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Oe  volume  clôt  la  correspondance  du  Roi  avec  ses  amis,  formant 
un  total  de  deux  mille  neuf  cent  vingt-trois  lettres,  dont  mille  huit 
cents  de  Frédéric.  11  va  jusqu'au  i6  juin  1786,  et  renferme,  outre 
la  seconde  partie  de  la  correspondance  avec  d’Alemberf,  six  corres- 
pondances suivies  et  im  certain  nombre  de  lettres  isolées,  plus  un 
Supp/t'ment , en  tout  trois  cent  cinquante-neuf  lettres,  dont  deux  cent 
neuf  du  Roi. 


I.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
D’ALEMBERT. 

(1740  — .to  septembre  1783.) 

Seconde  pabtie. 

( 6 janvier  1775  — 3o  septembre  1783.) 

Cette  suite  de  la  correspondance  de  F'rédéric  avec  d’Alembert  con- 
tient cent  vingt-quatre  lettres,  parmi  lesquelles  il  y en  a cinquante- 
neuf  de  Frédéric.  Quant  aux  autres  détails  relatifs  à l'histoire  de 
cette  dernière  des  grandes  correspondances  du  Roi  avec  ses  amis, 
nous  renvoyons  le  lecteur  à Y /Ivrrtissrment  du  précédent  volume, 
article  X. 
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II.  LETTRE  DE  FRÉDÉRIC  A G.\RVE. 

( Wïvciiiltrc  I ÿS.*?.  ) 

Nous  lirons  rrllc  Irtlro  «le  l'ouvrage  connu  sous  le  litre  de  : llrirj- 
wrrlisil  zii'isr/irn  C'iirisltaii  (Jarre  iiiiil  (Jeiir/i  Juar/iim  XuHlkuJer. 
Brrslnii,  ifk>4,  p.  3a8,  où  elle  eel  insérée  dans  la  letire  de  (iarse. 
du  17  déeembrc  17K3.  Frédéric,  mand  admirateur  de  Ciréron,  ilil , 
I.V  ll,  p.  Ga  et  112,  ipie  les  OJfuts  sont  le  nieilleiir  ouvrage  de  mo- 
rale «pi’on  ail  écrit  et  qu’on  puisse  écrire,  et  il  avait  chargé  Garve 
de  les  traduire  en  alleinaïul , comme  on  peut  le  voir  par  la  corres- 
pondance citée  ri -dessus,  p.  250. 

l.e  iicofcsseur  Chrétien  Garve,  né  ,à  Itceslau  le  7 janvier  1742, 
V motirut  le  i"  décemhre  171^. 


III.  LETTRE  DE  FRÉDÉRIC  AU  COMTE  DE  LAMRERC. 

(afi  février  17S4.) 

Maximilien-Josepli  comte  de  Lamherg,  chamhellan  de  l'Empereur, 
né  à Urünn  le  22  novemhrc  17^10,  mort  .‘i  Cramsier  le  23  juin  i7<)2, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  français,  tels  que  le  ^Ictuorial  d’un 
nmiulaln , les  Fragmrnis , les  Fjiuijiies  raisonnrrs  sur  la  vie  il\  llhrrl 
(Ir  llallrr,  le  Canut,  etc. 

l.e  haron  de  Uel/.er  dit,  dans  la  préface  de  sou  édition  de.s  ceuvres 
de  M.  d'Ayi'cnhoff  (])  es  Ilrrrn  Cornélius  von  . tyrcniiofi  siimmtUrhr 
U'rrkc.  Wien,  i8i4.  t.  I,  p-  5),  (pie  le  comte  de  Lamherg  avait 
eu  le  honheur  d'étre  en  coiTcspondance  familière  avec  Frédéric.  De 
toutes  les  lettres  (pi'ils  ont  pu  échanger,  nous  ne  connaissons  que 
celle  du  Roi,  du  2G  février  1784,  que  nous  avons  trouvée  dans  les 
(Kuvres  d’ Ayrenhoff,  t.  I,  p.  5 et  G,  et  que  nous  reproduisons  dans 
ce  volume. 

Le  2 janvier  1775,  Frédéric  remercie  le  comte  de  llodiU  -de  la  pe- 
tite pièce  de  la  |ilume  du  comte  de  Lamherg*  ipi’il  lui  avait  envoyée 
(voyez  I.  X\,  p.  243);  nous  présumons  qu'il  veut  parler  du  Memo- 
rial d'un  mondain,  que  nous  avons  cité  U XIV,  p.  xxm  et  xxiv,  et 
I.  XVIII,  p.  XVI. 
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■'  IV.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
LE  CHEVALIER  DE  CIIASOT. 

(3u  janvier  1750 — la  avril 

haac-François-Eginont  diî  Chasut  était  né  on  Normandie;  l'année 
de  sa  naissance  est  inconnue;  sa  iiicre  vivait  à Caen  en  1745.  On 
a prétendu  (ju'il  avait  fait  connaissance  avec  Frédéric  pendant  la 
campagne  de  1734;  mais  il  est  impossible  <pie  le  Prince  royal  se  soit 
mis  en  relation  avec  lui  au  milieu  de  rannée  Rancaise,  comme  le 
disent  quelques  auteurs,”  car  Frédéric  n’obtml  pas  de  son  pcir  la 
permission  qu’il  lui  demanda,  apres  la  campagne  île  Pliilippsbotirg, 
d'aller  voir  les  troupes  françaises,  et  ce  ne  fut  ipi'cn  1740,  après 
son  avènement,  qu’il  se  rendit  à Strasbourg  dans  ce  but.  S’il  les  avait 
vues  plus  tôt,  il  n’aurait  pu  écrire  à Jordan,  le  24  septembre  1740: 
«Tu  me  trouveras  bien  bavard  h mon  retour;  mais  souviens-toi  que 
-j'ai  vu  deux  choses  qui  m’ont  toujours  beaucoup  tenu  à cueur,  sa- 
- voir  : Voltaire , et  des  Iroupes  françaises.  Il  dit  d'ailleurs  expressé- 
ment dans  la  Description  poétique  d’un  voyage  à .Strasbourg , t.  XIV, 
p.  iSg  : -Là  (à  Strasbourg)  je  vis  enfin  ces  Feançais,  etc..  Il  est 
probable  que  Frédéric  fit  la  connaissance  de  M.  de  Chasot  à la  cour 
de  Mecklenbourg,  quelque  temps  après  la  campagne  de  1734-  Cet 
officier  fut  dès  lors  un  des  hôtes  les  plus  assidus  et  les  plus  in- 
times de  Rheinsberi;,  où  il  partagea  les  études  et  les  plaisirs  de  son 
auguste  ami.  c 

A son  entrée  au  service  militaire,  M.  de  Chasot  fut  nommé,  le 
3 mai  1741,  capitaine  et  chef  d’e.scadron  au  régiment  de  dragons  du 
margrave  de  Uaireutb,  n°  5,  et  il  devint  major  le  9 juillet  1743.  Il 
se  distingua  si  honorablement  dans  la  seconde  guerre  de  Silésie,  que 
le  Roi  ajouta  à ses  armoiries  sur  le  tout  un  écii  d’argent  à l'aigle 
de  sable,  et  aux  cimiers  deux  drapeaux  portant  les  lettres  HF  et  le 
ebiffre  Gfi,  allusion  aux  soixante -six  drapeaux  que  le  régiment  de 

* Voyez  les  Lettres  famUières  et  autres,  de  M.  te  baron  de  Bielfeîd,  A 1. 
Haye,  176.I,  t.  I , p.  67  et  68 , et  la  Correspondartee  familière  et  amicale  de  Fré- 
déric // avec  U. -F.  de  Suhm,  A Berlin,  1787,  t.  I,  p.  199. 

t Voyez  t.  XVll,  p.  71. 

' Voyez  t.  X,  p.  187,  t.  XI,  p.  1.8  et  3i,  l.  XVI,  p.  3i3,  et  U XVII,  p.  68. 
Voyez  aussi  la  lettre  de  Frédéric  à Kouqué,  du  a8  novembre  1786,  t.  XX  , p.  109, 
et  la  lettre  de  Voltaire  à Frédéric,  1781,  t.  XXII,  p.  ayo. 
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liaireiilh  avait  pris  à la  joiirnre  dp  Holipnfriedeliprg.  Dans  son  rap- 
port ofTiciel  sur  rcllp  vicloirr,  Frédéric  s’exprime  en  ces  tenues  : ■ Ac- 

• tion  inouïe  dans  l'histoire,  et  dont  le  siiccks  est  diï  aux  generaux 

■ (iessler  et  Schniettau,  au  colonel  Schwerin  et  au  brave  major  Cha- 

• sot,  dont  la  valeur  et  la  conduite  se  sont  fait  connaître  dans  trois 
-batailles  également.-»  Voici  enfin  ce  qu'il  écrivit  à la  mère  du  ma- 
jor, en  lui  envoyant  une  tabatière  de  grand  prix:  -Il  y a longtemps 
-que  vous  avez  des  droits  sur  mon  attention  par  les  services  que 
-m’a  rendus  M.  votre  fils.  La  mère  d’un  oITicier  aussi  brave  et  aussi 
-universellement  estimable  ne  peut  attendre  de  ma  part  que  les  té- 

• moignages  d’une  véritable  bienveillance,  etc. -b 

I..C  1 4 janvier  I74(>,  M.  de  Chasot  eut  le  malbeur  de  blesser  mor- 
tellement en  duel  son  camaraile  le  major  Henri  de  Bronikowski.c 
Ap  rès  avoir  subi  sa  peine  à la  forteresse  de  Spandow,'*  il  lentra  au 
régiment,  au  mois  de  juin  de  la  même  année. 

Frédéric  ne  se  servit  pas  seidement  des  talents  militaires  de  cet 
officier.  \' Instrurliun  pour  te  major  de  (^lasol,  faite  à Potsdam , !r 
Il  avril  lySo,  et  conservée  aux  Arebive-s  de  l’Ktat  (F.  92.  Zz),  ren- 
ferme le  pa.ssage  suivant:  «Le  major  de  Cbasot  doit  sonder  les  cours 
-de  Strélitz  et  de  Sebwerin,  pour  savoir  si  elles  ne  seraient  pas  dans 

• la  disposition  d’entretenir  un  corps  de  troupes  contre  des  subsides 

■ que  le  Roi  leur  payerait.-  Les  deux  cours  étaient  également  dis- 
posées à entrer  dans  les  vues  de  Frédéric,  qui  pourtant,  à ce  qu’il 
paraît,  ne  se  réalisèrent  pas. 

Le  i5  septembre  1750,  M.  de  Cbasot  fut  nommé  lieutenant-colonel, 
et  le  17  février  1752,  il  obtint  .sa  démis.sion,  qu’il  avait  demandée. 
Il  devint  plus  tard  commandant  de  Lübeck,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant-général danois.  Le  17  juillet  17C0,  il  épousa  Camilla  Torclli, 
fille  d'un  peintre  italien.  Elle  était  catholique  comme  lui,  et  lui  donna 
deux  fils,  dont  il  est  parlé  dans  la  correspondance,  Frédéric -Ulrir, 


* Mémoires  pour  servir  à l'histoire  des  années  1744  et  '745,  A Berlin,  ehrz 
Haude  ctSpener,  1746,  in-8,  p.  ia8.  Voyez  aussi  notre  édition  des  Œuvres  de 
Frédéric,  t.  III , p.  1 13  et  i43  , et  t.  XI , p.  17a  et  suivantes. 

t*  Voyez  l'ouvrage  du  baron  de  Krohne  intitulé  : Att^emeines  Teutsches 
Adets - Lericon , Lübeck,  1774,  loi.,  t.  I,  première  partie,  p.  887. 

s Voyez,  ci-dessous,  p.  297,  V Appendice  de  la  correspondance  de  Frédéric 
avec  M.  de  Chasot. 

<*  Vrhundenbuch  su  des  Lebensgeschichie  Friedriehs  des  Grossen  von  J.  I).  E. 
Preuss,  t.  V,  p.  81,  8a , 83 , 84  et  85,  n"”  18,  a 1,  aa  et  aC. 
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ne  le  8 juin  1761,  et  Louis-Frédéric-Adolplie,  né  le  10  octobre  17(53. 
tous  les  deux  nés  à Lübeck,  baptisés  et  élevés  dans  la  religion  luthé- 
rienne. Le  second  servit  d'abord  avec  distinction  dans  l'armée  prus- 
sienne. Nommé  major  le  16  novembre  i8o5,  et  commandant  de  Ber- 
lin le  la  novembre  1808,  il  obtint,  le  28  août  de  raniiée  suivante, 
la  permission  de  prendre  du  service  à rélrnnger.  Le  3i  décembre 
1812  (vieux  style),  il  mourut,  colonel  russe,  h l’Icskow,  au  bord  du 
lac  IVipus.  Frédéric-Guillaume  lli  lui  avait  donné  le  titre  de  comte 
le  (>  juillet  1798.  I..es  deux  fils  du  général  de  ('.hasot  avaient  déjà 
servi  dans  l’année  rrançaUe,  lorsque  Frédéric,  cédant  aux  instances 
réitérées  île  leur  père,  les  jdaça  dans  sa  cavalerie. 

Le  général  de  Chasot  vint  deux  fois  rendre  ses  hommages  au 
Uni-,  il  sijouma  auprès  de  lui  au  mois  de  décembre  1779,  et  du 
23  janvier  au  i4  avril  1784.  Il  fut  inliiimé  à Lübeck  le  3oaoùt  1797; 
le  jour  de  sa  mort  est  inconnu. 

Il  existe  plusieurs  portraits  de  C.basot  au  cbàteau  de  Berlin;  il 
ligure  aussi  dans  le  grand  tableau  qui  représente  Frédéric  retournant 
à Sans-Souci  avec  ses  généraux,  après  les  maniEuvres  de  Fotsdam, 
peint  par  Gunningbam  et  gravé  par  Clemens. 

Notre  édition  renrerme  deux  poésies  que  Frédéric  adressa  dans 
sa  jeunesse  à cet  ami:  VKpitre  à Chasot,  Sur  la  modération  dans 
l’amour,  t.  X , p.  187,  et  VEpitre,  t.  XIV,  p.  (io. 

Les  originaux  des  dix  lettres  du  Koi  que.  nous  présentons  au  lec- 
teur appartiennent  à la  veuve  du  général-major  baron  Charles-Frédé- 
ric de  Keilzenstein,  née  comtesse  de  Chasot,  denietu'ant  à Scbonebeck 
sur  l'Eliie,  ()ui  a bien  voulu  nous  permettre  d'en  prendre  copie.  Ces 
dix  lettres  sont  de  la  main  d'un  serrét,aire , excepté  la  signature  et 
les  cinq  post-scriptum;  celui  du  3i  octobre  1779  a été  écrit  de  la 
main  gauche,  au  crayon,  parce  que  le  Roi  avait  la  goutte  à la  main 
droite.  Les  deux  lettres  du  chevalier  de  Chasot  sont  copiées  sur  les 
originaux  conservés  aux  Archives  de  l'Fltat,  à Berlin  (F.  92.  Zi). 


V.  LETTRES  DE  FRÉDÉRIC  A M.  F.-C.  ACHARD. 

(•"octobre  1775  — ag  juin  1784.) 

François  - Charles  Achard  naquit  à Berlin  le  28  avril  1754,  et 
mourut  à sa  campagne  de  Cunern  en  Silésie,  le  20  avril  1821.  En 
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1782,  Frédéric  l'avail  nommé  directeur  de  la  classe  de  physique  de 
l'Académie  des  sciences , à la  place  de  Marguraf.  “ 

Nous  devons  à M.  le  conseiller  intime  Mitsrherlich  les  trois  lettres 
de  Frédéric  à M.  Achard  que  nous  présentons  au  lecteur. 


\1.  COKRESl'UNDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC  LE  COMTE 
CIIARLES-CIJILLADME  FINCK  DE  FINCKENSTEIN. 

(3  août  17JÎI  — aS  niai  1785.) 

Charles -(tuillaiime  comte  Finck  de  Finckenstein,  tils  du  l'eld- ma- 
réchal de  ce  nom,  qui  avait  été  le  gouverneur  de  Frédéric,  naquit  à 
Berlin  le  11  février  1714.  Nous  avons  raconté,  tome  III,  p.  i5,  la 
rapide  carrière  diplomatiipic  de  cet  ami  de  jeunesse,  du  Roi,  ipii 
riionorait  d’une  estime  et  d'une  amitié  particulières,  et  i|ui,  en  l'en- 
voyant comme  ministre  plénipotentiaire  à Saint-Pétersbourg,  lui  con- 
féra le  titre  de  ministre  d'Etat  le  2i>  février  1747-  A cette  occasion, 
le  monarque  écrivit  au  comte  de  Podewils,.  son  premier  ministre  de. 
Cabinet  ;l>  «Finck  a du  mérite,  et  ses  talents  prématurés  m’einpéchent 
•de  lui  refuser  un  caractère  prématuré  pour  son  âge.  Dites-lui  ipi’il 
•soit  ministre,  puis(|u'il  en  est  digue,  et  qu'il  continue  à me  servir 
•comme  il  a fait  jusqu’à  présent.» 

Après  la  mort  du  baron  de  Mardefrld,  le  Roi  nomma  le  comte 
de  Finckenstein  second  ministre  de  Cabinet , le  4 Juin  1 749 , et  après 
celle  du  comte  de  Podewils,  anivée  le  29  juillet  1760,  il  lui  conlia 
tout  le  département  des  alTaires  étrangères.  En  17G3,  le  comte  de 
Finckenstein  devint  premier  ministre  du  même  département. 

Le  21  mai  17C2,  après  l’heureux  rapprochement  qui  s’était  opéré 
entre  les  cours  de  Berlin  et  de  Saint- Pélersbourg.c  Frédéric  décora 
son  ministre  des  affaires  étrangères  de  l'ordre  de  l’.Aigle  noir;  en 
1778  enfin,  il  le  choisit  avec  sort  collègue  M.  de  Hertr.berg  pour 

» Voye»  la  lellrc  ilc  dWlembert  à Krédcrîc,  du  3 octobre  177a,  cl  celles 
de  Frédéric  à d’Alcmberl,  du  mois  de  janvier  1780,  et  du  i3  (a3)  janvier  178a, 
ci-dessous.  ]i.  39,  i4o  cl  aia.  Le  dirccleur  Achard  élail  pclit-ncvcu  du  pasleiir 
Antoine  Achard.  Voyci  l.  XVI,  p.  xvii,  et  p.  iii  — 117. 

8 Notre  copie  de  cc  billet  est  prise  sur  l'autographe  conservé  aux  Archives 
du  Cabinet. 

« Voyez  lV,  p.  i54 — 158,  et  l.  XIX  , p.  3iç)  et  3ao. 
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le  représenler  ilanü  les  iiéi'oriatiuns  qui  eureuL  lieu  au  couvent  de 
Braunau.  « Le  comte  de  Finckciislein  inuunil  le  3 janvier  1800. 

üe  même  que  le  ministre  d'Elal  cuinte  de  l’udewils  l'avait  fait 
auparavajit  pour  les  Mcmoirrs  île  liranileliourg  et  pour  Ylllsliii'rr  ih- 
mon  temps,  le  comte  de  Finckcnstein  fournit  aussi  à Frédéric,  du 
mois  de  mai  au  mois  de  novembre  1763,  de  nombreux  malénaux 
tirés  des  Archives,  tant  pour  la  partie  militaire  que  pour  la  partie 
politiipic  et  di|ilomatiquc  île  V Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  lettres  7—11  de  notre  collection. 

Les  dix-neuf  lettres  que  nous  jirésentons  au  lecteur  proviennent  de 
diverses  sources:  nous  avons  trouvé  les  numéros  1 — 5 et  7—12  aux 
Archives  du  Cabinet  (Caisse  35i,  lî;  Caisse  3o2,  I);  F.  i48,  1);  et 
Caisse  33a,  C);  le  numéro  G est  la  copie  d'un  auloii;rapbe  de  la  Bi- 
bliothèque royale;  les  numéros  i3  et  i4  sont  un  présent  fait  à l'Edi- 
teur par  les  archives  de  Madlit/. , terre  de  la  famille  des  comtes  de 
Finckcnstein ;l>  les  numéros  i5  — 17  sont  tirés  du  Journal  de  M.  de 
Woltmann,  GesrJiiehte  uiid  Polit ik,  Berlin,  1801,  in-8,  t.  111,  p.  383 
et  .384;  le  numéro  18  est  extrait  de  l'ouvrage  de  J. -D.-E.  Preiiss, 
Friedrirh  der  Grosse,  eine  lA-ltensgeschichte , l.  I,  p.  43o;  enfin,  le 
numéro  19  est  tiré  de  l'ouvrage  de  MM.  Klaprotb  et  Cosmar,  Ihr 
IVirklicli  Grheime  Staats  - liath , p.  43o  et  43 1. 

Nous  ajoutons  à cette  correspondance  un  elppeftdiec  fort  inté- 
ressant, Y Instruction  secrète  pour  le  comte  de  Fiiirk,  disposition  tes- 
tamentaire écrite  par  Frédéric  à Berlin,  le  10  janvier  1757.  L’auto- 
graphe de  cet  inestimable  monument  de  la  sagesse,  de  l'héro'isme  et 
du  patriotisme  d’un  grand  roi  est  conservé  aux  Archives  de  l'Etat 
{/ircltiv - Gabinet , 347.  H)-  Cette  pièce,  composée  de  trois  pages  in- 
quarto,  est  tr  ès  - soigneusement  écrite  sur  du  papier  à tranche  do- 
rée. Nous  en  donnons  deux  textes,  l'un  imprimé  selon  nos  principes , 
l'autre  exactement  copié  sur  l'autographe.  \i Instruction  secrète  pour  le 
comte  de  Finck  date  du  temps  qui  s'écoula  entre  la  capitulation  des 
Saxons  à l’irna  et  la  grande  victoire  de  Prague.  Depuis  la  bataille 
de  Varsovie,  en  1G06,  jusqu’à  cette  époque,  c’est-à-dire  pendant  un 
siècle  entier,  les  guriTes  de  nos  monanpies  n'avaient  été  qu’une  suite 
de  triomphes.  \J Instruction  du  10  janvier  1757  prévoit  la  possibilité 
d’événements  tels  que  les  journées  de  Kolin,  de  Hochkirch  et  de  Ku- 
nersdorf. 

» Voye*  t.  \'I , |i.  i5a. 

t>  Voycï  l.  .XIX , p.  78  cl  7<). 
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Frédéric  écrit  au  prince  Henri  son  frère,  de  Breslau,  i4  janvier 
lySS:  *J’ai  ici  le  comte  Finck,  Knyphausen»  et  d'Argens;F  je  suis 
■aise  de  pouvoir  jouir,  du  moins  pendant  quel(|ue  temps,  d’une  so- 

• dété  douce,  pour  perdre  ce  que  cette  terrible  campagne  pouvait 

• avoir  répandu  de  sauvage  dans  les  mœurs.» 

L’KpNre  Xyj,  Im  verlu  préjfrahlr.  il  l’rsprit  (t.  X,  p.  i8o),  est 
adressée  à Finck. 

On  voit , par  ce  qui  précède , que  personne  n’était  plus  digne  que 
cet  homme  d’Etat  de  représenter  le  ministère  des  affaires  étrangères 
sur  le  grand  monument  de  F'rédéric,  exécuté  par  Chrétien  Raiirh. 

On  trouve  une  biographie  du  comte  de  Finckenstein  dans  Karl 
Ludwig  o.  ff^oltmanns  siimmt/ir/ir  IKerkr,  Berlin,  1827,  cinquième 
livraison,  t.  Il,  p.  n.l  — 146. 


VII.  CORlŒSPOiNÜANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
.MIRABEAU. 

( 33  jauvier — i3  a\ril  lytiü.) 

Honoré  - (îabriel  Riquetti,  comte  de  Mirabeau,  né  le  y mars  1748, 
mort  le  2 avril  1791,  vint  à Berlin  pour  la  première  fois  le  19  jan- 
vier 1786,  et  s'y  rendit  de  nouveau  au  mois  de  mai  de  la  même  an- 
née. A la  suite  de  ces  deux  voyages,  il  publia,  en  1788,  son  ou- 
vrage, De  la  monarchie  prussienne  sous  Frcdérie  le  Grand,  en  sept 
volumes  in-8,  et  en  1789  (sous  le  voile  de  l'anonyme),  son  Histoire 
serrùte  de  la  cour  de  Berlin , ou  Correspondance  d’un  voyageur  fran- 
çais, depuis  le  5 juillet  1786  jusqu’au  19  janvier  1787,  ouvrage  post- 
hume, en  deux  volumes. 

F'rédéric  s’exprime  ainsi  dans  sa  lettre  au  prince  Henri  son  frère, 
du  25  janvier  1 786  : • Nous  avons  ici  un  M.  Mirabeau , que  je  ne 
■connais  point;  il  viendra  aujourd’hui  chez  moi.  Autant  que  j’en 

■ peux  juger,  c’est  un  de  ces  efféminés  satiriques  qui  écrivent  pour  et 

■ contre  tout  le  monde.  On  dit  que  cet  homme  va  chercher  un  asile 

* Dodo- Henri  de  Knyphausen,  conseiller  intime  de  légation  et  ministre 
plénipotentiaire  prussien  à Paris  depuis  1764  à 1756,  et  à Londres  depuis  1738 
à 1763.  Voyex  t.  XX,  p.  Si  et  380,  et  ci-dessous,  p.  370  et  807. 

t Voyet  t.  XIX,  p.  48,  4g  et  3o,  n°*  4o  et  4a. 
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• en  Russie,  d'où  U pourra  publier  ses  sarcasmes  impunément  contre 

• sa  patrie.  •“ 

Nous  avons  tiré  les  trois  lettres  de  Frédéric  à Mirabeau,  et  celle 
du  Roi  au  comte  de  Goertz  qui  y est  jointe,  des  Mémoires  biogra- 
phiques, littéraires  et  politiques  de  Mirabeau,  écrits  par  lui-méme, 
par  son  pire,  son  oncle  et  son  fils  adoptif,  Paris,  Adolphe  Guyot, 
libraire,  i834,  t.  IV,  p.  388— aga,  et  ag6.  Quant  aux  quatre  lettres 
de  Mirabeau,  nous  les  avons  exactement  copiées  sur  les  originaux 
conservés  aux  Archives  de  l’État  (F.  18.  Qq),  à Berlin. 


Vlll.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
LE  BARON  DE  GRIMM. 

(au  août  1770—  la  mal  178C.) 

Frédéric -Melchiur  baron  de  Griinm,  lils  d'un  pasteur,  iia<|uit  à 
Ralisbonne  le  a6  décembre  i^aS. i>  Il  accompagna  à Paris,  en  qua- 
lité de  gouverneur,  les  enfants  du  comte  de  Schomberg , et,  i|uoi(|u’il 
y acceptAt  diverses  fonctions,  il  resta  toujours  fidèle  au  culte  de  la 
science  et  à l'amitié  des  hommes  de  lettres  les  plus  distingués  de  la 
France.  La  révolution  le  dérida  à se  retirer  dans  sa  patrie.  Il  mou- 
rut à Gotha  le  ig  décembre  1807. 

Les  chanteurs  italiens  étant  arrivés  à Paris,  Grimm  se  déclara 
hautement  pour  Bouffonistrs , et  écrivit,  en  1753,  \e  Petit  prophète 

de  BShmischbroda  contre  le  parti  de  la  capitale,  celui  des  Lullistes, 
qui  défendait  la  musique  fran<;ai$e.  Celte  brochure  piquante  est  sou- 
vent citée  dans  les  lettres  de  Frédéric,  c 

On  voit  par  les  lettres  de  ce  prince  à la  duchesse  de  Saxe-Gotha , 
du  a6  mai  1763,  du  17  et  du  a6  février  1766,  que  Grimm  profita  de 


• Voycx  ci-dcMous,  p.  a5d,  375  et  376. 

t Voyci  la  hiolice  sur  te  baron  de  Grimm,  en  tite  de  ia  Correspondance  lit- 
téraire, philosophique  et  critique  adressée  à un  souverain  d'Allemagne,  par  le  ba- 
ron de  Grimm  et  par  Diderot.  Seconde  édition,  A Paris,  1813,  t.  I,  p.  ix. 
Voyez  aussi  ilana  de  Thâmmel , Historische,  stalislische , geographische  and  to- 
pographische  Bejrtriige  sur  Kenntniss  des  Ilersogthums  Altenburg,  Altcnbourg, 
1830,  in-fol. , p.  76  et  77. 

' Voyci  t.  XVIII,  p.  89  et  33S,  et  t.  XXIV,  p.  S18. 
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son  si'joiir  à Paris  pour  entrer  en  relation  avec  lui,  cl  iju'il  était 
iléjà  son  correspondant  littéraire  du  vivant  de  Tliieriot.» 

Le- baron  de  (îrimtn  vint  à Berlin  nu  mois  de  septembre  17(19, b 
au  mois  de  mai  1773,®  au  mois  de  juillet  I77(>,  et  au  mois  de  sep- 
tembre 1777;'*  il  fut  toujours  bien  accueilli  par  Frédéric,  tpii  l'esti- 
mait et  qui  aimait  sa  conversation. 

La  correspondance  que  nous  présentons  au  lecteur  se  compose  de 
vingt-sept  lettres,  savoir,  dix  du  Roi  et  dix-se.pt  du  baron  de  (îrimm. 
La  première  lettre  de  relui-ri,  du  ao  aoiU  1770,  encore  inédite,  se 
trouve  en  original  aux  Arcliives  royales;  la  réponse  de  Frédéric,  du 
aG  septembre  1770,  a toujours  passé  pour  une  lettre  adressée  à Vol- 
taire, et  c’est  pour  cela  qu’elle  se  trouve  dans  les  éilitions  les  plus 
renommées  de.  la  correspondance  du  Roi  avec  ce  rlcrnicr.e  Nous  im- 
primons cette  lettre  d’après  une  copie  (pie  nous  devons  aux  Arebives 
de  Dannstadt,  ainsi  ipic  la  copie  de  la  lettre  ini'dite  de  Frédéric,  du 
10  novembre  1773.  Nous  avons  tiré  les  huit  autres  lettres  de  Fré- 
déric des  Œuvrrs  posthumes,  Berlin,  1788,  t.  XII,  p.  82  — 90,  et 
treize  des  lettres  de  (îrimm  du  Supplément  aux.  Œuvres  posthumes, 
t.  III,  p.  159—194.  Les  ti-ois  lettres  de  Grimm,  du  22  septembre  1783, 
du  23  juin  et  du  19  novembre  1784,  ont  été  copiées  sur  les  auto- 
graphes conservés  aux  Arebives  de  l'Etat. 

Le  Roi  écrit  à Voltaire,  le  i3  (i5)  décembre  177a  : •J'ai  rci;u  une 
lettre  de  (îrimm,  qui  vous  a vu.»  Cette  lettre  est  perdue,  et  ce 
n’est  peut-être  pas  la  seule. 

• Voyu  t.  XVIII,  p.  iiS,  i53  et  :i34,  cl  t.  XIII,  p.  <)4- 

t>  Frcdi-ric  dit  dans  sa  lettre  à d'AIcmberl,  du  aS  novembre  1769;  * Je  suis  bien 
•aise  d'avoir  fait  la  connaissance  du  sieur  Grimm;  c'est  un  gardon  d’esprit,  qui 
• a la  tête  philosophique,  et  dont  la  miimoire  est  ornée  de  belles  connaissances., 
Vovci  encore  ci-dessous,  p.  33i. 

r Frédéric  écrit  à d'Alcmbert,  le  37  avril  1773  : • Grimm  vient  faire  un  tour 
■ici;  il  accompagne  le  prince  héréditaire  de  Darmstadt.  J'espère  d'apprendre 
■ par  lui  de  vos  nouvelles.  ■ 

“t  Vovci  t.  XXIIl,  p.  38i  cl  4o8,  et  ci-des,sous,  p.  87.  Frédéric  dit  dans  sa 
lettre  inédite  à son  frère  le  prince  Henri,  du  26  septembre  1777:  ■Grimm  a 
passé  ici.  ■ 

« Œuvres  complètes  de  Voltaire,  édition  de  Kcbl,  t.  I.X\',  p.  43.'!;  Œuvres 
posthumes  de  Frédéric  le  Grand,  roi  de  Prusse.  (A  Bâle)  178S,  t- 11 , p. 
Supplément  aux  Œuvres  posthumes  de  Frédéric  II.  Cologne*  17S9»  l-  U,  p.  4-53; 
Œuvres  de  Voltaire,  édil.  Bcuchol,  t.  LWl,  p.  4aS. 
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IX.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

(aa  décembre  178.3 — 17S6.  ) , 

Maric-Jean-Antoine-Nicolas  de  Caritat,  marquis  de  Condorcet,  ne 
en  Picardie  le  17  septembre  1743,  et  secrétaire  perpétuel  de  l'.Xradémie 
des  sciences  de  Paris,  remporta,  le  4 juin  1778,  le.  prix  du  concours 
ouvert  par  l'Académie  de  Berlin  sur  la  théorie  des  comètes.  Plus 
tard,  il  fut  élu  membre  de  ce  corps,  et  son  élection  fut  approuvée 
par  le  roi  Frédéric- Guillaume  II,  le  21  novembre  178C.  Mais,  h 
cause  de  ses  discours  politiques,  il  fut  rayé  du  tableau  sur  un  ordre 
de  Cabinet  du  25  janvier  1798.  Proscrit  avec  les  Girondins,  Condor- 
cet, arrêté  a Bour^  - la  - Reine , s’empoisonna  dans  la  nuit  du  7 au  8 
avril  1794. 

Nous  tirons  la  correspondance  de  Frédéric  avec  ce  savant , à une 
seule  lettre  près , des  Œuvres  post/iumes  de,  Fredrrir  II,  A Berlin , 
17S8,  savoir,  les  neuf  lettres  du  Roi  du  douzième  volume,  p.  71 
à 82,  et  les  huit  lettres  du  mar(|uis  île.  Cnndorret  du  tpiin/ième  vo- 
lume, p.  2G1— 284.  I.e  numéro  18  est  copié  sur  l'autograpbe  de  Con- 
dorcet, conservé  aux  Archives  de  l'Etat  (F.  18.  (h). 


X.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
LE  CHEVALIER  DE  ZIMMERMANN. 

(6 — 16  juin  17S6.) 

Jean -George  de  Zimmermann,  né  à Brugg  en  Argovie  le  8 dé- 
cembre 1728,  médecin  ordinaire  du  mi  d'Angleterre,  et  demeurant  à 
Hanovre,  y mourut  le  7 octobre  1798.  Nous  tirons  les  deux  letties 
de  Fiédéric  à ce  célèbre  médecin  et  la  réponse  de  celui-ci  de  l'ou- 
vrage : iilier  Friedrich  den  Grossen  und  meine  Untrrredungen  mit 
Ihrn  kurz  vor  seinrm  Tode,  Von  dem  Ritter  von  Zimmermann , Leip- 
zig, 1788,  petit  in-8,  p.  9,  12  et  i3. 

l..e  médecin  hanovrien  ayant  voulu  se  faire  valoir  auprès  de  la 
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«luclirsse  iloiiainÎTe  CliarloUc  de  Bruiiswic,  Frédéric  écrivit  à relie 
princcüsc,  le  lo  aotU  1786,  (|ue  Zimmermann  lui  avait  été  inutile. 


SUPPLÉMENT 

Al  X DIX  VOLUMES  DE  LA  CORRESPONDANCE 
DE  FRÉDÉRIC  AVEC  SES  AMIS. 

Les  douze  groupes  de  ce  Supplément  se  suivcjil  selon  le  inéine  prin- 
cipe que  les  dix  vuliiines  de  la  currcspondance  de  Frédéric  avec  ses 
amis,  c'est-à-dire,  en  commençant  par  les  correspondants  avec  les- 
quels le  commerce  épislolaire  a cessé  le  plus  tôt. 


1.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
LE  COMTE  DE  M.VNTEUFFEL. 

(28  novembre  1785  — 7 novembre  1786.) 

Après  avoir  donné,  tome  XVI,  p.  107  — 109,  une  lettre  de  Fré- 
déric au  comte  de  ManteulTel,  du  11  mars  1736,  nous  avons  eu  la 
satisfaction  d'acquérir  les  copies  d'une  correspondance  entre  Frédéric 
et  ce  ministre,  composée  de  dix-huit  lettres  du  Prince  royal  et  de 
vingt  lettres  de  M.  de  Manteuffel,  avec  quelques  pièces  en  vers  et  en 
prose  qui  y appartiennent,  plus  une  lettre  de  Frédéric  au  prince 
d’Orange,  une  lettre  du  général  de  Grumbkow  au  comte  de  Manteuf- 
fel,  et  une  lettre  de  celui-ci  à Grumbkow.  Nous  n'avons  réussi  à 
trouver  ni  les  originaux  de  celte  correspondance,  ni  ceux  des  pièces 
<pii  y sont  annexées.  Ces  papiers  n'existent  plus  dans  les  archives 
de  la  famille  de  feu  le  feld-marécbal  comte  de  Seckendorff  (à  Meiisel- 
witz,  près  d’Altenbourg) , d'où  nos  copies  ont  été  tirées  en  i833,  et 
les  Archives  impériales  de  Vienne  ne  conservent  que  les  copies  de 
douze  lettres  tirées  des  archives  de  Mcuselvvilz,  et  en  très -mauvais 
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étal.  Nos  copie.';  ne  .sont  pas,  il  est  vrai,  très-exactes,  et  il  s'y 
trouve  plusieurs  lacunes,  que  nous  avons  régulièrement  indiquées  par 
des  points;  mais  elles  ont  une  valeur  intrinsèque  considérable  pour 
l'autobiograpliie  de  Frédéric  pendant  deux  années  où  sa  coirespon- 
danre  est  fort  incomplète.  Plusieurs  des  lettres  de  Frédéric  sont  da- 
tées de  Rbeinsberg,  mais  aucune  ne  renferme  dans  notre  texte  le,  nom 
de  llemusberg,  qu'il  donna  de  pi-éférence  à ce  château,  à partir  du 
aG  août  173G. 

On  peut  consulter,  au  sujet  du  comte  de  Manleuffel,  le  t.  X\ I 
lie  celte  édition , p.  xvi , n°  VI , ainsi  que  les  Mémoires  de  la  margrave 
de  liaireuth,  Brunswic,  1810,  t.  I,  p.  28  et  suivantes,  et  le  Journal 
srrrel  du  Itaron  de  Seekendorff,  A Tubingue,  1811.  C'est  dans  ce 
dernier  ouvrage  que  se  manifeste  le  plus  clairement  la  liaison  intime 
qui  existait  entre  le  comte  de  Manleuffel  et  le  général  de  (srumbkow. 
Enfin,  les  Souvenirs  d’un  citoyen  (par  Formey),  A Berlin,  1789, 
renferment,  t.  I,  p.  3g  et  suivantes,  quelques  renseignements  utiles; 
fauteur  prétend,  page  43,  que  c'était  une  propriété  du  comte  de  Man- 
teuffel  qui  avait  donné  à Fi-édéric  l'idée  du  nom  Ae  Sans-Souci.  -Ce 
«seigneur,  dit -il,  avait  en  Poméranie  une  petite  maison  de  plaisance 
■ à laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  Kummrrjrei , dont  Sans-Souci 
• est  la  traduction.  • Le  lecteur  remarquera  d'ailleurs  facilement  une 
grande  affuiiU-  entre  celle  correspondance  et  celles  de  Frédéric,  soit 
avec  M.  de  Gruinbkow,  soit  avec  le  comte  de  Seekendorff,  imprimées 
dans  notre  seizième  volume. 


II.  LETTRE  DE  M.  DUHAN  DE  JANDUN 
A FRÉDÉRIC 

(ag  j.invicr  ly.tS.) 

Nous  avons  tiré  cette  lettre  de  la  collection  d'autographes  des  Ar- 
chives de  fElat  (F.  18.  Pp)\  la  réponse  se  trouve  dans  notre  I.  XVII, 
p.  27g,  numéro  g. 
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III.  LETTRE  DU  BARON  DE  LA  MOTTE  FOUQUÉ 
A FRÉDÉRIC. 

<11  juin  1740.) 

Nou.s  lirons  relie  Icllrc  de  In  inéiiie  source  i]ue  la  |)réccdenle 
(F.  18.  Pp);  la  l•t'pollse  .se  trouve  t.  XX,  p.  112,  numéro  (i. 


IV.  LETTRE  DE  GRESSET  A FRÉDÉRIC. 

(l<i  avril  174s.) 

Celte  lettre  provient  aussi  de  la  collection  d'autographes  des  Ar- 
chives de  l'Etat  {F.  18.  Pp)‘,  la  réponse  se  trouve  t.  XX,  p.  G, 
n“  3.  Voyez,  de  plus  I.  c. , p.  ix  et  x,  n°  I,  et  p.  1 — 11;  I.  XXI, 
p.  182  et  i83;  t.  XXII,  p.  49;  t.  XXIII,  p.  287  et  238;  et  ci-des- 
sous,  p.  397,  398,  473,  47C  et  478. 


V.  CORRESPOND.VNCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
LE  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

(3o  octobre  1743  — 5 août  1751.) 

Frédéric- Rodolphe  comte  de  Ilottembourg,  proprement  Rothen- 
biirg,  naipiit  à Polnisch-Nctkosv  près  de  Crossen,  le  5 septembre 
1710.  A l’àge  de  dix-sept  ans,  il  entra  au  service  de  la  France,  et, 
en  1782,  il  combattit  en  Afrique,  comme  volontaire,  avec  les  Es- 
pagnols. > L'année  suivante,  il  se  convertit  au  catholicisme,  cl  fil  la 
campagne  du  Rhin  en  qualité  d'aide  de  camp  du  duc  de  Renvirk.  b 
Rappelé  par  Frédéric  en  1740,  il  fut  nommé,  après  la  bataille  de 
Moliwilz,  général-major  et  chef  du  régiment  de  dragons  n"  3,  en  gar- 
nison à Cüstrin.  Il  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  de  l'Aigle  noir  sur  le 
champ  de  bataille  de  Cholusitz,  où  il  avait  eu  un  bras  cassé  et  des 

• Voyez  t.  I,  p.  itii. 

t L.  c. , p.  iGti  cl  1G7. 
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Iilessiires  à l'aiilrr  bras  et  à la  poitrine.®  An  mois  de  février  1744. 
il  fut  chargé  d'iine  mission  diplomatique  à la  cour  de  France. b Le 
comte  de  Uollemhourg  se  signala  de  nouveau  dans  la  seconde  guerre 
de  Silésie,  et,  le  18  mai  1745,  il  fut  promu  au  grade  île  lieutenant- 
général,  quoique  sa  santé  fiH  déj.i  profondément  altéree.  Il  mourut 
.à  Berlin  le  09  décembre  1751,  entre  les  bras  de  Frédéric;  son  corps 
fut  déposé  dans  le  caveau  de  l’église  de  Sainte-Hedwige.  Sa  femme, 
tille  du  marquis  de  Parabère,  ne  lui  avait  donné  qu’un  fds,  qui 
mourut  avant  le  baptême,  en  1736.® 

Cet  homme  aimable,  qui  ne  se  distingua  pas  moins  en  temps  dt 
paix  ipi’k  la  guerre,  ét.iit  l’ami  intime  de  Frédéric, ••  et  ce  prince  lui 
dédia,  le  ii  octobre  1749,  son  Epitre  IF,  Sur  1rs  voyages. r 

Les  originaux  de  la  correspondance  de  Frédéric  avec  le  comte  de 
Rottembourg  sont  conservés  aux  Archives  de  l’Etat,  f Nous  en  avons 
copié  quarante-cinq  pièces,  dont  trente-sept  de  Frédéric  et  huit  K de 
Rottembourg.  Le  lecteur  trouvera  sans  doute  que  cette  correspon- 
dance a beaucoup  de  rapport  avec  les  lettres  écrites  par  le  Roi  à .lor- 
dan.  11  règne  dans  ces  deux  correspondances  un  ton  intime,  cordial 
et  enjoué,  qui  respire  la  jeunesse  et  le  bonheur.  En  outre,  les  lettres 
adressées  au  comte  de  Rottembourg  offrent  souvent  un  grand  intérêt 
par  les  affaires  ipii  y sont  traitées. 

V.'Ippendirr  ajouté  .à  celte  correspondance  renferme  les  deux  lettres 
de,  Frédéric  à Louis  XV  cl  à la  diiche.sse  de  Chàteaiiroux,  avec  les 
réponses;  ces  pièces  sont  tirées  des  Archives  de  l’Etat. 


* \’oyci  t.  Il,  p.  laa.  i48  cl  149. 
t*  Vojtcc  t.  lit,  p.  89  ci  4o. 

Voyci  Lehen  grosser  JMden,  par  Pauli,  l.  IV,  p.  17,3  — ,1oo. 

■'  Voyci  t.  XX 11,  p.  95,  97  cl  aSS. 

• Voyci  l.  X,  p.  8a  — Sg. 

^ I.cs  numéros  i — i5,  a7,  cl  .I4  — 45  F.  g4*  Fff;  les  numéros  16  — a6  F.  a4.  A"; 
cl  les  numéros  a8 — ,33  F.  84. 

fi  Les  numéro.s  8,  17,  19,  ao,  aa,  a3,  aG  cl  4i* 
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VI.  LETTRES  DE  FRÉDÉRIC  AU  FELD  - VIARÉCHAL 
COMTE  DE  SCIIWERIK. 

(lo  jâDvirr  1741  et  a octobre  1736.) 

Le  feld  - maréchal  Kurd  - Christophe  comte  de  Schwet'iii , iié  le  36 
octohre  tC84  à Lüwilz  près  d'AnrIam,  est  souvent  cité  dans  les 
Œuvres  hisloriques  de  Frctléric,  et  chacun  sait  la  glorieuse  part  qu’il  * 
eut  à la  victoire  de  Moliwilz  (t.  II,  p.  j5).  Il  quitta  brusquement 
l'armée,  en  Bohême,  vers  la  fin  du  mois  d'avril  1742  (t.  XVII, 
p.  igt);  il  agit  de  même  en  1744  (t.  III,  p.  78),  et  il  annonça  au 
Roi,  le  16  novembre,  de  Francforl-sur-l’Oder,  i|u'il  y était  arrivé  le 
i3,  après  s’être  éloigné  de  Prague  le  4 pour  des  raisons  de  santé. 

Le  17  avril  i745>  d lu*  écrivit  de  Schwerinshourg  qu’il  était  rétahh, 
et  lui  offrit  ses  services;*  mais  il  ne  fut  mandé  à Berlin  qu’au  mois 
de  décetnhre  17471  après  la  mort  de  son  rival  le  prince  Léopold 
d’Anhalt-Dessau.h  Frédéric  rapporte,  t.  IV,  p.  117,  118  et  1 tg,  la 
mort  glorieuse  du  feld-maréchal  à la  bataille  de  Prague , et  le  28  as  ril 
176g,  il  lui  érigea  sur  la  place  Guillaume,  à Berlin,  une  statue® 
commencée  par  le  sculpteur  Gaspard -Balthasar  Adam,  de  Nancy,  et 
achevée,  après  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  en  17G1,  par  Sigisbert 
Michel,  de  Paris.  Le  corps  du  comte  de  Schwerin  repose  dans  le 
caveau  de  son  château  de  Wussechen,  près  de  .Schwerinshourg,  en 
Poméranie. 

Nous  devons  la  lettre  de  Frédéric  au  maréchal,  du  10  janvier 
1741,  à la  Biblioth’eque  de  l’Ermitage  impérial  de  Saint-Pétersbourg. 

La  pièce  du  2 octobre  1786  a été  copiée  aux  Archives  de  l’Etat 
(/■'.  go.  L)  sur  le  manuscrit  d'un  conseiller  de  Cabinet,  et  collationnée 
sur  l’ancienne  édition  citée  I.  IV,  p.  gi.  Notre  texte  en  est  la  pre- 
mière reproduction  exacte. 


» Ces  derniers  details  sont  tirés  de  la  correspondance  inédite  de  Frédéric 
avec  le  feld-maréchal  comte  de  Schwerin,  conservée  aux  Archives  de  l’F.tal. 
t»  \'oyei  t.  II , p.  1 1 3 , et  t.  III , p.  73. 

■■  Voyez  l.  IX,  p.  a3a,  et  l.  XXIV,  p.  64i. 
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VIL  LETTRE  DE  FRÉDÉRIC  AU  FELD- MARÉCHAL 
JACQUES  KEITH. 

(3  février  lySS.) 

Le  felil-maréchal  Keith  périt  à la  bataille  de  Hochkirch,  à l’dge  de 
soixante-deux  ans , en  rombattant  à la  tête  du  régiment  de  Kannacber 
et  du  peu  de  troupes  qu’il  avait  ralliées  pour  reprendre  les  batteries 
perdues. 

I.a  letti-e  du  3 février  1758,  tirée  des  Archives  de  l’Etat  (F.  87. 
A),  sert  de  supplément  à notre  vingtième  volume,  p.  3oi. 

Un  peut  consulter  au  sujet  de  Keith  notre  t.  IV,  p.  5 et  G,  212 
et  2i3;  t.  IX,  p.  282;  I.  X , p.  ic)4;  t.  XII,  p.  fl4;  et  t.  XV,  p.  x. 


VIII.  CORRESPOADAJNCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC  LA 
PRINCESSE  JEANNE -ÉLISABETH  D’ANHALT  - ZERBST. 

(3o  décembre  1743 — i4  mars  1758.) 

Jeanne-Elisabeth,  tille  de  Chrétien-Auguste , duc  de  Holstein-Got- 
torp,  naquit  le  24  octobre  1712.  Elle  épousa  Chrétien- Auguste,  duc 
d’Anhalt-Zcrbst,  le  8 novembre  1727,  et  mourut  à Paris  le  3o  mai 
1760.  Son  mari,  gouverneur  de  Stettin,  et,  depuis  1742,  feld-ma- 
réchal  prussien,  était  décédé  le  iG  mars  1747.  La  princesse  Sophie- 
Auguste -Frédérique,  sa  Hile,  née  h Stettin  le  2 mai  1729,  devint, 
le  1"  septembre  174b,  femme  de  Pierre,  grand-duc  de  Russie,  et, 
après  la  mort  de  ce  prince,  en  1762,  impératrice  de  Russie  sous  le 
nom  de  Catherine  IL  Voyez  t.  V,  p.  187  et  suivantes,  et  ci-dessous, 
j>.  585. 

Cette  correspondance  se  compose  de  six  pièces , et  de  trois  lettres  de 
Frédéric,  à l'impératrice  Elisabeth  de  Russie,  annexées  aux  numéros  2 
et  5.  Nous  devons  les  numéros  i,  2 (avec  la  pièce  annexée),  4 et  G 
à M.  C.-Fr.  Sinlenis,  h Berlin,  et  à son  oncle,  le  professeur  Sinte- 
nis , à Zerbst  ; les  numéros  3 et  5 sont  tirés  des  Archives  royales 
(F.  98.  lib) , et  les  deux  pièces  annexées  au  numéro  5 proviennent  de 
la  même  so\ircc  (F.  iio.  A).  Huit  de  ces  lettres  sont  de  Frâlérie, 
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et  le  numéro  3 seulement,  <le  la  princesse  Jeanne-Klisahelli  d'Anliall- 
Zerbst. 


IX.  LETTRE  DE  FRÉDÉRIC  A SIR  ANDREW  MITCHELL. 

(17  février  1763.) 

Sir  Andrew  Mitchell,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire de  la  Grande-Bretagne  à la  cour  de  Bej'lin  depuis  le  1 1 mai 
1756  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  28 janvier  1771,  fut  le  fidèle  compagnon 
de  Frédéric  dans  tout  le  cours  de  la  guerre  de  sept  ans.*  Il  naquit 
à Edimbourg  le  i5  avril  1708,  et  non  à Aberdeen  en  1710,  comme 
nous  l'avons  dit  par  eireiir  t.  XII,  p.  ig5,  où  nous  avons  imprimé 
YEplIre  <t  monsieur  Mitchell,  Sur  l’origine  du  mal.  Les  Memoirs  and 
papers  of  Sir  Andrew  Mitchell,  fy  Andr.  Bisset,  Londres,  i85o, 
deux  volumes,  sont  une  source  précieuse  pour  l'histoire  de  la  guerre 
de  sept  ans,  et  conlribuenl  à faire  connaître  le  caractère  de  Frédéric. 
C'est  de  cet  ouvrage,  t.  Il,  p.  260  — 2C2,  que  nous  avons  tire  la 
lettre  du  17  février  1762,  dont  le  contenu  est  analogue  à celui  de  la 
lettre  de  Frédéric  à M.  Gudowilsch,  t.  XVII,  p.  3(!.S  et  3()G. 


X.  LETTRE  DE  FRÉDÉRIC  .VU  LIEUTENANT- 
GÉNÉRAL  DE  KROCKOW. 

(*9  avril  176a.) 

Cette  lettre,  (|ue  nous  avons  copiée  sur  l'original  conservé  par 
madame  de  Waldaw,  née  Emst  d'Ernsthauseii,  à Berlin,  sert  île  sup- 
plément au  t.  XX,  p.  173  — 17Ü. 


■ Voyei  l.  \\  p,  66;  ci-dessous,  p.  .3o8;  cl  VEtoge  de  Milord  Maréchal,  p.ir 
d'Alenibert,  Paris,  1779,  p.  So.  Frédéric  dit  dans  sa  lettre  au  prince  Giiitlauiiic 
•on  frère,  de  Potadam,  la  mai  1766:  -Nous  avons  ici  le  Mitchell  anglais,  qui 
•est  un  trèa-bon  homme,  qui  parait  fort  au  fait  des  affaires  de  sou  pays,  et  qui 
• ne  manque  pas  d'esprit.  • 
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XI.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
LA  DUCHESSE  LOUISE-DOROTHÉE  DE  SAXE-GOTHA. 

(a3  janvier  1760  et  %•]  août  1763.) 

Ces  deux  lettres  inédites , que  nous  devons  à M.  Fr.  Fiirster,  com- 
plètent la  correspondance  imprimée  t.  XV'llI  de  notre  édition;  l'une 
aurait  dù  être  placée  entre  les  numéros  10  et  11,  p.  172  et  17.3;  la 
réponse  à l’autre  se  trouve  p.  23.3  et  234,  numéro  53. 


XII.  LETTRES  DE  FRÉDÉRIC  A LA  COMTESSE 
DE  SKORZEWSKA. 

(1,  février  1767  — 17  septembre  1773.) 

Notre  tome  XX  présente,  p.  17  — 22,  quatre  lettres  de  Frédéric 
à la  comtesse  de  Skorzewska,  et  quatre  à ses  enfants  et  parenis. 
Nous  exprimions  dans  \ Avertissement , p.  xi,  nos  regrets  de  n’avoir 
pas  pu  nous  procurer  le  recueil  des  lettres  de  Frédéric  à la  com- 
tesse de  Skorzevvska,  faisant  partie  de  la  collection  d’autographes  de 
M.  William  Upcott,  à Londres.  Cependant  nos  efforts  ne  sont  pas 
restés  sans  résultat;  par  suite  des  recherches  que  nous  avons  fait 
faire  en  Angleterre,  ce  recueil  est  parvenu  dans  la  bibliothèque  privée 
de  Sa  Majesté,  et  de  là  dans  les  Archives  de  la  maison  royale.  Les 
cinquante -six  lettres  dont  il  se  compose  appartenaient  originairement 
au  comte  Frédéric  de  Skorzewski,  fils  de  la  comtesse  et  filleul  de 
Frédéric;  puis  l’abbé  Charles-Jean-Marie  Denina  les  avait  eues  en  sa 
possession  avant  qu’elles  allassent  enrichir  la  collection  Upcott.  Toutes 
ces  lettres  sont  de  la  main  d’un  secrétaire;  celle  du  5 décembre  17G8 
porte  une  apostille  autographe.  Les  vingt  pièces  au  moyen  desquelles 
nous  complétons  notre  ancien  recueil  nous  ont  seules  paru  mériter 
d’être  reproduites;  les  numéros  i,  2 et  4 se  trouvent  en  original  dans 
celui  de  M.  Upcott,  auquel  manquent  nos  numéros  3,  5 et  suivants. 
Le  mot  beaucoup,  qu’on  lit  avant  augmenté  te  jéaisir,  dans  notre 
numéro  2,  ne  se  trouve  pas  dans  l’original  de  la  collection  Upcott; 
celle-ci,  en  revanche,  porte  convalescence  au  lieu  de  conservation , 
qui  se  trouve  dans  notre  numéro  4- 
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Dix -neuf  de  res  lettres  sont  adressées  h la  comtesse  de  Skor- 
/.evvska,  et  une  .à  son  mari. 

Outre  la  TaUr  drs  inaliirrs,  nous  ajoutons  à re  volume  une 
TaUe  r/ironulufiiijur  générale,  qui  réunit  les  deux  cent  trente  lettres 
contenues  dans  le  corps  du  volume  et  les  cent  vingt -neuf  lettres  que 
renferme  le  Supft/t/inrnt. 

Aux  dix  volumes  de  la  correspondance  de  Frédéric  avec  ses  amis 
viendront  se  joindre  les  deux  tomes  suivants,  qui  contiendront  sa 
correspondance  avec  sa  famille  et  sa  correspondance  allemande. 

Kerlin,  lO  nuveuihre  i832. 

.I.-D.-K.  PuEl  SS, 

nisloriogr.iplie  fie  Branciehoiirg. 
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i4o-  V D’ALEMHERT. 

î.c  G janvier  i yyS. 

Je  serais  fort  (lallé,  s’il  était  sûr  (|iic  mes  mauvais  vers  vous 
eussent  amusé  un  moment.  Je  erois  que  les  commis  des  postes 
les  auront  lus,  car  ils  sont  dans  l'iisa^c  d’ouvrir  tous  les  paquets. 
Cette  lettrc'.-ci'ne  sera  pas.  ouverte,  puiscpic  Tassaert,  avec  lequel 
le  contrat  est  j»assé,*  vous  la  rendra,  ainsi  qu’une  plus  aneienne, 
dont  il  est  le  porteur  également.  Je  félicite  les  Français  de  pou- 
voir être  contents  de  leur  roi;  je  leur  en  souhaite  toujours  de 
scnd>lahlcs.  Le  poste  que  ee  prince  occupe  est  .scabreux;  il  a af- 
faire à des  milliers  d’hommes  qui  ont  inUmlion  de  le  duper  et  de 
le  pervertir;  s’il  échappe  aux  uns,  il  est  bien  diflicilc  (jii’il  ne  dc- 
viçnnc  la  victime  des  autres.-  Mais  lorsque  dans  les  souverains 
le  cœur  est  bon,  et  que  les  intentions  sont  droites,  il  faut  avoir 
plus  d'indulgence  pour  eux  que  pour  d’autres  individus  qui,  se 
trouvant  moins  exposés  aux  embûches,  peuvent  les  éviU'r  plus 
facilement. 

V ous  voulez  donc  que  le  pape  ait  été  empoisonné?  Je  sais  de 
science  certaine  que  toutes  les  lettres  d'Italie  qui  arrivent  clicz 
nous  se  récrient  contre  le  poison,  et  ne  trouvent  rien  d’cxti'aordi- 
nairc  dans  la  mort  de  GangancHi,  à moins  que  ces  Italiens  n’aient 
double  poids  et  double  mesure,  en  écrivant  en  France  ce  qui 
peut  y plaire,  et  ici  ce  qui  nous  convient  le  mieux.  Je  ii’y  com- 
prends rien;  toutefois  il  est  sûr  que  mes  bons  pères  silésiens  et 
prussiens  n’ont  point  trempé  dans  toutes  ces  borreui's.  Four  (iar- 
tbage,l>  je  vous  la  sacrifie,  j’entends  ce  que  Calvin  nommait  Ba- 

• Ce  contrat  fut  pa«»»c  le  janvier  1775.  N oyci  I rkundcnbuch  zu  der  /,/•- 
bensgeschichtr  Fnedricht  dft  Grossen,  par  Preuas,  l.  111,  p.  iia  et  laJ; 

voyei  aDMÎ  t.  XXIV,  p.  633,  637»  GJo  et  643  de  notre  édition, 
b Vojczt.  XXIV,  p.  643. 
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bvlone,  la  hiôrairhie  et  toutes  les  siipcrslilions  i|ui  en  dépendenl;  » 
ce  serait  un  bien  ])our  riiumaiiité  .t|ue  d'en  délivrer  les  hommes. 
Mais  ni  vous  ni  moi  ne  verrons  eel  heureux  jour;  il  faut  des 
sièeles  pour  l'amener,  et  peut- être  iju'alors  une  nouvelle  super- 
stition remplaeera  raneienne;  ear  je  suis  persuade  que  le  peii- 
eliant  à la  supei-stition  est  né  avee  rhomme. 

\’ous  aim’4  ce  portrait,  qui  ne  vaut  pas  eertainement  la  peine 
de  vous  être  envoyé,  et  dont  la  matière  fait  tout  le  prix.  Je 
crains  avee  raison  <pic  la  philosophie  proteetriec  de  l'inuoeence 
n'éehouc  contre  vos  présidents  à mortier,  hérissés  <le  formalités, 
.et  tro]>  opiniâtrément  attachés  à leurs  anciennes  décisions  pour 
se  prêter  à en  modifier  la  rigueur.  Ce  pauvre  Ktallonde  m'a  la 
mine  de  demeurer  déshérité  pour  n’avoir  pas  bien  su  faire  la  ré- 
vérence à une  mauvaise  eonliture  qu’un  jirêtre  promenait  en  cé- 
rémonie dans  les  mes  d’Abbeville;  il  n’en  est  pas  moins  affreux 
que  le  sort  des  hommes  dépende  de  telles  niaiseries.  Je  vous  sou- 
haite. mon  cher  Anaxagoras,  non  seulement  une  bonne  nouvelle 
année,  mais  encore  toutes  les  prospérités  que  vous  pouvez,  dési- 
rer vous-même,  surtout  la  santé,  sans  laquelle  le  reste  se  réduit 
à 7.éro.  Sur  ce,  etc. 


i5o.  ÜE  D’AIÆMBERT. 


Sire, 


Paris,  7 février  1773. 


Je  me  prosterne  aux  pieds  de  V^otre  Majesté,  et  je  n’ai  point 
d’expressions  pour  lui  témoigner  ma  vive  et  tendre  reconnais- 
sance. M.  Tassaert  vient  de  me  remettre  les  superbes  porce- 


• Le  Roi  donne  en  quelque  sorte  ici  la  définition  de  ce  qu'il  nomme  Xinfâme 
dans  ses  poésiesr  dans  ses  facéties,  et  dans  sa  correspondance.  Voyea  t.  XII, 
p.  lia;  t.  XIII , p.  108  et  171  ; l.  XI V,  p.  78  ; t.  XV,  p.  qi,  ai , a3,  aj  cl  aô  ; 
t.  XIX , p.  64 , 70^  71  et  3q5  ; t.  XXIIl,  p.  43  et  suivantes;  et  t.  XXIV,  p.  897 
et  suivantes. 
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laines  <jue  V.  M.  m'a  fait  l’honneiir  de  m’envoyer;  j’étais  déjà 
trop  content  et  trop  honoré  de  l'écritoii'e  qu’elle  voulut  bien  me 
donner  il  y a quinze  ans,  le  même  jour  où  elle  se  couM'ait  de 
f;loire  dans  les  plaines  de  Lieg^iitz;”  mais  V.  M.  veut  sans  doute, 
et  en  cela  elle  n’aura  point  de  violence  à me  faire,  que  je  pense 
à elle  non  seulement  en  écrivant,  mais  en  faisant  tous  les  matins 
mou  déjeuner  frugal,  que  j’accompagnerai  d'actions  de  gnlces 
pour  elle,  après  avoir  écrit  sur  la  belle  boite  qui  renferme  ces 
porcelaines  les  deux  mots  si  chers  à mou  cœur  : Dédit  Fredericus. 
Mais  si  je  ne  puis.  Sire,  vous  e\]>rimer  ma  sensibilité  pour  un  si 
beau  présent,  que  pourrais -je  vous  dire,  pour  peindre  toute  ma 
reconnaissance  du  beau  portrait  que  vous  avez  eu  la  bonté  d’y 
joindre?  Je  le  ]>nrterai  sur  moi  sans  cesse,  et  la  nuit  je  le  met- 
trai au  cJhevet  de  mon  ht,  à l’endroit  où  les  dévots  jdacenl  leur 
crucifix  et  leur  bénitier.  Je  conserve  préciciiscnierit  le  portrait 
que  V.  M.  voulut  bien  me  donner  il  y a près  de  douze  ans,  et  qui 
la  représente  à la  tète  de  scs  armées;  celui  que  je  viens  de  rece- 
voir, Sire,  vous  représente  dans  votre  cabinet,  comme  le  pliilo- 
sophe  le  plus  aimable  et  de  la  physionomie  la  plus  auguste  et  la 
plus  noble;  j’admirerai  toujoui's  le  premier,  et  j’adorerai  toujours 
le  second.  Tous  mes  amis,  à qui  j’ai  dit  combien  ce  nouveau 
portrait  est  ressemblant,  lui  ont  déjà  rendu  le  plus  tendre  hom- 
mage, et  veident  en  faire  faire  des  copies,  pour  partager  mou 
plaisir  et  mon  bonheur. 

M.  de  Voltaire  vient  de  m’envoyer  une  tragédie  de  Don  Pèdre 
où  il  y a encore  des  tirades  et  même  des  scènes  entières  dignes 
de  lui.  11  a mis  à la  suite  un  Éloge  de  la  Raison  qui  est,  à mon 
avis,  une  des  choses  les  plus  charmantes  qu’il  ait  faites.  J’ima- 
gine qu'il  l’aura  envoyé  à V.  M.i>  A quatre-vingts  ans,  quel 
homme!  Mais  ce  qui  foccupe  surtout,  e'est  l'atroce  et  ridicide 
affaire  du  jeune  homme  auquel  V.  M.  s’intéresse,  et  qui  m’en  pa- 
rait bien  digne  par  tout  ce  que  M.  de  Voltaire  m’écrit  de  sou  ca- 
ractère et  de  son  application.  Un  très- grand  nombre  d'honnêtes 
gens  sont  actuellement  occupés  de  cette  affaire  abominable,  qui 
rend  nos  Velches  des  juges  aussi  odieux  que  .méprisables;  V.  M. 

• VoY«  i.  XXIV,  p.  37a. 

I»  Voyei  t.  XXni,  p.  3o8. 
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doit  bien  c<)iTi|»tcr  sur  mon  7.cle  cl  sur  tout  ce  qui  dépendra 
de  moi  pour  laver  l'alTront  dont  nous  sommes  couverts  par  cet 
infâme  jugement. 

Notre  jeune  roi  eonlinue  à se  faire  aimer,  à vouloir  le  bien, 
enlin  à nous  donner  les  plus  heureuses  espérances.  On  ne  cite  de 
lui  que  des  actions  honnêtes,  et  des  mots  pleins  de  sens  cl  de  rai- 
son. U a pris  pour  ministres  des  hommes  très -vertueux,  cl  sui-- 
lout  un  contrôleur  général  qui  rétablira  nos  fînanees,  si  la  cupi- 
dité, l’envie,  la  calomnie,  veulent  bien  le  laisser  faire. 

Je  suis  Ircs-aflligé  de  l’état  du  pauvre  M.  de  Call,  dont  les 
services  doivent  d’autant  plus  mainiucr  à V.  M.,  «jue  je  eoimais 
la  tendre  vénération  qu’il  a pour  clic. 

M.  Tassaert  est  enchanté  d’entrer  au  service  de  V’.  M.  11  vou- 
drait déjà  être  à Berlin;  il  y serait  resté,  sans  quelques  affaires 
indispCtisables  qu'il  lui  faut  terminer  en  France,  cl  -il  est  bien 
décidé  à se  rendre  aux  pieds  de  V.  .M. , selon  la  promesse  qu’il 
lui  en  a faite,  à la  fin  de  juillet  au  plus  tard.  Je  crois  pouvoir 
assurer  à V.  M.  qu’elle  sera  très -contente  de  sa  capacité,  de  son  . 
travail  et  de  son  caractère,  et  qu’elle  le  trouvera  plus  sage  et 
plus  honnête  que  la  plujiart  des  artistes  français  dont  elle  a eu 
lieu  d’être  si  peu  eonlcnlc.  Pour  rendre  son  bonheur  parfait,  il 
aurait  une  gi-dce  à demander  à V.  M.  : cc  serait  de  vouloir  bien  . 
lui  accorder,  outre  l’atelier  qu’elle  lui  a donné,  un  logement  où 
elle  voudiM,  pour  lui  et  pour  sa  famille.  Je  lui  ai  fait  espérer 
que  V.  M.  ne  lui  refuserait  pas  celle  grâce,  ne  doutant  point 
qu’elle  n’ait  dans  sa  capitale  quelque  appartement  dont  elle  puisse 
disposer.  Celle  faveur  mettrait  le  comble  aux  bienfaits  de  V.  M. 
et  à la  reconnaissance  de  M.  Tassaert.  J'y  joindrais , Sire,  toute 
la  micraie,  par  l'intérêt  (|uc  je  prends  à lui,  et  par  la  certitude 
où  je  suis  que  V.  M.  ne  se  l'cpcnlira  pas  d’avoir  midu  la  situa- 
tion de  ect  artiste  douce  et  heureuse. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance  et  le  plus  profond 
respect,  etc. 
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i5i.  A D’ALEMBERT. 

Le  aa  février  1775. 

Je  suis  bien  aise  que  les  bagatelles  que  je  vous  ai  envoyées  vous 
aient  fait  plaisir;  au  moins  pourrez  - vous  vous  souvenir  de  moi 
quaud  vous  prendrez  le  café;  c’est  toujours  im  objet  intéressant 
pour  moi  que  mon  nom  ravisse  un  instant  d’attention  au  cerveau 
d’Anaxagoras , occupé  des  plus  profondes  méditations  de  philo- 
sophie. Je  noterai  <]u’on  mette  dans  mon  oraison  funèbre  que 
mon  souvenir  a dérobé  une  minute  au  calcul  infinitésimal,  et  ce 
sera  ce  qu’on  pourra  dire  de  plus  flatteur  pour  ma  mémoire.  Je 
viens  de  voir  le  comte  Czernichew,  qui  m’a  beaucoup  entretenu 
de  vous  et  de  Louis  XVI;  nous  nous  sonunes  cependant  plus  ar- 
rêtés sur  le  pliilosophe  que  sur  le  monarque,  parce  que  l’un  a 
une  réputation  faite,  et  que  l’autre  doit  encore  travailler  à se 
faire  un  nom. 

On  dit  le  Roi  fâché  contre  son  parlement , et  je  le  suig  aussi , 
car  je  n’aime  point  du  tout  les  atrocités  jointes  à l’injustice  ; et 
non  seulement  je  crois  que  ces  robins  doivent  réparer  le  tort 
qu’ils  ont  fait  à Etallonde,  mais  je  les  condanuierais  de  plus  à 
ressusciter  ce  malheureux  La  Barre.  Toutes  les  lettres  qui  me 
viennent  de  Paris  disent  que  vous  y verrez  incessamment  Vol- 
taire , que  la  Reine  le  veut  voir,  et  que  la  nation  doit  le  récom- 
penser de  l'honneur  qu’il  a fait  rejaillir  sur  elle.  Je  ne  connais 
point  les  nouvelles  pièces  de  sa  façon  dont  vous  me  parlez;  ce 
sont  des  ouvrages  dignes  d’être  envoyés  dans  la  Grèce  moderne, 
à l’Athènes  de  Paris,  non  pas  aux  Vandales  ni  aux  Ostrogoths; 
mais  cela  nous  viendra  par  la  Hollande.  Nous  n’avons  ici  qu’une 
traduction  admirable  du  Tasse,  avec  un  Avant-propos  unique.  « 
R est  sûr  que  Voltaire  se  soutient  merveilleusement;  quoique  son 
corps  se  ressente  de  l’âge,  son  esprit  a toute  la  fraîcheur  et  tous 
les  agréments  qu’il  avait  dans  sa  jcimesse;  mais  il  n’est  pas  donné 
à tout  le  monde  d’avoir  comme  lui  tme  âme  immorteUe.  Nous 
avons  eu  ici  le  duc  de  Lauzun  et  le  plus  ancien  baron  de  l’Europe, 
Montmorency -Laval;  ce  sont  des  lumières  qui  viennent  éclairer 

• Par  LebruD.  Voyex  t.  XXIII , p.  3i.i. 
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nos  tciicbrcs  tudesqucs,  qui  passent  rapidement  comme  des  co- 
mètes , pour  rcUmrncr  aux  sphères  bienhcui'cuscs  où  leur  destin 
les  fixe,  et  qui  par  Iciu’  départ  nous  replongent  dans  notre  obscu- 
rité ordinaire. 

Vous  autres  Parisiens,  vous  allez  vous  remettre  en  pour- 
points', vous  aurez  des  saintes  ampoules,  des  sacres,  des  caval- 
cades de  sacre , des  fêtes  et  des  choses  admirables , avec  des  coif- 
fui-es  de  vingt -deux  pouces  de  hauteur,  et  nous  n’aurons  que  le 
sculpteur  ïassaert,  auquel  même  nous  ne  pouvons  pas  trouver 
de  logement,  parce  ([u’il  y a longtemps  que  j’ai  donné  à occuper 
tout  ce  qui  était  logeable.  Cela  n’empêchera  pas  (jue  nous  ne 
trouvions  des  expédients  ; il  faudi-a  biltir,  mais  la  diiliculté  sera 
de  trouver  une  place.  C’est  mon  affaire,  et  j'y  pourvoirai  le 
mieux  que  possible.  En  attendant,  conservez  votre  sauté;  ayez 
la  noble  émulation  de  jouter  conti'e  Voltaire  et  de  résoudre, 
après  (]uatrc-vingts  ans  passés,  un  beau  problème  de  géométrie: 
c’est  ce  que  rcrmite  de  Sans-Souci  souhaite  à son  cher  Aiutxago- 
ras.  Stjr  ce,  etc. 


i5a.  AU  MÊME. 


Le  iti  mars  177^. 

M’ayant  paru  (|uc  vous  trouviez  la  porcelaine  de  Berlin  à votre 
goût,  je  vous  envoie  im  morceau  représentant  le  buste  d’un  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  l’Europe  ; * il  a le  mérite  de  la  res- 
semblance, ce  qui  en  fait  le  prix.  Vous  voyez  par  cet  essai  que 
jusqu’à  nos  artistes  honorent  le  mérite  et  les  talents  des  grands 
hommes  en  leur  gem-e,  et  que,  tout  épais  que  sont  nos  bons  Ger- 
mains, ils  sont  cependant  assez  éclairés  pour  rendre  aux  hommes 
supérieurs  les  honunages  qui  leur  sont  dus.  Nous  avons  vu  pas- 
ser ici  des  colonies  russes  qui  voyagent,  dit-on,  pour’  se  former 
le  cœur  et  l’esprit.  Le  duc  de  Lauziui,  qui  a séjourné  longtemps 
* Voyci  t.  XXIII^  p.  3o5»  3i6  cI.Sit". 
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chei  nous  pour  se  désennuyer,  est  allé  faire  l'amour  à Varsovie, 
et  je  crains  ({ue  nous  ne  nous  rouillions  incessamment , si  Paris , 
par  tm  généreux  effort,  ne  nous  renvoie  quelqu'un  pour  nous 
décrasser.  Les  froides  côtes  de  la  Baltique  glacent  les  esprits 
comme  les  corps,  et  nous  serions  gelés,  si  de  temps  en  temps 
quelque  Proinéthée  gaulois  n'apportait  du  feu  de  l'éther  pour 
nous  ranimer.  J'en  saurais  bien  un  qui  poui-rait  nous  rendre  ce 
sci’vice;  mais  il  n'en  fera  rien,  car  on  dit  (jii'il  est  secrétaire  per- 
pétuel de  f Académie,  et  depuis  peu  intendant  des  eaux  et  ri- 
vières. Si  vous  le  voyei,  faites-lui  mes  compliments,  et  assurez- 
le  i{uc  persoimc  ne  s'intéresse  plus  à sa  conservation  que  l'ana- 
chorète de  Sans  - Souci.  Voie.  Sur  ce,  etc. 


i53.  DE  D’ALEMBERT. 


SiKE, 


Pari»,  la  avril  177J. 


Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui  la  avril  la  lettre  ([ue  Votre  Majesté 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrira  en  date  du  1 8 mars,»  et  par  la- 
quelle elle  veut  bien  m’annoncer  elle -même  un  buste  de  porce- 
laine qu’elle  a encore  la  bonté  de  m’envoyer,  après  m’avoir  com- 
blé des  plus  beaux  presents  de  cette  porcelaine,  et  surtout  après 
m’avoir  envoyé  son  portrait,  qui  ne  me  laisse  rien  à désirer,  et 
que  j’ai  fait  monter  plus  superbement  qu'il  n’appartient  à un 
philosophe,  afin  de  pouvoir  le  porter  toujours  avec  moi  sans 
crainte  de  l’endommager.  V.  M.  me  fait  l’honneur  de  me  dire 
que  le  buste  qu’elle  veut  bien  me  donner  est  celui  d'un  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  l’Europe.  Je  désirerais  bien  vive- 
ment, Sire,  que  ce  fût  encoi^  le  buste  de  V.  M. ; mais  elle  ne 
parlerait  pas  ainsi  d'elle -même,  toute  l’Europe  l’en  dispense,  et 
la  louange  serait  d’ailleurs  bien  modeste  pour  le  plus  grand  et  le 

a«  Ou  plutôt  du  i6  mur*. 
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plus  illusli-c  prince  de  nos  jours,  pour  celui  que  le  peu  d'hommes 
célèbres  qui  existent  aujourd’hui  regardent  comme  leur  chef  et 
leur  modèle.  Si  ce  buste  est  celui  de  Voltaire , comme  je  l'ima- 
gine, j’écrirai  au  bas  : Portrait  d’un  grand  homme,  donné  par  un 
plus  grand.  Enfin,  Sire,  j’attends  avec  la  plus  vive  impatience 
cette  nouvelle  preuve  des  bontés  d.ont  V.M.  m’honore,  et  je  ne 
manquerai  pas,  des  que  je  l’aurai  reçue,  de  lui  en  témoigner  de 
nouveau  ma  vive  et  i"espectueuse  reconnaissance,  dont  je  n’ai 
point  voulu  retarder  les  expressions.  Je  supplie  V.  M.  de  vouloir 
bien  les  recevoir  avec  cette  bonté  qu’elle  m’a  fait  éprouver  tant 
de  fois,  et  surtout  de  croiiM;  ces  expressions  fort  au-dessous  des 
sentiments  de  mon  cœur. 

M.  le  comte  de  Czcrnichevv,  dont  V.  M.  m’a  fait  l'honneur  dp 
inc  parler  dans  sa  dernière  lettre,  et  avec  cpii  je  me  suis  souvent 
entretenu  de  la  gloire,  des  talents  suprêmes  et  des  vertus  de 
V.  M.,  et  surtout  de  mon  admiration  et  de  mon  dévouement 
pour  elle,  aura  sans  doute  rendu  justice  à ces  sentiments  lors- 
qu’il a bien  voulu  parler  de  moi  à V.  M.,  pour  laquelle  il  m’a 
paru  pénétré  de  la  vénération  quelle  inspire  à toute  l’Europe. 

Je  ne  crois  pas  c]ue  nous  voyions  Voltaii-c  à Paris;  je  doute 
que  sa  santé  le  lui  pennette,  et  encore  plus  que  la  cour  soit  fort 
empressée  de  le  voir.  U nous  trouverait  tels  qu’il  nous  a laissés 

11  y a vingt-cinq  ans , faisant  et  disant  beaucoup  de  sottises.  Une 
des  plus  sérieuses,  parce  que  les  suites  en  ont  été  exécrables,  est 
l’affaire  du  mallieureu.x  Étallonde,  ilont  beaucoup  de  gens  hon- 
nêtes continuent  à s’occuper;  mais  nous  avons  alTairc  à une  com- 
pagnie qui  est  encore  bien  absurde  et  bien  barbare.  11  faut  que 
la  justice  et  la  raison  combattent  ici  contre  la  superstition,  l’atro- 
cité et  l’orgueil  réunis;  et  le  combat  n’est  pas  égal. 

Le  sieur  Tassaert,  que  je  vois  de  temps  en  temps,  ne  cesse  de 
me  témoigner  combien  il  est  ravi  d’entrer  au  service  d’un  grand 
homme , et  de  l’appréciateur  le  plus  éclairé  des  talents.  11  est  si 
empressé  de  se  rendre,  à son  devoir,  qu’il  avancera  beaucoup  son 
départ;  il  compte  se  mettre  en  route  dans  un  mois,  et  arriver 
dans  les  premiers  jours  de  juhi,  c’est-à-dire  environ  six  semaines 
plus  tôt  qu’il  ne  comptait  pouvoir  faire.  Je  prends  la  liberté  de 
le  recommander  à V.  M.  pour  le  logement  qu’il  désire , et  qui , en 
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mettant  le  comble  à son  bonheur,  augmenterait  encore , s’il  est 
possible,  son  ardeur  et  son  zèle  pour  le  service  de  V.  M. 

Jt  ne  prends  guère  d'intérêt.  Sire,  à tous  nos  brillants  Fran- 
çais , qui  ne  voyagent  guère  tpie  jiour  rendré  notre  nation  ridi- 
cul<\  Elle  l’est  dtqà  assez  sans  sortir  de  chez  elle , et  sans  aller 
porter  ailIciu'S  sa  sottise  et  sa  frivolité. 

Je  suis  bien  plus  touché  de  l’intérêt  que  V.  M.  m’a  marqué 
pour  l’état  de  M.  de  Catt.  Il  me  parait  pénétre  do  reconnaissance 
,3e  vos  bontés;  il  in’cn  parle  sans  cesse,  dans  toutes  ses  lettres, 
A‘t  j’ose  diie  qu’il  les  mérite  par  sa  fidélité  inviolable  et  son  dé- 
vouement sans  bornes  pour  V.  M.  Ce  sont.  Sire,  les  sentiments 
que  doivent  prendre. pour  V.  M.  tous  les  hommes  vertueux  qui 
l'approchent.  Ceux  qui  ne  le  sont  pas  peuvent  penser  autrement; 
mais  leurs  plaintes  font  l’éloge  de  V.  M.  J’ose  pourtant  réclamer 
Ses  bontés  pour  un  malheureux  <|ui  assure  qu’on  l’a  calomnié 
auprès  de  vous  ; c’est  le  sieur  E . . . , (jui  supplie  V.  M.  de  vouloir 
bien  écouter  les  preuves  qu’il  désire  lui  donner  de  son  innocence. 
Je  fai  vu  de  temps  en  temps  pendant  son  séjotu'  à Paris;  il  m’a 
paru  avoir  une  conduite  sage  et  honnête,  et  je  n’ai  rien  appris 
({ui  puisse  me  donner  de  lui  des  idées  peu  favorables.  Il  ne  de- 
mande à V.  M.  que  la  permission  de  se  justifier  auprès  d’elle. 
Mille  partions.  Sire,  de  la  liberté  que  je  prends  de  lui  présenter 
la  retpiêtc  de  ce  malheureux , dont  je  n’aurais  pas  osé  lui  pai-lcr, 
si  je  le  (Voyais  coupablc>  Je  suis,  etc. 


i54.  A D’ALEMBERT. 

Le  8 mai  177S. 

\^us  avez  deviné  juste  sur  le  buste  qui  vous  a été  envoyé  ; c'est 
celui  de  Voltaire.  Le  mérite  de  ce  morceau  consiste  dans  la  res- 
semblance; e’est  Voltaire  lui -même,  il  ne  lui  manque  que  la  pa- 
role. Vous  direz  qu’il  y manque  donc  ce  qu’il  y a de  mieux;  mais 
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la  porcelaine  et  la  sculpture  ne  vont  point  jusqu'à  cette  perfec- 
tion, et  pour  avoir  l’ensenible,  il  faut  regarder  le  buste,  en  lisant 
la  Ilmiriade.  Si  nous  pouvions  vous  posséder  ici , nos  artistes  ne 
l'eslcraicnt  j)ns  oiSîfs,  et  Je  suis  sûr  que  votre  buste  ferait  dans 
peu  le  pendant  de  celui  de  Voltaire  ; mais  nous  aurons  ici  des 
ducs  cl  des  plus  anciens  barons  de  France,  sans  <|uc  ceux  qu'on 
leur  préférerait  de  beaucoup  s'abaissent  jusqu'à  éclaii-er  notre 
liorizuii  de  leur  lumière.  Je  me  doute  (|ue  vous  prenez  pour  des 
plaisanteries  les  éloges  que  je  vous  ai  faits  des  seigneurs  qui  n'ont 
|ias  <lédaigné  de  visiter  nos  foyers  rusli(|ues;  ce  sont  des  Chris-, 
tophe  Ctdomb  qui  ont  bien  voulu  traverser  les  forêts  •hercy- 
niennes, pour  examiner  les  sauvages  <pii  habitent  les  bords  de  la 
mer  Raltiipie.  Ils  ont  été  étonnés  de  nous  voir  marcher  sur  nos 
deux  pieds  de  derrière;  mais  nous  leur  avons  confessé  que  nous 
devions  cet  avantage  au  zèle  de  Louis  \IV,  qui  nous  a poiu'viig 
d'une  colonie  de  huguenots,  laipicllc  nous  a rendu  autant  de  ser- 
vices <pic  la  société  d'Ignace  en  a rendu  aux  Iroquois.  .Mais  avec 
tout  cela  nous  sommes  bien  rustres;  nous  ignorons  une  multitude 
de  phrases  néologie  pics  dont  la  fécondité  et.rimagiualiun  élégante 
des  gens  du  bon  loig  ont  enrichi  la  langue  française.  Nous  vou- 
drions nous  façonner  au  langage  «les  toilettes;  nous  voudrions  sa- 
voir disserter  sur  les  pom|ious  et  les  panaches,  soutenir  imc  con- 
versation intéressante  sur  la  manière  d'appliquer  les  mouclies,  de 
bien  jdaccr  le  muge,  et  sur  cent  choses  de  celle  nature  auXipieJlcs 
notre  stu|>idité  .se  refuse.  Nous  sommes  si  humiliés  ipiaiid  on 
nous  parle  du  grand  ou  du  petit  couvert,  du  débotté,  des  petites 
entrées,  de  l'honneur  de  porter  le  bonjour,  <pic  nous  sommes 
anéantis  devant  ces  gens  du  grand  monde  qui  nous  en  font  les' 
descriptions  les  plus  imposantes.  Nous  ne  sommes  pas  dans  le 
cas  de  dire,  comme  le  philosophe  grec,  ipi'il  remerciait  les  dieux 
de  l'avoir  fait  homme  et  non  pas  boeuf,  de  l'avoir  fait  naitre  à 
Athènes  plutôt  que  dans  la  Béotie,  et  de  lui  avoir  Liit  voir  le 
jour  dans  un  siècle  éclairé  plutôt  que  dans  un  siècle  d'ignorance. 
Nous  ne  sommes  pas  même  Béotiens;  nous  sommes  pis  que  des 
lices  placées  dans  iin  carrefour  septentrional  de  riVUemagne , sur 
les  bords  de  la  Baltique.  Ovide,  exilé  dans  le  Pont,  ne  vit  ja- 
mais autant  de  frimas  dans  les  lieux  où  le  Danube  par  sept 
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bouches  va  sc  précipiter  dans  le  Pont-Euxiii»  que  nous  eu  es- 
suyons ici  annuellement.  Jugez  donc  quelle  impi-cssion  doit  faire 
sur  des  habitants  d’un  pays  aussi  disgracié  de  la  nature  rarriv.ée 
d'Athéniens  modernes,  étincelants  de  grâces,  d’esprit  et  de  gen- 
tillesse. Que  ceci  me  serve  au  moins  d’apologie,  et  qu’on  ne 
soupçonne  {dus  de  malignité  un  citoyen  d’iine  nation  célèbre 
chez  les  anciens  Romains  mêmes  pour  sa  candeur  et  pour  sa 
bonne  foi. 

V’otre  recommandation  ne  sera  certainement  pas  inutile  au 
sieur  Tassaert.  Pour  de  maison  ni  de  logement,  il  n’en  est  point 
.1  ma  disposition;  je  n’ai  de  ressource  que  celle  de  faire  élever 
quelque  bâtiment  nouveau  {)our  lui.*'  Tassaert  encore  nous  par- 
lera du  sacre  de  Reims,  des  otages  pom-  la  sainte  ampoide,  d’en- 
trées, de  chars  de  trinm{>he  de  six  cent  mille  livres  de  valeur; 
et  nous  de  nous  extasier,  et  d’admirer  des  merveilles  auxquelles 
notre  imagination  même  ne  pouvait  atteindre.  Cette  sainte  am- 
poide,  qu’une  colombe  apporta  du  ciel  pour  oindre  un  roi  de 
France,  et  qui  ne  sc  vide  jamais,  fera  dire  à nos  bonnes  gens: 
Hélas!  quand  notre  huile  de  Provence  est  consommée,  il  faut  en 
ajouter  de  nouvelle;  mais  aussi  n’y  a-t-il  qu’im  Roi  Très-Chré- 
tien dans  le  monde,  et  nous  sommes  bien  loin  de  l’être.  Vous 
autres  Parisiens,  qui  vivez  dans  cette  s{>bère  d’opulence  et  de 
grandeur,  vous  traitez  de  choses  commîmes  celles  qui  nous  pa- 
raissent extraordinaires,  et  vous  ne  concevez  pas  l’impression 
qu’elles  font  dans  le  lointain  et  sur  la  sim{>licité  de  nos  mœurs. 
Je  m’arrête  en  si  beau  chemin , de  crainte  de  scandaliser  les  mé- 
créants. Soupçonnez -moi  de  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais  au 
moins  rendez  justice  à l’intérêt  que  je  prends  à votre  persoime, 
à l’admlratinn  que  j’ai  pour  vos  talents,  et  aux  vœux  que  je  fais 
pour  votre  conservation.  Sur  ce,  etc. 


* Voycx  t.  XXlll , io4- 

Fn  1780,  Frcdértc  fît  hntir  iioc  maison  pour  Ta.ssaert  près  du  pont  dit 
Aü/ii^jirucAe  ( place  Alexandre,  n*69).  Voyei  «f -D..E.  Preuss,  Vrkundenbueh 
zu  der  Lebcnsgeschichie  Fritdrichz  des  Orosten,  t.  III,  p.  128,  n**  27. 
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SlilK, 


Paris,  ty  mai  1775. 


Je  viens  de  recevoir  le  nouveau  piésenl  dont  V'ülre  Majesté  a 
bien  voulu  m'honorer,  et  je  ne  perds  pas  un  moment  jtoiir  lui 
en  témoigner  ma  vive  reconnaissance.  Ce  buste  de’.M.  de  Vol- 
taire, Sire,  m’est  encore  jdiis  cher  par  la  main  auguste  et  chérie 
de  qui  je  le  liens  que  par  l'ancien  et  illusli'e  ami  dont  il  me  re- 
ti-ace’ si  bien  l'image.  La  rcssemlilance  est  parfaite,  et  la  finesse 
de  l'exécution  ne  laisse  rien  à désirer.  L'inscription  Immortalis 
est  digne,  par  sa  vérité,  sa  simplicité  et 'sa  noblesse,  du  grand 
homme  à qui  elle  est  consacrée,  et  du  plus  grand  homme  qui  l'a 
imaginée.  11  ne  manque.  Sire,  à celte  inscription  que  deux  mots 
que  je  prendrai  la  liberté  d'y  ajouter,  avec  la  ]>emii$sion  de  V.  .M.  ; 
c'est  que  cet  homme  immortel  m’a  été  donné  par  un  autre  homme 
immortel,  ab  immortali  datas.  Puisse  cet  homme  immortel  joindre 
à tous  ses  litres  de  gloire  si  bien  mérités  celui  de  pacificateur  du 
Nord  et  de  l'Europe  ! Puisse  - 1 - il , par  son  ascendant  et  par  son 
inniiencc  si  puissante,  éloigner  la  guerre  dont  on  dit  que  les  tau- 
reaux menacent  nous  autres  grenouilles!  Les  pauvres  \’elclies, 
en  particulier,  Sire,  tout  Velches  qu'ils  sont,  n’ont  ]>as  besoin  de 
nouveaux  malheurs;  V.  M.  aura  sans  doute  appris  les  troubles 
qu’il  y a eu  en  différents  endroits  du  royaume,  au  sujet  de  la 
cherté  du  pain,  troubles  dont  celle  cherté  n’a  été  que  le  prétexte, 
car  le  pain  a été  beaucoup  plus  cher  sous  le  ministère  précédent, 
sans  que  personne  se  soit  plaint;  mais  les  fripons  qui  faisaient 
sous  ce  ministère  le  commerce  du  blé  au  préjudice  du  peuple  ne 
peuvent  souffrir  un  ministre  qui  ne  les  laisse  pas  friponner,  et  ils 
ont  prodigué  l’or,  les  manœuvres  perfides  et  les  infamies  <lc  toute 
espèce  pour  culbuter,  s’ils  le  pouvaient,  le  plus  honnête  homme 
et  le  plus  vertueux  qui  ail  jamais  été  à la  Iclc  des  finances.  Heu- 
reusement notre  jeune  roi,  qui  aime  la  vertu,  et  à qui  les  fripons 
n’en  imposent  pas , a connu  le  principe  de  tous  ces  troubles , et  il 
y a mis  ordre  avec  une» fermeté,  un  courage  et  un  calme  dont 
tous  les  bons  citoyens  ne  doivent  paHer  qu’avec  reconnaissance  . 
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‘et  avec  atlendrisscraent.  Mais  ce  qui  a dû  lui  paraitie  étrange, 
et  ce  qui  ne  le  ]>araitra  pas  à V.  M. , plus  exercée  à la  connais- 
sance des  hommes  et  surtout  des  prêtres,  c’est  que  pas  un  de  ces 
évêques  (|u'on  voit  partout  à Versailles,  et  dont  les  diocèses  ont 
souffert  lie  ces  troubles , n’ait  élevé  la  voix  pour  les  faire  cesser. 
L’archevêque  de  Paris  a donné  l’exemjde  de  ce  silence  édiiiant, 
lui  à qui  les  mandements  ne  coûtent  rien  pour  des  choses  bien 
moins  nécessaires.  Enfin  V.  M.  croira  - 1 - elle  que  le  Roi  a été 
obligé  de  faire  lui-même  la  besogne  de  ces  messieurs,  et  d’adres- 
ser aux  curés  une  Instnirlion  qui  leur  apprend  ce  (pi’ils  ont  à 
faire,  et  ce  que  les  évêques  auraient  dit  leur  dire?  Il  est  vrai  cpie 
cette  Instruction  est  un  chef-d'œuvre  de  sagesse  et  de  bonté,  et 
qu’assuréinent  ni  rarchevê<pie  de  Paris,  ni  le  grand,  ni  le  pre- 
mier aiunûiner,  ni  tous  les  aumôniers  de  la  cour,  n'étaient  ca- 
pables de  la  faire.  Tous  ces  grands  zélateurs  de  la  religion,  qui 
déclament  tant  à la  cour  contre  les  philosophes,  parce  que  les 
philosophes  les  connaissent  et  les  jugent,  s’étaient  déjà  bien  im- 
pudemment et  bien  maladroitement  démas(|ués  dans  la  maladie 
du  feu  roi,  qu’ils  voulaient  laisser  mourir  Sîms  sacrements.  Cette 
nouvelle  aventure  achève  de  les  faire  connaitre , et  c’est  tin  bien 
pour  la  raison  et  la  vertu,  qu’ils  persécutent. 

Voil.'i,  Sire,  un  long  verbiage  qui  n’interesse  peut-être  guère 
V.  .M.;  j’aime  mieux  lui  parler  du  sieur  Tassaert,  qui,  empressé 
de  se  rendre  à son  devoir,  a hâté  le  moment  de  son  départ  de 
près  .d’un  mois,  pour  se  rendre  auprès  de  V.  M. , au  service  «le 
laquelle  il  me  jiarait  enchanté  de  consacrer  ses  tra^’aux  et  scs 
jours.  Je  suis  bien  sûr  que  V’.  M.  sera  contentc-des  serv’iccs,  de 
rhoniiêtcté  et  de  la  sagesse  de  ce  bon  Flatnand  plus  qu’elle  ne  l’a 
été  de  nos  turbulents  artistes  velches.  Le  sieur  Tassaert,  Sire, 
se  recomm.indc  aux  bontés  de  V.  M.  pour  le  logement  dont  elle 
a bien  voidu  lui  donner  l'espérance  dans  une  des  lettres  qu’elle 
m'a  fait  l'honnCur  de  m’écrire.  Ce  logement.  Sire,  mettrait  le 
comble,  à son  bonheur,  et  à la  recoiuiaissanee  dont  il  me  parait 
pénétré  pour  les  bontés  de  V.  M. 

Après  avoir  parlé  si  longtemps  à M.  de  nos  sottises  atroces, 
je  ne  lui  parlerai  point  de  nos  sottises  ridicules,  de  nos  mauvais 
vers,  de  nos  mauvais  livres,  et  de  la  hauteur  de  nos  coiffes. 
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J'aimo  mipiix  lui  parl<*r  <le  In  hniisso  do  nos  fonds  publics,  qui 
est  incroyable  depuis  que  le  nouveau  contrôleur  général  est  en 
place,  et  que  les  troubles  présents  ii’ont  pas  même  altérée,  parce- 
que  toute  la  nation  est  pleine  de  confiance  dans  la  probité  du  nii- 
nisti-c  et  dans  les  vertus  du  Roi. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  de  respect,  de  rccoimaissance 
et  d'admiration  qui  ne  finiront  qu’avec  ma  vie,  etc. 


loC).  DU  MÊME. 


SlHE, 


Harii,  3i  mai  1775. 


jyjylord  Dalrymple,  qtii  aiu’a  l'honneur  de  présenter  celte  lettre 
à V.  M.,  est  un  homme  encore  plus  distingué  par  son  mérite  que 
par  sa  naissance.  11  a fait  en  France  plusieurs  voyages,  qui  m’ont 
procure  l’avantage  de  le  connaitre,  et  qui  m’ont  laissé  la  plus 
grande  estime  pour  lui;  c’est  un  sentiment  que  je  partage  avec 
tous  ceux  qui  l’ont  connu.  Il  désire  vivement.  Sire,  l’honneur 
de  faire  sa  cour  à V.  M.  dans  le  voyage  qu’il  fait  à Berlin;  il  est 
bien  naturel  qii’mi  élrangei;  instruit  et  ]>hilosophe  ait  le  plus 
grand  empressement  d’approcher  et  d’admirer  un  monarque  qui, 
au  milieu  de  sa  gloire,  cultive  et  protège  avec  tant  d’éclat  les 
lettres  et  la  philosophie.  J’ai  flatté  mylord  Dahymplc  de  l’espé- 
rance de  vos  bontés,  et  j’ose  espérer  que  V.  M.  l’en  trouvera 
digne,  et  qu’elle  le  distinguera  par  son  mérite  de  cette  foule 
d’étrangers  dont  elle  n’est  pas  toujours  contente. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 
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I.c  19  juin  rjyS. 

Un  petit  \oyagc  é(|uivaleiit  à trois  eciits  lieues  de  France  iii'a 
empêché,  mon  cher  Anaxagoras,  de  vous  répondre  ]>iiis  tôt.  » Je 
suis  hicu  aise  cpie  vous  soyez  content  du  l)iislc  de  \'oltaire:  cha- 
cun veut  l’immortaliser  comme  il  peut.  La  ])àte  de  la  porcelaine 
n’était  pas  une  matière  assez  durable  pour  l'homme  qu’elle  i-e- 
pri'sente;  cependant  nos  artistes,  zélés  pour  le  mérite  de  l'origi- 
nal, ont  voulu  travailler  autant  (pi'il  était  en  eux  à éterniser  sa 
mémoire,  et  j’ai  été  bien  aise  qu’à  Berlin  on  rendit  justice  aux 
talents  supériem-s.  \ oiis  me  croyez,  mon  cher,  dans  les  nues, 
occupé  à gouverner  l’Europe;  vous  vous  trompez  beaucoup.  Je 
vis  en  solitaire,  et  comme  le  plus  pacifl(|ue  des  hommes.  L’Orient 
est  pacifié,  le  \ord  respire,  après  avoir  soutenu  une  cruelle 
guerre,  et  les  Gaides,  autant  (pic  j’en  suis  informé,  n’ont  aucun 
trouble  à craindre.  J’ai  admiré  la  conduite  de  votre  jeune  roi , 
que  des  séditions  excitées  par  les  cabales  de  mauvais  sujets  n’ont 
|K)int  ébranlé,  et  qui  n’a  point  cédé  aux  desseins  pernicieux  de 
qiiebpics  frondeurs.  Ce  trait  de  fermeté  assui-cra  à l’avenir  son 
administration.  Des  gens  avides  de  changements  l’ont  tàté;  il 
leur  a résisté,  il  a soutenu  scs  ministres;  à présent  on  ne  hasar- 
dera plus  de  telles  entreprises.  Je  ne  m’étonne  point  de  la  mau- 
vaise conduite  d<;  vos  l'vêipics  et  de  vos  prêtres.  Quel  bien  jieut- 
011  attendre  d’une  telle  engeance?  Ils  n'ont  ipie  deux  dieux,  l’in- 
térêt et  l’orgueil.  11  est  bon  (pie  > otre  jeune  roi  se  détrompe  par 
sa  propre  expérience  des  préjugés  (pi’on  lui  avait  inspirés  pour 
('CS  cbarlatans  sacrés.  Heureux  les  l’ciisylvaiiicns,  (jiii  savent  s'en 
passer  tout  à fait  ! 

J’ai  vu  ici  un  M.  de  Laval  - Montmoreney  et  un  M.  de  Cler- 
mont-Gallerande,  qui  me  paraissent  des  jeunes  gens  fort  aimables, 
modestes  et  sans  fatuité;  ils  ont  été  a\cc  moi  dans  ee  pays  (|ue 
j'appelle  notre  Ganada , dans  la  l’oniércllie.  1*  Je  pense  qu’à  leur 
retour  ils  en  feront  une  belle  dcscri|iliou  aux  Parisiens.  Des  tail- 

* Vi<v(*3t  i.  XXIII.  |i. 

^ K.  r. , [I.  334  Pl  335. 
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leurs  el  des  eordoiiniers  sont  des  virtuoses  <|u'oii  reelierelie  dans 
ec  jiays,  l'aule  d'en  avoir.  J'élahlis  à jiirscnl  cent  <|uatre - vinjïts 
écoles  tant  |>roleslaiites  (|ue  eatlioli(|ues,  et  je  me  n'^farde  comme 
le  Lyeurçuc  ou  le  Solon  de  ecs  harbarcs.  Imai;ine/. -vous  ec  que 
c'est  ; on  ne  eounail  point  le  droit  de  proju’iété  dans  ec  malheu- 
reux pays;  pom-  toute  loi,  le  plus  fort  opprime  impunément  le 
jtliis  faible.  ^lais  cela  est  lini,  et  on  y mettra  bon  ordre  à l'ave- 
nir. liCs  Aulriehiens  et  les  Russes  ont  trouvé  ehez  eux  la  même 
confusion.  Ce  ne  sera  qu'avec  bien  du  temps  et  une  meilleui'C 
éducation  de  la  Jeunesse  (pi’on  pan  iendra  à civiliser  ces  Iroquois. 

Tassaert  est  arrivé.  Je  ferai  ce  (pii  sera  possible  pour  le  con- 
tenter, surtout  en  faveur  de  votre  recommandation.  A présent 
(pi'une  partie  de  mes  tournées  est  achevée,  je  me  rejette  à tète 
baissée  au  milieu  des  lettres,  seid  vrai  aliment  de  l'e..sprit,  et 
seuls  amusements  dignes  des  êtres  ipii  forment  qiicbpies  |»réten- 
tions  à la  raison;  car,  dans  le  fond,  il  me  semble  que  nous  n’en 
avons  que  fort  peu.  Adieu,  mon  cher  An.-ixagoras ; vous  feriez 
une  œuvre  bien  méritoire,  si  vous  pouviez  vous  déterminer  un 
jour  à venir  visiter  l'ermite  de.  Sans-Souei.  Cependant  je  ne  vous 
presse  point.  \’ous  vivez  dans  un  p.iys  où  il  faut  tant  de  consi- 
dérations, de  considérations . de.  considérations,  (pi'uii  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  n'y  fait  jias  tout  ec  (pi'il  veut.  Sur 
ce,  etc. 


i58.  DIÀ  D’AIÆMIiERT. 
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l'aris,  lo  juillet  ijya. 


On  m'avait  alarmé  beaucoup,  il  y a peu  de  temps,  sur  la  santé 
de  V'.  iM. ; j'avais  eoui'u  sur-le-champ  chez  .M.  le  baron  de  Goltz. 
qui  m’avait  rassuré  par  les  nouvelles  toutes  récentes  (pi'il  avait 
reçues.  La  dernière  lettre  que  V.  ,M.  a eu  la  bonté  de  m'écriiv,  a 
dissipé  tout  à fait  mes  in(|uiétudcs,  et  m'a  prouvé  (pic  non  seule- 
ment V.  M.  jouissait  d'une  santé  parfaite,  mais  de  celte  gaité  qui 
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pour  l'oiilinaiif  m est  la  suite  et  la  preuve.  Jouissez -eu  lonç- 
temps.  Sire,  et  pour  votre  gloire,  et  j>our  le. bien  de  la  philoso- 
phie , à laquelle  vous  êtes  si  iiéeessaire. 

Vous  avez  bien  raison.  Sire,  dans  les  élo"es  ipie  vous  donne/. 
;i  la  eonduite  de  notre  jeune  inonarqiic.  11  ne  veut  que  le  bien, 
et  ne  néglige  rien  pour  y par\enir;  il  lait  les  tneilleiirs  ehoix,  et 
il  vient  encore  de  nommer  pour  sueeesseur  au  duc  delà  Vrillière. 
qui  ]iart  enlin  à la  satislaetion  générale,  riiomme  le  plus  respecté 
peut-être  de  notre  nation,  et  avec  le  plus  de  justice,  .M.  de  Males- 
berbes,  cpii  eoncoiirra  avec  .M.  Turgot  à mettre  partout  la  règle, 
l'onlre  et  l'écouomie,  bannis  depuis  si  longtemps.  Grande  est 
l'alarme  au  camp  des  fripons;  ils  n'aiiroiit  pas  beau  jeu  avec  ces 
deux  hommes;  mais  toute  la  nation  est  enebantée,  et  fait  îles 
vœux  pour  la  conser\atiuu  et  la  prospérité  du  Hoi.  .le  parle  de 
ces  deux  vertueux  ministres  avec  d'autant  moins  d'intérêt,  ipi’as- 
surément  je  ne  veux  et  n'attends  rien  d'eux.  Le  contn'deur  gé- 
néral. il  qui  j'ai  olTert  mes  services,  à condition  qu’ils  seraient 
gratuits,  me  disait,  il  y a qiiebpies  jours,  qu'il  ^oudrait  bien  faire 
quelque  chose  pour  moi  : • Gardez- vous-en  bien,  lui  répondis-je; 
«outre  que  je  n'ai  besoin  de  rien,  je  veux  que  mon  attacbement 
«pour  vous  soit  à l’abri  de  tout  soupçon.»  Enlin.  Sire,  toute  la 
nation  dit  en  chorus:  Un  jour  plus  pur  nous  luit;  et  elle  espère 
que  scs  vœux  seront  exaucés.  Les  prêtres  seuls  font  lonjoiirs 
bande  ;i  part,  et  miirmiu-ent  tout  bas,  sans  oser  trop  s'en  \an- 
ter;  mais  le  Hoi  connait  les  prêtres  pour  ce  qu’ils  sont,  ne  fût-ce 
que  par  l’éducation  qu’ils  lui  ont  donnée.  11  vient  de  réconqien- 
ser  du  cordon  bleu  le  seul  honnête  homme  qui  ail  été  p.armi  ses 
institiilcui's;  il  fera  sans  doute  justice  des  autres  en  ii'écoiitanl 
point  leurs  conseils,  s’ils  s'avisaient  de  lui  en  donner. 

On  dit  ipi'oii  a envoyé  à V . M.  le  détail  des  cérémonies  du 
sacre;  elle  aura  été  indignée  sans  doute  de  ralTectalion  et  je  jioui'- 
rais  dire  de  l'impudence  avec  laquelle  les  prêtres  ne  font  faire  au 
Roi  de  scimcnts  ipie  pour  eux.  Ou  assure  qu'ils  ont  mieux  fait 
encore  dans  celte  occasion,  et  qu’ils  ont  supprimé  l'endroit  de  la 
cérémonie  où  deux  des  évêques  assistants  demandent  an  peuple 
s’il  reconnaît  Louis  \V1  pour  roi.  Ces  bons  citoyens  briseraient, 
s’il  leur  était  possible,  les  liens  les  plus  cbei*s  qui  unissent  le  mo- 
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nart|MC  uii\  siijrts,  l'ohcissaiin'  ('oinniaiulcr  par  raïuuiir.  Je  sais 
l>ien  mauvais  gré  à l'aiiU’iir  «lu  Système  de  la  nature  ilii  pré- 
tendii  paclc  tpi'il  imagine  tpie  les  rois  ont  l’ail  avee  les  prèti-es 
|»onr  opprimer  les  peuples:^  si  eet  éerivain  dangereux  eût  seule- 
ment oinerl  riustoiix;  eerlésiaslit|ue,  il  aurait  vu  (pie  de  tout 
lem|is  et  en  toute  oeeasion  les  prêtres  ont  été  les  jdus  grands  en- 
nemis des  rois.  Puissent  tous  les  souverains,  Siie.  peiiseï' comme 
xous  sur  eelte  ent;eanee,  ipii  ne  eonnail,  eumme  \(uis  le  dites  si 
liieii,  (pie  deux  dieux,  rintérèt  et  l'orgueil! 

.le  suis  liirii  sûr  ipie  la  Pomérellie  se  sentira  du  goiiM-rnemenl 
de  V . .M.,  (pie  les  liimièn's  et  la  justice  v régneront,  et  ipie  vous 
l•elldr(‘/.  ces  Esipiimaux  plus  heureux  et  plus  éelairés. 

Je  prends  toujours  la  lilierté  de  rcrommaiider  le  sieur  Tas- 
saerl  aux  hontes  de  \ . M.,  et  j'espère  (jii'il  en  sera  digne  par  sou 
travail  et  par  sa  roiiduite. 

{!'esl  un  speelaele  hien  doux  pour  moi  (|iie  de  voir  V'.  M..  au 
milieu  de  tant  d'omipations,  trouver  encore  du  temps  ;i  donner 
' aux  lettres;  elles  en  reeiieilleroiit  le  fruit  et  jiar  vos  ouvrages,  et 
par  votre  proleetion;  et  on  pourrait  frajijier  une  médaille  oii 
Frédéric  serait  d'un  eijlé,  el  Minerve  de  faiitre,  avec  ces  mots: 
Ihtat  et  défendit  (11  renrieliil  el  la  défend).  Pour  moi.  Sire,  je 
ne  puis  plus  guère  être  autre  chose  ipie  le  témidn  des  succès  de 
la  philosophie;  ma  santé  me  permet  a peine  iiii  léger  travail:  elle 
eoiiimence  ee|R'ndant  .'i  prendre  un  peu  plus  de  consistance,  et  je 
voudrais  bien  (pi'elle  en  pût  prendre  assez,  pour  me  permeltre 
d'aller  encore  présenter  ii  \ . .M.  le  juste  hommage  de  mon  pro- 
fond respect,  de  mon  admiration,  cl  de  la  vive  reconnaissance 
(pie  je  dois  à scs  bontés.  C'est  avee  ees  seiiliiiiciils  (|ue  je  serai 
toute  ma  vie,  etc. 


• \ njri  I.  IX . |i.  ir>;t. 
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io().  A D’ALEMBKRT. 

Le  S aonl  1775. 

Ou  vous  avait  alarnu;  mal  à propos,  mon  cher  Aiiaxagoras:  je 
n'ai  eu  (|ue  quelques  aecès  <ie  fièvi-e  cl  un  rhuiuc  de  poitrine, 
dont  le  voyaîjc  de  Prusse  m'a  enlièrenient  t;uéri.  Croyez -moi, 
il  n’y  a point  de  santé  sans  exereiee.  Un  voyage  est  un  remède 
plus  efficace  que  ripéeaeuana  et  le  cpiinquina.  Si  vous  veniez 
chez  nous,  vous  regagneriez  vos  forces.  Un  vieillard,  assez  gai 
pour  son  âge,  vous  eommuniipierait  sa  boime  humeur,  et  vous 
reloumericz  à Paris  rajeuni  de  dix  ans.  Un  mylord  au  nom  ba- 
roque, à l'esprit  aim.xble,  m’a  rendu  une  lettre  de  votre  part.» 
Pour  moi , d'abord  : Eb  î commeut  se  [lorlc  le  prince  des  philo- 
sophes? est -il  gai?  travaille -t-il?  l’avez -vous  vu  souvent?  — 
Moi?  point;  je  viens  de  Londres.  — Mais  d’Alembert  est  à Paris. 
. . . — .Mais  il  m'a  envoyé  sa  lettre  pour  vous  la  rendre.  Ainsi, 
d'explication  en  explication.  J'ai  débrouillé  ipi’il  a été  preeédem- 
ment  à Paris,  et  <pie,  ayant  fait  votre  connaissance,  il  avait 
d’abord  imaginé  que  pour  être  bien  reçu  il  lui  fallait  un  passe- 
jiorl  d’Anaxagoras.  11  ne  s’est  pas  trompé,  et  je  conviens  que 
c’est  un  des  Anglais  les  plus  aimables  que  j’aie  vus;  je  n'en  ex- 
cepte que  le  nom,  que  je  ne  retiendrai  jamais,  et  dont  il  devrait 
se  faire  débaptiser  pour  prendre  celui  de  Stair,  qui  lui  convient 
également.  . 

A présent,  grâce  à l'inconstance,  ou  ne  parle  plus  ni  de  pi- 
geon céleste , ni  de  sainte  ampoule , ni  de  sacre , ni  de  toutes  ces 
pauvretés  qui  rappellent  le  souvenir  des  siècles  d'ignorance  et  de 
barbarie.  On  dit  beaucoup  de  bien  de  votre  nouveau  roi.  *>  J'en 
suis  chaiiné,  pouou  <[u’il  persévère,  et  qu’il  ne  se  laisse  pas  cn- 
Irainer  aux  manigances  de  ses  coui'lisans  et  de  celte  tourbe  qui 
environne  les  rois,  et  rémiil  scs  complots  pour  Icm-  faire  com- 
mettre des  sottises.  On  vante  fort  le  choix  de  ses  ministres.  Pour 
moi,  qui  ne  suis  ni  comme  les  singes  qui  imitent,  ni  comme  les 
perro(|iiets  qui  répètent,  j'attends  qu'ils  aient  été  certain  temps 

» I.ord  Oairymple  eut  une  audience  du  Roi  le  3 août  1775. 

t V'oyei  t.  XXIll,  p.  343, 344.  377  et  38i. 
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en  acli%  ilc  pour  jutrer  irciix  par  leurs  aolions.  Je  ne  ennnais  ni 
Tnrgol  ni  Malcsiierlics , mais  Incn  un  IM.  ilc  Malé/ien,  liummu 
très-instruit  et  aiinahlc,  <pii  ]>assait  sa  vie  auprès  de  inadanie  du 
Alaine,  à Seeaux.  \ os  iinaneiers  et  vos  rohins  ne  sont  eoiuius 
que  de  eeux  auxcpicls  les  uns  donnent  des  billets  jiayaldes  au  por- 
teur, ou  de  eeux  qui  gagnent  les  procès  |»ar  leur  habileté;  leur 
réputation  ne  passe  pas  le  Rhin,  à moins  qn’il  ne  paraisse  quelque 
factum  bien  fait  sur  qucbpie  cause  célèbre.  Ou  aime  dans  l’étran- 
ger ceux  qui  font  plaisir,  non  ceux  <|ui  ennuient.  L'auteur  d'une 
bonne  tragédie  aura  un  nom  plus  généralement  connu  que  le  pre- 
mier président  aux  enquêtes,  et  ([UC  le  cbancclier  même.  Et  jxiis, 
tous  ces  ministres  passent;  ils  sont  sur  un  piédestal  si  mobile, 
que  le  moindre  choc  les  renverse,  et  on  regrette  d’en  avoir  fait 
la  connaissance.  J’ai  vu,  moi  qui  n'ai  que  soixante -trois  ans, 
plus  de  quatiT  - viiigts  ministres  en  France.  Ces  productions  de 
la  faveur  ou  de  l’intrigue  n’intéressent  gtière,  à moins  (pi’il  ne 
se  trouve  dans  leur  nombre  qucb|uc  homme  bien  snpérieur.  Je 
m’en  tiens  à nn  Voltaire,  ;i  un  Anaxagoras;  leur  espèce  n’a  pas 
besoin  de  décorations  étrangères,  clletvaut  par  elle -même.  Je 
leur  donne  la  préférence  sur  les  la  Vrillière,  les  Amelot,  les  La- 
verdic,  les  Tcrray,  les  Rouillé,  et  toute  leur  séquelle;  non  pas 
tpi’un  ministre  habile  et  honnête  ne  soit  estimable,  mais  il  doit 
.se  contenter  de  l’approbation  du  peuple  auquel  il  fait  du  bien; 
au  lieu  cpie  des  gens  de  lettres  instruisent,  plaisent,  et  ajinisent 
toute  l’Europe;  ils  doivent  donc  de  justice  en  recueillir  les  suf- 
frages. 

Je  laisse  à messieurs  vos  évêcpics  la  faculté  de  faire  de  leurs 
tours.  Ce  sont  des  moules  à sottises;  on  ne  [>eut  attendre  autre 
chose  d’eux.  Je  les  abandonne  aux  anatlièmcs  encyclopédiques, 
et  les  dévoue,  eux  et  leur  séquelle,  aux  dieux  infernau.x,  s’il  y 
en  a,  mais  non  les  bons  pères  jésuites,  pour  lesquels  je  conserve 
im  chien  de  tendre,  non  comme  moines,  mais  comme  instituteurs 
de  la  jeunesse,  comme  gens  de  lettres,  dont  rétahlisscmeiil  tst 
utile  à la  société.  J’ai  vu  jouer  Le  Kain,  « et  j’ai  admiré  son  art. 
Cet  homme  serait  le  Roscius  de  son  siècle,  s’il  était  un  |>cu  moins 
outré.  J’aime  à voir  représenter  nos  passions  avec  vérité,  telles 

« Vnvei  t.  XXIU,  p.  335,  336  cl  348, 


Digitized  by  Google 


AVEC  D’ALEMBERT.  . 


a3 


(ju’elics  sont;  ce  spectacle  remue  le  cœur  et  les  entrailles;  mais 
je  me  refroidis  aussitôt  cpie  l’art  étouffe  la  iinliire.  Je  parie  que 
vous  |)ciisc7.  : V oilà  les  Allemands;  ils  n'ont  que  des  passions  es- 
quissées; ils  répugnent  aux  expi-essions  fortes,  qu’ils  ne  sentent 
Jamais.  Cela  se  peut;  je  u’entreprendrai  j»as  de  faire  le  panegy- 
ri(pic  de  mes  coneitojens.  Il  est  vrai  ipi’ils  ne  ruinent  les  mou- 
lins ni  ne  gâtent  les  semailles  en  se  plaignant  de  la  cherté  des 
hiés;  ils  n’ont  point  fait  jnsqn’iei  de  Saint-Barthélemy,  ni  de 
guerres  de  la  Fronde;  mais  comme  le  monde  s’éclaire  de  proche 
en  proche,  nos  beaux  esprits  espèrent  <pte  tout  cela  viendra  avec 
le  temps,  surtout  si  les  Velches  veulent  bien  nous  honorer  de  la 
friction  de  leurs  esprits.  Panni  ces  Velches,  j’exee|»te  toujours 
les  VolUiire  et  les  d’Alembert,  desquels  je  serai  ra<lmirateur  Jus- 
(pi’aii  moment  où  la  nature  me  fera  rentrer  dans  la  masse  dont 
elle  m’a  tiré  pour  me  produire.  * Sur  ce,  etc. 


iGo.  DE  D’A  E EM  ME  RT. 


SlHE  , 


Pari»,  J 3 août  1770. 


JM.  de  V oltaire  vient  de  m’écrire,  pénétré  de  reconnaissance  des 
bontés  de  V.  M.  pour  M.  d'Etallonde  Morival,  et  de  la  grâce  que 
vous  vetiei  d’accorder  à ce  Jeune  homme,  .si  cruellement  et  si 
bêtement  persécuté  par  les  fanatiques  du  pays  des  Velches.  La 
protection.  Sire,  que  vous  accorde/,  à M.  d’Etallonde  est  digne 
du  génie  et  de  l’âme  de  V.  M.,  et  sera  la  honte  éternelle  des  bar- 
bares absurdes  qui  n’ont  pas  rougi  de  le  condamner  à perdre  la 
tète  pour  n’avoir  pas  salué  une  procession  de  capucins.  M.  de 
V oltaire,  et  tous  ceux  qui  ont  vu  ce  Jeune  homme  à Ferney,  as- 
surent qu’il  est  bien  digne  des  bontés  de  V . M.  par  la  noblesse  de 
ses  sentiments,  par  la  douceur  de  son  caractère  et  de  ses  mœurs, 
et  par  son  application  à s’instruire.  J’espère  que  M.  d'Etallonde, 
> Voyer  l.  VI,  p.  ii5;  t.  X , p.  aoa  ; cl  l.  XXIV\  p.  444. 
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par  riisage  qu'il  fora  de  ses  connaissances  et  de  ses  talents  au 
ser>ice  de  M.,  répondra  aux  Itnntés  et  à la  ])rotection  dont 
elle  rhonore.  Je  prends  la  liberté  de  lui  en  demander  la  conti- 
nuation pour  ce  Jeiiiie  hoiimie,  innocente  victime  de  la  pins  atrorc 
et  de  la  plus  absui-dc  superstition.  C’est  à César  à réparer  les 
sottises  des  drniiles  et  de  leurs  agents,  et  c’est  à lui  ,'i  donner  tout 
à la  fois  il  son  siècle  des  leçons  de  guerre,  de  paix,  de  philoso- 
phie, d'humanité  et  de  jnstlee.  Rccever.  doue.  Sire,  par  ma  faible 
xoix,  les  très -humbles  ixMiieixàmenls  de  tous  les  hommes  hon- 
nêtes et  éclairés  pour  ce  (jue  vou.s  voulez  hien  faire  en  faveur  de 
ce  jeune  homme,  et  pour  l’opjirohre  dont  vous  couvrez  en  ce 
moment  la  superstition  et  le  fanatisme. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  la  plus  vive  admiration, 
et  la  plus  sincère  reconnaissance,  etc. 


i()i.  A D’ALEMBERT. 


Le  9 scpleiiihrc  17/5. 

La  religion  n’est  donc  pas  la  seule  ijui  ait  ses  martyi-s,  et  la  phi- 
losophie aura  également  les  siens.  Diras  Etallumlus  va  dans  jieu 
arriver  ici,  et,  protégé  jiar  vous  et  Voltaire,  je  tâcherai  de  lui 
faire  im  sort  dans  ce  monde,  “ jusqu’au  temps  où  il  fera  des  mi- 
racles après  sa  mort.  On  dit  que  vous  autres  Français  commen- 
cez à prononcer  sans  horreur  le  mot  de  tolérance;  vous  vous  en 
avisez  un  peu  tard.  Du  temps  de  Louis  XIV,  ce  mot  n’était  pas 
admis  dans  le  dictionnaire  théologique  de  son  confesseur.  Les 
Malesherbes  et  les  Turgot  vont  donc  faire  des  merveilles;  ce  se- 
ront les  apôtres  de  la  vérité,  qui  terrasseront  facilement  l’erreur, 
mais  qui  trouveront  de  grands  obstacles  à vaincre,  les  préjugés 
de  l’éducation.  Vous  savez  que  lorsqu’on  est  très-chrétien , il  est 
diffic'de  d’être  en  meme  temps  liés -raisonnable.  J'abandonne  ce 
• V'oyct  t.  XXIII , p.  33o  et  343. 
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problème  à vos  équations  algébriques,  qui  sans  doute  pourront 
le  résoudre.  « 

Deux  de  vos  jeunes  Français  ont  été  en  Silésie,  M.  de  Laval- 
Montmorency  et  M.  de  Clennont-Callerande;  je  les  ai  chargés 
tous  «leux  de  vous  faire  mille  compliments  de  ma  part.  O.  sont 
des  gens  aimables.  Clermont  a de  l'esprit,  et  je  crois  même 
(piclqucs  connaissances;  par  discrétion  je  n’ai  pas  voulu  sonder 
ses  profondeurs.  Mais,  mon  cher  d’Alembert,  si  vous  n’avez  pas 
pu  venir  chez  nous  cette  année,  cela  ne  se  pourra- t- il  pas  dans 
la  prochaine?  Savez-vous  bien  que  je  suis  vieux,  et  que  si  je  ne 
vous  revois  pas  dans  ce  monde-ci,  je  vous  donnerai  rendez-vous 
à pure  perte  dans  la  vallée  de  Josaphal?  Croyez -moi,  il  n’y  a 
pas  de  temps  à perdre;  faisons  ce  que  nous  voulons  exécuter, 
tant  (fue  nous  en  sommes  les  maîtres,  ou  cela  ne  se  fera  jamais. 
Je  ne  puis  aller  en  France;  mais  avec  un  congé  vous  pouvez  vous 
rendre  ici , sans  que  vos  Académies  aient  à s’en  plaindre.  Com- 
bien de  secrétaires  perpétuels  ont  fait  des  absences  ! Et  je  crois 
l'air  de  cc  pays  très -convenable  à votre  sauté.  Que  je  vous  voie 
avant  de  mourir,  et  que  je  puisse  encore  vous  assui'er  de  mon 
estime,  voilà  mes  souhaits.  Sur  ce,  etc. 


162.  DE  Ü’AIÆMBERT. 


SiRK, 


Paris,  i5  «epUmbre  1773. 


J’ai  eu  l’honneur  d'écrire  il  y a quelque  temps  à Votre  Majesté 
une  lettre  particidière  en  faveur  de  M.  d’Étallonde  Morival,  pour 
i-emercier  V.  M.,  au  nom  de  l’humanité  et  de  la  justice,  de  ce 
qu’elle  veut  bien  faire  pour  ce  jeune  homme,  qui  en  est  vraiment 
digne  par  son  honnêteté,  sa  douceur,  son  application,  et  son  zèle 
pour  votre  senicc.  Tous  ceux  qiu  ont  vu  cet  officier  n’ont 
qu’une  voix  sur  son  éloge,  et  regardent  coiimic  une  des  plus 


• Voyci  t.  \XIII,  p.  37g. 
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belles  actions  de  V.  M.  la  prolcclion  qu'elle  veut  bien  aceoinler 
eu  cette  occasion  à rinnoccucc  et  à la  raison  iici-séciitécs  par 
l'absurde  cl  ;itroce  fanatisiiie.  Ce  sera  iiu  nouveau  Irait  à ajou- 
ter à votre  histoire,  qui  en  a déjà  de  si  glorietix  et  de  si  grands. 

Je  suis  |>énélré  de  l'cconnaissance  de  la  bonté  avec  la(|iicllc 
vous  avez  bien  voulu,  Sire,  accueillir  iiiylord  Dalrvm|)lc,  dont  le 
noiii  est  presque  aussi  diilicile  à écrii'e  (pi 'à  ])rononcer,  mais  qui 
ne  m'a  point  trompé  dans  l’idée  qu'il  vous  a laissée  de  lui.  11 
joint  à l'amabilité  à lacpiellc  nos  Français  prétendent  à tort  ou  à 
dmit  une  maturité  de  raison  à laquelle  malheureusement  ils  ne 
prétendent  pas.  Je  lui  envie  bien  sincèrement  le  bonheur  qu'il  a 
eu  d’approcher  de  V.  M.,  et  je  désii'erais  bien  de  jouir  de  ce  bon- 
heur au  moins  encore  une  fois,  avant  de  rendre  mon  corps  aux 
éléments,  qui  ne  tarderont  pas  à me  le  redemander.  .Mais  je  suis 
si  peu  sûr  de  ma  santé,  et  une  maladie  en  voyage  me  rendrait  si 
mallieureux,  que  je  n’ose  pas  même  in’exposcr  à des  courses 
bcaucoiqi  moindres  <pie  celle  de  Paris  à Berlin,  j)ar  exemple  à 
celle  de  Hollande,  que  j’aurais  pom-tant  grande  envie  de  faire, 
et  que  je  n’ose  entreprendre.  Cependant  je  suis,  en  général,  un 
peu  moins  mécontent  de  mon  individu,  et  dès  ipic  je  croirai  pou- 
voir m’y  fier,  je  me  traînerai  encore,  s’il  m’est  possible,  aux  pieds 
de.  V.  M. , pour  y mettre  les  dcniièrcs  cl  les  plus  vives  expres- 
sions des  sentiments  que  je  lui  ai  voués  à si  juste  titre. 

Noti-e  jeune  roi  continue  à aimer  les  honnêtes  gens,  à leur 
donner  sa  confiance,  et  à faire  le  bien,  tant  par  lui-même  cpic 
par  ses  ministres.  11  n’y  a point  de  jour  où  l’on  ne  fasse  cesser 
quchpic  vexation  ou  quelque  abus;  mais  la  pelote  était  si  énorme, 
qu’à  peine  paraît -elle  encore  dégrossie.  Ce  sera  l’ouvrage  du 
temps;  aussi  faisons -nous  tous  des  vœux  pour  la  conservation 
de  ce  jeune  prince.  On  dit  pourtant  <pie  les  prêtres  ont  juré 
d’empêcher  tout  le  bien  qu’ils  pourront,  et  qu’ils  proposent  aux 
parlements  de  se  joindre  à eux  pour  cette  belle  œuvTe.  Grâce 
aux  magistrats  vertueux  qui  sont  dans  le  conseil , ce  ])rojet  d'ini- 
quité ne  s’accomplira  pas. 

V.  M.  a très -bien  jugé  Le  Kaia,  au  moins  si  j'en  crois  mon 
petit  sens  et  ma  sévérité  géométrique.  Cet  acteur  a des  moments 
de  vérité,  mais  dans  tout  le  reste  il  est  d'une  lenteur  qui  rend 
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son  jeu  faliganl  cl  mouolone.  Je  >oudrais  que,V.  M.  cÙL  vu 
Jouer  luaJeuioisellc  Clairon.  Elle  n’avait  pas  ec  déTaul,  el  je  suis 
presque  assuj'é.  Sire,  (pi’elle  vous  aurait  plu  bien  davnniagc. 

J'ai  fait  incllre  il  y a quelques  joni's  au  carrosse  de  Stras- 
bourg un  exemplaire  destiné  à V.  M.  du  catalogue  de  feu  M.  Ma- 
riette, amateur  très-curieux  el  tirs-cclairé , qui  avait  la  plus  su- 
perbe collection  de  dessins  cl  d’estampes.  La  vente  commencera 
dans  deux  mois;  et  peut-être  V.  .M.  voudra-t-elle  y faire  quel([ues 
acijuisiliuns.  C’est  ce  <[ui  a engagé  les  heritiers  à me  prier  de 
vous  faire  parvenir  ecl  ample  et  curieux  catalogue. 

M.  T assaert  doit  être  à présent  en  pleine  fonction  au  service 
de  V.  M. , et  Je  me  flatte  <}u'cllc  sera  contente  de  son  travail  cl 
de  sa  conduite. 

11  ne  me  reste.  Sire,  en  Unissant  celte  lettre,  qu'à  renouveler 
mes  vœu.x  pour  la  conservation  de  V.  M. , pour  son  bonheur  et 
pour  sa  gloire;  qu’à  souhaiter  «pi’cllc  puisse  faire  goûter  à scs 
peuples,  et  jiar  contre -coup  à l'Europe,  les  fruits  d’une  paix 
douce  et  durable,  qu'elle  continue  longtemps  à protéger  lus 
sciences,  les  arts,  les  lettres  cl  la  philosophie,  el  quelle  contribue 
toujours  elle -même  à leiu-s  progtès  par  des  écrits  pleins  de  lu- 
mière, de  grâce  cl  de  foiec.  Ne  pouvant  plus.  Sire,  vous  suivre 
même  de  loin  dans  cette  carrière.  Je  vous  suivrai  du  moins  des 
jeux,  et  J’applaudirai  à vos  brillants  succès. 

Je  suis  avec  le  pins  profond  respect  el  la  plus  vive  rcconnuis- 
sancc,  etc. 


iG3.  U U MÉMi:. 


SlHE  , 


Puri»,  3 oclobre  177S. 


Il  n’y  a ipic  très- peu  de  temps  <juc  J’ai  eu  l’honneur  d’écrire  à 
V.  M.;  et  ce  (pie  Je  crains  le  plus,  c’est  de  l’importuner  par  des 
lettres  tnqi  fréquentes,  qui  lui  déroberaient  un  temps  si  précieu.\ 
pour  elle.  Mais  la  lellre  [dcinc  de  bonté  que  Je  viens  d’en  rece- 
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voir  cxifjfi  (U*  via  pari,  Sire,  «le  nouvelles  expressions  «le  Umle  la 
rcronnaissancc  et  «le  tonie  la  v«Miéralion  «pie  je  vous  «lois  à lant 
«le  lilres.  V.  M. , en  lioiuminl  «le  ses  hienfaits  le  inallieiirenx  cl 
inl«‘rcssant  «l'ElalKmile,  va  «loue  venger  «rime  manière  «'«'latanlc 
et  digne  «l'elle  rinno«'cncc  opprinu'c  par  le  fanatisme  «les  prêtres 
et  l’alroeiui  «les  parlements!  Ils  ne  valent  pas  mieux,  Sire,  les 
uns  que  les  autres,  et  ce  «pii  le  prouvera  bien  à \ . M.,  c’est  «pic 
«•CS  mêmes  hommes  «pii  se  sont  «lécliirés  avec  lant  «le  fureur 
pour  des  sottises  sous  le  l’ègne  «lu  feu  roi  font  aetucllcment  entre 
eux  une  ligne  olïensive  et  défensive,  «ju’ils  «mt  rinsolence  d’aii- 
iion«’er  puhli«juemcnt , pour  s’«ipposcr  à l’autiirilé  ixiyalc,  qui  sans 
«loute  ne  le  souffrira  pas,  et  jiour  empêelier,  s’ils  le  peuvent,  le 
bien  «pie  des  ministres  éclairés  et  xcrtueiix  vtiinlraienl  faire.  ,Ic 
«lisais  l’aulre  jour  à quelqu'un,  et  je  «'rains  bien  d’avoir  raison, 
que,  en  chassant  le  parlement  nouveau  pour  reprendre  raneien, 
nous  n’avions  fait  «jue  changer  notre  bêle  puante  en  une  bêle  ve- 
nimeuse. « 

• Quant  aux  prêtres,  qui  sont  actuellement  assemblés  comme 
ils  le  sont  par  malheur  tous  les  cinq  ans,  et  qui  dans  «'elle  assem- 
blée se  «lévorent  et  se  «léebirent  entre  eux,  ils  parlent  «le  là  jtour 
aller  à Versailles  conjurer  le  Roi  de  renouveler  les  édits  atroces 
et  absurdes  «pii  ordonnent  la  persécution  des  protestants.  Voilà 
ce  qu’ils  ont  fait  jurer  à «’c  priiu’c  dans  la  cérémonie  de  son  sacre. 
Je  ne  sais  si  V.  M.  a reçu  l'ouvrage  imprimé  «pii  a pour  titre  ; 
Formules  et  cérémonies  pour  le  sacre  de  Sa  Majesté  Louis  XV J. 
Je  voudrais.  Sire,  que  vos  occupations,  à la  vérité  trop  impor- 
tantes jiour  que  des  sottises  les  interrompent,  vous  jiermisscnt  de 
jeter  les  yeux  sur  «’e  livre,  qui  a indigné  tous  les  bons  et  fidèles 

* La  seconde  moitié  de  cel  alinéa,  à partir  de  : *11»  ne  valent  pas  mieux,* 
est  remplacée  dans  l'édition  Bustien , t.  XVlll,  p.  4S  et  4f)«  p^f  ceci:  «Car  les 
•philosophes  n'ont  pas  plus  à espérer  des  uns  que  des  autres.  En  cfTet,  ces  deux 
•corps  qoi  sous  le  règne  du  feu  roi  se  heurtaient  sans  cesse  pour  des  billets  de 
•confession,  pour  je  ne  sais  quelle  bulle  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  pa- 
•raissent  avoir  fait  contre  la  philosophie  une  ligue  offensive  et  défensive,  et 

• contre  le  progrès  des  lumières.  Ces  parlements  qui  brûlent  sans  miséricorde 

• les  œuvres  des  philosophes  pourraient  bien,  si  on  les  laissait  faire , cchauder 
•les  philosophes  eux -mêmes.  En  effet,  quoique  l’inquisition  n'ait  pas  pu  .s'éla- 
•bUr  en  France,  messieurs  les  philosophes  n'y  sont  guère  plus  à leur  aise 

• qu'aillcurs.  • 
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sujets  de  notre  jeune  et  vertueux  mouari|ue;  vous  y verriez,  à la 
page  (lo,  cpie  les  prêtres  recomiiiaiuleut  à Dieu  le  nouveau  roi, 
que  nous  élisons,  disent-ils,  pour  souverain  de  ce  royaume.  Coni- 
incnt  souffre -t- on  cette  insulte,  impudente  au  monarque  cl  à la 
nation?  Comment  souffi-c-l-on  que,  dans  celte  ridicide  et  révol- 
lanU;  cérémonie,  il  ne  soit  jamais  ((uestiou  que  des  prêtres,  de 
Icui’s  privilèges,  de  leurs  hiens,  de  leurs  prétentions,  et  point  du 
tout  des  droits  du  Roi  et  du  peuple?  R ne  reste  plus  aux  pa- 
triotes éclairés  et  lidèles  qu'une  consolation  : c’est  d'espérer  que, 
pendant  le  règne  de  Louis  X\  I,  dont  nous  souhaitons  tous  le 
bonheur  et  la  durée , les  lumières  feront  assez  de  progrès  pour 
ipie' cette  cérémonie  bizarre  et  absurde,  dont  la  religion  n'est  que 
le  prétexte  et  iiidlement  l'objet,  soit  enfin  abolie  sans  retour.  Le 
pivoiier  ministre  du  roi  de  Xaples , M.  le  marquis  Tanucci,  homme 
très -éclairé,  qui  connaissait  apparemment  en  détail  tout  ec  <pi'il 
y a d’odieux  et  d'insolent  dans  les  formules  sacerdotales  jiour  le 
sacie  des  rois,  a empêché  que  le  roi  de  Naples  d'aujourd’hui  ne 
.se  soumit  à cette  espèce  d'humiliation.  Puissions -nous  en  faire 
de  même  à l'avenir  1 

L'indignation  contre  les  prêtres  m'a  enq>orté  si  loin,  Slix;, 
qu’à  peine  me  laisse  - 1 - elle  de  la  place  pour  des  objets  plus  in- 
téressants. .M.  Marggraf, '>  très -habile  chimiste  de  \olre  Acadé- 
mie, Sire,  est,  dit-on,  près  de  sa  fin,  et  aurait  besoin  d'iiii  siie- 
ecssciu’.  Si  V . M.  n’avait  personne  çu  vue  pour  le  remplacer,  et 
quelle  voulût  bien  me  témoigner  sur  ce  sujet  la  même  confiance 
qu'elle  a bien  voulu  déjà  me  marquer  eu  d'autres  occasions,  je 
trouverais  peut-être  quelqu'un  qui  poun'ait  lui  conv  enir,  et  j'au- 
rais j>eut-ètre  le  boidieur  de.  réussir  dans  ec  choix,  comme  dahs 
quehpics  autres  qui  ont  eu  ragrément  de  V.  M.  J’ai  appris  aussi 
la  mort  de  M.  lieinius,  directeur  de  la  classe  de  philosophie.  Je 
crois  que  M.  Béguelin  <=  serait  très -digne  do  celle  place  par  son 

■ \ ovcï  l.  XXIII,  p.  .13a  cl  313. 

t \ oyez  I.  XIX.  p.  ig4-  .Vndrc-Siçismond  Mncg^raf,  ne  eu  *7«9,  ne  luou. 
rut  que  le  7 noût  178a.  .M.  Acliard  lui  sucréda  à l'.Vcadciuic  de  Uerlin,  comme 
direeteiir  de  lii  classe  de  plivsiqiic. 

e ,\ïc(d.is  Itrqiielin , ancien  précepleur  du  Prince  de  Prusse , ayniit  eu  le  mal- 
Ircur  de  déplaire  au  lioi,  asail  clé  congédié  en  1764.  Frérleric ■ Guillaume  11  lui 
donna  des  leUres  ,1e  mddesse.  le  30  nnseiulu-e  Ï7HH.  et  le  nomma  directeur  de 
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honiiôl4*lP , ses  travaux  et  ses  luinieivs . et  je  pivncls  la  liberté  de 
le  recommander  aux  bontés  de  \ . M.  Que  ne  puis-je.  Sire,  aller 
vous  dire  moi -même  tout  ce  (pie  je  suis  fom*  de  ne.  vous  din* 
cpie  par  letli-es!  M.  a la  bonté  de  me  faire  à ee  sujet  des  invi- 
tations nouvelles,  et  qui  me  pénètrent  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance. Que  ne  suis-je  en  état  d’y  repondre!  Ma  place  de  se- 
erélairc  ne  m’empêcherait  pas  d’aller  pa.sser  encore  qiiebpie  temps 
auprès  de  V.  M. , et  de  mettre  à ses  pieds,  avant  que  de  mourir, 
tous  les  sentiments  qui  sont  depuis  si  longtemps  dans  mon  creiu'. 
Mais,  Sire,  une  santé  très-faible,  et  qui  craint  de  ne  pouvoir  ré- 
sister à la  fatigue,  des  amis  malades  à <pii  je  suis  cher,  et  qui  ont 
besoin  de  moi,  ne  me  permettent  pas  de  former  sur  ce  sujet  des 
projets  arrêtés.  .le  ne  désespère  jiourtant  pas  tout  à fait  de  rem- 
plir mes  vœux  à ee  sujet,  et  de  |>ouMiir  renouveler  à V.  M.  les 
témoignages  de  la  tendre  vénération  avec  laquelle  je  serai  tonte 
ma  t ie,  etc. 


iGi  A D’ALEMHERT. 


!<c  oclolirc  *775. 

(^uoi  qu’en  dise  Posidonins,  la  goutte  est  un  mal  pliysiipic  très- 
réel.  Cette  maudite  goutte  m’a  tenu  quatre  semaines  tous  les 
membres  garrottés,  et  m’a  cmjiêché  de  vous  répondre,  \otre 
deniière  lettre  m’a  fait  bien  dn  plaisir,  parce  qu’elle  me  fait  es- 
pérci-  de  voir  et  d’entendre  encore  le  sage  Anaxagoras  avant  de 
boire  du  fleuve  Létbé.  Croyez -moi,  jouissons  de  la  liberté  de 
nous  voir  tant  que  nous  le  pouvons.  Dès  que  je  saurai  la  roule 
(pit  vous  aurez  choisie,  je  prendrai  le  contre -pied  des  prêtres, 
qui  sèment  la  route  du  paradis  d’épines  et  de  ronces,  pour  semer 


1.1  cUs«e  de  plûloi^ophic  dans  TAcademie  des  sciences.  A'oye*  XXIV,  p.  46« . 
40 1.  40a,  4O7  et  498.  Voyez  aussi  VEh"e  de  M.  de  Bé^ueltn,  par  Forniev,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  el  belles -lettres  depuis  V avène- 
ment de  Frédéric  •Guillaume  II  au  trône.  Années  1788  et  1789.  Berlin.  1793. 
p.  48- 
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la  vôlrc  (le  roses  et  d'œillets.  A la  vi'rité,  vous  ne  serei  pas  cher, 
nous  dans  le  paradis,  mais  dans  une  eonlriie  bien  sablonneuse, 
où  rependant  les  vrais  pliilosoplies  sont  plus  estimés  (|ue  riiez  les 
juifs  les  rhérubins  et  les  séraphins. 

,Ie  vous  félicite  du  ministère  philosophique  dont  le  seizième 
des  Louis  a fait  choix.  Je  souhaite  (pi'il  se  mainticime  loni;temps, 
ce  ministère,  dans  un  pays  où  l’on  veut  s.ans  cesse  des  nouveau- 
tés, et  où  la  scène  est  toujours  mobile;  gare  que  leur  règne  ne 
soit  de  courte  duree!  Divus  Etallundus  \ient  d' arrixer.  Mous  lui 
preparons  une  niche  comme  martyr  de  la  philosophie  et  du  bon 
sens,  et  nous  espérons  qu'il  opérera  incessamment  des  miracles, 
p.ar  exemple,  qu'il  rendra  complètement  fous  ses  pcrsécuteui’s, 
cpi’il  fera  mettre  les  fanatiques  aux  Petites-Maisons,  qu'il  ressus- 
citera La  Barre  et  Calas , enlin  qu’il  décorera  dignement  la  tète 
de  tous  vos  sorboiüqueurs.  Si  vous  voyez  là -bas  ipiclque  com- 
mencement de  pareils  miracles,  ne  manquez  pas  de  in'en  avertir, 
pour  (pi'on  les  note  dans  la  légende  du  saint. 

Quant  à ce  que  xoiis  me  jiroposez  touchant  notre  Académie, 
Je  crois  (jue  la  place  a été  donnée  avant  l’arrivée  de  votre  lettre; 
cela  n’empèche  pas  (ju'à  la  première  occasion  je  ne  jiuissc  y dé- 
férer. Enlin  venez  vous -même,  comme  vous  me  le  faites  espé- 
rer, pour  rendre  la  vie  à cette  Académie,  dont  vous  êtes  l'àme, 
i|uoique  absent,  et  recueillez  ici  les  approbations  sincères  et  les 
manpics  d'amitié  d'un  peuple  obotrite  ipii  vous  rend  plus  de  jus- 
tice que  vos  compatriotes.  Sur  ce,  etc. 


i()5.  DK  D’ALEMBERT. 


FarUy  i5  décembre  1775,  Annivrr«aire  de  la  balaillr 
de  KcMcUdorf. 

• Suie, 

Je  suis  absidiimcuL  de  l'ag  is  de  \ otre  .M.ijesté,  et  nullement  de 
celui  du  cbarlalan  Posidonius;  je  pense  ipte  la  goutte  est  un  grand 
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mal,  non  senicinent  pour  ceux  (|ui  la  sonfLi-ent,  mais  inrinc  poui* 
roux  «pii  s'inlércsseiil  aux  sonlTranU.  Celle  dont  V.  M.  a ctiî  si 
eruellemcnt  altatpiée  in'a  eatisé  les  plus  vives  alarmes,  mi'mie  de- 
puis la  dernicre  lettre  «pie  j’ai  eu  riionneur  de  ivee\oir  d'elle; 
il  a emiru  les  plus  mauvais  bruits  à ee  sujet,  et  «'e  n'a  «?t«-  «ju'à 
l'oiee  d'inforiualions  «pie  je  suis  |iar\  eiiu  à ealnier  un  peu  mes 
iiupiiéludes.  Cependant,  Sire,  je  n’en  serai  enlièreinenl  «lélivré 
que  «piaïul  M.  aimi  bien  \oulu  me  faire  «loiiner  des  nouvelles 
«le  son  état,  ear  je  n’osc  lui  en  demander  à elle -même,  et  ne  me 
laisser  plus  aucun  doute  sur  le  rétablissement  d'iuie  santé  aussi 
précieuse  à mon  cœur. 

J'ai  reçu  une  lettre  «le  dwus  Elallunilus,  comme  \ . M.  l’ap- 
|>elle;  il  me  parait  pénétré  de.  reeoimaissanee  des  bontés  de  V.  M., 
et  bien  resolu  de  ne  rien  négliger  pour  s’en  retulrc  digue.  J'es- 
père «pic  son  application,  sa  conduite  et  scs  nicciii's  prouveront 
à ^ . M.,  ou  plutilt  aux  fanatitpies  absurdes  et  atroces  à qui  vous 
avez  arrai-lié  cette  malhcnrcusc  victime,  «]u’on  peut  être  digne 
des  bienfaits  et  de  l'estime  d'iui  grand  roi,  quoiqu'on  ait  jiassé  à 
dix -huit  ans  deAaiit  une  procession  de  ca[iueins,  en  temps  de 
pluie , sans  avoir  rhonneiu"  de  saluer. 

Sur  l'cspéranee  «pie  \ . M.  veut  bien  me  doiuicr  «l'avoir  égar«l 
dans  une  autre  circonstanec  à la  rc«|ucte  que  j’ai  eu  riioiuieiir  de 
lui  présenter  en  faveur  de  M.  Béguelin,  je  preiuls  la  liberté  de  re- 
«'«imniander  de  iniuveau  à ses  bontés  «-et  homme  estimable,  que 
j'en  crois  «ligne  par  la  sagesse  «le  sa  conduite  et  par  son  a$si«luilé 
au  travail.  J'avais  eu  rhoniieur  aussi  «foirrir  à V . M.  de  lui 
«•bereher  quelqu'un  pour  siiceé«ler  à M.  Marggraf,  «lans  le  cas  où 
l'Académie  viendrait  à penlre  cet  habile  chimiste.  Comme  je  ne 
fais  acception  de  personne  ipiand  il  est  «|ucstion  de  servir  V.  M. 
et  «le  faire  le  bien  de  son  Académie,  j'ai  appris,  il  y a peu  «le 
temps,  «pi’il  V avait  à Stockholm  un  très-liabilc  chimiste,  nommé 
Selieele . ■’  membre  de  rAca«lémie  des  sciences  «le  «'ctle  ville , et 
qui,  sans  m'être  «l’aillcurs  coiuiu,  me  parait  fort  estimé  par  les 
plus  habiles  «'himistes  de  la  è' rance.  V.  M.  pourrait  faiir  prendix* 
à ce  sujet  «les  iiifurmations,  et  faire  l’acqiiisiti«in  «le  ce  savant, 

* Schcclc  «fuit  pli.irmacicii  k Ktj|iing,  en  Suède;  n«‘  à Slp.iUiiud  en 
il  inuunit  en  rj86. 
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qui  pcul-êtrc  ne  serait  pas  difficile.  On  in’a  dit  aussi  que  j\I.  Mi- 
chaelis,"  de  Gottingue,  avec  lequel  je  n’ai  d'ailleui-s  aucune  re- 
lation, mais  ([ui  est  un  savant  très -distingué,  et  que  V.  M.  dési- 
rait, il  y a douze  ans,  d’attirer  à Berlin,  serait  anjoiird'lini  plus 
disposé  à cette  transplantation,  par  <pielques  dégoûts  qui  dimi- 
nuent son  attachement  pour  le  pays  de  llanovi-e.  C’est  encore 
un  avis  que  mon  zèle  seul  me  dicte,  et  dont  V.  M.  fera  l’usage 
qu’elle  jugera  à propos,  suivant  sa  sagesse  et  ses  hunières. 

Je  i-evus  il  y a (juelques  jours , Sire,  une  lettre  de  madame  la 
marquise  d'Argens,  qui  me  parait  pénétrée  de  douleur.dit  méeon- 
tentement  que  lui  a,  dit-elle,  marqué  V.  M.  de  ce  que  le  mauso- 
lée de  son  mari  est  à Aix,  et  non  pas  à Toulon.  Elle  me  mande 
que  l’é-v  cque  de  Toulon  n’a  pas  voulu  que  ce  momunent  fût  érigé 
dans  son  diocèse , quoique  la  manière  dont  est  mort  le  marquis , 
muni  des  sacrements  de  l’Eglise  romaine,  ait  dû  calmer  les  scru- 
pules des  âmes  les  plus  timorées.  Sa  veuve  n’aurait  pu,  cerne 
semble,  opposer  de  resistance  à cette  vexation  sans  avoir  contre 
elle  toute  la  horde  des  pénitents  bleus,  blancs,  rouges,  etc.,  dont 
ce  malbcuj-eux  pays  est  inondé,  et  sans  compromettre  en  (piebpic 
sorte  V.  M.  vis-à-vis  des  prêtres  proveiu’aux,  qui  ne  valent  pas 
mieux  que  les  autres,  et  qui,  grâce  à leur  soleil,  sont  encore  plus 
près  de  la  folie  et  des  sottises. 

Nos  évêques  vieiuient  de  demander  au  Roi  que  les  enfants  des 
protestants  soient  déclarés  bâtards,  cl  que  les  voeux  monastiques 
puissent  se  faire  à seize  ans.  V oilà  des  demandes  bien  dignes  de 
nos  é\  eques.  Le  Roi  y a répondu  avee  sagesse , et  toute  la  na- 
tion espère  que  ce  prince  se  rendra  sur  ces  deux  points  au.x  voeux 
que  tous  les  bons  citoyens  font  depuis  longtemps,  qu’on  accorde 
à tous  les  Français,  sans  distinction,  l'étal  civil,  et  qu’on  ne 
puisse  pas  disposer  de  sa  liberté  à un  âge  où  on  ne  ]>eut  pas  dis- 
poser de  son  bien. 

* Ü'AIcnibcrl,  Avant  lu  l'ouvrage  de  Micliaclis.  De  l'injiucncc  dtrs  opinions 
sur  le  langage  et  du  langage  sur  les  opinions,  recommanda  cet  écrivain  au  Roi, 
qui  voulut  le  faire  venir  en  Rrusvc  ; luaiv  Michaetis  refuva,  le  aj'  juillet  176J,  de 
répondre  à cet  appel.  Vo^ci  Johann  David  Mtchaelis  Lebensbeschreibung  von 
ihm  selbsi  abge/assi.  lUnteln  cl  Leipzig.  1793,  p.  07  — 59  et  96—99,  cl  Liitera’ 
rischer  Briefwechsel  von  Johann  David  Michaelts.  Leipzig.  1795,  t.  H,  p.  4^9 

à 437. 
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On  nous  niinoïK'o  «lo  i;raiul<‘s  rt'Tormes  diins  rôtnl  inililnirc.  et 
fuirloul  dans  la  maison  du  Roi,  <|ui  iHail  jus<|u'iri  un  idijet  do 
grande  dépense,  sans  aucune  utililé.  Les  intéressés,  qui  sont  en 
grand  nonduv,  jellent  déjà  les  hauts  cris;  mais  la  nation  hénit  le 
prince  et  son  ministre. 

Reeeve/, , Sire,  ;i\ec  votre  honté  ordinaiiv  les  V(eux  <pie  je 
Fais  pour  V . M.  dans  rannée  <pii  va  eommeneer.  l’uisse-t-elle  v 
en  ajouter  eneore  heaiieoiqi  d'autres,  et  recevoir  longtemps  l'hom- 
mage des  sentiments  de  respect,  de  l•econnaissance  et  d'admira- 
tion avec  lesquels  je  suis.  etc. 


lOG.  A D’ALEMRERT. 


Lp  Ho  (Ivcembrc  >775. 

«Je  vous  avoue  (pie  je  ne  suis  pas  aussi  grand  stoi'cien  que  Rosi- 
donius.  Si  Zénon  d'Elée  avait  eu  comme  moi  (piator/.e  accès  con- 
sécutifs de  goutte,  je  ne  sais  s'il  n'aurait  pas  confessé  que  la  goutte 
est  un  mal  très -réel.  Que  le  corps  soit  l'étui  de  l’ame,  ou  (pi'il 
en  constitue  la  machine  orgaui(jiie,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  la  matière  influe  prodigieusement  sur  la  pensée,  et  ipie  ses 
souR'rances,  à la  longue,  attristent  et  abattent  l'esprit.  La  nature 
nous  a faits  des  êtres  sensibles,  et  le  Portique,  par  des  raisonne- 
ments alamlihpiés,  ne  saurait  nous  rendre  impassibles,  à moins 
que  de  substituer  d'autres  êtres  en  notre  place.  J'ai  eu  des  dou- 
leurs très -vives;  et  quoique  mon  mal  n’ait  pas  été  dange- 
reux, sa  duree  <a  fait  eroirc  (pie  j'enfderais  la  route  qui  aboutit 
au  goiiflre  du  néant.  Mais  mon  lieure  n'était  pas  arrivée,  et  je 
respire  encore  pour  honorer  les  lettres,  et  pour  applaudir  à ceux 
qui.  comme  un  certain  Anaxagoras.  s’y  distinguent  par  leur  éclat. 
Si  ce  sage  vient  ici.  sa  présence  achèvera  de  me  débarrasser  des 
restes  de  mes  inCrmités,  et  nous  nous  entreliciidrons  ensemble 
de  votre  roi.  de  ses  bonnes  (pialités.  du  gouvernement  des  phi- 
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losophcs,  et  (les  belles  espérancc's  (ju’cii  conçoit  le  royaume  des 
Velches. 

On  dit  (pic  Voltaire  est  devenu  marquis,  et  en  même  temps 
intendant  du  pays  de  Gex;  mais  j’aimerais  mieux  qu’il  n’eût 
point  ces  distinctions,  et  qu’il  n’eùt  pas  en  même  temps  à craindre 
une  i-cchule  d’apoplexie.  Si  l’Em-opc  perd  ce  beau  génie,  c’en 
sera  fait  de  la  littérature.  Des  auteurs  médiocres  voudront  le 
remplacer,  le  public  leur  applaudira  faute  de  mieux,  et  le  bon 
goût  se  perdra  tout  à fait;  on  peut  prévoir  celle  marche  sans 
être  voyant.  Pour  moi,  qui  aime  vraiment  les  lettres,  j’envisage 
leur  décadence  a^•ec  douleiu’.  Il  faudra  des  siècles  a\  ant  (pic  la 
naliii-e  produise  un  Voltaire;  et  qui  sait  encore  dans  (piel  climat 
elle  en  sèmera  le  germe?  Peut-être  en  Kussie,  peut-être  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne;  nous  deux  ne  le  verrons  pas.  Il  faut 
me  contenter  des  grands  hommes  (jue  j’ai  connus  ; leur  espèce  a 
été  rare  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles;  je  rends  du 
moins  grâces  à mon  hem'eux  destin,  qui  m’a  fait  naître  sur  la  fin 
du  grand  siècle  de  Louis  XIV  . 

Je  vous  donnerai  pleine  satisfaction  sur  le  sujet  de  M.  VV'^é- 
guclin.  » Marggraf  vil  encore,  et  je  ne  crois  pas  (pi’il  ait  envie 
d’aller  sil(il  travailler  au  laboraloii-e  de  l’autre  monde.  Morival  est 
un  bon  garçon;  ç’aiirait  été  une  cruauté  de  barbare  (|ue  de  le  gril- 
ler pour  l’omission  d’une  petite  révérence.  Ah!  mon  cher  d’Alcm- 
bert,  votre  infâme  est  une  étrange  créature,  qui  a causé  bien  des 
maux  au  genre  humain.  Vos  prêtres  velches  sont  plus  fanatiques 
que  ceux  du  saint -empire  romain  de  Germanie.  La  superstition 
diminue  à vue  d’ceil  dans  les  pays  catholiques;  pour  peu  (pie  cela 
conthiue,  les  moines  relouriicroiit  de  Icui’s  cellules  dans  le  siècle, 
les  préjugés  du  peuple  ne  seront  plus  entretenus  et  nourris,  cl  la 
raison  pourra  paraître  en  plein  jour,  sans  craindre  la  persécution 
ni  les  bûchers.  L’enthousiasme  du  zèle  s'est  perdu;  tant  de  bons 
livres  qui  ont  dévoilé  l'absurdité  des  fables  que  le  publie  regar- 
dait comme  sacrées  ont  abattu  les  cataractes  ijui  aveuglaient  les 

• Jücqurs  Wrgusliii,  uc  a Saial-ttall  le  lyjuilict  17J1,  était  (le{uiis  lyljj 
professeur  d'histoire  et  de  géographie  à r.Çeadéniie  des  nobles,  et,  depuis  17CC, 
membre  de  rAcademie  des  sciences  de  Berlin.  Il  motinil  dans  celte  aille  le 
8 sejitcnihrc  1791.  Voyc*  t.  I\ , p.  79. 

8 • 
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yeux  «les  principniix  ininislres;  ils  rougissent  de  leur  mile  iii- 
senst".  et  travaillent  soiinlemenl  à la  einite  «le  la  siiperstilion. 
One  le  eiel  les  Ix-nisse!  En  revanche , iin  cv«‘“<|iie  de  Toulon  ré- 
duit le  tombeau  du  inarijiiis  d'Argens  à un  «'énola|ihe , <|uc  Ton 
est  obligé  d'ériger  à i|ueb|ues  lieues  de  l'endroit  où  i-ejiose  le  corps 
de  ee  pauvre  pbilosopbe;  il  ne  inanipiait  plus,  pour  rendre  la 
chose  eomplèle,  «pie  de  voir  ee  moine  barbare  faiie  délerivr  le 
martpiis  pour  le  jeter  à la  v oirie.  Et  lorsque  de  telles  indignités 
s’c'xereenl,  on  aura  encore  l'elTrouteiie  d'ap|>eler  ce  dix-buitième 
sii’ide  le  siècle  des  philosophes!  Non,  tant  que  les  souverains  por- 
teront des  chaînes  théologiipies,  tant  que  ceux  qui  ne  sont  payés 
que  jioiir  prier  pour  le  peuple  lui  commanderont,  la  vérité,  op- 
jirimée  par  ces  tyrans  des  esprits,  n’éclairera  Jamais  les  jieuplcs, 
les  sages  ne  penseront  qu'en  silence,  et  la  plus  absurde  des  su- 
perstitions dominera  dans  l'empire  des  \ clches.  J'espère  «pie  nous 
discuterons  ensemble  toutes  ces  matières,  et  «pie  je  pourrai  vous 
assurer  de  toute  mon  estime  et  de  mon  amitié.  Sur  ce,  etc. 


ifij.  m:  D’AIÆMliERT. 


SlHF., 


Paris,  a,3  février  177^. 


Je  ne  sais  s'il  y a quelque  sympathie  physique  entie  Votre  Ma- 
jesté et  moi,  son  serviteur  indigne,  «jui  lui  suis  d'ailleurs  attaché 
par  la  sympathie  morale:  mais  les  qiialorz.c  accès  de  goutte  de 
V.  M.  ont  été  suivis  rbe/.  moi  «l'un  long  accès  «le  rhumatisme, 
que  j'ai  eu  sueccssivcmcnl  dans  toutes  les  parties  de  mon  faible 
corps,  et  qui  a totalement  détruit  le  peu  d'amélioration  que  je 
commençais  à éprouver  dans  ma  frêle  machine.  Il  est  vrai  que 
nous  avons  éprouvé,  pendant  jilus  de  trois  semaines,  un  hiver  af- 
freux, tel  que  nous  n'en  avons  point  eu  ici  de  mémoii-e  «rboinme; 
celui  de  1709  a été  moindre  d'un  degré,  du  moins  si  on  s'en  rap- 
jiorte  aux  observations  «pii  |>araissenl  les  jdiis  exactes.  Ileiireuse- 
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nicnl  il  lie  résuilerfi  ]ias  la  même  calamilc  du  iroid  de  177O,  [laix’c 
que  la  terre  était  eouvertc  de  neige,  et  <|ue  nous  ii’avoiis  point 
eu  eette  année,  comme  eu  1 709,  uii  faux  dégel  qui  ait  tout  perdu. 
Mais  il  y a eu  des  mallicurcux  ejui  sont  morts  de  froid  et  de  faim. 
Notre  jeune  roi,  qui  est  la  bienfaisance  et  la  justice  même,  a 
sauve  de  la  mort  tous  ceux  qu'il  a pu  connaitre,  et  n'a  point  mis 
«le  bornes  à sa  charité.  On  nous  assure  que  le  froid  a été,  à pro- 
portion, aussi  vif  dans  le  Nord.  Je  crains  bien  «{ue,  s'il  a été  tel 
à Berlin,  V.  M.  n’en  ait  cruellement  ressenti  les  effets.  Je  la  sup- 
plie de  vouloir  bien  me  rassurer  elle-même  sur  sa  santé,  <(uoi<pic 
toutes  les  nouvelles  que  j'en  apprends  soient  très  - consolantes 
pour  moi. 

11  est  faux  que  Voltaire  soit  devenu  maripiis  et  intendant  du 
pays  de  Gex,  comme  on  l'a  dit  à V.  M.  • Il  n'est  pas  plus  mar- 
«piis  et  intendant  «pi'aiiparavant;  mais  il  a profllé  de  la  circon- 
slaïu^c  d'un  contrôleiu’  général  vertueux  et  zélé  pour  le  bien,  poui- 
demander  (|uc  le  pays  de  Gex,  où  il  habile,  ne  soit  plus  dévoie 
par  les  financiers;  et  il  a obtenu  celle  grâce,  <|ui  fait  en  même 
temps  l'avantage  du  Roi  et  celui  du  peuple.  Du  reste,  il  sc  porte 
bien,  elj’cspcrc  que,  malgré  son  âge  de  «piatre- vingt- deux  ans, 
les  lettres  et  riiumanilé  le  eonserveronl  encoie.  Quelle  perle. 
Sire,  comme  l'observe  très -bien  V.  M. , «piand  nous  aurons  le 
malheur  de  la  faire!  J’en  détourne  ma  pensée,  cl  (|uand  je  dis 
tous  les  malins,  comme  je  le  dis  depuis  deux  ans:  Domine,  sal- 
vum  fac  Regem,  j’y  ajoute  un  mot  de  prière  pour  un  autre  roi, 
«[lie  je  vous  laisse.  Sire,  ii  deviner,  et  un  petit  orémus  pour  le 
philosophe  de  Fenicy. 

Puisque  V.  M.  veut  bien  avoir  quelque  égard  à la  recomman- 
dation «pic  j’ai  pris  la  liberté  de  lui  faire  pour  M.  Bégnelin,  je 
prends  celle  de  lui  demander  de  nouveau  scs  bontés  pour  cet 
liominc  de  mérite,  lorsqu’elle  trouvera  occasion  de  les  lui  faire 
éprouver. 

Je  lui  demande  aussi  les  mêmes  bontés  pour  M.  d’Etallonde, 
cl  avec  d’autant  plus  de  confiance,  que  je  sais  combien  V.  M.  y 
est  disposée,  cl  combien  ce  jeune  homme  le  mérite.  V.  M.  a bien 
raison  ; on  ne  peut  penser  à l'afl’airc  malheureuse  de  ce  jeune 

• Voyez  t.  XXIll,  p.  366, 36q  et  Syu. 
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homme  sans  èlrc  iiulipic  contre  les  tip'es  en  soutane  et  en  longue 
rohe  dont  le  l'anatisme  imbécile  et  barbare  a causé  son  malheur. 

\’oilà  nos  Midas  du  parlement  qui  recommencent  leurs  sot- 
tises. I..CS  voilà  (jui  font  de  belles  l•emontrances  contre  les  édits 
les  plus  justes,  les  jdus  faits  pour  soulager  le  peuple.  Les  voilà 
qui  font  hn'dcr  de  plats  ouvrages,  oubliés  depuis  six  ans,  et  à qui 
ils  donnent  de  la  vie  par  leur  condamnation.  Les  voilà  qui  pour- 
suivent un  malbcureux  auteur,  parce  que  son  libivaire  n'a  pas 
voidu  donner  pour  rien  à un  sot  janséniste  du  parlement  toute 
l'édition  d'un  livre  ignoré,  mais  qui  déplait  à ce  plat  janséniste, 
i|uoi(pic  revêtu  d'une  approbation.  Enlin  les  voilà  qui  com- 
mencent à nous  faire  regretter  les  faquins,  du  moins  paisibles, 
à la  place  dcscpiels  ou  les  a mis;  car  nous  aimons  encore  mieux 
les  crapauds  (|ue  les  aspics.  ® 

11  me  semble  que  les  affaires  des  Anglais  vont  mal  en  Amérique. 
Quoiipi'unc  guerre  à deux  mille  lieues  m'intéresse  moins  que  celle 
de  lySfi,  j’ai  toujours  peur  que  cette  tache  d'huile  ne  s'étende,  et 
ne  nous  arrive.  «l'ai  besoin  d'être  rassuré  par  V.  M.  sur  ce  fléau. 

Notre  littérature,  toujours  assez  pauvre,  l'est  beaucoup  en  ce 
moment-ci.  Il  ne  parait  rien  qui  mérite  même  la  critique;  et  nous 
remplissons  comme  nous  pouvons  les  places  vac.-intes  à l'Acadé- 
mie française,  de  la  même  manière  que  le  festin  du  père  de  fa- 
mille dans  l'Evangile, •>  par  les  estropiés  et  les  boiteux  de  la  lit- 
térature. Mais  elle  doit  se  consoler,  tant  (pie  Frédéric  et  Voltaira 
vivront. 

Rcceve/.,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire  l'assurance  de  tous 
les  sentiments  (pii  sont  depuis  si  longtemps  dans  mon  cœur  poui' 
V.  M.,  de  l’adniiration  profonde,  de  la  reconnaissance  éternelle, 
et  de  la  tendre  vénération  avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


* I.C1,  (luui  Alnica  t[ui  coiuiiiciicciil  p.ir  ,Jc  lui  ilcnianilc  au^si  leü  iii^inc» 
hoDliia,,  cl  <|ui  lîni^sent  par  'les  aspics,  ont  clé  alléré.s  en  plusieurs  cnilroits 
dans  rédition  Basticn,  t.  X\  III,  p.  (»4  el  <i5,  dans  le  Iml  csident  (radoucir  cer- 
tains passa-es  un  peu  siruicnis, 

i>  Saint  Mattliicu  , chap.  \XII,  v.  lu. 
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168.  A D’ALEMBERT. 

Le  17  mars  1776. 

l^ejmis  la  dernièi'C  lois  que  je  vous  ai  écrit,  J'ai  encore  essuyé 
deux  accès  de  goutte.  Cela  est  un  j»eu  dur;  cependant  à présent 
j’ai  fait  divorce  avec  cette  vilaine  maladie,  dont  je  inc  crois  cn- 
ticrcniciit  délivré.  Je  suis  lâché  d'apprendre  que  vous  soyez  in- 
commodé du  rhumatisme  niais  notre  frêle  machine  va  en  bais- 
sant avec  1 âge,  cl  c’est  en  dépérissant  insensiblement  qu'elle  se 
prépare  à sa  destruction  toude.  Cependant  ma  goutte  salue  votre 
rhimiatisme.  Je  souhaite  et  j’espère  que  vous  en  serez  bientôt 
délivré. 

L'hiver  dernier  a été  violent.  Le  baromètre  est  monté , les 
jours  où  le  froid  était  e.vcessif,  à dix -huit  dcgi-és,  à deu.\  de  plus 
(|ue  l'année  1740;  mais  il  n'y  a eu  que  trois  jours  de  cette  force; 
ni  les  blés  lu  les  arbres  fruitiers  n’ont  soulTcrt,  et  le  dégel  qui  est 
survenu  le  au  de  féviicr  n’a  point  endununagé  les  digues  du  Bhin, 
de  l'Elbe,  de  l'Oder,  ni  de  la  Vistulc,  ce  ijui  arrive  d'ailleurs  as- 
sez souvent,  et  cause  des  pertes  considérables.  Je  n’allribiic  pas 
cependant  ma  maladie  à l’inlcmpéric  de  la  saison;  lursijuc  l'on 
est  jeune,  ni  les  froids  de  la  zone  glaciale,  ni  les  chaleurs  de  la 
zone  torride,  n'altèrent  un  corps  robuste  et  vigoureux.  J'ai  été 
curieux  de  savoir  combien  de  temps  les  horloges  de  fer  ipii  sont 
aux  clochers  peuvent  durer;  les  experts  m'ont  assuré  que  tout  au 
plus  cela  allait  à vingt  ans.  N’est -il  donc  pas  étonnant  que  notre 
espèce,  dont  les  organes  sont  de  liligrane  et  les  chairs  composées 
de  bouc  et  de  fange,  résiste  |>lus  de  temps,  et  parvienne  à une 
lUirée  plus  que  triplée  de  celle  de  ces  horloges,  composées  de 
la  matière  la  plus  dure  que  nous  connaissions?  La  ililTérence  des 
horloges  à nous  est  que  nous  souffrons,  et  qu'elles  n'éprouvent 
aucune  sensation  doidourcusc  en  se  détraquant;  en  revanche, 
nous  avons  goûté  des  plaisirs  dans  notre  jeunesse,  et,  malgré  l’ége, 
il  en  reste  encore  dont  les  personnes  raisonnables  peuvent  jouir. 

Je  suis  persuadé  que  les  bonnes  actions  de  votre  jeune  roi 
vous  font  plaisir,  et  que  vous  ne  m'avez  pas  écrit  avec  indilfé- 
rence  sur  son  sujet.  Si  messieurs  les  robins  intervertissent  ses 
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bons  desseins,  c'est  la  faute  de  ceux  qui  les  ont  rappelés;  il  fau- 
drait les  bonier  à l'objet  de  leur  destination;  ils  sont  payes  pour 
juf;er  les  procès,  et  non  pas  pour  tenir  leiii's  souverains  sous  tu- 
telle. Vous  verrcï’,  que  peut-être  la  eoiir  sera  réduite  à les  exiler 
une  seconde  fois.  V'^ous  ni'averlisseï  un  peu  tard  que  Voltaire 
n'est  ni  nianpiis,  ni  intendant;  je  l'en  avais  déjà  félicité;  il  n’y  a 
|)as  de  mal,  il  s'apercevra  facilement  (pie  mon  i;;norance  est  invo- 
lontaire. Si  l'on  ment  d'une  ebambre  à une  autre,  on  peut  débiter 
de  même  bien  des  mensonges , à Potsdam , de  ce  qui  se  fait  à Paris. 

Vous  vous  plaigne/,  de  la  difficulté  de  remplir  de  bons  sujets 
votre  .Académie;  c'est  la  faute  du  siècle.  Nous  avons  beaucoup 
jdiis  de  gens  médiocres  qu'il  n'y  en  avait  dans  le  siècle  passé;  mais 
il  nous  surpassait  en  génies;  il  semble  cpic  le  moide  en  soit  cassé. 
Loi-sipie  la  France  aura  perdu  le  Patriarche  de  Fcrncy  et  un  cer- 
tain .Anaxagoras,  il  ne  lui  restera  plus  personne.  Pour  M.  Wc- 
guclin,  dont  je  connais  le  mérite,  je  ne  négligerai  pas,  en  temps 
et  lieu,  d’avoir  égard  à votre  recommandation;  il  serait  peut-être 
un  Montesquieu,  si  son  style  répondait  à la  force  de  scs  pensées. 

,Ic  vous  rassurerai  facilement  sur  l’appréhension  que  vous 
causent  les  Anglais  animés  des  fureurs  du  dieu  .Mai's;  s’ils  ont  la 
fièvre  cliaude,  il  n'y  a pas  d'ajijiarencc  que  l’épidémie  franchisse 
les  mei's  pour  se  commiuiiipicr  au  continent;  Iciiis  giiinécs  l'ont 
fait  passer  à (picbpies  principi  tli  Germania  bisognosi  <U  scudi.» 
Sans  doute  cela  s’arrêtera  là,  et  la  guerre  de  l'Ajiiériipic  sera 
pour  les  Européens  ce  (pi’étaicnt  pour  les  anciens  Romains  les 
combats  des  gladiateui-s. 

Je  fais  des  \ ceux  pour  ipic  vous  soyez  promptement  délivre 
de  votre  sciatiipic.  Je  ne  renonce  pas  encore  à la  consolation  de 
vous  revoir  dans  ce  monde-ci,  assuré  (|uc  nous  ne  nous  reverrons 
plus  dans  un  autre;  vous  ne  devez  pas  y trouver  à redire.-  Quand 
on  a fait  votre  connaissance,  on  voudrait  jouir  de  votre  presence 
plus  souvent,  et  toujours  davantage.  En  attendant,  je  prie 
Dieu,  etc. 


••  Viijci  I.  VI , |i.  I iti—  I iS,  rt  t.  XXIil , (I.  38u. 
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169.  DE  D’ALEMÜERT. 


Si  HE, 


Paris,  36  avril  1776. 


Quoique  les  denûères  nouvelles  que  Votre  Majesté  a bien  voulu 
me  donner  clle-inênic  de  sa  santé  et  de  son  état  aient  calmé  nies 
inquiétudes,  ce|>endant  il  n'a  pas  tenu  au  public,  et  surtout  au 
public  de  ce  pays  - ci , que  je  n’en  eusse  encore  d’assez  sérieuses  ; 
mais  j'ai  mieiLX  aimé  en  croire  V.  M.  que  le  public,  et  je  m’eu 
suis  d’autant  mieux  trouvé,  que  le  public  a fini  par  où  il  aurait 
dû  commencer,  c’est-à-dire  par  se  taire.  Jouissez,  Sire,  lic  l'Otre 
santé  et  de  votre  gloire,  et  jouissez -en  longtemps  encore  pour  la 
consolation  de  votre  fidèle  Anaxagoras.  Il  en  a plus  que  jamais 
besoin  dans  ce  moment,  ayant  sous  scs  yeux  le  spcct.aclc  d’une 
ancienne  amie  avec  laquelle  il  demeure  depuis  douze  ans,  et  qui 
dépérit  d'une  maladie  de  langueur.  Cette  raison.  Sire,  sans  par- 
ler de  ma  santé , ni  de  quelques  alTaircs  qui  exigent  ma  présence , 
m’empêchera  d’aller,  comme  je  le  désirais,  mettre  aux  pieds  de 
V.  M.  tous  les  sentiments  dont  je  suis  pénétré  pour  elle.  Ma 
pauvre  machine  est  d’ailleurs  si  ébranlée,  et  par  les  secousses  de 
cet  hiver,  et  par  les  alTections  morales  qui  s’y  joignent,  qu’elle 
est  hoi-s  d'état  de  se  déplacer.  Elle  se  borne  donc  à regret  au.x 
vœux  qu'elle  fait  pour  V.  M.,  ne  pouvant  aller  les  lui  présenter 
elle -meme. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  est  informée  qu’on  a imprimé  dans 
(pielqucs  gazettes  d’Allemagne,  et  depuis  dans  quelques  jour- 
naux de  France,  une  pretenduc  lettre®  qu’elle  m’a  fait  l’honneur 


* Voici  la  lettre  dont  d'Alembert  parle  ici,  et  que  le  Roi  dcMvotie  ci-des- 
sous, p.  44*  Nous  la  tirons  de  la  Fie  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse  (par  de  la 
Veaux),  Strasbourg,  1787,  t.  IV,  p.  387  : 'Pour  cette  fois,  mon  cher,  je  puis 

• bénir  mon  étoile,  cl  si  vous  mVimez,  vous  avez  quelque  sujet  de  vous  réjouir 

• de  cc  que  j'ai  échappé  lieiireusemeot  à la  mort.  La  goutte  a fait  sur  moi  qua- 
« torze  vigoureuses  tentatives , et  il  m’a  fallu  bien  de  la  constance  et  des  forces 

• pour  résister  à tant  d'attaques.  Je  revis  enfin  pour  moi,  pour  mon  peuple, 
«pour  mes  amis,  et  aussi  un  peu  pour  les  sciences;  mais  je  dois  vous  dire  que  le 
■iiiau\ais  fatras  <]ue  vous  m’envoyez  m’a  absolument  dégoûte  de  la  lecture.  Je 
«suis  vieux,  et  les  frivolités  ne  me  vont  plus.  J'aime  le  solide,  et  si  je  pouvais 
■ rajeunir,  je  ferais  divorce  avec  les  Français  pour  me  ranger  du  côté  des  Anglais 
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de  m’écrire,  selon  messieurs  les  gazclicrs,  et  dans  la(|uclle  les 
Français  sont  vilipendés,  VolUurc  traité  de  vieille  femme,  et 
l'Académie  de  Rcrlin  de  bête.  Ce  même  sol  public,  qui  a voulu 
si  longtemps  que  V.  M.  fût  bien  malade,  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  croire  à la  i-éalité  de  celte  lettre;  j'ai  cru  devoir  le  désa- 
buser, en  imprimant  à mon  tour  dans  les  journaux  (pie  messieurs 
les  gateliers  en  avaient  menti.  ® C’est  à V.  M.  à leur  répondre 
autrement,*  si  elle  juîjc  qu’ils  en  soient  dignes. 

Notre  jemie  roi  mérite  loujoui’s  la  bonne  opinion  ipic  V.  M. 
a de  lui.  11  aime  le  bien,  la  justice,  l’économie  et  la  paix.  Mais 
les  fripons,  les  courtisans  et  les  pi-êtrcs  font  bien  tout  ce  ipi’ils 
peuvent  pour  s’opposer  aux  réformes  et  aux  règlements  que  lui 
proposent  les  ministres  ^’crtucux  et  éclairés  dont  il  a eu  le  bon- 
lieuj-  et  la  sagesse  de  s'entourer.  Je  ne  cesse  de  faire  des  vœux 
pour  lui,  bien  persuadé  (pie,  de  tous  les  princes  de  sa  maison, 
sans  exception,  il  est  celui  que  nous  devrions  désirer  pom'  roi,  si 
la  destinée  propice  ne  nous  l'avait  pas  donné.  Je  n'en  fais  |>as 
autant  pour  les  ])arlemcnts,  qui  se  montrent  de  jom'  en  jour  plus 
malintenlionnés,  plus  ignorants,  et  plus  opposés  au  bien.  Les 
voilà,  dit -on,  (pii  veulent  faire  revivre  et  faire  valoir  par  leurs 
arrêts  les  principes  absurdes  des  théologiens  sur  rinlérèt  de  l’ar- 
gent; il  ne  leur  maiKpic  plus  que  ce  ridicule,  dont  je  voudrais 
bien  qii’ils  se  couvrissent,  pour  leur  faire  perdre  le  peu  de  crédit 
(pii  leur  reste  encore,  et  pour  n’avoir  ]>lus  même  les  sols  et  les 
fripons  dans  leur  parti. 

J’aurai  peut  - être  dans  ([uelquc  temps  une  grâce  à demander 


•et  (les  Allemands.  J'aî  vu  bien  des  choses,  mon  cher  d’Alembert;  j‘ai  >éeu  as» 
•soz  pour  voir  des  soldats  du  pape  porter  mon  uniforme,  les  jésuites  me  choisir 
•pour  leur  général,  et  V'oltaîre  écrire  comme  une  vieille  femme.  J'ai  peu  de 
•nouvelles  à vous  apprendre.  Comme  philnsoplic,  vous  ne  vous  embarrassez 

• guère  (les  affaires  politifjues,  et  mon  Académie  est  troj>  bétc  pour  vous  l'ournir 
•quelque  cbo.se  d'intéressant.  Je  vîcn.s  de  déclarer  une  nouvelle  guerre  aux  pru» 
•CCS,  cl  serais  plu.s  iier  que  Persée,  si,  au  bout  de  ma  carrière,  je  pouvais  dé- 

• Iruirc  la  cabale  de  ce  monstre  aux  cent  têtes.  Vous  avez  un  très>bon  roi,  mon 
•cher  d'Alcmbert,  cl  je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cccur.  Un  roi  sage  et  ver- 
•tueux  est  plus  redoutable  qu'un  prince  qui  n*a  que  du  courage.  J'espère  vous 

• voir  chez  moi  au  printemps  prochain.  Je  suis  , etc.  • 

* \ oyez  les  Berlinische  ?iacbrichtcn  von  Staats^  and  gclchrten  Sachen,  du 
31  mai  i/7b,  p.  Jsi. 
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à V.  M.  Des  gens  de  lettres  ont  entrepris  de  donner  une  édition 
de  Froissart,  historien  du  quatorzième  siècle,  dont  on  n’a  jus- 
(|u’iei  (pic  de  mauvaises  éditions.  On  leur  a dit  ([u’il  y avait  à 
Breslau  un  excellent  manuscrit  de  cet  historien;»  peut-être  leur 
sera-t-il  nécessaire,  et  dans  ce  cas  ils  prendraient  la  liberté  de 
prier  V.  M.  de  vouloir  bien  donner  ses  ordres  pour  qu’ils  en  eussent 
conmuinication  ; ils  osent  se  flatter  de  cette  grâce  de  la  part  du 
protecteur  et  de  l’ami  le  plus  éclairé  que  les  lettres  aient  encore 
eu  sur  le  triine. 

Je  vois,  par  la  réponse  que  V.  M.  veut  bien  inc  faire  au  su- 
jet de  M.  Béguclin,  qu’elle  a cru  que  je  lui  parlais  en  faveur  de 
M.  Wéguelin,  dont  je  connais  d’ailleurs  le  mérite,  mais  (jui  n’est 
point  l’objet  des  dcnwiidcs  que  j’ai  pris  la  liberté  de  faire  à V.  M. 
Celui  que  j’ai  en  l’boiuieur  de  recommander  à ses  bontés  est 
M.  Béguclin,  matbéinaticicn  cl  philosophe  de  son  Académie,  dis- 
tingué dans  l’un  et  dans  l’autre  genre  par-  ses  lumières  et  par  scs 
écrits,  cl  digne  de  la  protection  de  V.  M.  par  ses  senliinenls  et 
par  sa  sage  conduite. 

V’.  M.  me  tranquillise  beaucoup  en  m’assurant  (]ue  les  coups 
(pii  se  frappent  en  Amérique  ne  viendront  pas  jusiju’en  Europe, 
cl  surtout  jusqu’en  France,  Mon  i-cfrain  est  celui  de  l’Evaugile: 
Paix  sur  la  terre  aux  hommes;^  je  n’ajoute  pas  même  de  bonne 
volonté,  car  je  craindrais  que  la  paix  nu  fût  pour  un  trop  petit 
nombre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  recon- 
naissance , etc. 


* l.fi  ItîbUollictjuc  Uchdii;cr,  n Urcslau,  p(J!,sc(ïc  en  clïct  le  etUêbrc  uuvry^c 
(le  Je.'iii  broisearl.  Les  Chrnniques  tie  France,  d' Angleterre,  d Ecosse,  etc., 
■|(i.ilrc  volumes  grand  in-lblio,  ccrils  sur  pnrelieniin , el  ornés  de  belles  mi- 
nialti  refia 

^ Saint  Luc,  cli.ip.  11,  v.  14. 
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170.  A D’ALEMBERT. 


Le  iC  mai  17^6. 

«f’ipiioi-c  oc  qui  SC  débile  à Pari»  au  sujet  do  ma  maladie,  cl  je 
me  li'ouve  glorieux  d'élre  dans  le  cas  des  Anglais,  dont  on  exa- 
gère les  pertes,  tandis  tju’ils  n’en  ont  point  fait  de  considérables. 
Ma  santé  est  celle  d'un  vieillard  qui  a essuyé  dix -huit  accès  de 
goutte,  cl  qui  ne  iveouvi'c  pas  ses  forces  aussi  vite  qu'un  jeune 
homme  de  dix -huit  ans;  mais  on  me  fera  mourir  par  allégorie, 
comme  on  me  fait  écrire  en  style  de  cbarrclier  des  lettres  où  l’on 
me  prèle  des  idées  que  jamais  je  n’ai  eues.  Je  vous  suis  obligé 
d'avoir  donné  un  démenti  au  compilateur  de  ces  bêtises,  qui  a 
voulu  les  mettre  sur  mon  compte.  Pour  moi,  je  poiuTais  deman- 
der que  le  gou\'crncment  fit  des  recherches  contre  l'auteur  de 
eetlc  imposture;  mais  je  n’aime  point  à me  venger,  et  ce  n’est 
pas  cette  sorte  d'athlètes  qu’il  me  convient  de  combalU-e.  Je  lis 
\e:s  RéJ/exions  de  l’empereur  Marc- Antonin,  ipii  m’enseigne  que 
je  suis  dans  le  monde  pour  pardonner  à ceux  (pii  m’offensent , et 
non  pas  pour  user  du  pouvoir  de  les  accabler. 

Je  compatis,  mon  eber  Anaxagoras , aux  cbagrins  que  vous 
cause  l'amitié;  c’est  un  des  plus  sensibles.  Je  ne  sais  ipicl  ancien 
a très-bien  dit  que  les  amis  n’avaient  qu’une  dme  en  deux  eoiqis.* 
Je  souhaite  que  mademoiselle  de  Les]>inasse  se  rétablisse  pour  la 
consolation  de  vos  vieux  jours.  Mais  si  sa  santé  se  remet,  cl  si 
un  jour  vous  vous  porter,  mieux,  faudra-t-il  ([ue  je  renonce  à ja- 
mais au  plaisir  de  vous  voir,  ou  me  reste-t-il  encore  quelque  es- 
pérance? C'est  ce  que  je  vous  prie  de  me  marquer. 

Comme  j’ignore  si  l’ouvrage  de  Froissart  se  trouve  dans  les 
bibliothèques  de  Breslau,  j’en  ai  fait  écrire  à l’abbé  Bastiani,l> 
qui  me  dira  les  choses  au  juste.  S’il  se  trouve,  celui  qui  veut 

» Saint  Angustin  dit  dans  ses  Confissions , liv.  IV,  chap.  VI  : • Bene  quidam 
■ (Horace,  Odis , liv.  I,  ode  .1,  v.  S)  dirit  de  nmico  suo:  Dimidium  animai  meae. 

• Nam  1^0  sensi  animam  miam  et  animam  illius  unam  fuisse  animam  in  duobus 

• corponhus.  ■ Voyei  aussi  Cicéron,  De  amicitia,  chap.  XXI,  §.  8i. 

t>  1,'abbé  Bastiani,  né  à Venise,  fit  partie  de  la  société  de  Frédéric  depuis 
1747  jus(|u'a  la  mort  de  ce  prince;  personne  n'a  eu  cet  honneur  aussi  longtemps. 
Voyes  t.  I . p.  XX  ; t.  IX  , p.  xv  ; t.  Xlll , p.  1 1 ; t.  XXIV,  p.  193. 
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écrire  sur  ce  sujet  pourra  recevoir  tous  les  éclaircissements  qu'il 
désirera.  Je  suis  sur  le  point  de  faire  mes  tournées  dans  les  pro- 
vinces, ce  qui  m’occupera  jusque  vers  le  i5  de  juin,  où  je  pour- 
rai avoir  le  plaisir  de  vous  écrire.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
<[ue  nous  sommes  les  gens  les  plus  pacifiques  du  monde.  La  scène 
qui  se  passe  en  Amérique,  et  ce  qui  peut-être  se  prépare  encore 
ailleui's,  est  pour  nous  comme  ces  combats  de  gladiateurs  que  les 
Romains  (tant  soit  peu  barbares  à cet  égard)  voyaient  de  sang- 
froid  dans  leur  cirque,  et  dont  ce  peuple -roi»  faisait  son  amuse- 
ment. Les  mêmes  acteurs  ne  paraissent  pas  toujours  sur  la  scène  ; 
nous  y avons  été  assez  longtemps  ; à présent  le  tour  est  à d’autres. 
Votre  pliilosophie  pourra  donc  réfléchir  à son  aise  sur  la  cause  et 
sur  les  effets  de  ce  fléau  destructeur  qui  ravage  actuellement 
l'Amérique.  Portez  - vous  bien , c’est  le  principal , et  abandonnez 
les  hommes  à leurs  folies  et  à leurs  passions,  que  ni  vous  ni  moi 
ne  parviendrons  à adoucir.  Sur  ce,  etc. 


171.  AU  MÊME. 

Le  9 Juillet  i77<>. 

Je  compatis  au  malheur  qui  vous  est  arrivé  de  perdre  une  per- 
sonne à laquelle  vous  vous  étiez  attaché.  •>  Les  plaies  du  cœur 
sont  les  plus  sensibles  de  toutes,  et,  malgré  les  belles  maximes 
des  philosophes , il  n’y  a que  le  temps  qui  les  guérisse.  L’honune 
est  un  animal  plus  sensible  que  raisonnable,  v Je  n’ai  que  trop, 
pour  mon  malheur,  expérimenté  ce  (pi’on  souffre  de  telles  pertes. 
Le  meilleur  remède  est  de  se  faire  violence  pour  se  distraire  d’une 
idée  doidoureuse  qui  s’enracine  trop  dans  l'esprit.  11  faut  choisir 
quelque  occupation  géométri(]ue  qui  demande  beaucoup  d’appli* 

• Voy«  t.  XXI,  p.  48,  et  l.  XXIV,  p.  i35,  a38  cl  5o8. 

t Madcnioisetlc  Julie  de  Lci>pinas«c.  née  à Lyon  en  17.I3,  mourut  le  38  moi 
177C. 

c Vnyc»  l.  XXIV,  p.  1.87,  iSi  cl  480. 
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cation,  pour  écarter,  autant  t|ue  l'on  jieul,  tics  idées  funestes  qui 
SC  renouvellent  sans  cesse,  et  qu’il  faut  éloi|ïner  le  jdus  que  pos- 
sible. Je  vous  proposerais  de  meilleurs  reincdcs,  si  j’en  connais- 
sais. Cicéron,  pour  se  consoler  de  la  mort  de  sa  chère  ïullie,  se 
jeta  dans  la  composition,  et  fit  plusieurs  traités,  dont  quelques- 
uns  nous  sont  parvenus.  Notre  raison  est  trop  faible  pour  vaincre 
la  dmdeur  d’une  blessure  mortelle;  il  faut  donner  quelque  chôse 
à la  nature,  et  se  dire  surtout  qu’.'i  votre  ."ige  comme  au  mien  on 
doit  SC  consoler  plus  tôt,  parce  que  nous  ne  tarderons  guère  de 
nous  rejoindre  aux  objets  de  nos  regrets. 

J’accepte  avec  plaisir  l’cspérancc  que  vous  me  doiuicz  de  ve- 
nir passer  quelques  mois  de  l’année  prochaine  chez  moi.  Si  je  le 
puis,  j’effacerai  de  votre  esprit  les  idées  tristes  et  mélancoliques 
qu’un  événement  funeste  y a fait  nuitre.  Nous  ]ihilosophcrons 
ensemble  sur  le  néant  de  la  vie,  sur  la  philosophie*  des  hommes, 
sur  la  vanité  du  stoïcisme  et  de  tout  notre  être.  Voilà  des  ma- 
tières intarissables,  et  de  quoi  composer  plusieurs  in-folio.  Faites, 
je  vous  prie,  cependant  tous  les  elTorts  dont  vous  serez  capable 
pour  ([u’un  c.xccs  de  douleur  n’altère  point  votre  santé;  je  m’y 
intéresse  trop  pour  le  supporter  avec  indifférence. 

Sur  ce,  etc. 


172.  DE  D’ALEMBERT. 


Star., 


Pari-H,  i5  aoûl  1776. 


Mon  âme  et  ma  plume  n’ont  point  d’expressions  pour  témoigner 
à M.  la  tendre  et  profonde  reconnaissance  dont  m’a  pénétré  la 
lettre  qu’elle  a daigné  m’écrire,  lettre  si  jdeinc  de  vérité  et  d'in- 


* Sur  la  folie.  (Variante  des  Œuvres  posthumes  de  d'Alcmberi,  Paris* 
(.hai’les  Pouçens*  L I,  p.  Sjg.)  La  traduction  allemande  des  OCuvres  posthumes 
de  Frédéric,  Berlin,  1789,  l.  \I.  j>.  ai4*  porte  : üher  die  Thorheit. 

I*  Voyez  t.  XXlll*  p. 
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lérêt.  de  sentiment  et  de  raison  tout  ensemble,  enfin.  Sire,  per- 
mettez-moi  celte  expression,  si  remplie  même  d’amitié;  ear  pour- 
quoi n’oserais -je  employer  avec  un  grand  roi  le  mot  qui  rend  ce 
grand  roi  si  cher  à mon  cœur?  Je  n’aurais  pas  tardé  un  moment 
à répondre  à cette  nouvelle  marque,  si  louchante  pour  moi,  des 
bontés  dont  V.  M.  m'honore , et  à lui  réitérer  plus  vivement  que 
jamais  l’expression  des  sentiments  que  je  lui  dois  à tant  de  titres, 
si  cette  expression  n’avait  dû  entrainer  malgré  moi  un  nouvel 
épanchement  de  doideur,  que  V.  M.,  sans  doute,  eût  bien  voulu 
pardonner  à ma  situation,  mais  qui  peut-être  aurait  troublé  un 
moment  par  une  image  afiligeanlc  la  satisfaction  si  douce  et  si 
juste  dont  V’.  M.  vient  de  jouir.  Toutes  les  nouvelles  pubbqiics 
ont  .annoncé  le  voyage  du  grand-duc  de  Russie  .à  Berlin,  et  l’union 
que  va  contracter  avec  vous  ce  jeune  prince,  digne,  à ce  qu’on 
assure,  de  s’unir  à vous  par  ses  rares  qualités.  J’ai  attendu  le 
moment  de  son  départ  pour  répandre  encore  une  fois  mon  àmc 
dans  celle  de  V.  M. , et  pour  lui  rendre  surtout  les  plus  sensibles 
actions  de  grâces  de  cette  lettre  qui  est  si  peu  celle  d’un  roi,  et 
qui  n’en  est  pour  moi  que  plus  précieuse  et  plus  chère.  V.  M.  n'a 
pas  besoin  de  dire  <|u’clle  n’a  que  trop  éprouvé,  pour  son  mal- 
heur, ce  qu’on  souffre  en  perdant  ce  qu’on  aimait.  On  voit  bien. 
Sire . que  vous  .n  ez  éprouvé  ce  cruel  malheur,  à la  manière  si 
sensible  et  si  vraie  dont  vous  savez  parler  à un  cœur  alïbgé , cl 
lui  dire  ce  qui  convient  le  mieux  à sa  déplorable  situation.  Tous 
mes  amis  cherchent  comme  vous  à me  consoler:  tous  me  disent, 
comme  vous,  qu’il  faut  chercher  à me  distraire;  mais  aucun  ne 
sait  ajouter,  comme  vous,  ces  mots  si  dignes  d’un  ami  et  d’un 
sage,  que  notre  r.iison  est  trop  faible  pour  vaincre  la  doideur 
d'une  blessure  mortelle,  qu'il  faut  donner  quelque  chose  h la  na- 
ture, et  se  dire  surtout  que,  à l’.àge  où  nous  sommes  l’un  et 
l'autre,  nous  ne  tarderons  guère  à nous  rejoindre  aux  objets  de 
nos  regrets.  Hélas!  Sire,  c’est  aussi  le  seul  espoir  qui  me,  con- 
sole, ou  plutôt  qui  me  fera  supporter  le  peu  de  jours  qui  me 
restent  à vivre.  Je  ne  désire  plus  de  les  voir  prolongés  que  pour 
me  mettre  encore  aux  pieds  de  V.  M..  et  il  faudra  que  ma  santé 
soit  bien  mauvaise  au  printemps  prochain,  si  je  ne  vais  pas  avec 
le  plus  grand  empressement  m’acipiilter  d’im  devoir  si  précieux 
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Pt  si  saPiT  pour  moi.  J'écrivais  il  y a qiiclc]ups  années*  à V . M., 
dans  un  moment  où  ma  frêle  macliinc  dépérissait  de  Jour  en  jour, 
que  je  ne  désirais  plus  rien  qu'une  j»ierre  sur  ma  tombe , avec  ces 
mois  : Le  grand  Frédéric  V honora  de  ses  bontés  et  de  ses  bien- 
faits. Cette  pierre  et  ces  mots  sont  aujourd'hui.  Sire,  bien  plus 
<|u’auliefois,  le  seul  désir  qui  me  reste;  la  vie,  la  gloire,  l’étude 
même,  tout  est  devenu  insipide  pour  moi  ; je  ne  sens  «pie  la  soli- 
tude «le  mon  âme,  et  le  vide  irréparable  que  mon  m.-ilheiir  y a 
laissé.  Ma  tête,  fatiguée  et  presque  épuisée  par  quarante  ans  de 
méditations  profondes,  est  aujourd'hui  privée  de  cette  ressoui'ce 
qui  a si  souvent  adouci  mes  peines.  Elle  me  laisse  tout  entier  à 
ma  mélancolie,  et  la  nature,  anéantie  pour  moi,  ne  m’offre  ])liis 
ni  un  objet  d’attachement,  ni  un  objet  même  d’occupation.  .Mais, 
Sire,  pourquoi  vous  cntrelenir  si  longtemps  de  mes  maux,  lorsque 
vous  «ave/,  <à  soidagcr  ceux  de  tant  d’autres?  Pourquoi  vous  faire 
re  déUiil  doulom-cux,  lorsque  je  ne  devrais  vous  parler  que  des 
lauriers  «pie  vous  eucillites  il  y a seize  ans,  à pareil  jour,  dans  les 
plaines  de  Liegnitz?  Pour«pioi  vous  parler  enfin  de  mes  tristes  in- 
léréts,  au  milieu  des  gran«ls  intérêts  qui  vous  occupent?  Puissent 
CCS  intérêts.  Sire,  satisfaits  et  remplis,  ajouter  encore  à votre 
gloire  et  i'i  l’éclat  de  votre  règne!  Puisse  la  nature,  «pii  vous  a 
fait  le  plus  gnuid  des  rois,  vous  rendre  encore  le  plus  heureux 
des  hommes!  Puisse- 1- elle  ajouter  à vos  jours  tous  ceux  que  je 
voudrais  «ju'ellc  retranchât  aux  miens!  Puissé-je  enfin,  en  me 
trainaut  bientiit  aux  genoux  de  V.  M. , répandre  dans  son  sein 
mes  dernières  larmes,  et  mouiir  entre  ses  bras,  plein  de  recon- 
naissance p«)ur  elle , après  avoir  joui  encore  une  fois  du  bonheur 
de  la  voir  et  de  l’cnlendre,  de  la  trouver  sensible  à ce  qui  pénètre 
et  remplit  mon  âme,  de  l’assurer  surtout  de  la  tendre  vénération 
qu’elle  m’a  depuis  si  longtemps  inspirée,  et  qui  est  en  ce  moment 
plus  juste  et  plus  profonde  que  jamais!  C’est  avec  ce  sentiment 
que  je  serai  tout  le  reste  de  ma  vie,  etc. 


• Le  iQ  noûl  1770.  Vfiyc»  I.  XXIV,  p.  497. 


Digitized  by  Google 


AVEC  D’ALEMBERT. 


4o 


173.  A D’ALEMBERT. 

Le  7 sr|)tcm})re  1770. 

Voire  lettre,  mon  cher  tl’Alembcrl,  m'a  été  rendue  à mon  re- 
tour de  Silésie.  Je  vois  que  votre  cœur  lenth’c  est  toujours  sen- 
sU)le,  et  je  ne  vous  condamne  pas.  Les  forces  de  nos  âmes  ont 
des  bonjcs;  il  ne  faut  rien  exiger  au  delà  de  ce  qid  est  possible. 
Si  l’on  voulait  qu'un  homme  très-fort  et  robuste  renversât  le 
Louvre  en  appuyant  fortement  scs  épaules,  il  n’en  viendrait  pas 
à bout;  mais  si  on  le  chargeait  de  soulever  un  poids  de  cent  livres, 
il  pourrait  y réussir.  Il  en  est  de  même  de  la  raison:  elle  peut 
vaincre  des  obstacles  proportiounés  à scs  forces;  mais  il  en  est  de 
tels  qui  l'obligent  à céder.  La  nature  a voulu  que  nous  fussions 
sensibles,  et  la  philosophie  ne  nous  fera  jamais  parvenir  à l'im- 
passibililé;  et  supposé  que  cela  pût  cire,  cela  serait  nuisible  à la 
société.  On  n'aurait  plus  de  compassion  pour  le  malheur  des 
autres;  l'espèce  humaine  deviendrait  dure  et  impitoyable.  Notre 
raison  doit  nous  servir  à modérer  tout  ce  qu’il  y a d’excessif  en 
nous,  mais  non  pas  à détruire  l’homme  dans  l'homme.  Regret- 
tez donc  votre  perte,  mon  cher;  j'ajoute  même  que  celles  de 
l'amitié  sont  irréparables,  et  que  (|uiconquc  est  capable  d'appré- 
cier les  choses  vous  doit  juger  digne  d’avoir  de  vrais  amis,  parce 
que  vous  savez  aimer.  Mais  comme  il  est  au-dessus  des  forces”  de 
l'honune  et  même  des  dieux  de  changer  le  passé,  vous  devez  son- 
ger, d’autii’  part,  à vous  conserver  pour  les  .unis  qui  vous  restent, 
afin  de  ne  leur  point  causer  le  chagrin  mortel  que  vous  venez  de 
sentir.  J’ai  eu  des  .amis  et  des  amies;  j’en  ai  perdu  cinq  ou  six, 
et  j’ai  pensé  en  mourir  de  douleur.  P.or  im  effet  du  hasard,  j’ai 
fait  CCS  pertes  pendant  les  différentes  guerres  où  je  me  suis  trouvé, 
cl  obligé  de  faire  conlinuellcnicnt  des  dispositions  différentes.  Ces 
distractions  de  devoirs  indispensables  m’ont  peut-être  empêché 
de  succomber  à ma  douleur.  Je  voudrais  fort  qu'on  vous  pro- 
posât qüclque  problème  bien  diHlcilc  à résoudre,  afin  que  eeltc 

• I.cs  mots  des  forces  sont  omis  dans  Ifs  Œuvres  posthumes , t.  XI,  p.  î.to; 

1.1  trAdnetiun  allemande,  t.  XI,  p.  iiC,  porte  : über  die  Krüfte  der  Men- 
schetit  etc. 

XXV.  4 
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applicnlioii  vous  forçât  à |)rnscr  h aiiliv  dioso.  Il  n’y  a ou  vôriu* 
de  remède  <|ue  celui-là,  et  le  tcin[>s.  Nous  sommes  comme  les 
rivières,  (]ui  eonserveiil  leur  nom,  mais  dont  les  eaux  oliauf;eul 
toujours;  <|uatul  une  partie  des  molécules  <|ui  nous  ont  composés 
est  remplacée  par  d’auti-cs,  le  souvenir  «les  objets  qui  nous  ont 
fait  du  |)laisir  ou  de  la  douleur  s’alTaiblit,  parce  «pie  n’ellement 
nous  ne  sommes  plus  les  mêmes,  et  «pie  le  lem|is  nous  renouvelle 
sans  cesse.  C'est  une  ressource  pour  les  mallieureux,  et  dont  qui- 
conque pense  «loit  faire  usape. 

Je  m'étais  ri'joui  pour  moi-même  de  l'espérance  que  vous  me 
donnez  de  vous  voir;  à jirésent  je  m’en  r«'jouis  eni’ore  jiour  vous. 
Vous  verrez  d'autres  objets  et  «l'autres  personnes,  ,1e  vous  aver- 
tis que  je  ferai  ce  «pii  dépendra  «le  moi  pour  «•«•arter  de  votre  sou- 
venir tout  ce  «pii  pourrait  vous  rappeler  «l«‘s  objets  tristes  et  fâ- 
cheux, et  je  ressentirai  autant  de  joie  de  \oiis  tranquilliser  que  si 
j’avais  ga^iié  luic  bataille;  non  «pic  je  me  eroic  grand  philosophe , 
mais  parce  «pie  j’ai  une  mallicureiise  expérience  de  la  situation 
où  vous  vous  trou>  ez,  et  «|uc  je  me  crois  par  là  plus  propre  qu’un 
autre  à vous  tranquilliser.  Venez  doue,  mou  cher  «l’Alembert; 
soyez  sûr  d'être  bien  reçu,’  et  «le  trouver,  non  pas  des  remîules 
parfaits  à vos  maux,  mais  des  lénitifs  et  des  «'aimants.  Sur  ec,  etc. 


174.  DE  D’ALEMBERT. 


SlBE, 


Paris,  7 octobre  177C. 


Des  maux  de  tête  violents  et  continuels , qui  durant  près  de  trois 
semaines  m'ont  empêché  d'écrire  et  de  penser,  et  «jui  sont  la  triste 
suite  de  ma  disposition  morale,  m’ont  paru  d'autant  plus  cruels, 
qu’ils  ne  m’ont  pas  permis  de  réjiondre  sur-le-champ  à l'admi- 
rable lettre  que  V'^  M.  a bien  voulu  m’écrire  encore  sur  mon  mal- 
heur. Quelle  lettre.  Sire!  et  eombien  peu,  je  ne  dis  pas  «le  rois 
(car  ils  ne  connaissent  guère  ce  langage),  mais  d'amis,  savent 
aussi  bien  parler  que  vous  à une  âme  oppressée  et  soiiffrante  ! 
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Je  Ks  et  je  relis  tous  les  joiii’s  cette  lettre  si  bien  faite  pour  adou- 
cir mes  maux;  je  la  lis  à loiis  mes  amis,  (jui  eu  sont  comme  moi 
pénétrés  de  l'cconnaissance  pour  V.  M.  Je  me  dis  sans  cesse,  en 
la  lisant  et  après  l’avoir  lue  : Ce  ffrand  prince  a raison;  et  je  con- 
tinue pourtant  à m'affliger.  V.  M.  n’en  sera  ]>oint  stiq)risc,  et  ne 
désespérera  pourtant  pas  de  ma  guérison,  malgré  le  ])cii  d’espé- 
rance que  j’y  vois  encore  moi -même.  Des  objets  d’étude  pro- 
fonde seraient  le  seul  moyen  de  l’accélérer,  et  V.  M.  me  propose 
.avec  autant  de  raison  (pie  de  bonté  ce  puissant  remède;  mais  ma 
pauvre  tète  n’est  jilus  capable  d’en  faire  usage.  C’est  donc  du 
temps  seul  que  je  dois  attendre  quelque  soulagement. à mes  peines; 
et  je  crains  bien  que  ce  temps  cruel  ne  me  dévore  au  lieu  de  me 
guérir.  La  comparaison  que  V.  M.  fait  de  notre  malheureux  in- 
dividu .avec  les  rivières,  qui  changent  sans  cesse , en  conseiaant 
leur  nom,  est  aussi  ingénieuse  que  philosophiipic,  et  explique 
avec  autant  de  raison  que  d'esprit  pourquoi  le  temps  finit  par 
nous  consoler;  mais  jusqu’à  présent.  Sire,  ma  triste  rivière  ne 
sent  (jiic  la  |ieinc  de  couler,  et  ne  voit  jioint  encore  l'espoir  d’avoir 
enfin  un  coiii-s  plus  heureux  et  plus  paisible.  Si  j’avais  vingt-cinq 
ans  de  moins,  j’aurais  |>eiit-être  le  bonheur  de  former  quchjue 
autre  attachement  ipii  me  ferait  supporter  la  vie;  mais.  Sire, 
j’ai  près  de  soixante  ans,  et  à cet  âge  on  ne  retrouve  plus  d’amis 
pour  i-cmplacer  ceux  <pi’on  a eu  le  malheur  de  perdre.  Je 
réprouve  en  ce  moment  de  la  manière  la  jdiis  affligeante,  jiar 
une  perte  nouvelle  dont  je  suis  encore  menacé,  ou  pluliîl  ipie 
j'éprouve  d(*jà  avant  (pi’elle  soit  consommée.  Une  femme  respec- 
table, pleine  d'esprit  et  de  vertu,  dont  le  nom  est  sûrement  par- 
venu jusqu’à  V.  M.,  madame  Geoffrin,  qui  depuis  trente  ans 
avait  pour  moi  l’amitié  la  plus  tendre,  qui  tout  récemment  en- 
core m’avait  procuré  dans  mon  malheur  toutes  les  consolations 
ou  les  distractions  (|ue  cette  amitié  lui  avait  fait  imaginer,  est 
frappée  depuis  plus  d’un  mois  d'une  paralysie  qui  l’a  prestjue  en- 
tièrement privée  du  sentiment  et  de  la  parole,  et  qui  ne  me  laisse 
aueune  espérance,  non  seulement  de  la  conserver,  mais  même  de 
la  revoii'  encore.  Sa  famille , qui  ne  lui  ressemble  guèi’c , dévote 
ou  feignant  de  l’être,  mais  plus  sotte  encore  que  dévote,  et  af- 
fichant , sans  savoir  pourquoi , une  haine  stupide  des  philosophes 
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Pi  (le  la  jihilosophie,  m’('ile  en  ee  moineiil  jiisfju’à  la  <l('|>loraMe 
eonsnlalinn  d’êlre  auprès  de  eeUc  diftne  femme,  de  lui  rendre 
tous  lt‘s  soins  (|ue  ma  lendresse  |)our  elle  pourrait  me  siit.'!*érer, 
cl  (pie  |>enl-èlie  la  |>anvre  malade  ne  sentirait  pas,  mais  qui  du 
moins  satisferaient  mon  coeur.  Je  |ierds  ainsi  dans  r(‘spacc  de 
quel(]nes  mois  les  deux  personnes  (pie  j'aimais  le  plus,  et  dont 
j'(‘tais  le  plus  .liiiK'.  Voil.'i,  Sire,  la  malheureuse  situation  oîi  je 
me  ti-oiive,  le  e.œur  affaissii  et  n('-tri,  et  ne  saeliant  (pie  faire  de 
mon  dme  et  de  mon  temps. 

Mais  je  me  re|)rochc  eneoi’o  d’enlrelenir  V.  M.  de  ma  douleur, 
lorsque  je  ne  devrais  lui  jiarler  (pie  de  ma  vive  reconnaissance 
pour  toutes  ses  bontés,  de  radmiration  jirofonde  (pie  m'inspire 
sa  philosophie  si  x’raie  et  si  peu  eommiine,  si  raisonnaldc  et  si 
sensible  tout  il  la  fois,  et  surtout  du  désir  (pic  j’ai  d’aller  mettre 
encore  une  fois  aux  pieds  de  V.  M.  tous  les  sentiments  qu’elle 
m'ins|>irc.  Ma  santé  seule  pourrait  s'opjioser  à ce  voyage;  mais 
il  m'est  trop  précieux  et  trop  cher  pour  ne  pas  donner  ;i  cette 
santé  ebancelanlc  tous  les  soins  dont  je  suis  capable,  et  ipic  xoiis 
ave/,  la  bonté  d'exiger  de  moi.  Hélas!  Sire,  ce  voyage  est  presijue 
le  seul  objet  qui  m’allaehc  eneorc  à la  vie,  et  je  ne  regretterais 
en  ce  moment,  si  je  venais  à la  perdre,  (pic  d'être  privé  de  té- 
moigner eneorc  tinc  fois  ,'i  V.  M.  ma  tendre  et  profonde  vénéra- 
tion. Puisse  V.  M.  jouir  elle-même,  pendant  la  mauvaise  saison 
où  nous  .allons  (aitrer,  d'une  santé  meilleure  (pi’elle  n’a  fait  le 
dernier  hiver!  Je  crains  plus  (|uc  jamais  pour  elle  ces  violentes 
attaques  de  goutte  dont  elle  était,  il  y a qncbpics  mois,  si  cruelle- 
ment tourincnlée.  Je  crains  plus  encore,  je  crains  les  nouvelles 
de  guerre  prochaine  qui  retentissent  sans  cesse  à mes  oreilles,  et 
qui  pourraient  engager  V.  M.  dans  de  nouvelles  fatigues,  jdiis 
redoutables  pour  elle  que  jamais.  Tout  affligé  cl  tout  philosophe 
(]uc  je  suis,  je  ne  puis  m'cmpèebcr  de  m'intéresser  eneorc  aux 
lualbeu'i-s  de  la  triste  espèce  humaine,  (pii  n'ont  pas  besoin  d’èlrc 
aiigiiicntés,  cl  j’y  joins  surtout  les  vœux  les  plus  ardents  pour  la 
conservation,  le  bonheur  et  le  i-epos  de  V.  M.  Elle  a bien  voulu 
me  rassurer  plus  d’une  fois  sur  les  guerres  dont  je  croyais  l'Eu- 
rojie  menacée,  et  elle  m'a  rendu  la  Irainpiillité  par  celte  assu- 
rance. Puisse -t-clle  me  la  rendre  encore  en  ce  inonicnl,  où  j’cii 
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ai  plus  besoin  (jiie  Jamais,  cl  bien  plus  encore  pour  V.  M.  <|uc 
pour  moi!  Je  suis,  elc. 


175.  A D’ALEMBERT. 


Le  octobre  177G. 

Vous  voilà  accablé  de  vers*  dont  je  crois  (pie  vous  vous  sérié* 
passé.  J'ai  cru  cependant  (pie  (jucbpies  réflexions  assc*  i;ravcs 
pourraient  eoiivenir  à la  douee  mélancolie  où  je  vous  crois  plongé. 
Ces  vers  ne  demandent  qu’à  être  déchirés  avant  ou  après  leur 
lecture;  c’est  tout  ce  qu’ils  méritent.  Four  moi,  je  vois  avec  im- 
patience la  belle  automne  dont  nous  jouissons;  je  demande  (juand 
arrivera  l’bivcr,  pour  demander  ensuite  (juand  viendra  le  jirin- 
Icmjis,  enfin  cet  été  qui  me  procurera  le  jilaisir  de  vous  revoir, 
et  je  dis  ; 

Volez,  volez,  heures  trop  lentes 
Four  mes  impatients  désirs.  •> 

Lorsque  quelqu’un  vient  de  France,  jiar  exemple  M.  de  Rul- 
hière,®  je  ne  m’informe  jias  de  ce  (jue  font  vos  providences  dans 
leur  troisième  ciel  de  Versailles,  je  ne  demande  jioint  si  vos  Mars 
«uballenics  à six  sols  par  jour  sont  encachottés  ou  rossés  à eoups 
de  plat  d’épée,  si  vos  ports  regorgent  de  vaisseaux,  si  les  manches 
et  les  poches  des  hommes  haussent  ou  baissent,  si  l'on  se  frise  en 
bec  de  corbin  ou  en  ruisseau  ; enfin  je  passe  cent  choses  de  cette 

• Épilre  à d'Alemberl.  Voyct  t.  XIV,  p.  9G — 98.  et,  t.  XXill,  p.  .384.  la 
IcUre  fie  Krcdcric  à Voltaire,  du  aa  octobre  Î776. 

b 4ire««ct  dit  dan»  son  EpUre  intitulée  Aa  Chartreuse  : 

Dans  ces  solitudes  riantes 
Quand  me  verrai  «je  de  retour? 

Courez,  volez,  heures  trop  lentes 
Qui  retardez  cet  heureux  jour. 

Voyez  notre  t.  XII,  p.  i43. 

« Claude- (^xrloninn  de  Rulhicrc,  auteur  de  V Histoire  de  l'anarchie  de  Po~ 
lo^ne  et  du  démembrement  de  cette  république,  Caris,  1807,  quatre  volumes  in-8. 


DigitizetJ  by  Google 


o4 


1.  CORRESPONDiViNCE  DE  FRÉDÉRIC 

iinportaiire  pour  ileinaiider  : Que  fait  le  duc  de  Nivernois?  Com- 
ment SC  porte  Anaxagoras?  Aiiroiis-iious  ])iciitôt  V Enéide  de  I)c- 
lille?  Voilà  ce  tpii  m’intéresse  en  France;  le  reste  ne  m’est  rien. 
Mais,  à ]>ro[ios.  on  m’assure  que  les  garçons  deviennent  filles 
elicî  vous.  On  dit  (pie  pour  jiarler  eorreelcmeuL,  au  lieu  de  mon- 
sieur d’Eon  il  faut  dire  mademoiselle  d'Eon,  cidîu  qu’il  se  fait 
dans  la  nature  des  changements  étoniiauls;  Voilà  un  sujet  inépui- 
sable de  pyrrhonisme.  Quoi!  me  dis-je  en  moi-même,  si  la  na- 
tion la  jdus  éclairée  de  l'Europe  se  trompe  sur  les  sexes,  ipie 
sera-ce  de  nous  autres?  11  faudra  que  M.  de  Vergennes  fasse  ve- 
nir du  V atican  le  famettx  slersicorium ''  de  saint  Pierre,  pour 
qu’on  V fouille  tous  ceux  cpii  sont  destinés  aux  affaires  étran- 
gères, et  qu’on  ne  les  admette  ipi'après  le  grave  témoignage  : Pa- 
ter hahcl ....  Je  ne  sais  où  j’en  suis  avec  iiotixi  manpiis  ou  mar- 
quise de  Poiis;  •*  je  suis  indécis  devant  lui  si  je  dois  f appeler  mon- 
sieur ou  madame.  11  est  vrai  qu’il  a du  poil;  mais  on  jii-ctcnd 
([lie  d’Fhin  en  avait  aussi.  Enfin  cette  incertitude  me  chiffonne 
et  m’embarrasse  fesprit,  car  que  deviendra  l’exactitude  gram- 
maticale, si  l'on  ne  sait  [dus  s’il  faut  dire  eüe  ou  luit  Si  l’abbé 
d'Olix  ct  vivait  encore,  j'aurais  i-ecours  à la  plénitude  de  sa  science; 
à présent,  je  ne  sais  à ([ui  m’adresser.  Tout  cela  me  rend  si  igno- 
rant, si  honteux,  mon  cher  d’Alembert,  que  j’hésite  à [irofércr 
une  [larole,  crainte  de  dire  une  sottise.  Rassurez  - moi , rendez- 
moi  le  courage  et  l’effronterie  de  prononcer  à tout  hasard  mon- 
sieur ou  madame,  faute  de  pouvoir  faire  autrement.  Je  n’avais 
[las  tro[)  haute  o[iiniou  de  mon  savoir;  je  emyais  ee[iendant  ([lie 
je  connaissais  clairement  ([ueh[ucs  véritéïs;  en  voilà  des  plus  tri- 
viales, et  je  les  ignore.  Je  dirai  donc,  comme  je  ne  sais  ([iiel  phi- 
losophe, <=  ([UC,  après  avoir  bien  étudié,  j’ai  a[qiris  à ne  rien  sa- 
voir. Ron  Dieu!  si  ravcntiire  de  d'Eon  était  arriv(-e  il  y a dix- 
huit  siècles,  ç'aiirait  été  un  article  de  foi  (|ue  de  croire  à sa 
mélainoiqdiosc.  Le  ciel  soit  béni  que  ce  miracle  soit  arrixé  de 

••  Vovci  t.  XIV,  I».  aoC. 

**  I.c  marquis  <lc  ambassaflpur  Irançais,  arriva  à Berlin  le  5 juin 

lyyu;  en  177H,  il  accompagna  Frcilcrir  k la  guerre.  Vovei  t.  VI.  p.  iHi 
et 

Siiiionirle.  V'ovez  Cicéron,  De  naiur-a  denrum,  liv.  1,  chap. 
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nos  jours!  C'est  ime  sottise  de  moins,  qu’on  épargne  à notre 
a'Ojance;  niais  qui  répondra  des  autres? 

Ayez  pitié  du  plus  ignorant  des  hommes,  et  venez  l'été  pro- 
ehain  l’éclaii-er  de  votre  lumière,  le  rassurer  sur  scs  doutes,  et 
surtout  le  i-éjouir  par  votre  présence.  C’est  ce  (ju’attend  de  vous 
votre  ancien  admirateur. 

Sm'  ce,  etc.  • 


176.  AU  MÊME. 

I..C  a6  octobre  177G. 

Il  y a,  mon  cher  d’.;Vlembcrt,  un  proverbe  qui  souvent  n'est  que 
trop  vrai  : lin  malbeur  ne  vient  Jamais  sans  l’autre.  Je  serais 
fort  embarrassé  d’en  donner  une  raison  passable.  Ni  plus  ni 
moins,  l’expérience  prouve  que  cela  arrive  souvent.  Voilà  ma- 
dame Geoffrin  attaquée  de  paralysie,  qui,  selon  toutes  les  appa- 
rences, après  avoir  langui  jusqu’à  l’hiver,  sera  emportée  par  un 
coup  d’apoplexie  foudroyant.  J'en  suis  fâché  pour  vous  et  pour 
les  lettres,  ipi’elle  honorait.  Mais,  mon  cher.d’Alcmbert,  vous 
savez  apparemment  qu’elle  n'était  pas  immortelle.  A bien  prendre 
les  choses,  les  morts  ne  sont  pas  à plaindre,  mais  bien  leurs  amis 
qui  leur  survivent.  La  condition  humaine  est  sujette  à tant  d’af- 
freux revers,  qu’on  devrait  plutôt  se  réjouir  de  l'instant  fatal  qui 
ici-mine  leui-s  peines  ipie  du  jour  de  leur  naissance.  Mais  les  rc- 
loui-s  qu’on  fait  sur  soi-même  sont  aflligcants;  on  a le  cœur  dé- 
chiré de  se  voir  séparé  pour  jamais  de  ceux  qui  méritaient  notre 
estime  par  leur  vertu,  notre  confiance  par  leur  prebité,  et  notre 
attachement  par  je  ne  sais  quelle  sympathie  qui  se  rencontre 
quchpicfüis  dans  les  humeurs  et  dans  la  façon  de  penser.  Je  suis 
tout  à fait  de  votre  sentiment,  ipi’à  notre  âge  il  ne  se  forme  plus 
de  telles  liaisons;  il  faut  qu’elles  soient  contractées  dans  la  jeu- 
nesse, fortifiées  par  fhahitude,  et  cimentées  par  une  intégrité 
soutenue.  Nous  n’avons  plus  le  temps  de  former  de  .semblables 
liaisons;  la  jeunesse  n’est  point  faite  pour  se  prêter  à notre  façon 
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de  |»ciiscr.  Cba(}uc  âge  a son  éducation;  il  faut  s’en  tenir  à scs 
contemporains,  et  quand  ceux-là  partent,  il  faut  se  préparer 
lestement  à les  suivre.  J’avoue  que  les  âmes  sensibles  sont  su- 
jettes à être  bouleversées  par  les  pertes  de  l’amitié;  mais  de  com- 
bien de  plaisirs  indicibles  ne  jouissent -elles  pas,  qui  seront  à ja- 
mais inconnus  à ces  cœurs  de  brou7.c,  à ces  âmes  impassibles 
(quoique  Je  doute  qu’il  en  existe  de  telles)  ! Toutes  ces  réflexions , 
mon  eber  d’Alcmbcrt , ne  consolent  point.  Si  Je  pouvais  ressus- 
citer des  morts.  Je  le  ferais.  Vous  savez  que  ce  beau  secret  s’est 
perdu.  Il  faut  nous  en  tenir  à ce  ([ui  dé[)cnd  de  nous.  Lorscpie 
Je  suis  affligé.  Je  Iis  le  troisième  livre  de  Lucrèce,"  et  cela  me 
soulage.  C’est  un  palliatif;  mais  pour  les  maladies  de  l’âme  nous 
n’avons  pas  d’autre  remède. 

Je  vous  avais  écrit  avant-bicr,  et  Je  ne  sais  comment  Je  m’étais 
permis  quelque  badmage;  Je  me  le  suis  reproebé  aujoiird'bui  en 
lisant  votre  lettre.  Ma  santé  n’est  pas  trop  ralfermie  encore.  J’ai 
eu  un  abcès  à l’oreille,  dont  J'ai  beaucoup  soulTert.  La  nature 
nous  envoie  des  maladies  et  des  eliagrins  pour  nous  dégoûter  de 
cette  vie,  (pic  nous  sommes  obligés  de  quitter;  Je  rentcuds  à 
demi-mot,  et  Je  me  résigne  à ses  volontés. 

V^üus  me  parlez,  mon  eber,  de  guerre  et  des  avant-coureurs 
ipii  pronostiquent  l’arrivée  du  dieu  Mars.  Ce  que  J’en  sais,  c’est 
ipie  les  Portugais  poussent  à bout  la  patience  espagnole,  et  <|uc, 
en  eonséqucncc  d’un  certain  pacte  de  famille,  le  plus  ebrétien  des 
rois  sera  dans  le  cas  de  seconder  ses  alliés.  Ce  sera  probablement 
sur  mer  ipic  les  parties  belligérantes  exbaleront  leur  fureur.  Vous 
savez  que  ma  flotte  mau(|uc  de  vaisseaux,  de  pilotes,  d’amiraux 
et  de  matelots;  probablement  elle  n’agira  point;  et  quant  à la 
guciTC  du  eontinent.  Je  ne  vois  pas  comment  elle  aurait  lieu. 
Votre  Jeune  Toi  ne  demande  (|u’à  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
tous  scs  voisins;  s’il  y a des  puissances  (jui  ont  ce  (pie  les  Italiens 
appellent  la  rahbia  d'wnhizione , il  est  à présinner  qu’elle  ne  per- 
vertira pas  les  bonnes  et  sages  dispositions  dans  lesquelles  se 
trouve  votre  Jeune  monarque;  ifoii  Je  conclus  (|ue,  après  s’être 
battus  dans  les  mers  des  deux  bides,  les  auteui's  des  troubles, 
lassés  ou  punis  de  leurs  entreprises,  feront  la  paix,  sans  que  Rel- 

" Voyci  t.  X , p.  i(j4,  cl  l.  XI.\ , p.  43,  67  cl  î38. 
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loue,  suivie  de  la  Diseoi'de,  trouble  le  reste  de  l'univers.  Sou- 
venei-vous,  en  lisant  ceci,  que  ce  n’est  ni  de  Delphes  ni  de  l’antre 
de  Trophonius®  que  part  cet  oracle,  mais  que  ce  sont  des  com- 
binaisons humaines  sur  des  contingents  futurs,  sujets  à l'erreur. 

En  attendant,  je  me  réjouis  véritablement  de  vous  voir  ici; 
j'espère  même  (juc  ce  voyage  vous  sera  salutaire,  parce  que  tout 
l’est  pour  qui  peut  faire  diversion  à la  douleur.  J’en  reviens  tou- 
jours à l’ouvrage,  que  je  vous  reconunandc.  Mon  ami  Cicéron, 
•ayant  perdu  sa  fille  Tullic,  qu’il  adorait,  se  jeta  dans  la  compo- 
sition; il.  nous  ditl>  qu’en  commençant  il  fut  obligé  de  se  faire 
violence,  qu’ensuite  il  trouva  du  plaisir  dans  son  travail,  et 
i)u’cnfin  il  gagna  assez  sur  lui -même  pour  paraitre  à Rome  sans 
que  ses  amis  le  trouvassent  trop  abattu.  Voilà,  mon  cher  d’Alem- 
bert,  mi  exemple  à suivre;  si  j’en  savais  un  meilleur,  je  vous  le 
proposerais.  Nous  sentons  nos  pertes  ]iar  le  prix  ([iic  nous  y met- 
tons; le  public,  qui  n’a  rien  perdu,  n’en  juge  pas  de  même,  et  il 
condamne  avec  malignité  ce  qui  devrait  lui  inspirer  la  plus  tendre 
compassion.  Toutes  ces  réllcxions  ne  font  pas  aimer  ce  public. 
Faites-vous  violence,  mon  cher;  vivez,  et  que  j’aie  encore  une 
fois  le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  entendi’c  avant  de  mourir. 
Sur  ce,  etc. 
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J’ai  reçu  presque  en  même  temps  les  deux  nouvelles  lettres,  du 
■22  cl  du  a(j  octobre,  dont  V.  M.  a bien  voulu  m'honorer.  Ces 
deux  lettres.  Sire,  et  celle  tjue  j’avais  eu  l'honneur  d'écrire  à 
V.  M.  il  y a environ  six  semaines , ont  été  plus  longtemps  en  che- 
min qu’à  l’ordinaire.  Les  honnêtes  commis  des  postes  ijui,  par 
des  ordres  sans  doute  fort  respectables , mais  dont  j’aime  mieux 


* Ciccrou,  De  nalura  deorum,  liv.  UI,  cliap.  a*i,  cl  De  divinalionet  liv.  I, 
chap.  34* 

^ Lettres  de  Cicéron  à Jtiicus,  liv.  \11,  lettre»  i4»  et  a3. 
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(juc  d'autres  soient  chargés  <jue  moi,  ouvrent  les  lettres  sur  la 
route  d'Allcinapie  (car  je  n'ose  dire  sur  celle  de  France)  ont  été 
apparemment  plus  empresses  encore  ipi’à  l'oidinaire  de  liie,  pour 
leur  instruction  ou  pour  leur  triste  amusement,  ce  qu'un  ^rand 
roi  vêtit  bien  dire  à im  pauvre  philosophe  affligé,  et  ce  que  le 
pauvre  jihilosophe  réjiond  au  grand  roi.  On  ne  peut  nier.  Sire , 
tpte  ces  commis  ne  soient  vraiment  et  en  tout  sens  des  gens  de 
lettres  J et  des  gens  de  lettres  curieux  des  belles  choses;  mais  je 
crains  bien  que  ces  littérateurs  si  curieux,  et  surtout  si  honnêtes, 
ne  soient  dignes  ni  tic  s'instruire  «n  lisant  vos  lettres,  -ni  même 
de  s'attrister  en  lisant  les  miennes.  Quoi  tpi’il  en  soit,  je  leur  se- 
rais au  moins  fort  obligé  de  ne  pas  retarder  de  plusieurs  jours, 
et  même  de  quelques  heures,  la  consolation  si  douce  et  si  néces- 
saire à mon  cœur  (pic  les  bontés  de  M.  me  font  éprouver  dans 
la  nudheurcuse  circonstance  où  je  me  trouve.  Je  ne  sais  plus. 
Sire,  conmient  vous  exprimer  h (piel  point  ces  bontés  si  tou- 
chantes pénètrent  mon  âme,  et  combien  cette  dme,  qui  ne  se 
croyait  plus  ouverte  ipi'à  la  doidcur,  trouve  encore  de  sensibilité 
en  elle  pour  la  i-econnaissanec  qu’elle  vous  doit  à tant  de  titres. 
Cette  reconnaissance  n’est  pas  un  sentiment  reservé  pour  moi 
seul;  tous  mes  amis  le  partagent  avec  la  jilus  tendi-e  vénération 
pour  votre  pei-soiuie.  Je  voudrais  que  V.  M.,  sensible  comme 
elle  est  à la  véritable  gloire,  c’est-à-dire,  aux  hommages  des 
hommes  éclairés  et  vertueux,  pût  entendre  ce  qu’ils  disent  à la 
lecture  de  ces  lettres;  ([u’ellc  jiùt  apprendre  de  leur  propre  bouche 
combien  le  grand  Frédéric,  depuis  longtemps  l’objet  de  leurs 
éloges  et  de  leur  admiration , leur  parait  digne  encore  d'être  aimé. 
J'ose  croire  ipie  ce  concert  unanime  de  louanges  si  douces  et  si 
vraies  toucherait  autant  V.  M.  que  les  cris  de  victoii’c  de  scs  sol- 
dats sur  les  champs  de  bataille  où  elle  a triomphé  tant  de  fois. 
Poiu  moi.  Sire,  je  fais  mieux  encore  que  de  vous  admirer  et  de 
vous  chérir;  je  vous  écoute,  et  je  profite  de  vos  levons;  je  fais 
tout  ce  qui  est  en  moi  pour  me  distraire;  j’essaye  différentes 
sortes  de  travaux,  d’études,  de  lectures,  d’amusements  même; 
je  rassemble  chez  moi  quelques  amis  certains  jours  de  la  semaine; 
je  vais  les  chercher  les  autres  jours;  je  prends  le  plus  de  part  que 
je  puis  à leur  convcrsalion;  je  tâche  de  me  persuader  que  tout 
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ce  qui  se  passe  autour  de  moi  me  touche,  ou  du  moins  m’oe- 
cupe;  je  Uichc  meme  de  le  faire  croire  aux  autres  par  la  part  ap- 
parente que  j’y  prends.  Mes  amis  me  croient  quelquefois  soulage 
et  presque  console;  mais  quand  je  ne  les  ai  plus  autour  de  moi, 
quand,  après  les  avoir  quittés,  je  me  trouve  seul  dans  l’univers, 
prive  pour  jamais  d’un  premier  objet  d’attachement  et  de  préfé- 
rence, mon  éme  affaissée  retombe  douloureusement  sur  elle- 
meme,  et  ne  voit  plus  que  le  vide  qui  l’environne  et  qui  la  flé- 
trit; je  suis  comme  les  aveugles,  profondément  tristes  quand  ils 
sont  seuls,  mais  que  la  société  croit  gais,  parce  que  le  moment 
où  ils  convei’sent  avec  les  hommes  est  le  scid  supportable  pour 
eux.  J’ai  beau  suivre  le  conseil  que  V . M.  veut  bien  me  donner, 
et  dont  elle  m’apprend  qu’elle  fait  usage  pour  elle  - meme  dsins 
ses  moments  d’.iffliction  ; j’ai  beau  lire  les  philosophes  et  cher- 
cher à me  consoler  avec  cilx  : j’éprouve,  comme  le  dit  si  bien 
V.  M.,  que.  les  maladies  de  l’éme  n’ont  point  d’auti-es  remèdes 
(pae  des  palliatifs,  cl  je  finis  par  me  répéter  tristement  ce  que 
m’ont  dit  ces  philosophes,  ipie  le  vrai  soulagement  à nos  peines, 
c’est  l’espoir  de  les  voir  finir  bientôt  avec  la  fin  de  la  vie.  Cela 
n’est  pas  fort  consolant,  mais,  comme  le  dit  encore  V.  M.,  c’est 
un  moyen  que  la  nature  nous  donne  de  nous  détacher  de  cette 
vie,  que  nous  sommes- obligés  de  quitter.  Cela  me  rappelle  le 
mot  du  solitaire  qui  disait  aux  pereonnes  dont  il  recevait  <juel- 
quefois  la  visite:  «Vous  voyez  un  homme  presque  aussi  heureux 
que  s’il  était  mort.»  ,Ic  suis  comme  cette  vieille  femme  (|ui  vou- 
lait à toute  force  devenir  dévote,  et  qui  n’y  pouvait  j)arvcnir. 
«Je  m’excède,  disait-elle,  de  livres  de  dévotion,  je  m’en  bourre, 
et  rien  ne  passe.»  J’éprouve  dans  un  sens  bien  plus  profond  que 
le  sens  ordinaire  combien  le  malheur  est  un  grand  maître,  com- 
bien une  perte  irréparable  fait  naître  de  réflexions,  cruelles  à la 
vérité,  mais  que  sans  elle,  on  n’aurait  jamais  eues;  combien  tiiic 
douleur  pénétrante  étend  et  agrandit  l’âme,  et  combien  une  pen- 
sée est  vaste  quand  on  n’en  a qu’une.  J’ai  été  touché  jusqu’aux 
larmes.  Sire,  par  ces  mots  de  votre  dernière  lettre,  si  pleins  de 
bonté  et  d’intérêt:  «Je  vous  avais  écrit  avant-hier,  et  je  ne  sais 
«eoniment  je  m'étais  permis  quelque  badinage;  je  me  le  suis  rc- 
«]irüché  en  lisant  votre  lettre.»  Ne  vous  reiiroehez  rien.  Sire, 
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et  croyez  que  vous  avez  ce  que  Tacite  dit  de  Gcrmanicus,®  per 
séria,  per  joros  eundem  animum,  une  âme  qui  intci'essc  egalement 
mon  cœur  quand  elle  est  sérieuse  et  quand  elle  est  gaie.  Vous 
mettez  le  comble  à vos  bontés  en  employant  même  la  poésie  à 
ma  consolation;  vous  me  dites  eu  vers  élégants  et  hannonieux 
ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  dire  en  prose  ébxpienle  et  phi- 
losophique; voti-c  prose,  Sire,  devrait  être  signée  Sénèque,  Mon- 
taigne, et  vos  vers,  Liierêec,  Marc-Aurèle. 

La  pauvre  madame  GeoiTrin  est  dans  la  même  situation,  en- 
tourée de  médecins  qui  ne  peuvent  la  soulager,  de  sols  et  de  dé- 
vots (pii  l’ennuient,  juivée  de  voir  les  pci'sunnes  (jui  lui  plaisent 
le  plus,  et  moi  de  la  triste  douceur  de  mêler  mes  lamies  avec  les 
siennes. 

V.  .M.  veut  bien  me  rassurer  sur  la  guerre,  que  je  craignais 
pour  elle  et  surtout  pour  moi;  je  désirerais  bien  vivement  qu’elle 
pût  me  rassurer  de  même  sur  sa  santé,  dont  l’état  chancelant 
in’idarme  et  m’afflige.  Ménagez- vous.  Sire,  et  conservez -vous 
pour  vos  peuples,  pour  la  philosophie  elles  lettres,  et  j’ose  ajou- 
ter, pom'  ma  consolation.  J’attends  avec  la  plus  grande  impa- 
tience le  printemps  procham,  pour  m’assurer  par  moi -même  de 
l’étal  de  celle  santé  <pii  m’est  si  chère,  el  pour  remplir  les  vœux 
de  mon  cœur  en  mettant  aiLx  jiicds  de  V,  M.  les  sentiments  d'ad- 
miration , de  reconnaissance , de  vénération  el  de  tendresse  avec 
lesquels  je  suis  plus  c{ue  jamais,  etc. 


178.  A D’ALEMBERT. 

, Le  19  novembre  1776- 

Ceux  qui  ont  le  malheur  d’être  méfiants  poussent  ordinairement 
leur  curiosité  trop  loin;  on  ouvi-e  les  lettres,  on  veut  pénétrer  les 
secrets  des  familles,  et  l’asUc  des  maisons  n’est  plus  sacré.  Soit 
Allemand,  soit  Français,  quiconque  a ouvert  nos  lettres  n’y  aura 
* ÀTwales,  Itv.  11,  cüiap.  i3. 
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pas  trouve  des  aliments  à sa  curiosité.  Quelques  rcQcxions  mo- 
rales qui  nous  regardent,  et  voilà  tout,  ou  des  polissoimcries  qui 
ne  sont  bonnes  que  pour  le  moment;  nous  n’avons  qu’à  conti- 
nuer de  même,  et  nous  les  dégoûterons. 

Je  .souhaite  que  mes  lettres  vous  aient  pu  procurer  quelque 
soulagement;  c’était  rintention  pour  laquelle  elles  étaient  écrites. 
Vous  faites  très  - bien  de  vous  distraire  ; il  n’y  a qu’à  continuer, 
le  temps  fera  le  i-estc  ; le  grand  point  est  d’empêcher  l’esprit  de 
se  fi.xcr  constamment  à un  scid  objet.  Cet  objet,  comme  vous  le 
dites  fort  bien,  est  plus  vaste  qu’on  ne  pense;  tout  ce  tpii  l’en- 
vironne est  sombi’C  et  très -propre  à détruire  les  illusions  du 
monde,  à nous  détacher  de  cette  auberge  où  nous  ne  faisons  que 
passer,  à nous  rappeler  notre  peu  de  duivc,  à rabaisser  les  pré- 
tentions de  l’amour -propre,  aùjsi  qu'à  nous  convaincre  de  notre 
néant.  J'avoue  que  ces  idées  ne  conviennent  guère  aux  fêtes  d’un 
carnaval  ; néanmoins  il  est  bon  de  les  avoir  eues,  pour  savoir  es- 
timer les  choses  d’après  leur  juste  valeur;  le  plaisir  en  devient 
moins  vif,  mais  plus  raisonné;  on  voit  que  le  temps  presse,  et 
qu’on  serait  bien  fou  de  ne  point  profiter  d'un  bien  certain  pour 
courir  après  des  folies  eiiimériques.  Voilà  eoinmc  il  faut  adoueir 
des  réflexions  noires,  en  y mêlant  des  nuances  couleur  <le  rose, 
pour  sujqiortcr  le  fardeau  de  la  vie  et  ne  le  ti-ouvcr  pas  tout  à 
fait  révoltant. 

Je  viens  de  perdi'e  un  général  dont  toutes  les  femmes  doivent 
retenir  le  nom , quoique  peu  sonore  ; il  s’appelait  Koschembahr. 

Il  y a lui  an  (pic  sa  femme  mourut;  la  tcndi-esse  (ju’il  avait  pour 
elle,  et  la  vive  doideur  Jivec  laquelle  il  l’a  regrettée,  l’ont  con- 
duit au  tombeau.  Ce  serait  un  sujet  de  tragédie,  m;iis  non  un 
exemple  à suivre.  Tout  ec  qu’on  doit  à ses  amis,  c’est  un  tendre 
souvenir  de  leur  vertu,  et,  si  l’on  j»cut,  de  secourir  leur  postérité 
et  d’assister  ceux  qui  leur  furent  chers.  Mais  je  ne  devrais  pas 
toucher  à ces  matières  pour  épeler  ce  que  votin;  cœur  ne  vous  dit 
que  tr<q>,  et  avec  plus  de  force. 

Toutes  les  apparences  annoncent  que  madame  Geoffriii 
n’écbappera  pas  de  cette  maladie;  mais  quel  est  cet  c.xcès  de  fa- 

^ Le  general 'luajfir  Eracftt'JlUcff  de  Ko.schciiibahr,  ne  en  1714*  mourut  le 
17  octobre  1776;  sa  rcmroc  était  morte  le  1'' janvier  1773. 
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nalisme  qui  exerce  sa  rijjiieur  sur  une  femme  mourante,  (jiii 
rempêche  tic  voir  ses  amis  et  de  mourir  comme  elle  veut?  Je  ne 
reviens  point  de  mou  étonnement.  Oui,  la  France  a des  .philo- 
sophes; mais  je  soutiens  que  le  pros  de  la  nation  est  plus  su- 
perstitieux (ju'aucuii  autre  peuple  de  l’Europe;  cette  foiipuc 
s’échappe,  comme  dans  le  procès  de  Calas,  de  Sirven,  de  La 
Barre:  ce  tpii  s’est  passé  à Toulon  ,i  l’épard  de  tl’Argeus,  les  cris 
du  public  au  sujet  de  Neekcr,  etifin  cent  exemples  font  eoiinaitrc 
que  le  funeste  levain  du  fanatisme  agit  encore  en  France,  et  (|uc 
ce  sera  le  dernier  pays  de  l’Europe  où  il  se  conservera.  Je  bénis 
la  fatalité  de  ce  que  l’Allemagne  devient  de  jour  en  jour  plus  to- 
lérante; ce  zèle  pernicieux,  cause  de  tant  de  scènes  sanglantes, 
s’éteint,  et  pei-sonnc  ne  demande  à ceux  avec  lesquels  il  vit  quelle 
est  leur  religion.”  Voilà  ce  qui  fait  que  r.VJlcmagne  mérite  ipie 
le  philosophe  d’Alcmbert  vietme  jeter  uu  coup  d’œil  siu'  elle.  Je 
me  réjouis  d’autant  plus  de  son  apparition,  que  ce  sera  pour  lui 
une  diversion  à sa  douleur,  et  pour  moi  une  grande  satisfaction 
de  le  voir. 

J’ai  eu  l’érésipèlc  à la  jaml»e,  où  il  s’est  formé  un  gros  abcès 
sous  le  genou;  j’ai  été  obligé  de  le  faire  opérer;  la  plaie  se  fer- 
mera dans  quelques  jours.  Vous  devinez  juste,  que  mon  iuten- 
lioii  est  d'ètrc  utile  à ma  patrie,  ainsi  (|u’à  mes  contemporains, 
pendant  le  peu  de  temps  que  j’aurai  à vivre;  le  devoir  de  l’homme 
est  d’assister  ses  semblables  en  tout  ce  ijui  dépend  de  lui;  c’est 
l’abrégé  de  la  morale,  et  un  cœiu"  bien  placé  sera  mécontent  de 
lui-mème,  s’il  ne  remplit  pas  ce  devoir.  Je  souhaite  de  tout  mou 
cœur  que  votre  chagrin  diminue,  que  votre  santé  se  raffermisse, 
pour  que  je  puisse  assurer  cet  été  le  cher  Anaxagoras  de  toute 
mon  estime.  Sur  ce,  etc. 

P.  S.  Voltaire  m’écrit  une  lettre  toute  mélancoli([ue;  il  se  dit 
accablé  de  malheurs;  je  vous  prie,  de  m’expliquer  ce  que  c’est. '> 


« Voye»  I.  XXIII,  p.  4«o — 4o2. 

b Voyex,  I.  c.,  p.  ^185  cl  386,  la  lettre  <le  Voltaire  à Frcdrric,  du  8 no- 
vembre 1776.  et  la  réponse  du  floi . du  aJ. 
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179.  DE  D’AIÆMBERT. 


Si  UE, 


Paris,  3o  ilcccmbrc  177C. 


Si  je  ne  respcelflis  les  occupations  de  Votre  Majesté  presque  au- 
tant que  sa  pei-sonnc,  si  je  ne  savais  qu’elle  a bien  mieux  à faire 
que  (le  lire  mes  jérémiades  ou  mes  sottises,  les  lettres  que  je 
prends  la  liberté  de  lui  écrire  seraient  beaucoup  plus  fréquentes, 
quoiqu’elles  ne  le  soient  dt’jà  ijue  trop,  tant  celles  (jue  V.  M.  a la 
bonté  de  me  répondre  me  remplissent  de  consolation.  Je  com- 
mence à sentir  plus  efficacement  l'effet  des  conseils  qu’elle  a bien 
voulu  me  donner;  je  me  suis  remis  à la  géométrie,  (juc  j’avais 
comme  abandonnée  depuis  longtemps,  et  j’en  éprouve  l’clTct  le 
plus  salutaire.  Ma  vie  n’est  pas  délicieuse,  il  s’en  faut  beaucoup; 
mais  elle  commence  à être  tolérable,  et  j’cspcrc  que  le  temps, 
l’étude,  et  surtout  le  bonheur  de  voir  bicntiit  V.  M. , m’aidei’ont 
il  supporter  mon  existence.  Celle  de  la  pauvre  madame  Geoffrin, 
à laipicllc  V.  M.  veut  bien  s’intéresser  et  par  rapport  ,'i  moi,  cpii 
l’aime  tendrement,  et  par  rapport  à elle,  (jui  en  est  bien  digne, 
cette  existence.  Sire,  est  toujoure  bien  fâcheuse,  et  sans  aucun 
espoir  d’amélioration.  Heureusement  elle  ne  pai'ait  souffrir  beau- 
etmp  'ni  de  corps,  ni  même  d’esprit,  et  je  bénis  à cet  égard  sa 
destinée;  car  il  lui  serait  bien  amer,  si  sa  sensibilité  morale  avait 
toute  son  énergie , d’être  privée , dans  la  triste  situation  où  elle 
est,  de  voir  ce  qu’elle  aime  le  mieux.  Oh!  que  V.  M.  a bien  rai- 
son de  dire  (|uc  la  France,  avec  tous  les  philosophes  dont  elle  se 
vante  à tort  ou  à droit,  est  encore  un  des  peuples  les  plus  super- 
stitieux et  les  moins  avancés  de  l’Europe,  et  que  vos  bons  Alle- 
mands, que  nos  petits  messieurs  se  donnent  les  airs  de  dédaigner, 
ne  sont  pas  à beaucoup  près  aussi  sots  que  nous!  Je  ne  vois  que 
les  Espagnols  à qui  nous  cédions  les  honneurs  du  pas  en  fait  de 
sottise  religieuse.  Que  dit  V.  M.  de  ce  qui  se  passe  actuellement 
dans  ce  malheureux  pays,  de  la  procession  solennelle  et  brillante 
que  l’impiisition.  vient  de  faire  à Cadix,  des  acclamations  du 
peuple,  qui,  prosterné  à genoux  dans  les  rues  pendant  cette  belle 
cérémonie,  criait  : Viva  la  fè  <Ii  Bios!  du  gouvernement  qui  la 
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souffre,  de  la  puhlicalion  que  les  inquisiteurs  ont  ose  faire  des 
bidles  de  Paul  IV  cl  de  Pie  V',  qui  déclarent  que  tout  le  monde 
sera  soumis  à l’inquisition,  sans  excepter  le  souverain,  du  roi  d'Es- 
pagne, qui  permet  eellc  insolenec,  qui  même,  dit-on,  l’autorise? 
On  assure  que  ee  tribunal  exécrable  reprend  toute  sa  vigueur  et 
toute  sou  activité,  et  qu’un  seigneur  espagnol®  très -considérable 
est  déjà  condamné,  par  grâce  spéciale,  à une  prison  perpétuelle, 
jjour  avoir  fait  défricher  par  des  familles  hérétiques  qu’il  a ap- 
pelées d'Allemagne  plusieurs  cantons  de  sou  malheureux  pays. 
Voilà  bien.  Sire,  de  quoi  augmenter  la  mélancolie  que  Voltaire 
vous  montre  dans  ses  lettres.  Cette  afTlielion  a d’ailleurs  une 
autre  cause.  On  a imprimé,  je  ne  sais  eominent,  et  je  ne  sais 
où,  un  ouvrage  assez  curieux,  intitulé:  La  Bible  enfin  expliquée 
el  commentée  par  plusieurs  aumôniers  de  Sa  Majesté  le  roi  de  P. 
Vous  devinez.  Sire,  qui  est  ce  roi -là.  On  s’est  avisé,  je  ne  sais 
pourquoi,  de  croire  et  de  dire  (pie  Voltaire  était  le  sacristain  de 
ces  amnijnici's,*’  el  ou  ajoute  que  nosseigneurs  du  parlement, 
gens  aussi  éclairés  que  la  Sainte-llcrmandad,  et  qui  n'aiment  pas 
que  la  Bible  soit  expliquée  par  des  bérélicpies,  veulent  brûler  so- 
lennellement cette  explication,  qui  n’en  sera  pas  meilleure,  et 
sont  assez  malintcntioimés  pour  le  saeiistain,  qui  pourtant  est 
bien  bon  de  les  craindre.  V.  .M.  ne  poiUTail-elle  pas  lui  rendre 
le  service  de  faire  dire  par  son  ministre  au  [iremicr  président  et 
aux  gens  du  Roi  que  eet  ouvrage  maudit  est  en  effet  celui  de  scs 
aimnjniers,  qui  se  sont  amusés  à cette  besogne  j>our  soulager 
l'oisiveté  profonde  où  V.  M.  les  laisse?  Elle  ferait  par  cette  dé- 
claration une  très-bonne  œuvre,  dont  la  philosophie  lui  aurait 
une  obligation  signalée,  digne  de  toutes  celles  qu’elle  vous  a de- 
puis si  longtemps. 

Je  désire  beaucoup  d’apprendre  quelles  ont  été  les  suites  de 
l’érésipèlc  de  M.,  et  de  l’abcès  ipii  en  a été  la  lin.  Je  connais 
un  vieillard  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  qui  était  fort  tourmenté 
de  la  goutte,  et  ([ui  depuis  deux  ans  n’en  entend  plus  parler, 

* Don  l*ahlo  Olavule». 

Voltaire  e«il  en  clïcl  l’oulcur  «le  la  litble  enfui  crplifjutie , «|ni  se  Irouve  «lan« 
«te<»  (Jùtvres,  edit.  Bcucho! , t.  XIJX.  Voyei  la  lettre  «le  Krc«léric  à Voltaire, 
du  aa  octobre  t.  XXIÜ,  p.  384  ‘ïe  notre  édition. 
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après  avoir  eu.  comme  V'.  M.,  des  éruptions  à la  peau,  qui  ont 
fini  par  des  abcès.  Oli  ! combien  Je  désirerais  que  V.  M.  éprouvât 
le  même  soulagement,  et  combien  je  serais  flatté  de  le  lui  avoir 
annoncé  ! 

Rcce\c7. , Sire,  les  assurances  tle  toute  la  part  <|ue  je  prends 
à la  naissance  du  nouveau  prince"  dont  votre  auj;usle  maison 
vient  d'clre  augmentée.  Rccevex  surtout,  je  vous  en  supplie, 
avec  votre  bonté  ordinaire  les  vreux  ardents  que  je  fais  pour 
votre  conservation  et  votre  bonliciir  pendant  rannée  où  nous  al- 
lons entrer,  et  qui  sera  sans  doute  beureusc  pour  moi,  puisqu'elle 
me  procurera  le  précieux  avantage  de  mettre  encore  aux  pieds 
de  V . .M.  les  sentiments  de  vénération  tendre  et  profomie  avec 
lescpiclsje  serai  toute  ma  vie,  etc.  l> 


i8<).  A D’ALEMMEKT. 

f-c  q5  j.invicr  1 77^, 

«Je  suis  bien  aise  d'apprendre  par  vous-même  cpic  vous  commen- 
ce/. à ])ouvoir  vous  occuper  de  la  géométrie;  la  forte  application 
«pie  les  ealeuls  demandent  accoutume  inscnsibb'ment  l’esprit  à 
s’occuper  <f autres  sujets  «pie  «le  ceux  «pti  causent  la  douleur,  et 
le  temps  achèvera  le  reste.  Je  me  flatte  «jiie  le  voyage  que  vous 
ferez,  dans  nos  contrées  «ibotrites  sera  avantageux  à votre  santé; 
c’est  une  diversion  de  plus,  qui  pourra  affaiblir  les  profondes  im- 
pressions que  le  chagrin  avait  laissées  dans  votre  âme.  Pour  moi , 
ce  me  sera  un  plaisir  sensible  «le  vous  voir.  Nous  philosopherons, 
nous  métaphysicpicrons  enscmhlc;  mais  en  même  temps  vous  de- 
vez. vous  attendre  «pie  nous  bannirons  de  la  conversation  toutes 
les  idées  lugubres  qui  faneraient  les  roses  et  les  fleurs  de’  nos 
amusements. 

» Krcdcric- H.U1I  - Henri.  (il«  du  prineo  Krrdinand,  né  le  ajj  iin«embre  1771!, 
mort  le  n décembre  de  la  même  année. 

I'  V^oye»  t.  XX III,  p.  3ipl. 

• XXV.  j 
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Des  Icltivs  «rEsjwifiic  avaienl  annoiieé.  il  v a quelques  mois, 
lies  marques  iraliénaliou  d'esiiril  qu'avait  ilounées  le  roi  il'JEs- 
pngiie;  e'ust  bien  la  )ilus  fraude  mari|ue  de  folie  qii’iiu  homme 
jiiiisse  domier  que  de  s’aliaiuloiiuer  à sou  eoiifesseiir.  Ou  en»it 
que  le  juiuee  des  Asturies  ii'altcnd  que  le  moment  oit  sou  père 
aura  l’ail  quelipic  fausse  démarelic,  pour  l’eid’emier  et  réi;uer  eu 
sa  plaee.  Ou  frémit  d'indignation  en  voyanl  relie  inquisition  l'c- 
lalilic  en  Espagne.  Hélas!  mon  elicr  Ana.vagoras,  le  bon  sens  est 
plus  rare  qu'on  ne  pense.  Pour  expier  ses  auiom-s  avec  la  vaebe 
blanebe,®  Sa  Majesté  Catholique  se  li\rc  avee  ses  fidèles  sujets 
aux  mains  de  bourreaux  tonsurés  qui  font  plus  de  mal  dans  i*e 
monde -ei  que  jamais  les  diables  n'en  feront  dans  ees  enfers  ima- 
ginaires empruntés  des  Egyptiens. 

Messieurs  vos  eonseillers  au  parlement  seront  bien  gens  à pio- 
téger  l'inqnisition  ; le  /.èle  qui  les  anime  eontre  \ oltaire  me  parait 
fort  suspect;  ec  jniurrail  bien  être  la  suite  du  ressentiment  ipi'ils 
lui  eonservenl  d'avoir  célébré  en  beaux  vei's  leur  expidsion  ; ils 
devraient  rougir  de  boute.  Quel  lionnenr  ont-ils  à persécuter  un 
pauvre  vieillard  qui  est  au  bord  de  sa  tombe?  Et  à bien  exami- 
ner la  ebosci  Voltaire,  n'a  fait  que  recueillir  les  sentiments  de 
quelques  Anglais  et  leurs  eritiqiies  de  la  Bible;  lui-même  il  gémit 
de  leur  audace,  et  il  parait  n'a\oir  fait  eel  ouxrage  que  dans  le 
dessein  qu'on  le  réfute.  On  a tant  dit  de  choses  dans  ec  siècle 
contre  la  religion!  Ses  Commentaires  sur  la  Uihle  sont  moins 
forts  qu'une  infinité  d'autres  ouvrages  qui  font  crouler  tout  l'édi- 
fice, en  sorte  qu'on  a de.  la  peine  à le  relever.  iMais  il  est  plus 
aisé  de  condamner  un  livre  à être  Imilé  que  de  le  réfuter.  Si  l'on 
parlait  sérieusement  en  France  de  mes  chapelains,  un  rirait  au 
nez  de  mon  ministre,  tant  ma  réputation  est  mal  établie  en  fait 
d’orthodoxie.  Cependant  Voltaire  me  fait  de  la  jieine;  son  abatte- 
ment perce  dans  ses  lettres.  Il  faut  ipi’on  le  elneanc  sur  ses  éla- 
blisscmcnUs  de  Ferncy;  il  ajoute  qu'il  a perdu  un  procès,  qu'il 
est  ruiné,  et  qu’il  terminera  ses  vieux  jours  dans  la  misère. 
C’est  l’énigme  du  sphinx;  il  faudrait  un  autre  Œdipe  pour  l'ex- 
pliipicr. 

Tout  ce  qui  arrive  à Voltaire  me  fait  venir  une  réflexion  as- 

» \ oyez  l.  Il,  p.  3a,  et.  t,  XIII,  p. 
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scz  vraie  malheureusement  : (lu’on  fait  souvent  des  veciix  incon- 
sidérés en  souhaitant  une  lons;uc  vie  à ses  amis.  Si  Pompée  était 
mort  à Taienle,  où  il  fut  attaqué  d’une  fièvre  chaude  \ iolente, 
il  aurait  été  enterré  avec  toute  sa  réjnitation , et  n’aurait  pas  vu 
périr  sa  répuhliqiic.  Si  le  fameux  Swift  était  mort  à temps,  ses 
domestiijues  ne  l'auraieiit  pas  montré  [tour  de  l'argent  lorsqu’il 
devint  imhéoilc.  “ Si  Voltaire  était  mort  l’année  passée,  il  n'au- 
rait pas  essuyé  tous  les  chagrins  dont  il  se  plaint  si  amèrement. 
Laissons  donc  agir  les  vagues  destinées,  et,  sans  nous  cmharras- 
scr  de  la  durée  de  notre  course,  contentons-nous  de  souhaiter 
qu’elle  soit  heureuse. 

Le  neveu  dont  vous  me  félicite/,  n’a  pas  poussé  sa  carrière  au 
delà  de  trois  joui-s.  Je  pense  comme  je  ne  sais  quel  peuple  de 
l’Afrique,  qui  pleurait  à la  naissance  des  enfants,  et  fêtait  leur 
mort,  parce  qu’il  n’y  a que  ceux  qui  meurent  qui  soient  à l’abri 
des  chagrins  et  des  infortunes  innombrables  auxquelles  les  hommes 
sont  sujets.  Je  ne  vous  dis  rien  au  sujet  de  la  nouvelle  année;  elle 
sera  assurément  heureuse  pour  moi,  puisipi’elle  me  procurera  le 
plaisir  de  voir  le  sage  Anaxagoras  et  de  l’assurer  de  vive  voix  de 
mon  estime.  Sur  ce,  etc. 


i8i.  DE  D’AEEMRERT. 


SlHE, 


Pari**  17  février  1777. 


Je  suis  toujours  comblé  et  pénétré  des  bontés  de  Votre  Majesté, 
et  de  l’intérêt  qu’elle  veut  bien  prendre  aux  progrès  de  ma  con- 
valescence morale.  Ces  progrès,  Sire,  sont  toujours  bien  lents; 
l’étude  profonde  me  distrait  sans  doute,  et  la  conversation  paraît 
quelquefois  m’intéresser.  Mais  quand,  fatigué  de  travail  ou  de 
société,  ce  qui  arrive  bientôt,  je  me  trouve  avec  moi -même,  et 
isolé  comme  je  le  suis  dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles,  ma 


• Voyez  l.  Il,  p.  i5 , cl  l.  XXIII , p.  aSy. 
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soliliulc  mV'pouvaiitc  et  inc  glace,  cl  je  rcsscinblc  à un  hninme 
(|ui  verrait  devant  lui  nn  long  cléscrl  à paivonrir,  et  l'aliinie  de 
la  desirnelion  au  lioul  do  ce  désert,  sans  espérer  de  trouver  là 
un  seul  être  ipii  s’afflige  de  le  voir  tomber  dans  ect  abiine,  et  tpii 
se  souvienne  de  lui  apiès  «pi’il  y sera  tombe. 

.Mais  je  m'apervois,  toujours  trop  tard,  que  je  fais  toujours 
la  sottise  d'eutrelenir  V'.  M.  de  mes  idées  lugubres,  qii’elle-méme 
veut  bien  dissiper.  J'aime  mieux  lui  parler  du  voyage  que  je 
projette,  de  la  douceur  (pic  j'é|ii;ou\crai  à mettre  à ses  pieds  tons 
les  senliincnls  de  respect,  de  reeonnaissanee  et  d'admiration  dont 
je  suis  depuis  si  longtemps  pénétré  pour  elle,  et  du  bonheur  ipie 
j’aurai  encore  une  fois  de  la  \ oir  et  de  rentendre.  Ouoiipic  ma 
santé,  en  ce  moment,  ne  soit  pas  trop  bonne,  et  ipie  le  moindre 
dérangement  à mon  régime  cl  à ma  manière  uniforme  de  vivre 
soit  très- sensible  à ma  frêle  et  pauvre  maehiue,  j’csjièrc  cepen- 
dant ipie  cette  santé  et  cette  maebine  me  permettront  de  jouir 
des  bontés  de  V.  iM.,  cl  d’aller  philosopher  ai  ee  elle  sur  les  grands 
inaii.x  et  les  petits  biens  de  la  vie. 

Dans  la  triste  silnalion  où  je  suis,  je  m’aceroebc  où  je  puis 
pour  me  soulager,  et  je  pense  quebpièfois  (pic  j’ai  du  moins  le 
bonheur  de  ne  pas  \ ivre  en  F>spagne , cl  de  n’avoir  pas  les  inqui- 
siteurs à craindre.  Il  est  eu  ell'cl  bien  humiliant  pour  nn  soine- 
rain,  comme  le  dit  V.  M. , de  se  mettre  ainsi,  lui  et  scs  lidèles 
sujets,  à la  merci  d'un  jacobin.  Ob!  (pic  la  gent  sacerdotale  a 
bien  su  tout  ec  qu’elle  faisait  en  instiliiaut  la  confessîoul  V'iiciil 
les  jirinees  ipii  ne  se  confessent  j>as  ! 

Voltaire  n’a  point  de  vache  blanche;  mais  il  a toujours  grand' 
peur  des  gens  qui  fout  brûler  les  vaches.  Je  le  crois  cependant 
un  peu  Iraiiqiiillisé  en  ce  moment  sur  cette  Bible  expliquée  et 
commentée  par  les  aumôniers  de  V.  M.,  ipii  n’ont  rien  de  mieux 
à faire  ipie  de  commenter  la  Bible  pour  d'autres,  puisque  V.  M. 
ne  juge  pas  à propos  de  sc  la  faire  expliipier  par  eux.  Mais  j’ap- 
prends ipi’il  y a eu  effet  un  autre  objet  dont  il  est  en  ec  moment 
très-allligé;  c’est  que  son  établissement  de  Ferney  lui  devient 
très  à charge  par  le  peu  de  sceoui's  (pi’il  trouve  pour  rentretenir, 
depuis  que  M.  Turgot  n’est  plus  en  place.  Il  écrit  à V.  M.  qu’il 
est  ruiné;  cela  n'est  pas  tout  à fait  vrai,  et  il  fait  tant  de  bien  à 
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ses  ni,illieurciix  \assaiix,  <|»e  je  serais  ti-ès-f’Aché  ijiic  eela  fût. 
Mais  il  est  vrai  ijue  plusieurs  grands  seigneurs  sur  lesquels  il  a 
des  renies  ne  jugent  pas  à propos  de  le  payer,  par  exemple,  mon- 
seigneur le  due  de  Bouillon , monseigneur  le  maréelial  de  Riche- 
lieu, et  avant  tout  monseigneur  le  duc  de  Würlcmbcrg.  Il  n'y  a 
]>as,  dit- on,  jusqu'à  un  fermier  general  <[ui  ne  se  domic  aussi  les 
airs  de  faire  bainjueroiite  à ce  pauvre  vieillard,  et  de  suivre  les 
traces  des  Würtemberg,  des  Bouillon  cl  des  Richelieu.  Oh!  <pic 
V.  M.  a bien  raison  sur  les  maux  de  toute  espece  dont  est  semée 
notre  malheureuse  carrière,  et  sur  le  bon  sens  de  ces  peuples 
d'Africjue  ([iii  pleuraient  la  naissance  des  enfants,  et  non  pas  leur 
mort!  Tout  ce  que  la  philosophie  j»eut  nous  dire  pour  nous  con- 
soler, c’est  ipic  ces  maux  finiront,  et  qu'il  vaut  mieux,  comme 
on  dit,  lard  que  jamais.  .T'espère  au  moins.  Sire,  que  mes  maux 
ne  finiront  pas  sans  avoir  été  adoucis  par  le  bien  (jue  j’espère, 
celui  de  faire  encore  une  fois  ma  cour  à V.  M.,  et  de  lui  renou- 
veler tous  les  témoignages  de  la  tendre  vénération  avec  la(|iielle 
je  serai  jusqu’à  la  lin  de  ma  vie,  etc. 


182.  A D’ALEMBERT. 

Le  7 mars  1777. 

Les  remèdes  tic  l’âme  opèrent  lentement,  mon  cher  Anaxagoras , 
à proportion  de  la  violence  du  mal  dont  vous  avez  senti  l'atlemlc. 
Votre  convalescence  ne  saurait  être  plus  avancée  qu’elle  ne  l’est. 
11  faut  continuer  à vous  servir  du  tonique  de  la  géométrie , au- 
(juel  nous  ajouterons  l’exercice  du  voyage  et  la  dissipation  que 
des  objets  nouveaux  et  variés  vous  présenteront;  et  petit  à petit 
nous  rétablirons  le  calme  dans  votre  âme , non  pas  au  point  d’ef- 
facer la  mémoire  précieuse  de  ce  t|ui  vous  était  si  cher,  mais  bien 
justju’à  vous  rendre  la  vie  plus  supportable.  Quand  on  est  dans 
le  bel  âge,  on  répare  la  perte  de  ses  amis  par  de  nouvelles  con- 
naissances; ceux  qui,  conune  nous,  se  sentent  chargés  du  poids 
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(les  aitiié(‘s,  ne  eoiitraelenl  jiliis  de  nouvelles  aniiti('S,  parce 
(pi’clles  lie  süiil  serri'es  (ruii  iiwud  étroit  (pi’autaiit  (pi’oii  est 
roiileinpuraiii , (pie  les  seiitiinciits,  les  incliiialions  cl  les  goûts  se 
rcnconliviil.  Ea  génération  nouvelle  est  nnaiictie  différennnent 
de  la  iKÎtrc,  et  de  pins,  les  inclinations  d’nnc  jeniiesse  brillante 
ne  s’assimilent  point  avec  le  flegme  qui  gagne  pins  on  moins  les 
vieillards;  il  faut  donc  nous  borner  à faire  des  connaissances,  et 
renoncer  à étreindre  des  amitiés  nouvelles,  à moins  que  quelque 
confesseur  ne  nous  subjugne  par  son  ascendant.  ,Ic  réponds  ijuc 
je  ne  serai  pas  dans  ce  cas,  ni  vous  non  plus.  Ce  n’est  cpi’anx 
grands  rois  «à  faire  de  ces  alliances  olfcnsivcs  avec  des  cnctdatis, 
pour  conquérir  par  leur  moyen  l’empire  de  la  Jérusalem  céleste. 
Nous  autres  qui  sommes  bornés  et  restreints  à ce  inonde,  nous 
ne  formons  jias  d'aussi  vastes  projets.  Il  y aura  siu'emcnt  quebpie 
hérétique  de  brûle  en  Espagne,  pour  compenser  les  amoure  de  la 
vache  blanche.  Convenons  ipie  ce  sujet  est  moins  propre  à être 
égayé  (pi’à  causer  de  la  compassion  pour  l’a>  euglemenl  de  celte 
pcauvrc  espèce  humaine,  jiour  laipielle  cerlainement  le  bonheur  - 
n’est  pas  fait.  L’inquisition  fera  de  nouveaux  ravages  en  Es- 
pagne, et  étouffera  le  génie  de  la  nation  par  son  despotisme  tv- 
rannique. 

A Ferney,  le  pauvre  Voltaire  soufl'i-c  tfune  autre  espèce  de 
[icrsécutiou.  Je  vous  suis  obligé  de  m’avoir  mis  au  fait  des  choses 
qui  le  chagrinent.  Sans  parler  de  scs  rares  talents,  son  âge  au 
moins  devrait  le  mettre  à l’abri  de  tout.  Vous  ne  pouvez.  j>as  en- 
core entièrement  surmonter  vos  chagrins,  cl  J’ai  clé  pendant  huit 
jours  dans  des  iinpiiétudes  mortelles  pour  la  santé  de  mon  frère 
Henri,  qui,  étant  allé  voir  notre  suMir  de  Brunswic,  a été  subite- 
ment alUujué  d’une  péripneumonie;  il  a heureusement  triomphé 
de  son  mal,  et  sa  convalescence  m’a  rendu  le  calme.  Voilà  ce  qui 
nous  arrive,  à nous  trois.  Si  l’on  savait  le  détail  d’une  multitude 
d'individus,  on  ne  trouverait  pas  mieux.  La  jeunesse  inconsi- 
dérée, volage  et  turbulente  est  la  seule  qui  s’étourdit  sur  tout  ce 
qui  lui  arrive;  clic  est  heureuse,  parce  qu’elle  ne  réfléchit  pas. 

11  faut  s’étourdir  sur  tout  ce  qu’on  ne  peut  pas  changer;  nos  mal- 
heurs font  l’apologie  de  notre  inconstance;  il  faut  ch  affaiblir 
l’idée  cl  les  ouhlicr.  si  l'on  peut.  Je  vous  avoue  que  je  me  fais 
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un  vrai  plaisir  de  vous  voir  ici  et  de  vous  eiilreleiiir;  ce  sera 
un  bon  luoiueiiL,  (|iii  pourra  entrer  pour  moi  en  compensation 
d’auti-cs  moments  désapéables.  Je  vous  devrai  celte  satisfaction, 
et  je  me  propose  bien  de  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance. 
Sur  ce,  etc. 


i83.  DE  D’ALEMBEHT. 


SlHK, 


l’aris,  aS  avril  1777. 


]\1.  de  Catl  a dû  instruire  V\)ti-e  Majesté  des  tristes  raisons  <pii 
ne  me  perineltent  pas  d’aller  mettre  à ses  pieds  tous  les  senti- 
ments «le  reconnaissance,  de  vénération  et  de  dévouement  «pie  je 
lui  dois.  Je  ne  répéterai  point  à V’.  ,M.  ce  détail  afOigeant  pour 
moi  et  ennuyeux  pour  elle.  La  situation  où  je  me  trouve  est 
d'autant  plus  sensible  pour  moi,  «pi’assurémeiit  je  ne  pourrai  rien 
substituer  au  plaisir  «pic  je  me  promettais  de  passer  «picbpies 
moments  auprès  de  \ . .M.,  de  la  voir  encore  cl  de  rentendre,  de 
philosopher  avec  elle,  et  de  lui  parler  de  tout  ce  «pii  rintéressc, 
bien  plus  «pie  de  ce  q«ii  m’intéresse  moi -même.  Je  ne  puis  ce- 
peiulant,  Sii'e,  renoiu-er  entièrement  à l’espoir  de  revoir  encore 
V . M.:  mais  je  n’ose  plus  former  des  projets,  ni  lui  faire  des  pro- 
messes, dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  cnc«)re  les  remplir.  Comme 
je  me  flatte  «pie  je  ne  serai  pas  toujours  languissant  et  malheu- 
reux, peut-être  trouverai-je  encofe  «pielfjues  moments  «le  ma  vie 
«pie  je  pourrai  eonsaerer  à \ . M.,  et  ce  seront  à coup  sûr  les 
plus  agréables  pour  moi.  Puisse  la  destinée  m’ace«)r«lcr  encore 
cette  faveur! 

V.  M.  a mis  le  comble  à toutes  ses  bontés  pour  moi  par  les 
facilités  «le  toute  espèce  «pi’elle  a bien  voulu  me  procurer  pour 
ce  voyage;  je  n’en  abuserai  jamais,  «piand  je  me  trouverais  dans 
le  cas  d’en  profiler;  et  un  de  mes  plus  gramls  regrets  est  de 
ne  pouvoir  en  témoigner  moi -même  à \.  .M.  ma  Iciulrc  recon- 
naissance. 
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Je  me  reproche,  Sii-e,  (l'eiitrelciiir  si  loii<;lemps  de  moi  V’.  M., 
el  d'une  manière  si  trislc;  j’aime  mieux  lui  parler  de  ee  ipii  sc 
passe  ici.  Nous  avons  depuis  rjuin/.e  joui's  le  eonile  de  Falken- 
slcin,«  dont  V.  M.  eonnail  le  vérilahle  nom.  Je  ne  l'ai  |»oint  en- 
core vu,  jiaree  «pie  je  vis  fort  retiré,  el  vraisemldahlemcul  je  ne 
le  verrai  pas,  à moins  ipi'il  ne  vienne  à nos  .Veadémies,  ee  qui 
est  eneore  incertain.  S’il  nous  rend  visite,  je  me  propose  de  lui 
lire  uu  petit  A’/o"c  de  Fénelon  qui  pourra  l'intéresser,  cl,  à l’.\ea- 
démic  des  seicnees,  <|uel(|iies  réllexions  sur  la  ihéoiic  de  la  mu- 
si(jue.  Ces  deux  petits  morceaux  sont  écrits  il  y a longtemps,  cl, 
tout  médiocres  qu’ils  sont,  je  ne  serais  pas  en  ce  moment  en  étal 
de  les  l’aire.  R me  parait  (preu  général  ce  |)rinee  réussit  assez,  bien 
ici,  qu’üu  le  trouve  honnête,  all’ahle,  et  eherchanl  à s’instruire. 
R a déclaré  (pie  s’il  venait  aux  .\eadémics,  il  ne  voulait  point  de 
compliments;' et  ipioiijiie  notre  métier  soit  d’en  l'aiix',  nous  lui 
obéirons.  II  va  partout  sans  être  annoncé,  ni  meme  attendu;  nos 
spectacles  paraissent  le  loucher  peu,  il  aime  mieux  voiries  éla- 
blisscnicnts  utiles,  ou  faits  pour  l’èlre.  R .alla  l’autre  jour  <à  l’Hù- 
lel-Dicu,  et  fut  saisi  d’horreur  de  la  cruauté  avec  lai(uelle  les 
malades  sont  traités  dans  cette  maison,  étant  entassés  jusqu’à  six 
dans  un  même  lit,  le  mort  à eiité  du  mourant,  el  celui-là  à ec’ilé 
d’un  convideseeut.  Ce  n’est  pas  (]uc  riIôlcl-Dieu  ne  soit  très- 
riche,  cl  en  étal  |iar  eonséipicnt  de  faire  beaucoup  mieux;  mais 
cet  Hôtel-Dieu  a des  administrateurs,  et  c’est  en  dire  assez.  On 
assure  (pic  l’Empercttr  ira  visiter  nos  ports;  il  trouvera  notre 
marine,  non  pas  dans  l’état  brillant  où  elle  a été  (piebpics  ino- 
ineuls  sous  Louis  XIV,  mais  du  moins  dans  un  état  supportable, 
et  bien  meUleur  que  celui  où  la  mauvaise  politique  du  cardinal 
de  Fleury  l’avait  laissée.  Les  citoyens  honnêtes  se  flattent  ici  que 
ce  prince  fera  eonnailre  au  Roi  son  beau-frère  l’état  horrible  de 
riIôtel-Dieu,  sans  doute  ignoré  de  ce  jeune  prince,  et  ipic  peut- 
être  il  eu  résultera  (|uelque  remède  à cet  hori’ible  abus. . Dieu  le 
veuille  ! 

Nous  sonunes  ici  fort  occupés  des  insiirgcuts,  et  fort  impa- 
tients de  voir  (|uel  sera  le  succès  de  la  campagne  décisive  ipii  va 

» L’eitipcrcur  Joseph  11.  Voyci  l.  \ I , p.  aD,  et  l.  XXlll,  p.  399, 4oi , 4^4 
cl  suivaulc». 
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s'ouvrir.  On  dit  que  les  Anglais  dépciipleiil  rAllcmagne  pour  en- 
voyer «les  troupes  en  Aini^riijne  ; * il  me  semble  «|u'il  n’est  pas 
fort  hoimète,  et  crieore  moins  honorable  h tous  ces  petits  souve- 
rains germaniques,  d’envoyer  ainsi  leurs  sujets  se  faire  égorger  à 
deux  mille  lieues  pour  procurer  un  opéra  à leui's  maitres.  Aussi 
«lit-on  «pie  la  plupart  restent  en  Amérique,  et  il  me  semble  que 
c’est  encore  leur  meilleur  parti. 

Voilà  doue  le  tyran  «lu  l’orUigal  «lisgracié.  *>  Tout  ce  «pi'oii 
rac«inte  de  sa  tyraïuiie  fait  horreur;  mais  peut-être  tout  cela  est- 
il  exagéré.  Quant  à l'Espagne,  on  dit  «jiic  fiinpiisilion  y continue 
ses  vc.xations,  et  elle  fait  son  métier,  puisipie  le  Roi  la  laisse  faire. 

Rccevci,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire  Ums  les  regrets  «pic 
je  ne  puis  vous  exprimer  assez,  «le  ne  pouvoir  assurer  que  par 
écrit  V.  M.  du  tendre  et  profond  respect  avec  lc«[ucl  je  serai  jus- 
«pi’k  la  lin  de  ma  vie,  etc. 


184.  DU  MÊME. 


Suie  , 


I*ari«,  ait  in.ii  1777.' 


Je  crois  devoir  rendre  compte  à Votre  Majesté  «le  la  conversation 
«pic  j’ai  eu  l'honneur  d’avoir  avec  M.  le  comte  de  Falkenstein,  et 
dans  laquelle  V.  M.  est  intéressée.  11  vint  samedi  dernier,  1 7 de 
ce  mois,  à l’Acatlémie  française,  et,  après  avoir  entendu  les  dif- 
férentes lectures  «jui  lui  furent  faites,  il  eut  la  bonté  «le  s'appro- 
cher «le  moi.  Il  me  dit  d’abonl  des  choses  très -obligeantes,  et 
ajouta:  «On  dit  que  vous  vous  proposez  d’aller  cette  année  en 
«Allemagne;  on  ajoute  même  que  vous  allez  devenir  tout  à fait 
■ Allemand.  • Je  répondis  que  j’av.ais  en  efl’et  formé  le  projet  de 
faire  ma  cour  cette  année  à V.  M.,  et  d’aller  passer  auprès  d’elle 


• Voyci  t.  VI,  p.  1 16-*  1 18;  t.  XX 111 , p.  38o  ; cl  ci  - dcMus,  p.  4<>* 

^ SébasUcD  Carvulho,  comte  crOcyras,  marquis  de  Pombal , fut  renvoyé, 
après  la  mort  du  roi  Joscph-Emmaouel,  le  aS  février  i777< 
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quelt]iics  mois  de  la  belle  saison;  (|ue  j’avais  fort  désire  de  faire 
ec  voyage,  mais  que  le  mauvais  état  de  ma  santé  ne  me  pcnnet- 
tait  pas  de  l’entreprendre,  ce  tpii  m’affligeait  d’autant  plus,  que 
V’.  M.  avait  bien  voulu  m’y  inviter  avee  toute  la  bonté  possible. 

• 11  me  semble,  dit- il,  que  vous  avei  déjà  été  voir  le  roi  de 

• Prusse.  — Deux  fois,  répondis -je;  une  en  lySO,»  à Wéscl,  où 

• je  ne  restai  (|ue  peu  de  jours,  et  l’autre  en  i7<i3,  où  j’eus  l’bon- 
«nenr  de  passer  trois  ou  quatre  mois  aii|»rès  de  lui.  Depuis  ce 
"temps,  ajoutai- je,  j’ai  toujours  tlésiié  d’avoir  l'bonneur  de  re- 
«\oir  ce  prince,  mais  les  cireonstanees  m’en  ont  empêché;  j’ai 
«surtout  beaucoup  regretté  de  n’avoir  pu  lui  fain;  ma  eour  l’an- 
■ née  où  il  vit  l’Empei-cnr  à Neisse;  mais  en  ec  motnent,  je  n’ai 

• plus  rien  à désirer  là-dessus.  — Il  était  bien  naturel,  me  lépon- 
« dit- il,  <|ue  l'Enqiercur,  jeune  et  désirant  de  s’instruire,  voulût 
«voir  un  prince  tel  tpie  le  roi  de  Prusse,  un  si  grand  eapitaiue, 
«un  mouanpie  d’une  si  grande  réputation,  cl  qui  a joué  un  si 
«grand  rôle.  C’était,  ajoiita-t-il  en  propres  termes,  un  écolier 
«(pii  allait  ^oir  son  maître.  — ,1c  désirerais  fort,  lui  dis -je,  que 
« M.  le  comte  de  Falkenslcin  pût  voir  les  lettres  (pie  le  roi  de 
«Prusse  me  fil  l’honneur  de  m’écrire  après  cette  entrevue;!»  il  y 
«verrait  (jiic  ce  prince  |>orlait  dès  lors  sur  l’Empereur  le  jiige- 

• ment  que  la  voix  publique  a eonOrnié  depuis.»  ,1’ai  cru.  Sire, 
(pic  M.  ne  serait  pas  fâchée  (fètre  instruite  de  cette  eonversa- 
lion.  ,Ie  ne  lui  ferai  ]ias  un  détail  ennuyeux  de  ce  (pic  l’Empc- 
renr  eut  la  bonté  d’ajouter  i-elativemenl  à moi-même;  je  lui  dirai 
seulement  que  j’avais  lu  d.ans  l’assemblée  deux  morceaux;  l’un 
consistait  en  quebpies  synonymes  dans  le  goût  de  ceux  de  l’abbc 
Girard , et  parmi  ces  synonymes  était  celui  de  simplicité,  modestie 
qui  finissait  par  une  application  légère  et  indirecte  à ce  prince, 
et  (pi’il  me  jiaruL  sentir  avec  plaisir.  L’auti*e  morceau  était  un 
Éloge  très-court  de  féneUm,  dans  leijuel  il  y avait  aussi  plusieurs 
choses  indirectes  qui  lui  étaient  relatives,  entre  autres  un  sur  les 
voyages  que  Fénelon  avait  désiré  de  faire  faire  au  duc  de  Bour- 
gogne son  élève,  et  sur  le  désir  (pi’il  avait  (juc  ces  voyages  fussent 
sans  cortège  et  sans  appareil.  Le  comte  de  Falkcnstein  a recueilli 

* L)u  17  au  19  juin  lyoS.  Voyei  t,  XXIV  , p.  xi\. 

^ L.  c. , p.  461,  n'*  6ü. 
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au  speclacle  le  fruit  de  celle  simplicité  avec  laquelle  il  voyage. 
11  alla  voir  Œdipe  il  y a quelques  jours,  et,  dans  l'endroit  où 
Jocasle  «lit  ces  vei-s  de  la  première  scène  du  (piatrièmc  acte  : 

....  Ce  roi,  plus  grand  que  sa  fortune, 

Dédaignait,  comme  vous,  une  pompe  importune,  etc.,'» 

tout  le  spectacle  se  tourna  vers  lui,  et  battit  des  mains  à plusieurs 
reprises.  Celle  simplicité,  Sire,  est  un  bel  exemple  que  l’Empc- 
i-eur  est  venu  donner  à nos  princes,  qui  en  ce  moment  ne  voyagent 
pas  comme  lui;  et  cet  exemple  lui  a été  donné  par  un  autre  roi, 
bien  fait  pour  sers  ir  de  modèle  en  tout  à scs  confrères.  L'Empe- 
reur a vu  avec  intérêt  tout  ce  ipii  mérite  d’être  vu  ici,  et  il  a 
maripié  p.-u'tout  beaucoup  de  raison  et  d’envie  de  s'instruire.  11 
fut  vendredi  dernier  à l’Académie  des  belles  - lettres , où  on  lui 
lut  l’extrait  des  mémoù'cs  les  plus  intéressants  qui  avaient  été 
donnés  depuis  six  mois  par  les  académiciens.  Parmi  ces  mé- 
moires, il  s'en  trouva  un  sur  ce  que  pensaient  les  anciens  de  la 
fureur  du  jeu.  11  se  tourna  vers  M.  Turgot,  ([ui  présidait  l’as- 
semblée, et  lui  dit:  «Voilà  un  mémoire  qui  est  assez,  de  saison.» 
C'est  <[u'cn  effet  la  fureur  du  jeu  est,  à la  cour,  plus  grande  que 
jamais,  malgré  le  bon  e.xemple  (pic  le  Roi  donne  à ce  sujet. 

Comme  cette  lettre,  .Sire,  est  uniquement  destinée  à jiarler 
à V.  .M.  du  voyage  de  l’Empereur,  je  n’y  mêlerai  point  Cbilde- 
brandl'  en  lui  parlant  aujourd’hui  de  moi.  Ma  santé  est  toujours 
très  - languissante,  et  jusipi’à  présent  la  belle  saison  y fait  peu  de 
changement;  Il  est  vrai  (pic  celle  belle  saison  est  affreuse  par  les 
pluies  continuelles  qui  tombent  dcjiuis  six  semaines. 

Je  finis  en  renouvelant  à V.  M.  tous  mes  regrets  de  ne  pou- 
voir moi -même  aller  mettre  à ses  pieds  les  sentiments  d'admira- 
tion, de  reconnaissance  et  de  profond  respect  que  je  lui  dois  à 
tant  de  litres,  et  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


* Œuvres  de  Voltaire,  edit.  Beuebot,  i.  II,  p.  io4* 

^ Allusion  au  vers  de  Boileau  {Art poétique,  ch.  III,  v.  a4a): 

Qui  de  t.-mt  de  héros  va  choisir  Childcbraad. 

Childcbrand  est  le  héros  de  l'épopée , I^s  Sarrasins  chassés  de  France , par 
Sainte  • (jardc. 


Digitized  by  Google 


I.  COHHESl'ONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


7(', 


i85.  A D’ALEMHERT. 


. l.c  i"jiiia  1777. 

Je  suis  laolié  d’ajiprciulre  le  (lérani;ement  où  se  trouve  votre 
saute;  eela  arrive  très-mal  à propos  pour  moi,  ipii  m'étais  fait 
une  joie  du  plaisir  de  vous  voir.  Il  faut  es|)érer  tpie  d’autres 
temps  me  seront  ]>Ius  favoraliles.  Je  eompreiids  cpic  toute  la 
Franee  n’est  oceupée  présentement  (pie  du  eomte  de  Falkenslein. 
Depuis  Charles -Quint,  c'est  le  premier  empereur  (]iii  ait  jiassé 
en  France;  mais  son  voyage  ne  sera  ni  aussi  coûteux  ni  aussi 
hasardé  (pic  celui  de  son  devancier.  L’Autriche  et  la  Franee  sont 
alliées;  il  n’y  a point  de  maitresse  à (pii  donner  d(\s  bagues  de  dia- 
mants. Ce  prince  manpic  heaucoup  d'ardeur  pour  s’instruire; 
c’est  par  celte  raison  (pi’il  néglige  les  bagatelles,  et  ne  s’attache 
(|u’aux  choses  relatives  au  gouvernement;  il  est  très  - affable, 
même  un  peu  coquet. 

Je  devine  tout  ce  que  contiendra  votre  discours  sur  M.  de  Fé- 
nelon. Vous  u’oiddicre/,  pas  son  Télémaque , ce  qui  vous  donnera 
matière  de  traiter  des  perfections  désirables  dans  mi  jcime  prince, 
et  chacun,  à ce  portrait,  reconnaitra  le  jeune  monanpie  qui  vous 
écoute;  cela  est  fin,  et  iic  pourra  pas  déplaire,  jiarce  (pic  reneen- 
süir  ne  donnera  pas  à travers  le  visage  de  celui  dont  vous  ferez 
le  panégyrique.  Je  lus  ces  jours  passés  un  ouvrage  intitulé  La 
Philosophie  de  la  nature,  d’iui  certain  Delisle;®  j’y  ai  trouvé  de 
bonnes  choses,  quelques  idées  creuses,  mais  pas  autant  de  mé- 
thode qu’on  en  désirerait  dans  un  ouvrage  philosophique.  On 
dit  que  vos  prêtres  ont  fait  rage  contre  l’auteur,  et  qu’il  est  banni 
de  France;  certainement  sou  livre  ne  méritait  pas  une  telle  ri- 
gueur. Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  la  Prusse.  A mon  re- 
tour, mes  lettres  seront  jilus  longues.  Je  me  borne  à présent  à 
faire  des  vœux  pour  votre  entier  rétablissement,  dans  l'espé- 
rance de  pouvoir  vous  assurer  moi  - même  de  toute  mou  estime. 
Sur  ce,  etc. 


a Voyci  l.  XXIII , £>.  397 , 4wü  cl  4lS. 
Le  Roi  partit  le  a. 
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Le  î.l  juin  1777. 

•ïi-  suis  fiiclii'  d‘a|)]>rciulriî  (|iif  votre  sauté  ne  se  remet  point;  il 
faut  esj)érer  que  le  temps  et  le  régime  lui  rendront  sa  première 
vigueur.  Je  vois  qu'on  devine  mal.  J'avais  imaginé  le  diseours 
que  vous  feriez  de\anl  l'Empereur.  La  fa^'on  dont  vous  vous  y 
êtes  pris  est  encore  plus  fine  et  plus  flatteuse.  Je  vous  suis  très- 
ohligé  de  ce  que  vous  ave/,  dit  à ce  prince.  Je  ne  suis  pas  sur- 
pris qu'il  ait  trouvé  tant  d’approbation  à Paris;  il  a Leaucouj) 
d'esprit,  il  est  affable,  et  désire  de  s'instruire;  il  s'est  trouvé  dans 
un  pays  oii  il  y a infiniment  de  choses  à admirer,  et  scs  applau- 
dissements ont  été  la  suite  de  son  jugement,  et  non  eeu.v  d'une 
ignoraticc  étonnée  de  voir  des  objets  nuuvcau.x.  Les  Français 
sont  accoutumés  à voir  souvent  chez  cilx  des  Tudesques  à peine 
sortis  de  l'école,  qui  fréquentent  communément  à Paris  assez 
mauvaise  compagnie;  leur  surprise  aura  été  d'autant  plus  grande 
de  voir  le  premier  prince  de  cette  nation  mieux  élevé  (|u'ils  ne 
croient  que  des  souverains  peuvent  l'être;  si  madame  sa  mère 
s’en  va  dans  le  pays  dont  un  ne  revient  jamais,  il  ne  tardera  |>as 
il  faire  parler  de  lui. 

M.  de  Jaucoiu’t,*  parent  de  l'encyclopédiste,  est  venu  à Mag- 
debourg  voir  les  troupes;  c'est  un  des  aimables  b'rançais  que  j’aie 
vus  de  longtemps.  Nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous;  il  a des 
connaissances.  Je  me  suis  informé  de  son  parent,  qui  par  goût 
a étudié  la  médecine  chez  Boerhaave;  une  de  scs  parentes  a élevé 
ma  sœur  de  Suède  et  une  de  mes  sœurs  qui  est  morte.  Il  a été 
avec  moi  jusqu’en  Poméranie  ; il  part  pour  V ienne  voir  les  troupes 
autricliicimcs;  fEmpcrcur  lui  a permis  de  s’y  trouver.  Pour  moi, 
j’ai  poussé  jusqu’à  la  patrie  de  Copernic;l>  ce  n'est  pins  à présent 

» Frédcric  ilit  dans  sa  lettre  inédite  à son  frère  le  prince  Henri,  de  (iraii. 
denx,  8 juin  1777  : 'J'ai  eu  en  Poméranie  un  M.  de  Jaueourt,  que  M.  de  M.iiirr- 
• pas  ni'a  ensoyc  pour  relier  amitié,  et  pour  noua  ententlre  sur  tout  ce  qui  re- 
•gartte  les  projets  ambitieux  de  ta  cour  de  Vienne.  Il  m’a  fait  des  ouvertures 
•dont  J'ai  été  Ircs-satisfail. . Voyex  t.  VI,  p.  i.3a  et  i33. 

t Voyez  l,  XXI,  p.  igj,  et  t.  XXlll,  p.  aa5  et  3Ôo. 
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oelle  dos  ]ihiloso|)iies;  mais  si  le  sol  n'oii  est  pas  cliaiigé,  j'cipère 
*|u'cllo  ei»  produira  de  nouveaux. 

Il  pitrail  lui  discours  plein  de  dures  vérités  eonlrc  le  gouver- 
nonicnt;*  mais  ce  sont  des  paroles  (|ui  ont  pénétré  les  oi-cilles 
sans  alïeeter  le.  eœur.  On  eonlinuera  donc  de  faire  la  guerre  à 
ces  pauvres  Amérieains. *•  A propos,  Grimm  repas.scra  ehey,  nous 
pour  se  rendre  en  France,  d'où  il  retournera  dans  peu  en  Russie. 
S'il  u’ajiprend  pas  à eonnaitre  le  inonde,  jiersonne  ne  le  eoiuiaî- 
Ira;  il  ne  lui  maïupic  que  d'avoir  vu  la  Suède  et  la  Groëid.ande 
pour  avoir  été  partout.  J'aime  mieux  m'instruire  dans  mon  ea- 
liinct  que  de  tant  courir  le  monde.  Les  hommes  dans  les  diffé- 
i-cnts  pays  sc  rcssemhlent  tons;  ils  ont  les  mêmes  passions.  Les 
uns  les  ont  plus  vives,  les  autres  moins;  eela  revient  à peu  près 
à la  même  chose,  et  la  difTércnec  des  mceiirs  et  des  usages  peut 
s’apprendre  en  lisant  aussi  bien  qu'en  voyant;  il  n’y  a que  les 
Anaxagoras  qui  vaillent  la  peine  qu’on  les  cherche.  Adieu,  mon 
cher  d'Alemhert;  bonne  santé  et  bon  courage;  avec  ees  deux  as- 
sistants, je  ne  désespère  pas  de  vous  revoir.  Sur  ce,  etc. 


* I.ord  Challinm  parla  plii^irura  fois,  dès  1774.  ronlrc  la  taxe  qii'on  X'oulail 
introduire  aux  colonies,  el  proposa,  en  1775.  un  l>ill  pour  rappeler  les  troupes 
envoyées  à Boston , el  pour  arranger  à l'amiable  les  différends  qui  «'étaient  élevés 
entre  l'Angleterre  et  les  Aaiéricain.s.  Malgré  le  peu  de  succès  de  sa  motion , il 
la  renouvela,  mais  tout  aussi  vainenicnl,  le  3o  mai  1777,  et  dit  cotre  autres: 

• IVow  wax  tbe  crisis,  bffore  France  was  a partjr  lo  thr  treatjr.  This  was  the  only 
'moment  left,  before  the  fait  of  this  country  rvas  decided.  The  French  court 

• was  ioo  wise  to  (ose  the  opportunily  of  effectualljr  separating  America  from  the 
•dominions  of  this  kingdom.»  (The  Parliamcntary  Historj  of  Kngland,  from  the 
earliest  period  to  the  year  i8o3.  London,  i8i4»  t-  XIX,  p.  Hig.)  Voyea  notre 
t.  XXIV,  p.  ag. 

1>  On  voit,  par  la  correspondance  de  Frédéric  avec  le  prince  Henri , que 
M.  Lee,  envoyé  des  colonies  américaines,  était  alors  à Berlin  pour  proposer  un 
traité  d’amitié  et  de  commerce  avec  la  Prusse,  traité  dont  la  conclusion,  différée 
par  le  Roi,  n'eut  lieu  que  le  10  septembre  17S5,  à la  Haye. 
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l*ArU»  jiiillrt  1777. 


Je  suis  pétK'tré  de  reconnaissance  de  l'inlérèt  (|iie  Votre  Majesté 
veut  hieii  marquer  pour  ma  santé,  et  de  la  part  quelle  a la  bonté 
de  prendre  à la  peine  <jue  j’éprouve  de  ne  pouvoir  aller  mettre  à 
ses  pieds  tous  les  sentiments  (jucjelui  dois.  Cette  peine,  Sire, 
est  d’autant  ]>Ius  grande,  que,  dans  l'impossibilité  où  je  suis  de 
rien  mettre  à la  place  de  la  douée  satisfaction  que  Je  me  promet- 
tais, j’éprouve  meme  le  malbciir  de  ne  pouvoir  goûter  eu  ce  mo- 
ment les  seuls  et  tristes  plaisirs  qui  me  restaient.  La  saison  est 
si  pluvieuse  et  souvent  si  froide,  que  la  promenade  même  m’est 
presque  entièrement  interdite,  quoiqu’elle  soit  ma  seule  ressource, 
mes  sociétés  d’bivcr  étant  toutes  dispersées.  Je  me  trouve  presque 
tous  les  jours  scid  avec  moi-même,  sentant  plus  vivement  que  ja- 
mais tout  ce  ijiie  j’ai  perdu,  et  le  malheur  de  ne  pouvoir  le  rem- 
placer. Mais  je  sens  ipie  j’abuse  des  bontés  dont  V.  M.  m’honore, 
en  l’entretenant  de  ce  douloureux  objet.  J’aime  mieux  lui  parler 
de  tout  le  plaisir  (pie  j'ai  eu  eu  apprenant  par  M.  de  Catt  que  la 
santé  de  \ . M.  est  dans  le  meilleur  état,  et  <pie  non  seulement 
elle  résiste  au  mouvement  prodigieux  que  V.  M.  se  donne,  mais 
qu’elle  en  est  même  alï'emiie  et  fortifiée.  .M.  le  comte  de  Falken- 
stein,  (}uc  nous  n'avons  plus  depuis  la  fin  de  mai,  s'est  donné 
aussi,  de  son  côté,  bien  du  mouvement  pour  voir  fa  France;  il 
profitera  sans  doute,  pour  son  administration,  du  bien  et  du  mal 
qu’il  a vu  presque  partout,  à comiiiencer  par  la  capitale.  J’ai 
diqà  entendu  dii-e  à |dus  d’un  bon  juge  (et  je  n’en  aurais  pas  be- 
soin après  V.  M.)  ce  qu'elle  me  fait  rbonneiir  de  me  dire  sur 
rim|)ératrice-Rcinc;  n’ayant  jamais  eu  l’honneur  d’approcher  de 
cette  princesse,  que  d’ailleurs  je  n’aurais  pas  pris  la  liberté  de 
juger,  il  me  semble  qu’elle  mérite  au  moins  des  éloges  pour  avoir 
inspiré  à ses  enfants  le  goût  de  la  simplicité  et  de  l’affabilité,  qui 
rendent  les  princes  si  chers  aux  peuples.  Je  crois  l’Empereur  en 
ce  moment  sur  le  chemin  de  ses  Etats.  U a dû  passer  par  Ge- 
nève, et  j’imagine  que, _ après  avoir  vu  tant  de  choses,  dont 
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(|iiclqiips-uncs  nVii  valaicnl  la  |>eiiic,  il  aura  dôsirc  de  voir 

aussi  le  Patriarche  île  Keniey,  à qui  celte  visite  impériale  donne- 
rait plusieurs  années  de  vie.  Il  y a lonÿ;teinps  que  je  n’ai  eu  de 
ses  nouvelles,  que  je  crois  d'ailleurs  assez  lionnes  ; j'iniagine  qu'il 
a en  ce  monienl  elle/,  lui  ce  pauvre  dialile  d'auteur  de  la  Philoso- 
phie (le  la  nature,  qui  a clé  si  eruellenienl  et  si  plateineiil  persé- 
euU-  par  les  pitoyables  jansénistes  qui  se  luèlent  de  jujjcr,  au  Clnl- 
lelet,  de  la  vie  cl  de  la  liberté  des  citoyens.  No.sseigneurs  du  par- 
lement l'ont  mieii.\  traité,  parce  qu'ils  ont  eu  peur  du  cri  public; 
ee|icndanl,  pour  l'honneur  de  la  inagislralurc,  ils  n'uiit  osé  le 
renvoyer  absous,  et  iis  ont  cru  lui  devoir  une  petite  réprimande, 
qu'il  méritait  un  peu,  à la  vérité,  pour  n'avoir  pas  fait  un  meil- 
leur livi-e.  V.  .M.  a très-bien  jugé  cette  rapsodic,  qui  en  vérité 
n’élait  jias  digne  du  bruit  ipi'elle  a fait. 

On  dit  en  effet  que  Grimm  reviendra  cet  hiver  en  France, 
pour  retourner  encore  à Pélei-sbourg.  J'irais  jdus  loin,  il  est 
vrai,  pour  cbeirber  la  santé;  mais  j'aurais  beau  courir,  je  crain- 
drais (pi’cllc  n’idlàt  loujoui-s  plus  vile  que  moi.  Je  suis  pourtant 
un  peu  mieux  en  ce  moment,  gnlcc  à la  saison,  toute  mauvaise 
qu'elle  est;  mais  c’est  à l'biver  que  mon  malheureux  estonnac 
m’attend  pour  me  jouer  scs  tours.  Il  faut  se  préparer  à le  com- 
battre, cl,  en  attendant,  prendre  patience. 

Je  ne  vois  plus  depuis  liés -longtemps  iiion  aneicii  coiiüère  le 
elicvidicr  de  Jaueourt,  rciicyclopédislc.  Il  vit  dans  la  plus  grande 
retraite,  et  s’occupe,  dit-on,  d'une  nouvelle  édition  du  Moréri; 
car  il  ne  peut  travailler  qu’à  des  ouvrages  en  plusieui-s  volumes 
in-folio.  Les  petits  volumes  de  Racine  et  de  La  Fontaine  ne  con- 
licnnent  pas  tant  de  mots,  et  plus  de  choses.  Du  reste,  ehaeun 
fait  comme  il  renlciid  pour  s’amuser;  mais  il  n’est  pas  aussi  aisé 
d'amuser  les  auti-cs.  Encore  le  quaker  Freeport  a-t-il  raison, 
dans  Vkeossaise  de  Voltaire,  quand  il  dit  ipi'il  est  plus  diflicile 
de  s’amuser  que  de  s’enrichir;  c’est  bien  pis  quand  on  veut  amu- 
ser ceux  qui  s’cniiuiciit. 

J’ai  lu  le  discours  de  M.  Pitt,  ou  mylord  Chalbam,  qui  aurait 
bien  mieux  fait  de  conserver  son  premier  nom.  « Ce  discours  est 
en  effet,  conuiic  le  dit  V.  M.,  plein  de  vérités  féeliciises,  mais 
* Voyei  t.  XIX  , p.  sGi. 
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<|iip  le  «çoiivcrnemcnl  anglais  n’a  pas  écoulées.  Il  s’acharne  à 
celte  guerre  irAniéri<pic,  ipii  ne  lui  réussira  pas,  et  nous  a Jonné 
le  temps  île  mettre  notre  marine  en  état  de  résister  à la  sienne. 
Les  dcimières  nouvelles  qu’on  a reçues  ii’annonccnt  pas  une  cam- 
pagne brillante  de  la  part  des  Anglais.  Je  désirerais  bien  de  sa- 
voir, s’il  ii’y  a point  d'indiscrétion  à faire  de  [larcillcs  ipieslions 
à V.  M.,  ce  ([u’ellc  pense  de  cette  guerre,  de  la  oonduile  polili(|ue 
et  militaire  des  Anglais,  et  des  manœuv'rcs  de  Washington;  je 
n'oserais  pas  lui  demander  son  avis,  si  je  n’étais  bien  sûr  qu’en 
une  phrase  elle  m’en  dira  plus  (pic  d'autres  ne  feraient  en  un  vo- 
hune.  La  netteté,  la  briè\cté,  la  précision,  caractérisent  tous  ses 
jugements  politiques,  militaires  et  littéraires,  cl  l'avocat  vénitien 
lui  dirait  comme  à .ses  juges  : h sempre  bene.  Mais  il  me  semble 
(pie  ce  même  avocat,  s’il  lisait  celte  longue  hatre,  me  dirait,  à 
moi,  de  me  taire  et  de  respecter  les  moments  précieux  de  V.  M. 
.le  finis  donc,  en  la  priant  d’agréer  avec  sa  bonté  ordinaire  la 
tendre  vénération  avec  la({ucllc  je  serai  jusipi'.'i  la  fin  de  ma 
vie,  etc. 
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(Je  eommcncc  ma  lettre  par  des  vers  de  Chaulieii  tpii  sont  une. 
leçon  jtour  les  vieillards  de  notre  âge  : 

.\insi,  sans  chagrins,  sans  noirceurs. 

De  la  fin  de  mes  jours  poison  lent  et  runesle, 

.le  sème  encor  de  quelques  ileurs 
I.c  peu  de  chemin  (pii  me  reste. 

En  pensant  ainsi,  les  nuages  de  l’esprit  se  dissipent,  et  une 
doiK’e  Irampiillilé  succède  aux  agitations  (pii  nous  Irouhlenl.  Ce 


* ('Jiatiliou  dit  dniiR  son  Epître  à M.  le  chevalier  de  Houtllnn  (»7i3)  : 
Ami,  voilà  comment,  sétns  cliA^riu , xanR  noirceurv, 

De  la  fia  de  nos  jours  poi&oa  lent  et  funeate,  elo. 

Voyet  t.  XX , p.  7a  de  notre  édition. 
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nVsl  pas  à moi  à ])rôcli(“r  les  sages,  o’esl  mi  poêle  pliilosophe  qui 
leur  parle.  .)’a|»preu»ls  tpie  le  eomie  île  Falkeiisteiii  a vu  des 
ports,  des  arsenaux,  des  \aisseaux,  des  falu-iqiies,  et  ipi’il  n’a 
|ioiul  vu  ^ ollaii'e:  ees  autres  choses  sc  reneoiilreul  partout,  et  il 
faut  des  sièeles  pour  produire  un  A oitaire.  Si  j’avais  été  à la 
plaee  de  rEuipereur,  je  n'aurais  jias  passé  jiar  Fernev  sans  en- 
tendre le  vieux  jiatriarehe . pour  dire  au  moins  que  je  l’ai  v u et 
entendu.  Je  erois.  sur  eertaines  aueedotcs  ipii  me  sont  parve- 
nues, qu’une  eeiiaine  dame  Tliérèse,  très- peu  philosophe,  a ilé- 
feiulii  à sou  fils  de  voir  le  palriarehe  de  la  tolérance.  Ce  que 
l’Empereur  a de  hon,  il  le  tient  de  lui -même;  c'est  son  propre 
fonds,  c’est  son  earaetèiH:  à lui,  qui  a pcrfeelionnc  son  édueatiou. 
Ce  maréchal  de  üatthyani  qui  l’a  élevé,  cl  que  j’ai  connu  parti- 
culièrement, était  un  digne  homme,  et  capable  de  donner  de 
bons  principes  à un  jeune  prince.  Je  le  répète  encore,  Helvétius 
s’est  Iroinjié  dans  sou  ouvrage  de  i'Esjjril.  II  soutient  que  les 
hommes  naissent  à peu  près  avec  les  mêmes  talents;  cela  est 
contredit  ]iar  l’expérience.  “ Les  hommes  portent  en  naissant  un 
caractère  indélébile:  l'éducation  peut  donner  des  connaissances, 
inspirer  à l’élève  la  honte  de  scs  défauts:  mais  l’éducation  ne 
changera  jamais  la  nature  des  choses.  Le  fond  reste,  et  chaijue 
individu  porte  en  lui  les  principes  de  ses  actions.  Cela  doit  être, 
parce  que  nous  découvrons  des  lois  éternelles;  est -il  doue  pro- 
bable, dès  que  ipielque  chose  est  déterminé  dans  l’univers,  que 
tout  ne  le  soit  pas'?  Je  sais  que  j’agite  une  grande  question;  mais 
en  m’adressant  au  plus  sage  philosophe  des  Cailles,  c’est  à lui  à 
la  résoudre. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  je  pense  de  la  conduite  des  An- 
glais? •<  Tout  ce  (ju’en  pense  le  publie:  ipi’ils  ont  péché’ contiv;  la 
bonne  foi,  eu  ne  tenant  pas  à leurs  colonies  le,  pacte  tel  qu’ils 
favaient  fait  avec  elles;  en  déclarant  maladroitement,  et  contre 
les  règles  de  la  prudence,  la  guerre  à un  de  leurs  mcinbies,  dont 
il  ne  pouvait  résulter  que  du  mal  pour  cu.x;  parce  qu’ils  ont 
ignoré  stupidement  la  force  de  ces  colonies,  et  se  sont  imaginé 

» Voxez,  l.  XXllI,  ]>.  337  et  adi,  et  t.  XX1\  » [>.  GiG,  le<x  ju^cmenU  que 
Krcdcric  ]>orte  »ur  deux  autres  ouvrages  d'IIclvctiiis. 

t*  Voyez  l.  ^ I,  p.  ii4  et  suivantes,  cl  t.  XXlll,  |>.  dgq. 
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f|iip  Ip  général  Gagp.s  pourrait  les  soumettre  avec  einq  ou  six 
iniUc  hommes  tpi'il  eommaudail;  qu'ils  ont  pris  «les  troupes  à 
leur  sohle,  sans  avoir  songé  aux  vaisseaux  qui  «levaient  les  trans- 
porter en  Améri([ue;  «ju'ils  ont  acheté  sur  le  inarehé  «le  Londres 
les  provisions  cl  vivres  pour  cette  armée  qui  «le\ail  comhattrc  en 
Pensylvanie;  enfin  il  n’y  a que  des  fautes  à reprocher  :i  ces  insu- 
laires. P«>urquoi  ont- ils  séparé  à la  distance  «le  trois  «’ents  milles 
le  corps  «jue  CarlcUm  commandait,  et  celui  à la  tète  dinpiel  est 
maintenant  Biirgoync?  Comment  ces  corps  pouvaient-ils.  dans 
cet  «doigneinent,  se  porter  des  secours  mutmds':’  Fallail-il  en- 
«’orc,  dans  une  telle  situation,  se  brouiller  de  gaité  «le  cœur  avec 
les  Russes,  indisposer  les  Hollandais  par  leur  insolente  arrogaïu'C, 
et  nudtiplier  le  nombre  de  leurs  ennemis  par  leur  mauvaise  con- 
duite? Au  reste,  je  commence  par  vous  déclarer  que  les  voiles 
ép.ais  «jui  cachent  l'avenir  le  dérobent  aussi  bien  à mes  yeux  qu'à 
ceux  des  autres:  mais  si  je  voulais,  à l'exemple  «le  Ci«’éron,s  pré- 
voir ee  que  certaines  combinaisons  semblent  annoncer,  je  |i«)ur- 
rais  peut-être  hasarder  «le  dire  qu’il  parait  que  les  «'olonies  se 
rendront  indépendantes,  parce  que  certainement  cette  campagne 
ne  les  écrasera  ptis;  que  le  gouvernement  Ao%  gutldam  aura  de  la 
peine  à fouiller  dans  les  bourses  des  particidiei-s  pour  fournir  à 
la  camp.ignc  prochaine;  «pi’entre  ci  et  le  ])rintemps  |)rochain  la 
guerre  sera  «léclarée  entre  la  France  et  l'Anglclerr.e;  «pi’on  se 
battra  dans  les  colonies  ix'ciproquemcnt,  et  que  peut-être  la 
France  pourrait  se  remettre  en  possession  du  Canada,  si  la  for- 
tune ne  lui  est  pas  tro|>  contraire.  Voilà  des  rêves,  |iuisque  vous 
en  voulez;  il  en  sera  ce  qu'il  plaira  à la  fatalité,  et,  quoi  qu’il 
arrive,  cela  ne  nous  empê«'hera  pas  «le  semer  de  fleurs  le  peu  «le 
chemin  qui  nous  reste. 

Je  ne  sais  ce  que  Grimm  est  «levenu.  On  dit  qu’il  est  parti 
de  Pétersbourg  avec  un  autre  monarque  qui  voyage  incognito; 
il  se  pourrait  donc  bien  qu'il  fût  actuellement  à .Stockholm  ; je 
crois  pourtant  que  vous  le  reverrez  à Paris.  Pour  vous,  mon 
eher  d'Alembert,  je  ne  sais  si  je  vous  verrai  ou  ne  vous  verrai 
jamais.  Cela  ne  m'empêche  pas  de  vous  souhaiter  toutes  sortes 

* Peut-étro  F rciléric  fait*  il  Allusion  à un  pa»«agc  qui  se  trouve  «lans  Cicé- 
mri.  Ih  tUvinaliortc,  liv.  Il,  chap.  3. 

n* 
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<Ip  [>ro5s|icrilés , im  |iliis  lu'.iii  t('iii|is  ijiio  opliii  dp  ppl  pi(S  iiiip 
doiipp  SiUisfnpllon  iiilpiipurp.  Pt  un  jipii  dp  i;a!lp.  (|iii  psl  lp  hon- 
hpur  dp  la  vie.  Sur  ce , etc. 


i8().  DE  D’A  LE  MUE  RT. 


SlIIK, 


l’.iiU.  aj  septembre  1777. 


I^aii  reveiianl  de  la  pain|iagiie,  où  j'avais  élé  passer  «jiipùjups  sp- 
inaiiips  pour  rétablir  ma  santé,  ipii  ne  se  rétablit  guère,  j’ai  tromé 
à Paris  la  iioiitelle  lettre  dont  \ . M.  a daigné  m’honorer,  et  le 
Itêve  très- jdiilosopbiqiK’  ([u'elle  y a Joint.»  Je  ne  perds  jias  un 
moment  pour  avoir  l’iionnenr  de  lui  répondre  sur  l’un  et  sur 
l’autre  objet. 

Je  remereie  très- humblement  V.  M.  du  conseil  (ju’elle  me 
donne,  avpp  (ibaidien,  <le  semer  de  fleurs  le  peu  de  ebemin  qui 
me  reste.  Vous  en  parle/.,  Sire,  bien  à votre  aise,  couvert, 
pomme  vous  l’êtes,  de  tous  les  genres  de  gloire,  et  à portée  de 
faire  tous  les  Jours  tics  heureux.  Pour  moi,  (jui  n’ai  [>as  ces 
avantages,  ma  triste  \ ic  ne  sera  plus  semée  tpie  dp  chardons,  ou 
tout  au  plus  de  barbeaux,  comme  les  pièces  de  blé,  qui  se  pas- 
seraient bien  d’eux. 

J’ai  été  aussi  suiqu'is  que  V . M.  du  peu  d’empressement  que 
le  comte  de  Falkenstcin  a témoigné  pour  voir  le  Patriarrbe  de 
F’crney,  l't  J<-‘  »*■  doute  nullement  que  V.  M.  n’ait  deviné  juste  sur 
la  cause  de  cette  indilTércncc  apparente;  car  Je  veux  croire,  pour 
riionncur  du  prince,  (pi’clle  n’est  pas  léelle.  On  est  au  moins 
bien  persuadé  que  le  conseil  ne  \ient  pas  de  sa  sœur,  qui  est, 
dit-on,  remplie  d’estime  pour  le  patriarche,  et  qui  plus  d’une 
fois  l’cn  a fait  assurer. 

•Malgré  la  prise  de  Ticondéroga  et  les  nouveaux  avantages 
«pie  les  Anglais  s'en  promettent,  je  pense  avec  V.  ,M.  (dont  Je 
pretulrai  toujours  les  almanachs  en  cette  matière  comme  en  bcau- 


• Vovei  t.  XV,  [1.  Il  cl  III,  u“  IV,  cl  ji.  üG— 3i  ; t.  XXIIl,  p.  4u«. 
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roup  d’autres)  <pie  ces  insulaires  ti-ès- insolents  ne  viendront  pas 
à bout  de  Icui's  colonies;  et  j’avoue  <jue  je  ne  serais  pas  fdcliu  de 
leur  voir  subir  cette  humiliation,  qu’ils  ont  bien  méritée  par  leurs 
sottises.  Il  ne  parait  pas  cependant  qu'ils  veuillent  y renoncer, 
et  s’ils  tentent  encore,  comme  il  y a apparence,  une  nouvelle 
campagne,  notre  pauvre  France  aura  vraisemblablement  encore 
un  an  à respirer;  car  je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  lui  déclarent  la 
guerre  le  plus  tôt  qu’ils  jiourront,  et  je  souhaite,  plus  que  je  ne 
le  crois,  que  nous  soyons  en  état  de.  la  sonteiiir. 

Grimm  est  en  ciîct  à Stockholm,  à la  suite  du  roi  de  Suède; 
je  sais  «pi’il  se  propose  d’aller  à Berlin,  et  peut-être  aura- t-il 
déjà  fait  sa  cour  à V . M.  C’est  le  seul  bonheur  que  je  lui  envie, 
et  dont  je  ne  veux  pas  désespérer  encore;  c’est  la  seule  idée  flat- 
teuse qui  me  reste,  et  que  j’aime  au  moins  à nourrir,  si  ma  frêle 
machine  ne  me  permet  pas  de  la  réaliser. 

Je  viens  à present.  Sire,  à l’excellent  Rêve  dont  V.  .M.  m’a  fait 
part.  Que  de  gens,  Sire,  et  que  de  princes  même  tout  éveillés, 
(pii  ne  pensent  pas  comme  V.  M.  rêve!  Hélas!  pour  le  malheur 
de  la  pauvre  espèce  humaine,  ce  rêve  ne  l’est  pas  assez,  et  tout 
ce  qui  en  est  l’objet  n’est  que  trop  réel.  En  parcourant  dans  ce 
rêve  toutes  les  sottises  humaines,  et  en  voyant  avec  quel  agré- 
ment elles  y sont  persiflées,  j’ai  dit  le  vers  de  la  comédie. 

On  ne  pont  s’empêrlier  d’en  pleurer  et  d’en  rire." 

Je  prendrai,  à cette  occasion,  la  liberté  de  faire  une  représen- 
tation à V.  M.;  elle  a pour  objet  le  progrès  des  lumières  philoso- 
phiques, qui  va  si  lentement  malgré  vos  efforts  et  surtout  votre 
exemple.  V'ous  avez.  Sire,  dans  votre  Académie,  une  classe  de 
philosophie  spéculative,  ipii  pourrait,  étant  dirigée  par  V.  M., 
proiioser  pour  sujets  de.  ses  prix  des  (picstions  très  - intéressantes 
et  très -utiles,  celle-ci,  par  exemple  : S'il  peut  être  utile  de  trom- 
per le  peuple?^  Nous  n’,ivons  jamais  osé,  à l’Académie  française, 

* LfS  Folirs  amoureuses , par  Regnard  « aclc  II,  .scène  VI. 

l)'Alenil>ert  avait  déjà  indique  cette  question  au  Roi,  dans  ses  lettre.s  du 
i8  décembre  176^,  du  9 mars  cl  du  3o  avril  1770.  Voycx,  t.  XXIV.  p,  467  et 
suisantes,  ocs  lettres  cl  les  réponses  de  Frédéric,  du  Sjanvicr  et  ilu  3 avril  1770. 
Voyci  aussi  la  lettre  de  celui-ci  à Voltaire,  du  8 avril  177G.  l.  XXIII,  p.  37G 
de  noire  édition. 
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proposer  ce  beau  sujet,  parce  <pie  les  tliscours  envoyés  pour  le 
prix  iloivent  avoir,  pour  le  malheur  île  la  raison,  deux  docteurs 
de  Sorboiiue  pour  censeurs,  cl  ipi’il  ii’est  pas  possible,  avec  de 
pareilles  f;cns,  d'écrire  rien  de  raisonnable.  Mais  \ . M.  n'a  ni  pré- 
jugés, ni  Soi'bonne,  et  une  question  comme  celle-là  serait  bien 
digne  d’être  proposée  par  elle  à tous  les  philosophes  de  l'Europe, 
ijui  se  feraient  un  plaisir  de  la  traiter.  De  pareûls  sujets  vau- 
draient mieux,  ce  me  semble,  que  la  ]>luparl  de  ceux  qui  ont 
été  proposés  jusqu’ici  par  celle  classe  métaphysique.  Le  dernier 
surtout”  m’a  j)am  bien  étrange  jiar  son  iuinlelligibilité;  je,  n'ai 
vu  pei-soniie  ipii  ne  [icnsiU  comme  moi  là-dessus,  et  je  suis  bien 
sûr  que  mou  ami  la  Grange  n’a  pas  été  consulté;  il  aurait  cer- 
tainement épargné  à l’Acailémie  le  désagrément  de  voir  scs  ques- 
tions tournées  en  ridieulc. 

,1c  prends  la  liberté.  Sire,  de  joindre  à cette  lettre  un  mé- 
moire sur  lequel  je  demande  avec  la  plus  grande  instance  à V.  M. 
de  vouloir  bien  faire  faire  une  réponse  détaillée.  L’objet  est  si 
intéressant,  que  je  ne  doute  pas  du  succès  de  ma  demande.  La 
Société  royale  de  médecine  établie  à Paris,  cl  conquiséc  de  ce 
qu’il  y a dans  la  Faculté  de  meilleur  et  de  plus  instruit,  connais- 
sant les  bontés  dont  V.  M.  m’honore,  s’est  adressée  à moi  pour 
présenter  ce  mémoire  à V.  M.,  et  pour  en  obtenir  les  éclaircissc- 
mciils  qu’elle  demande.  Je  la  sujiplic  très -humblement  de  vou- 
loir bien  donner  scs  ordres  à ce  sujet. 

Nous  avons  ici  à l’ordinaire  le  plus  bel  automne,  après  avoir 
eu  jusqu’au  commencement  d'août  le  plus  vilain  été.  Je  redoute 
l’approche  de  la  mauvaise  saison,  et  je  commence  meme  à me 
sentir  des  approches  du  froid.  Qu'il  fasse  de  moi  cependant  tout 
ce  qu'il  voudra,  pourvu  qu’il  épargne  la  santé  vraiment  précieuse 
de  V.  M. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  vénération,  etc. 


» Sur  la  force  primilive.  \oyci  Ici.  Souvenirs  d'un  cUojren  (par  Kormej  ), 
Berlin,  i/8g,  l.  I,  p.  i35  et  i3G,  et  t.  11,  p.  366—372. 
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190.  A D’ALEMBERT. 

(Septembre  1 777.) 

Je  me  sei’s  de  l’oecasioii  de  M.  le  colonel  Griinni,  » au  service  de 
Russie,  qui  relourne  en  France,  jiour  vous  envoyer  un  irès-pelil 
Essai  sur  le  gouvernement.^  Je  n'en  ai  l'ait  tirer  que  huit  exem- 
plaires, dont  je  soumets  celui -ei  à votre  censure.  La  matière  est 
susceptible  iruiie  grande  étendue;  je  l'ai  resserrée,  parce  qu'il 
vaut  mieux  doimcr  à penser  au  lecteur  que  de  l'accabler  par  une 
répétition  assommante  de  choses  coimiies  et  dites  dans  tous  les 
livres.  Si  l'auteur  mérite  l'approbation  d’Ana.xagoras,  c'est  tout 
ce  qu'il  ambitionne.  Le  porteur  vous  dira  le  reste.  Qii'Aiiaxa- 
goras  se  conserve,  que  la  force  et  la  vigueur  d'.ime  achève  de  ci- 
catriser les  plaies  de  son  cœur,  et  que  sa  magnanimité,  l'élevant 
au-dessus  de  tous  les  coups  de  la  fatalité,  lui  procure  l’heureuse 
apathie  des  stoi'cicns.  Sur  ce,  etc. 


191.  AU  MÊME. 

Le  5 octobre  1777. 

Je  suis  persuadé  que  l'air  de  la  campagne  vous  aura  été  salu- 
taire, surtout  le  changement  de  lieu  et  la  dissipation,  qui  chasse 
les  idées  qui  attristent,  et  donne  à ce  qui  pense  en  nous  la  force 
de  reprendre  son  assiette  naturelle.  Le  colonel  Grimm  a passé 
ici  ; je  l'ai  chargé  d'un  autre  griffonnage  plus  sérieux  que  mon 
Rêve,  que  je  soumets  à la  censure  de  la  philosophie,  qui  seule 
est  en  droit  de  juger  si  les  hommes  raisoiment  bien  ou  mal.  Vous 


» Frédéric  écrit  à V'olUire,  le  >4  septembre  1777  : •Grimm  est  arrivé  ici 
de  Pétersbourg;  il  est  devenu  colonel.  • Voyez  t.  XXIll,  p.  4o8. 

t*  Voyez  t.  IX,  p.  xvii,  et  p.  ig3  — nio;  t.  \XIII,  p.  4o5;  voyez  aussi  la 
lettre  du  prince  Henri  au  Roi,  du  g septembre  1777.  oii  il  le  remercie  de  lui 
avoir  envoyé  l'fssiu  sur  les  formes  de  gouvernement,  etc. 


Digilized  by  Google 


88 


I.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

1111!  Iroiivcre/.  jti-iil-êlif  un  ^raïul  hnrliuiiillcur  lic  pajiicr.  Vous 
vous  cil  ctoiiiierc/.  moins,  si  vous  voulez,  vous  rappeler  que  ma 
mélliodc  est  de  mcdiler  par  érrit  pour  me  eorrii;er  moi -meme. 
Je  m’eu  trouve  Lieu,  parce  ipTou  jieul  oiiLlier  scs  réllcxioiis,  cl 
qu’oii  retrouve  ce  (pi’oii  a eoiiehé  sur  le  papier. 

Mon  ami,  de  la  Loiiiic  lunneur;  c’est  le  seul  lénilif  qui  fasse 
supporter  le  fardeau  de  la  vie.  Je  ne  dis  pas  qu'on  soit  toiijoui-s 
mailrc  de  se  procurer  celle  disposition  d’esprit;  cepeiidanl,  eu 
glissant  siu'  la  superficie  des  maux,  cl  en  imitaiil  Dcmocrile,  on 
peut  s’uniiiser  de  ce  qui  parailrait  insipide  ,'i  un  misaiilliropc.  Par 
exemple,  Voltaire  peut  conserver  toute  sa  Lonne  humeur,  sans 
avoir  vu  le  comte  de  Falkeiislein.  Combien  de  sages  ont  mis  au 
nombre  de  leurs  bonheurs  de  n’avoir  pas  vu  des  souverains!  La 
visite  d’un  empereur  peut  flatter  la  vanité  d’un  homme  ordiiiaii-c; 
Voltaire  doit  se  mettre  au-dessus  de  ces  petitesses. 

\ ous  me  parle/,  d’iuie  question  à proposer  ,'i  l’Académie.  Hé- 
las! nous  avons  penlii  encore  récemment  le  pauv  re  [,ambcrt,  un 
de  nos  meilleurs  sujets.  « Je  ne  sais  qui  pourra  traiter  la  (|uestioii; 
S'il  esl  permis  de  tromper  les  hommes?^'  Je  crois  que  Réguclin 
serait  le  seul  ca]>ablc  de  traiter  philoso|diiqticnient  celte  ipieslion. 
Je  verrai  comment  cela  pourra  s’arranger.  Si  nous  eonsiillons  la 
secte  acatalc[)ti(pic,  ® nous  coiivicndrous  ipie  la  plupart  des  véri- 
tés sont  impénétrables  pour  la  vue  des  hommes,  ipie  nous  sommes 
eominc  dans  un  épais  brouillard  d’erreurs,  <pii  nous  dérobe  à ja- 
mais la  lumière.  Comment  donc  un  homme,  excepté  quelques 
vérités  géométriques,  peut-il  être  sûr,  étant  trompé  lui -même, 
de  ne  pas  tromper  scs  pareils?  Tout  homme  (pu  veut  en  impo- 
ser au  public  de  propos  délibéré,  i>our  son  intérêt  ou  pour  (pieh|ue 
vue  particulière,  est  sans  doute  coupable;  mais  n’est- il  pas  per- 
mis de  tromper  les  hoimiics  lorsqu’on  le  fait  pour  leur  bien?  par 
exemple,  de  déguiser  une  médecine  à laquelle  le  malade  répugne, 
pour  la  lui  faire  avaler,  parce  que  c’est  le  seul  moyen  de  le  gué- 


* Jean  > }Ienri  Lambert,  mort  à Hcrlin  le  septembre  1777>  Voyez 
i.  \XI  V,  p.  3^1;  4bi.  4ba , 4^*4  et*  41*7. 

^ Voyez  J.-D.-L.  l*reiiM»,  Fncdnçh  der  Grosse  ^ ane  Lcbensf*cschichte , t.  111 , 
p.  j44  ^t  a43*  et  le  i|ua(rièmc  Appendice , à la  lin  tic  ccUc  correspondance. 

« Voyez  t.  XXIV,  p.  63t». 
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rir?  ou  l)icii  de  diminuer  la  perte  d'une  grande  bataille,  pour  ne 
pas  décourager  une  nation  entière?  ou  enfin  de  dissimuler  lui  mal- 
heur ou  un  danger  autpicl  un  homme  serait  trop  sensible,  si  on 
le  lui  annonçait  crûment,  afin  d’avoir  le  temps  de  l’y  préparer? 
S'il  s’agit  de  religion,  il  paraît,  par  tout  ce  (pii  nous  est  ]>ar%enu 
de  l’antiquité,  que  l’ambition  s’en  est  ser\ie  pour  s’élever.  Ma- 
homet et  tant  d'autres  chefs  de  sectes  attestent  cette  vérité.  Ils 
ont  été  sans  doute  coupables:  mais,  d’autre  part,  considérez  cpi'il 
est  peu  d’hommes  qui  ne  soient  timides  et  crédules,  et  que  si  on 
ne  leur  avait  annoncé  une  religion,  eux -mêmes  ils  s’en  seraient 
fait  une.  Voilà  poiinpioi  on  a vu  et  trouvé  des  cultes  établis 
pres(|ue  sur  la  surface  de  tout  notre  globe.  Siteit  (pic  ces  reli- 
gions ont  pris  racine,  le  peuple  fanatiipie  veut  (pi’oii  les  respecte; 
et  malheur  à ceux  qui  voudraient  l’en  détromper,  jiarce  ipie  tres- 
[teii  d'hommes  ont  l’esprit  assez  juste  |»our  raisonner  conséipiem- 
ment.  Cela  n’enipèchc  pas  ipic  tout  philosophe  ne  doive  com- 
battre le  fanatisme,  |)arcc  (pie  ce  délire  produit  des  horreurs,  des 
crimes,  et  les  actions  les  plus  abominables. 

.l’cii  viens  au  remède  “ que  vous  me  demandez.  Vous  rcce- 
M'cz  ci - joint  toutes  les  explications  ipic  vous  désirez , et  même 
une  petite  dose  de  cette  préparation;  la  chose  est  certaine,  l'in- 
vcntcur  a opéré  des  cures  merveilleuses,  dont  il  y a des  milliers 
de  témoins.  Il  faudrait  en  faire  prendre  au  parlement  d’.Vngle- 
terre,  car  il  semble  ipic  ipichpic  chien  enragé  l'a  mordu.  Ces 
gens  SC  conduisent  comme  des  insensés.  Vous  aurez  si’ircmeiit 
la  guerre  avec  ces  goddarn;  les  colonies  deviendront  indépen- 
dantes, et  la  France  regagnera  le  Canada,  qu’on  lui  a enlevé.  Je 
souhaiterais  ipic  ect  oracle  fût  jilns  certain  ipie  ceux  de  Calelias.  •' 
Vous  me  laissez  toujours  ce  qui  était  au  fond  de  la  boîte  de 
l’andorc,  l’espérance  de  vous  voir;  mais  vous  savez  le  proverbe  : 
.On  désespère  ipiaiid  on  espère  toujours,  c Si  je  ne  puis  vous 
voir  dans  ce  monde-ci,  je  vous  a]ipuintcrai  aux  champs  Elysées, 

* Contre  la  mor»»urc  dc<*  chien»  enra{*c«. 
t Vovci  l.  XXIV,  |,.  aj). 

< Belle  IMiili»,  on  désopcrc 
\lor»  qu'on  c»|»crc  loujour». 

Molière,  Le  Misanthrope , acte  I,  scène  11. 
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où  vous  scrci  cuire  Archimède,  Cassitii,  Aiiaxaf^orns  cl  Newton. 
Cependant  ne  vous  InUc/.  |>as  de  faire  rc  voyage;  Je  m’intéresse 
trop  à votre  eoiiservatioii  pour  le  désii’cr.  Sur  ce,  etc. 


i9'i.  AU  MÊME. 


Le  II  nocinbre  >777* 

J’ai  chargé  Catt  de  vous  iid’ormer  de  tout  ce  qui  est  relatif  au 
remède  trouvé  contre  la  rage.  11  n’est  pas  hesoiii  de  pemiission 
pour  entrer  en  correspondance  avec  notre  Académie  : elle  reçoit 
les  lettres  de  quiconque  lui  en  adresse,  et  y répond.  Au  reste,  je 
dois  vous  avertir  (pie  j’ai  été  surpris  de  voir  imprimées  des  lettres 
que  je  vous  ai  écrites , » et  d'apprendre  qu’il  y en  a d’autres  <pti 
courent  manuscrites  à Paris.  ,Ie  ue  sais  si,  comme  quelques-uns 
le  soutiennent,  il  est  sûr  <]ue  Pythagore  vécut  du  temps  de  Numa  ; 
toutefois  il  est  certain' ipi’il  ne  nous  est  resté  aucune  lettre  que 
Numa  lui  ait  adressée.  De  même  nous  ne  voyons  pas  que  Pla- 
ton, qui  s’est  trouvé  à la  cour  de  Denys,  ait  publié  la  correspon- 
dance où  il  était  avec  ce  tyran.  Aristote  ne  nous  a transmis  au- 
cune des  épitres  (ju'Alexandrc  lui  avait  adressées.  Les  plùlo- 
sophes  de  nos  jours  se  conduisent  donc  d’après  d'autres  principes 
que  les  anciens,  ce  qui  doit  obliger  dans  nos  temps  modernes  les 
princes  au  silence.  Sur  ce , etc. 


* 11  < ici  de»  deux  IcHre»  du  9 juillet  fl  du  7 septembre  1776.  ci*de%- 
sus,  p.  43  et  49' 
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193.  DE  D’ALEMBERT. 


Suie, 


Paris,  If  novembre  1777. 


M.  Grimm,  h son  arrivée  à Paris,  m'a  remis  le  paquel  dont 
V.  M.  l'avait  cliar^é  pour  moi.  J'ai  lu  avec  avidité  rexcellent 
écrit  qu’il  contenait,  et  je  voulais  en  faire  sur-le-champ  mes  très- 
humbles  rcmercîments  à V.  M.;  mais  j'ai  pensé  que,  ayant  eu 
l'honneur  de  lui  écrire  il  y a peu  de  temps,  ce  serait  l’importu- 
ner bien  souvent  de  mes  lettres,  et  qu’elle  a mieux  à faire  que 
de  lire  fréqucmmenl  mesv  barbouillages.  J’ai  mieux  aimé  em- 
ployer ce  temps  à lire,  à relire  et  à faire  lire  à ceux  qui  en  sont 
dignes  un  ouvrage  si  digne  lui -meme  de  V.  M.,  si  plein  des  |>lus 
excellents  principes  de  gouvernement,  écrit  avec  tant  de  raison, 
d'esprit  et  d'élégance,  et  dont  V.  M.  prouve  combien  les  préceptes 
sont  sages,  par  le  soin  et  les  succès  avec  lesquels  elle  les  pratique. 
Votre  conduite.  Sire,  et  l’exemple  que  vous  donnez  aux  autres 
souverains,  sont  encore  supérieurs  aux  sages  et  utiles  leçons  qu'ils 
peuvent  puiser  dans  vos  écrits.  Puissiez-vous  donner  encore  long- 
temps l’exemple  et  le  précepte! 

J'ai  eu  le  malheur  de  perdre  il  y a un  mois  madame  Ceof- 
frin,®  la  seule  véritable  amie  qui  me  restât;  depuis  la  perte  de 
l’amie  avec  laquelle  je  passais  toutes  mes  soirées,  j’allais,  pour 
adoucir  ma  peine,  passer  les  matinées  avec  madame  GeolTrin, 
dont  l'amitié  était  ma  ressource.  Je  ne  sais  plus  que  faire  à pré- 
sent de  mes  soirées  ni  de  mes  matinées,  et  tout  ce  qui  les  occupe 
n’est  que  du  remplissage.  Je  demande  pardon  à V^.  M.  de  lui  par- 
ler encore  de  moi , et  je  crains  d’abuser  de  ses  bontés. 

Quand  j’ai  eu  riionncur  de  proposer  à V.  M.  la  question  im- 
portante : S’il  peut  être  utile  de  tromper  le  peuple?  mon  intention 
n’était  pas  précisément  qu'elle  ordonnât  à son  Académie  de  trai- 
ter ce  sujet,  mais  (pi'ellc  le  fit  proposer  par  la  classe  métaphy- 
sique pour  sujet  du  prix;  ce  <|ui  ne  sera  possible  que  pour  le 
sujet  prochaûi,  puisqu'il  y en  a diqà  un  de  |iroposé,  siu' lequel 
malbcm'cuscment  on  ne  peut  revenir.  Puisque  V.  M.  veut  bien 


* Ncc  cil  1O99. 
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cnliTr  tivcc  moi  ilans  (|iicl(]iic  (l(■tail  sur  celte  çjratidc  queslioii, 
je  jieiiserais,  Sire,  sauf  voire  meilleur  avis,  ([ii’il  faut  ilistiiigiier 
les  erreurs  Irausiloires  et  passnijères  des  erreurs  jiermaiieiites.  Il 
est  hors  de  doute  qti'ou  peut  et  qu'on  doit  peul-èli-e  se  permettre 
de,  laisser  au  peuple  nue  erreur  passagère  pour  uu  plus  grand 
hieii,  ou  pour  éviter  un  plus  grand  mal;  et  V.  M.  eu  apporte  des 
exemples  iueoutestables.  Les  erreurs  pcrmaiieulcs  feraiciit  plus 
de  diflieullés,  et  je  ne  sais  s'il  ne  doit  pas  y avoir  toujours 
plus  d’ineouvéuienl  que  d'avantage  à les  entretenir.  Mais  cet  ob- 
jet demanderait  de  grandes  discussions,  et  c'est  pour  cela  que  je 
désirerais  de  voir  cette  ipiestion  proposée  à tous  les  philosophes 
de  l'Europe  par  le  plus  philosophe  des,  souverains. 

M.  a bien  raison  de  dire  <]ue  le  parlement  anglais  ne  l’est 
guère,  et  que  sa  conduite  est  celle  d'une  troupe  d'insensés.  Nous 
allcndons  avec  impatience  les  nouvelles  intéi-essantes  de  la  lin 
de  la  campagne,  qui,  heureusement  pour  les  ennemis  de  l'Augle- 
lerit',  et  malheiu'euscmcnt  pour  l'humanité,  ne  sera  pas  vraisem- 
blablement la  dernière.  L’ouverture  du  parlement  est  un  mo- 
ment intéressant,  et  nous  verrons  si  l'Anglclcrrc  consentira  à 
achc\  er  de  se  ruiner  pour  achet  er  de  dévaster  cl  de  dépeupler 
scs  colonies. 

Le  sieur  Tassaerl,  sculpteur,  qui  vient  de  m'écrire,  me  parait 
plein  de  zèle  pour  le  service  de  V.  .M.,  et  de  désir  de  mériter  de 
plus  en  plus  ses  bontés.  «le  prends  la  liberté  de  les  lui  demander 
pour  cet  honnête  et  habile  artiste,  qui  mérite  un  sort  heureux 
par  .ses  talents  cl  par  son  caractère. 

J'ai  une  proposition  à faire  à V.  M. , (pii  pourra  lui  être 
agreahlc.  Elle  m'a  fait  rhonneur  de  me  parler,  dans  une  de  ses 
lettres,  avec  estime  de  l’ouvrage  intitulé  La  Philosophie  de  la  na- 
ture, dont  l’auteur,  M.  Delisle,  a été  si  indignement  traité  par  les 
inquisiteurs  du  Châtelet.  Ceux  du  parlement  ont  été  plus  doux 
à son  égard;  mais  ce  malheureux  jn-ocès  a détruit  sa  fortune;  il 
aurait  besoin,  pour  échapper  au  malheur  (pii  le  menace,  de  s’at- 
tacher à un  protecteur  philosophe,  et  il  (lésircr,ail  ardemment 
(pie  V.  M.  voulût  bien  être  ce  protecteur.  C’est  un  homme  de 
trente  ans,  d’une  ligui-i;  noble  et  distinguée,  d’une  grande  dou- 
ceur de  caractère,  d'une  grande  huiiiiélclé  de  principes  et  de 
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moeurs,  qui  a heaurou|»  île  eoiinaissaiiccs , ooinnie  son  oiivraijc 
le  prouve,  que  \ . M.  aiuicrait,  si  Je  ne  me  trompe,  qui  aurait 
pour  elle  la  plus  tendre  vénération  cl  le  plus  entier  dévouement, 
qui,  ])ar  ra^réinent  et  rainénilé  de  sa  eonvei-salion , pourrait  lui 
être  de  quelque  ressource  dans  scs  moments  de  relàehe.  Si  \ . M. 
consentait  à se  rattacher,  et  qu’elle  voulût  me  dire  à quelles  con- 
ditions, je  ne  doule  point  i|u'il  ne  les  aercplàl.  pourvu  que  ecs 
conditions,  comme  Je  n'en  doule  pas,  fussent  telles,  qu'il  pût 
espérer  un  sort  heureux  pour  le  reste  de  ses  Jours.  iM.  de  Vol- 
taire doit  se  Joindre  à moi  pour  faire  à V.  M.  la  même  demande, 
et  nous  attendons  sa  ré|ionsc.  Je  suis  avec  le  plus  tendre  et  le 
plus  respectueux  dévouement , etc. 


I()4.  DU  MK  au:. 


Suie  , 


ParÎH,  aS  novembre  1777- 


Je  dois  à Votre  M.ajesté  de  nouveaux  remerciments  des  ordres 
qu'elle  veut  bien  donner  pour  me  procurer  la  réponse  aux  de- 
mandes que  J’ai  pris  la  liberté  de  lui  faire. 

Mais,  Sire,  mi  plus  pressant  intérêt  m'occupe  en  ce  moment, 
et  ne  me  permet  pas  de  différer  la  réponse  à raffligeantc  lettre 
que  Je  viens  de  recevoir  de  V.  M. 

Elle  se  plaint  qu’on  a imprimé  quelques  - unes  des  lettres 
qu’elle  m'a  fait  riionneur  de  m'écrire,  et  que  d’autres  courent 
manuscrites  h Paris. 

Voici  mon  apologie  et  l’exacte  vérité  des  faits. 

Dans  la  douleur  que  m'inspirait  la  perte  que  Je  fis  l’année  der- 
nière. J'ouvris  mon  cœur  à V.  M.,  dont  les  bontés  me  sont  si  con- 
nues. Elle  eut  la  bonté  de  me  répondre  par  deux  lettres  si  pleines 
de  raison,  de  sensibilité,  de  sagesse,  que  Je  crus  soulager  ma  dou- 
leur en  faisant  part  de  ces  lettres  à mes  amis.  Cette  lecture  pro- 
duisit en  eux.  Je  n'exagcrc  point.  Sire,  la  plus  tendre  vénération 
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jionr  \’.  M.,  Pt  <|ucl(]iips-iins  on  fiircnl  (niirliés  jusqu'aux  larmes. 
Ils  m’eu  demaïulèreuL  des  copies,  liieii  sûrs  de  produire  dans  tous 
eeii.x  <pii  les  liraient  les  mêmes  sentiments  dont  ils  étaient  péné- 
trés eux -mêmes.  Je  leur  refusai  ces  cojnes,  et  je  donnai  seule- 
ment à deux  ou  trois  d’entre  eux  un  extrait  de  ce  qu’il  y avait 
dans  ces  lettres  de  plus  intéressant,  de  plus  moral,  de  plus  seii- 
silde,  de  plus  propre  culin  à faire  chérir  et  respecter  l’auguste 
auteur  de.  ces  lettres. 

Ces  extraits  ont  été  imprimés  dans  un  journal  sans  ma  parti- 
cipation; et  à vous  dire  le  vrai.  Sire,  je  n’ai  pu  m'en  re|)entir, 
par  l'elVet  général  (pi’ils  ont  produit  sur  tous  ceux  qui  les  ont  lus. 
Si  je  suis  coupalile,  c’est  d’avoir  donné  à V.  M..  s’il  est  possilde, 
un  plus  grand  nombre  d’admirateurs;  et  je  ne  puis  croire  «pi’une 
telle  faute  me  rende  criminel  à ses  yeux.  L'intention  doit  au 
moins  faire  excuser  faction. 

Quant  à toutes  les  autres  lettres  que  \ . M.  m'a  fait  l’honneur 
de  m'écrire,  je  juiis  l'assurer  que  je  n’eu  ai  donné  de  copie  à (|iii 
(pic  ce  soit  au  monde,  ni  en  entier,  ni  par  extrait;  (pie  je  ne  les 
ai  même  lues  qu’à  iiu  très-petit  nombre  de  .sages,  à (pii  tout  ce 
qui  vient  de  V.  M.  est  cher  et  précieux.  Je  n'ai  jioint  ouï  dire 
(pi'il  en  coure  à Paris  des  copies  manuscrites,  et,  s'il  eu  cou- 
rait, j'ose  assurer,  Sire,  que  ec  .seraient  des  copies  factices  et 
supposées. 

Ce  ii'esl  ]>as  la  première  fois  qu’oii  a Im|>rimé  de  [irétcudiies 
lettres  que  \ . M.  m'avait,  dit-oii,  adressées.  J'ai  donné  deux  ou 
trois  fois  un  démenti  public  à ces  faussaires,  et  à la  lin  je  m'en 
suis  lassé,  eu  priant  ceux  qui  les  liraient  à l’avenir  de  les  regar- 
der comme  des  imposteurs. 

Il  se  peut  qu’on  ait  fait  courir  dans  le  public  quelques  phrases 
Iroiiipiécs  et  infidèles  de  ces  lettres;  c’est  ce  que  j’ignore.  Mais 
V.  .M.  peut  se  rappeler  que,  à l’occasion  de  (|uclqucs  phrases  (pi’on 
fit  courir  ainsi  il  y a quelques  années,  elle  sou|içonna  (pi’elles 
étaient  répandues  par  ceux  qui  de  Berlin  à Paris  ouvrent,  comme 
l'on  sait,  toutes  les  lettres  aux  [lostcs.  Elle  me  fit  l'honneur  de 
me  le  mander,  et  si  le  fait  dont  elle  sc  plaint  est  vrai,  il  sc  pour- 
rait (pi’il  eût  la  même  cause. 

Soyez  donc  persuadé.  Sire,  ipie  s'il  a couru,  jiar  ma  faille  ou 
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par  mon  zèle,  qiirlqucs  cxl rails  des  lelliTS  de  V.  M.,  ec  ne  sont 
<pie  des  exlrails  qui  ne  peuvent  Idesser  personne,  et  dont  refl’el 
uni(|nc  a été  de  faire  ehérir  et  respceler  M.  par  eeux  qui  ne 
eonnaissaient  en  elle  que  le  roi , et  qui  ne  eoniiaissaienl  pas 
riiumme  el  le  sage. 

Platon  ii'avait  garde  de  publier  les  lettres  du  tyran  Denys; 
elles  ne  ressemblaient  pas  à celles  du  philosophe  Frédéric.  Aris- 
tote nous  a transmis  une  lettre  de  Philippe,  père  d'.^VIexandre;  et 
celle  lettre  honore  |dus  la  mémoire  de  Philippe  que  toutes  ses 
victoires  sur  les  Atliéniens.  • 

Telle  est.  Sire,  je  vous  le  répète,  l'exacte  et  pure  vérité. 
Puisse-t-elle  convaincre  et  toucher  V.  M.,  cl  me  rendre  ses  bon- 
tés, que  je  ne  mérite  pas  d’avoir  perdues!  Dans  la  triste  situa- 
tion où  je  suis,  dans  la  douleur  des  perles  que  j'ai  faites,  et  qui 
ii'cst  point  alTaiblie,  il  ne  me  manquerait  j)lus  (|ue  ce  malheur. 
Je  n'aurais  pas.  Sire,  le  courage  d'y  survivre,  et  vous  u'aiii-ez 
pas  celui  d'aggraver  si  profoinlément  mes  maux. 

Je  suis  avec  la  plus  grande  désolation,  et  la  vénération  la  plus 
tendre,  etc. 


195.  A D’ALEMBERT. 

Le  ao  décemUre  >777- 

Je  me  contente  d'aceiiser  la  réception  de  votre  lettre,  cl  comme 
la  mienne  pourrait  courir  dans  tout  Paris,  je  me  borne  à vous 
répondre,  au  sujet  du  sieur  Delislc  dont  vous  me  parlez,  qu'il 
n y a point  de  place  ici  i]ui  puisse  lui  eonvenir;  et  je  crois  que  le 
meilleur  parti  (|ui  lui  reste  à jn'cndre  est  d'aller  en  Hollande,  où 
le  métier  de  follieidaire  nourrit  bien  des  gens  de  son  espece.  1> 
Sur  ce , etc. 


• M cxisle  df.^  douiez  «tiir  l'aulhrnticité  de  celte  lettre . par  lAi^uelle  Philippe 
annonce  à Aristt»le  In  nai««tance  d'Alexandre-  Kllc  se  troii'\c  «htnx  les  /Vutts  a(‘ 
iufue.K  d'Atilii  - Celle , li\'.  IX,  chiip.  IL 
I'  Vovex  l.  XXIII.  p.  4*S. 
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19G.  \)K  D’AIÆMBERT. 


s 


IIIK, 


PariN,  3o  janvifr  1778. 


T ntiv  Majoslt*  prisisle  à mo  croîiT  coiipaiilc,  inal^ix*  mon  apo- 
logio.  Je  la  sii[i[(lie  Je  me  jiermellre  eneore  i|iiei([iie!t  mots  |tonr 
ma  jiistitieation.  Jamais,  Sire,  non,  jamais  je  n’ai  soiifTert  (|u’oii 
prit  Je  eojiies  Jans  les  lettres  <]iie  \ . M.  Jii'a  fait  riionneiir  Je 
m’écrire,  (jiie  Jes  rélloxions  si  ])liilosu|Jiiqiies  par  lesquelles  elle 
a l)ien  voulu  eherelier  à soulaj;er  ma  Jouleur  a|irès  la  perte  (pie 
j’avais  faite.  Ces  réflexions  m’ont  paru  le  plus  excellent  aliréfjé 
Je  morale  pour  un  philosophe  afUigé,  et  le  jJus  propre  à aug^nien- 
ter,  comme  elles  ont  fait,  le  nomlire  Jes  aJmiratcurs  Je  V.  ,M. 
Ce  motif  Je  ma  part  est  si  honnête,  et  le  succès  y a si  générale- 
ment réponJu,  «pic,  mal"ré  le  méeontentenient  Je  V.  .M. , il  m'est 
impossible  Je  m'eu  repentir;  sans  compter  ipte  je  me  suis  borné 
à Jonner  à un  ou  Jeux  amis  les  copies  Jont  il  est  «[uestion,  et 
ipi’assiirémcnl  je  ne  les  aurais  pas  Jomiées  à rimpriineur  sans 
la  pemiission  Je  V.  iM.  Sur  toutes  les  autres  eboscs,  Sire,  que 
peut  eut  reiJ’ermcr  vos  lettres,  j'ai  été  Ju  plus  j;rauJ  scrupule; 
je  n'ai  pemiis  ,'i  personne  J’eii  copier  une  seule  ligne,  et  je  ii’ai 
même  fait  lecture  Je  vos  lettres  à un  très- petit  nombre  Je  per- 
sonnes «pi'cn  supprimant  tout  oc  (pii  pouvait  le  moins  Jii  moiiJe 
eompromettre  V.  M.  Voilà,  Sire,  (juclle  a été  ma  eonJuite.  Mais 
V.  M.  sait  que  toutes  les  lettres,  et  à plus  forte  raison  les  siennes, 
sont  ouvertes  peut-être  en  dix  endroits  depuis  Berlin  jiisipi'à  P,i- 
ris;  elle  s’en  est  même  plainte  dans  plusieurs  lettres  «ju'clle  m'a 
fait  riionncur  Je  m’écrire,  parce  que  les  otivrctii-s  de  lettres 
avaient  en  clï'ct  abusé  Je  cette  lieetioe,  et  rapporté,  même  sans 
exactitude,  ce  que  ces  lettres  contenaient.  Ce  n’est  pas  ma  faute. 
Sire,  si  cet  exécrable  abus  existe  dans  prcsipie  toute  f Europe,  et 
je  ne  dois  pas  en  être  la  ^ iclimc.  Je  délie  qui  (|ue  ce  soit  Je  m’ac- 
cuser à cet  égard,  et  Je  prouver  son  accusation. 

J’espère  Jonc,  Sire,  que  V.  M.  voudra  bien  me  croire,  et 
rendre  plus  Je  justice  à mes  sentiments,  à mon  honnêteté  et  à 
ma  discrétion. 
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Je  vous  dois.  Sire,  des  rcinerciments  de  la  eopie  que  V.  M.  a 
bien  voulu  faire  faire  de  quelques  lignes  du  inanuserit  de  Frois 
sari  (jiii  est  à Brcslau.  Celte  copie  a été  trouvée  parfaite,  et  telle 
ipi’il  le  fallait  pour  les  vues  du  nouvel  éditeur. 

V.  iM.  a dû  recevoir  la  lettre  iinpriiiiéc  que  j'ai  écrite  sur  la 
mort  de  la  pau\  rc  madame  Geoffrin.  Elle  m’a  tendrement  aimé, 
j)arce  <|ii’ellc  savait  par  elle -même  que  j'étais  capable  d'aimer. 
C’était  la  seule  amie  qui  me  restJt  après  celle  que  j’avais  perdue. 
Me  voilà  seul  dans  l’univers,  et  plus  à plaindre  que  V . M.  ne  peut 
croire;  je  n’ai  j>as  besoin  d’ajouter  à mes  peines  le  cha;;riti  d'avoir 
dépin  à V.  M.,  et  Je  lui  avoir  déplu  sans  le  mériter.  Elle  conti- 
nuera. j’ose  le  croire,  à me  consoler  par  scs  lettres,  et  ne  m'en- 
viera ]>as  cette  unique  douceur  de  ma  vie. 

Je  prends  la  liberté  de  joindre  ici  le  discours  <jnc.  j’ai  prononcé 
il  y a (juebpies  jours  à l’Académie  fraiiçaisc,  en  recevant  le  sue- 
cesscur  de  Gresscl.  Le  public,  Sire,  a accueilli  ce  discoiii-s  avec 
la  pins  trrande  indul{£;cncc , et  lorsque  je  l’ai  prononcé,  et  «lepuis 
meme  (ju’il  est  im|)rimé.  Mais  je  ne  serai.  Sire,  pleinement  satis- 
fait de  mon  succès  (jne  dans  le  cas  où  V.  M.  voudrait  bien  hono- 
rer cette  bagatelle  de  son  suffrage.  J’ai  lâché  d’y  caractériser  le 
micu.v  (|ii'il  m'a  été  possible  les  ouvrages  et  la  pei-sonnc  de  Grcs- 
sel;  et  les  poètes  mêmes,  j>en  favorables  d'ailleurs  à la  géomé- 
trie, ne  m'ont  pas  paru  mécontents. 

Je  finis.  Suc,  cette  lettre  dtjà  trop  longue  pour  un  malheu- 
reux proscrit  comme  moi,  et  pour  un  prince  que  je  crois  en  ce 
moment  plus  occupé  que  jamais.  Quoique  je  n’ose  presque  plus 
parler  à V.  M.  des  affaires  ]>ubliques,  je  me  permets  néanmoins 
de  faire  des  vœu.x  jiour  qu’elle  ne  se  trouve  pas  engagée  dans  une 
guerre  qui  nuirait  à son  repos,  en  augmentant  sa  gloire,  parce 
(pi’ellc  n’a  plus  besoin  de  gloire,  et  i|ii'clle  a besoin  de  santé  et 
<lc  repos. 

.le  suis  avec  le  plus  profond  respect,  et  la  |>lus  tendre  con- 
fiance en  vos  boQlés,  etc. 


XXV. 
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i()7.  DU  ME  MK. 


SlIlK, 


Partfi.  3o  mars  1778. 


«Ir  voulais  cl’nlioril  foininoncer  c«He  It-llro  par  <liir  encore  un 
mol  à \ . M.  lie  mon  nfllielion  et  île  mon  innoecnee.  jMais,  Siiv, 
les  pelils  inlérèls  doivent  céder  aux  grands,  et  mon  eœnr  m'cn- 
traine  à vous  parler  d'abord  de  la  gloire  dont  vous  vous  couvre/, 
en  ee  moment  aux  yeux  de  tonte  l'Europe,  en  vous  déclarant  le 
proleeleur  de  l’Allemagne,  et  le  défenseur  des  princes  qui  la  com- 
posent. .l'ignore.  Sire,  et  je  ne  elierehc  point  à pénétrer  quelle 
sera  la  suite  de  ee  procédé  aussi  noble  que  généreux,  qui  va  faii-c 
une  épocpie.  bien  respectable  dans  la  vie  déj;i  si  glorieuse  de  V.  M. 
Je  fais  seulement  des  vreiix  pour  votre  santé,  votre  conservation 
et  votre,  bonheur,  et  pour  l'Iieureux  succès  de  l'cxcniple  si  digne 
de  vous  que  vous  donne/,  en  ce  moment  aux  autres  souverains. 

Je  viens  actuellement.  Sire,  pour  un  moment  encore,  h ce 
qui  me,  regarde.  Je  ne  sais  s'il  a couru  réellement  dans  Paris  et 
dans  Versailles  ipielipics  mots  de  vos  lettres  dont  on  vous  ait  su 
uiauvais  gré;  mais  si  ecs  copies  ne  sont  pas  fautives  et  infidèles, 
comme  cela  est  arrivé  plusieurs  fois,  il  est  bien  sûr  qu'elles  ne 
viennent  pas  de  moi , ayant  eu  même  la  cireonspcction  de  ne  pas 
écrire  un  mot  à V ollaire  de  ec  qui  pouvait  le  re.garder.  dans  la 
crainte  qu'il  n'en  fit  usage,  et  ne  lui  en  ayant  pas  même  fait  part 
depuis  qu'il  est  ici , par  le  même  motif.  Il  est  en  ce  moment  ii 
Paris,  bien  fêté  et  bien  malade.  Il  vient  de  nous  donner  une  tra- 
gédie qui  est  encore  un  ouvrage  étoiuiant  pour  son  âge. 

V.  M.  est  en  ec  moment  si  occupée  des  alfaires  les  plus  impor- 
tantes, que  je  cmins  d'abuser  de  ses  moments.  Je  me.  permettrai 
seulement  d'ajouter  un  mot  sur  ec  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de 
me  dire  au  sujet  de  ma  lettre  sur  madame  GeolTrin,  que  si  je 
n avais  plus  ni  malin  ni  soir,  J’avais  encore  le  midi  et  l'après-midi, 
qui  peuvent  me  servir  de  consolation.  Hélas!  Sire  (car  je  ne  puis 
croire  que  votre  hum.anitc  ait  v'oulii  plaisanter  sur  monéUat),  ees 
lieux  parties  de  la  journée  sont  encore  plus  tristes  pour  moi  ipie 
* trcnc,  rcprcRCiitéc  .lu  Tlicàlrc  franç,iis  le  iG  mars  1778. 
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les  autres.  Mon  malheureux  estomac  m'oblige  de  les  passer  seul, 
et  ce  n’est  que  vers  la  fin  du  jour  que  je  vois  quelques  amis  qui 
adoucissent  ma  peine  sans  la  faire  cesser.  Daignez , Sire , m’ac- 
corder la  plus  cflîcace  de  toutes  les  consolations , en  me  rendant 
vos  bontés,  que  j’ose  dire  n’avoir  point  mérite  de  perdre,  et  dont 
je  sens  le  prix  plus  que  jamais. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


i()8.  DU  MÊME. 


SlUE, 


P.iris,3i  mars  1778. 


Votre  Majesté  tellement  accoutumé  depuis  longtemps  aux 
marques  de  sa  bienveillance , que  j’ose  prendre  la  liberté  de  les 
lui  demander  en  ce  moment  pour  un  sujet  qui  en  est  \Taiment 
digne,  et  à qui  elle  les  accordera  pour  lui-même  dès  qu’elle  l’aura 
connu.  M.  le  vicomte  d’Houdetot,  ancien  colonel,  et  lieutenant 
de  gendarmerie,  qui  aura  l’honneur  de  présenter  cette  lettre  à 
V.  M.,  est  un  jeune  militaire  d’une  naissance  distinguée,  plein 
d’honneur,  de  courage  et  d’amoiu’  pour  son  métier,  qui  voyage 
pour  s’en  instruire,  et  qui  certainement.  Sire,  ne  peut  mieux 
remplir  un  si  louable  objet  qu’à  l’excellente  école  dont  vous  êtes 
l’instituteur,  le  chef  et  le  modèle.  A ces  litres  pour  mériter  vos 
bontés,  M.  le  vicomte  d’IIoudetot  en  joint  un  autre,  bien  fait 
pour  loucher  le  coeur  sensible  de  V’.  M.  : c’est  d’appartenir  à une 
mère  vraiment  respectable,  pleine  d’esprit,  d’àme  et  de  vertu,  et 
digne,  j’ose  le  dire,  d’éprouver  elle -même  vos  bontés  en  la  per- 
sonne de  son  fils,  par  les  sentiments  d’admiration  et  de  respect 
dont  elle  est  pénétrée  pour  V.  M.,  sentiments  dont  elle  aime  à 
s’entretenir,  dont  j’ai  été  souvent  le  témoin,  et  qu’elle  n’a  cessé 
d'inspirer  à ce  même  fils.  J’ose  donc.  Sire,  siqiplicr  M.  avec 
la  plus  vive  instaiice  de  vouloir  bien  permettre  à M.  le  vicomte 
d’IIüudetoL  d'approcher  d’elle,  de  la  voir  et  de  l’entendre  quelques 
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momcnls,  et  surtout  d'ctre  témoin  sons  scs  aiispioos  de  ces  admi- 
rai>lcs  maïuntn  res  «[iii  fout  rétonnoincnt  de  l'Europe,  et  qui  sont 
un  objet  si  intéressant  pour  un  jeune  ollieier  avide  de  s’instruire. 
M.  le  vicomte  d'Houdetot  conservera,  Sire,  un  souvenir  étemel 
de  la  ^râce  signalée  que  V.  M.  aura  bien  voulu  lui  faire  eu  lui 
accordant  celte  permission.  Mais  ce  qu’il  n'oubliera  surtout  ja- 
mais, ce  sera.  Sire,  le  boidicur  dont  il  aura  joui,  et  qui  est  en 
ce  moment  si  désiré  de  tant  d’autres,  d’avoir  vu  V.  M.  dans 
l'époque  la  plus  brillante  peut-être  d’un  règne  qui  en  a déjà  de 
si  glorieuses,  dans  ce  moment  si  i-emarquablc  où  vous  jouci. 
Site,  aux  yeux  de  toute  l'Europe,  le  rôle  vraiment  digne  de 
vous  de  défenseur  de  rAllcmagne  et  de  prolectciu’  du  corps  ger- 
manique, le  même  rôle  que  joua  autrefois  avec  tant  d'éclat  ce 
grand  Gustave -Adolphe  à qui  V.  M.  succède,  et  dont  elle  effa- 
cera la  gloire.  La  renonunée , Sire , nous  annonce  avec  les  plus 
grands  éloges  un  écrit  plein  de  force  et  ilc  dignité  que  V.  M.  vient 
de  publier  sur  la  situation  présente  de  l’Empire.  » Nous  n’avons 
point  encore  lu  eu  France  cet  écrit  si  digne  de  vous,  mais  nous 
désirons  ardemment  de  le  lire,  étant  accoutumés  depuis  long- 
temps à admirer  egalement  V.  M.  et  dans  ce  qu’elle  fait,  et  dans 
ce  qu'elle  écrit. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  et  avec  des  sentiments 
d'admiration  et  de  recoiuiaissance  que  je  conserverai  jusqu’au 
tombeau,  etc. 


199.  DU  MÊME. 


SlHE, 


rarU,  99  juin  1778. 


Votre  Majesté  ne  sera  sans  doute  ni  étonnée  ni  oITensée  du  si- 
lence que  je  garde  depuis  trois  mois  à son  égard.  J'ai  cru  devoir 


• 1)  Alcmbrrt  veut  parUr  «les  ConsidéraUons  sur  le  droit  de  la  succession 
de  liaviere.  Février  1778.  Voycï  le  liecueil  des  déducHofis , etc.,  public  par  le 
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i-cspcclcr  en  ce  momcnl  les  ocrii|ialions  vraiment  respectables 
qui,  sans  doute,  remplissent  tout  le  temps  de  V.  M.,  qui  lui  font 
jouer  aux  yeux  de  toute  l'Europe  un  rôle  si  ^rand  et  si  digne 
d'elle,  et  pour  le  succès  desquelles  toute  l'Europe,  et  en  particu- 
lier toute  la  France,  font  les  vœux  les  plus  ardents  et  les  plus 
sincères. 

Nous  avons  ici  dans  la  littérature  un  événement  bien  intéres- 
sant j)our  elle,  la  mort  de  M.  de  VolUiii-e.  * V'.  .M.  aura  su  sans 
doute  toutes  les  sottises  qui  ont  été  faites  et  dites  à ectte  ocea- 
sion,  le  refus  que  son  curé  a fait  de  l'enteri-er,  quoiqu'il  eût  dé- 
* * claré  par  écrit  qu’il  mourait  catholique,  et  ((uc  s'il  axait  scanda- 
lisé l’Eglise,  il  lui  en  demandait  pardon;  son  enterrement  fait  à 
trente  lieues  de  Paris,  par  une  espèce  d’escamotage,  dans  l’ab- 
baye de  son  neveu;  les  reproches  et  les  menaces  qu’on  a faites 
au  malheureux  moine,  prieur  de  cette  abbaye,  qui  s'est  défendu 
par  une  lettre  que  ses  supérieurs  mêmes  ont  jugée  sans  réplique; 
le  refus  qu’on  fait  à l’Académie  française  de  faire,  suivant  l’usage , 
un  service  pour  lui;  enfin,  la  joie  bête  et  ridicule  de  tons  les  fa- 
natiques au  sujet  de  ectte  mort.  Toutes  ces  infamies  nous  désho- 
noi-craienl  aux  yeux  de  l’Europe  et  de  la  postérité,  si  l’Europe 
et  la  postérité  pouvaient  ignorer  qu’elles  ne  sont  point  l’ouvrage 
de  la  nation,  mais  de  la  partie  honteuse  de  la  nation,  malheu- 
reusement accréditée. 

Je  suis  pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance  de  toutes  les 
bontés  (pie  V.  M.  a bien  voidu  témoigner  à jM.  le  vicomte  d’Hou- 
detol,  qui  n’a  pu  malheureusement  en  profiter  comme  il  l’aurait 
désiré.  Sa  femme  est  accouchée  depuis  son  départ,  et  toute  la 
famille  a donné  à l’cnfuit  le  nom  de  Frédéric,  <pii  est  l’expres- 
sion de  sa  reconnaissance,  quoique  V.  M.  ait  rendu  ce  nom  bien 
difficile  à porter. 

Je  crains,  en  renouxelant  à V.  M.  l’expi-ession  de  tous  les  sen- 
timents (pie  je  lui  dois,  d’abuser  de  ces  instants  si  précieux  à sa 
gloire,  au  grand  objet  dont  elle  est  occupée,  au  bien  de  l’Alle- 
mague,  de  l'Europe  et  de  l'humanité.  Quand  elle  sera  un  peu 
plus  libre,  j’aurai  l'honneur  de  lui  écrire  plus  au  long,  et  de 
donner  un  libre  cours  aux  témoignages  de  l'admiration  et  de  la 

* Arrivée  le  3o  m«i. 
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vriu’ratioii  tcndi-e  cl  profonde  avec  laquelle  je  serai  toute  ma 
vie.  ete. 


•200.  DU  MEME. 


SlHK, 


(Paris,  3it  juin  — 3 Juillet  1778.) 


Je  n’ai  rC(.’U  i|u'hier  aq  juin,  au  soir,  la  lettre*  ([ue  Votre  Ma- 
jesté m’a  fait  rhonneur  de  m’écrire  sur  la  itcrlc  vraiment  irrépa- 
rable qui  aflli^c  eu  ce  moment  la  littérature.  J'avais  eu  l'hon- 
neur, ce  jour-là  même,  d’écrire  à V . M.  une  lettre  qui  était  partie 
quelques  heures  avant  le  moment  où  j’ai  reçu  la  vôtre.  J’y  par- 
lais à V.  ,M.  de  la  mort  de  M.  de  V ollairc  et  des  suites  qu’elle  a 
eues,  mais  en  jieu  de  mots,  p;u‘  respect  pour  les  oeeupalions  si 
importantes  et  si  resjrcctablcs  à tous  égards  qui  remplissent  les 
moments  précieux  de  V.  M. , et  qui  fixent  en  ce  moment  sur  elle 
plus  que  jamais  les  yeux  et  rinlérél  de  l’Europe.  V.  M.,  par  sa 
Ictti-e,  me  demande  des  détails  sur  la  tnort  du  grand  homme  que 
nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre.  N'étant  plus  retenu.  Sire, 
par  la  crainte  de  faire  j)crdre,  à V.  M.  le  temps  dont  elle  fait  un 
si  digne  usaçc,  je  ne  perds  pas  un  moment  pour  satisfaire  à vos 
désirs;  et  comme  je  prévois  que  cette  lettre  sera  longue,  je  la 
commence  dès  aujourd’hui  3ojuin,  quoiqu’elle  ne  puisse  partir 
que  par  le  courrier  du  3 juillet  prochain , ne  voulant  pas  perdre 
un  moment  pour  exécuter  sans  délai  les  ordres  de  V,  M. 

Pour  la  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui  s’est  passé,  et  en  état 
de  juger  toutes  les  sottises  qu’on  a faites  et  qu’on  a dites  sur  ce 
triste  sujet,  il  est  nécessaire.  Sire,  que  je  reprenne  les  choses 
d’un  peu  plus  haut.  Au  commencement  de  mars,  M.  de  Voltaire, 
arrivé  à Paris  trois  semaines  auparavant, eut  un  crachement  de 
sang  considérable,  accident  qu’il  éprouvait  pour  la  première  fois 
de  sa  vie.  Quelques  jours  avant  sa  maladie,  il  m’avait  demandé. 


* CcUc  lettre  manque. 

1*  \'o>ez  t.  XXIU,  p.  43J. 
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ilans  une  eoiivci'salloii  de  euiillnnee,  eoiniiieiit  je  lui  eonseillais  de 
SC  cunduire,  si  |iendaut  son  séjour  il  vetiait  à toniber  m-ièvenicnt 
inaiade.  Ma  réponse  fui  celle  (pie  toul  lioinnie  sn^e  lui  aurait 
faite  à ma  jtlaee,  i|u’il  ferait  bien  de  se  eouduire  eu  celle  eireoii- 
slanec  eoniiue  lous  les  philosophes  ipii  l’avaient  précédé,  enlre 
autres,  coiiuue  Fouteiielle  et  Munles<|uieu,  ipii  avaient  sui\i 
l'usage , 

Et  reçu  ce  que  vous  savez 

Avec  beaucoup  de  rcvéï'cncc.  •> 

11  approuva  beaucoup  ma  réponse:  «Je  pense  de  même,  me 
«dit-il,  car  il  ne  faut  pas  être  jeté  à la  voirie,  comme  J’y  ai  vu 
« jeter  la  pauvre  Le  Couvreur.»!»  Il  avait,  je  ne  sais  |iouripioi, 
beaneoup  d’aversion  pour  cette  uianière  d'être  eulerré.  Je  n’eus 
garde  de  eondtatlrc  ectle  avci'siun,  désirant  <|iie,  eu  cas  de  mal- 
heur, tout  se  passât  sans  trouble  et  sans  scandale.  En  eonsé- 
(pience,  se  trouvant  plus  mal  (|u'à  l’ordinaire  un  des  jours  de  sa 
maladie,  il  prit  bravement  son  ])arli  de  faire  ce  dont  nous  étions 
convenus,  et  dans  une  visite  <jue  je  lui  fis  le  matin,  comme  il  me 
parlait  avec  assez  d'action,  et  <|uc  je  le  priais  de  se  taire  pour  ne 
pas  fatiguer  sa  poitrine:  «11  faut  bien  ((uejc  parle,  bon  gré,  mal 

• gré,  me  dit-  il  en  riant;  est-ee  (pie  vous  ne  vous  souvenez  pas 
«(pi’il  faut  que  je  me  confesse?  Voilà  le  moment  de  faii-c,  comme 
«disait  Henri  IV,  le  saut  périlleux;  aussi  je  viens  d’envoyer  eher- 

• cher  l’abbé  Gaultier,  cl  je  l’attends.»  Cet  abbé  Gaidlier,  Sire, 
est  un  pauvre  diable  de  prêtre,  (pii,  de  lui -même  et  par  bonté 
d'àinc,  était  venu  se  présenter  à M.  de  Voltaii-e  (piehpies  joui’s 
avant  .sa  maladie,  et  lui  avait  offert,  eu  cas  de  besoin,  ses  ser- 
vices ceclésiasti(|ucs,  que  M.  de  Voltaire  avait  acce[»lés,  parce 
(jue  cet  homme  lui  parut  plus  modéré  et  plus  raisonnable  que 
trois  ou  quatre  autres  eapelans  (]ui,  sans  mission  comme  l’abbé 
Gaidlier,  et  sans  eonnailre  plus  ipie  lui  M.  de  Voltaire,  étaient 
venus  chez  lui  le  prêcher  en  fanaliipies,  lui  annoncer  renier  cl 
les  jugements  de  Dieu,  et  (pie  le  vicu.x  patriarche,  par  honlé 
d’âme,  n’avait  pas  fait  jeter  par  la  fenêtie.  Cet  abhé  Gaultier 
arriva  donc,  fut  une  heure  enfermé  avec  le  malade,  cl  en  sortit 

» Vityi'z  i.  XXI,  lS5. 

^ L.  c. , p.  149,  17^  cl  i83. 
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si  ronlciil,  «lu’il  voiilail  siir-Ic-clinmp  aller  cherehcr  à la  paroisse 
ce  <pic  lions  a|ipeloiis  le  bon  Dieu,  ec  ipic  le  malade  ne  voulut 
pas,  «par  la  raison,  dit-il,  «pie  je  eraclic  le  sang,  et  que  je  pour- 
rais bien  par  inallieiir  eraelier  autre  ebosc.  » II  donna  à eet  abbé 
Caiillier,  «pii  la  lui  demanda,  une  profession  de  foi  écrite  tout 
eiilièru  de  sa  |iro[>rc  main,  et  par  laipielle  il  dérlare  qu'il  veut 
mourir  dans  la  religion  catholique , où  il  est  né,  espérant  de  la  mi- 
séricorde divine  qu'eUe  ilaignera  lui  pardonner  toutes  ses fautes;  et 
ajoute  que  s'il  a jamais  scandalisé  VKglise,  il  en  demande  pardon 
à Dieu  et  à elle.  Il  avait  ajouté  ce  dernier  article  ,’i  la  réquisition 
«lu  pirtre,  cl,  disait-il.  pour  avoir  la  paix.  11  donna  celle  pro- 
fession de  foi  à l'abbé  Caiillier,  en  présence  de  sa.famillc  cl  de 
ceux  «le  ses  amis  ipii  étaient  dans  sa  chambre;  deux  d’cnlrc  eux 
signèrent  comme  témoins  au  bas  de  celle  profession.  Plusieurs 
«le  scs  amis  cl  de  ses  parents  jugeaient  avec  raison  qu’il  avait 
p«>rle  lro|i  loin  la  com|daisaii«'e  aux  désirs  de  notre  mèi-e  sainte 
Eglise,  qu'il  «levait  se  e«mtcnler  «le  «léclarer  verbalement,  et  en 
présence  de  témoins,  qu’il  mourait  catholique,  et  «|u'on  ne  pou- 
vait rien  exiger  de  plus,  puisqu'il  avait  toujours  désavoué  les 
ouvrages  antireligieux  «pi'on  lui  imputait.  Quoi  qu’il  en  soit. 
Sire,  le  euré  de  Saiiil-Siilpice,  sur  la  paniissc  dinpicl  il  était, 
li«inime  «le  peu  d’cs|irit,  dévot  cl  fanali«pic,  vint  le  même  jour 
v«»ir  le  malade.  Il  parut  assez  fâché  de  ce  «pi’«in  ne  s'était  jias 
adressé  à lui  plutôt  «[u'à  un  prêtre  du  coin  «le  la  rue;  il  avait  à 
«'Uîur  cette  eonvci’sion,  «pi’un  aventurier  venait  lui  soiifQcr  inal- 
boiuiètemciit;  «'ependant  il  apjirouva  la  profession  de  foi  qu’on 
lui  présenta,  cl  en  donna  même  son  allcslalion  par  écrit. 

\«iilà,  .Sire,  tout  ce  ipii  se  passa  pour  lors.  M.  de  Voltaire 
se  trouva  bcaucoiqi  miciLx  au  bout  «le  «picl(|iics jours,  classez 
bien  pour  venir  «lans  la  même  journée  à f Académie  cl  à la  co- 
médie. Au  moment  où  il  arnva  à l’Académie,  il  trouva  plus  de 
«leux  mille  pcrs«nmes  dans  la  cour  du  Louvre,  «pii  criaient,  en 
battant  des  mains:  Vive  M.  de  Voltaire!  L’Académie  alla  eu 
corps  au-devant  de  lui  jusqu'à  l'entrée  de  la  cour,  lui  donna  la 
place  d'iioiineur,  le  pria  de  présider  à l'assemblée,  le  nomma  di- 
recteur par  acclamation,  enlin  u’oiiblia  rien  de  tout  ce  «pii  pou- 
vait manpier  à cet  illustre  confrère  son  altaclicmcnt  cl  sa  véné- 
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ration.  Il  nous  enclianla  tous  par  sa  politesse,  par  les  grâces  de 
son  esprit,  par  tout  ce  qu’il  nous  dit  d’obligeant  et  d'honnête. 
Il  alla  de  là  à la  comédie,  suivi  d’une  multitude  innombr.'iblc. 
L’accueil  qu’il  reçut  au  moment  où  il  parut  dans  la  salle,  et  pen- 
dant toute  la  représentation  (on  jouait  sa  tragédie  d’ /rêne),  est 
mie  chose  sans  exemple.  Il  faut,  Sire,  l’avoir  vu  pour  le  croire; 
l’enthousiasme  et  l’ivresse  étaient  au  dernier  degré.  Les  comé- 
diens vinrent  dans  la  loge  où  il  était  lui  mettre  une  couronne  de 
laurier  sur  la  tète,  aux  acclamations  de  toute  la  salle,  qui  criait 
bravo,  en  battant  des  pieds  et  des  mains.  Entre  les  deux  pièces, 
ils  placèrent  sur  le  théâtre  le  buste  de  M.  de  Voltaire,  qu’ils 
avaient  couroimé  de  même,  et  ce  fut  alors  que  les  transports  re- 
doublèrent. C’est  cette  apothéose,  Sire,  qui  a surtout  irrité  les 
fanatiipics.  Un  ex -jésuite,  (|ul  prêchait  le  carême  à V crsaillcs , 
eut  fimpudcncc  de  crier  là-dessus  au  scandale  en  présence  de 
toute  la  cour;  mais  toute  la  cour  se  moqua  de  lui,  à l'c.xccption 
de  quelques  hypocrites  et  de  quelques  imbéciles  qui  ne  sont  pas 
plus  rares  dans  ce  pays -là  qu’ils  ne  le  sont  ailleurs.  Mais  par 
malheur  cette  apothéose  a irrité  des  gens  plus  à craindre  que  les 
fanati<pics,  et  qui  ont  senti  que  leurs  places,  leur  crédit,  leur 
pouvoir,  ne  leur  vaudraient  jamais  de  la  part  de  la  nation  un 
hommage  aussi  flatteur,  qui  n’était  rendu  qu’au  génie  et  à la  per- 
soime.  Je  ne  connais.  Sire,  et  tout  Paris  le  disait  en  ce  moment, 
je  ne  connais  au  monde  qu’un  seul  homme  qui,  ai'rivant  en  ce 
moment  à Paris,  eût  partagé  avec  M.  de  Voltaire  l’eiithousiasnic 
et  l’admiration  publique,  cl  cet  homme.  Sire,  je  le  laisse  à devi- 
ner à V.  M. 

M.  de  Voltaire,  (pii  continuait  à jouir  tous  les  joui-s,  et  au 
spectacle,  et  à l’Académie,  et  dans  les  rues  même,  de  l’hommage 
de  scs  concitoyens,  tomba  enfin  très -sérieusement  malade  à la 
lin  d'avril , pour  avoir  pris  dans  un  moment  de  travail  plusieurs 
lasses  de  café  rpii  augmentèrent  la  slranguric , ou  diflieidlé  d’uri- 
ncr,  à laquelle  il  était  sujet;  pour  diminuer  scs  douleui-s,  il  prit 
des  calmants;  mais  il  doubla  et  tripla  tellement  la  dose,  que 
l’opium  lui  monta  à la  tète,  qui  depuis  ce  moment  n’a  été  libre 
(pie  pai'  petits  intervalles.  Je  le  voyais  pourtant  en  cet  étal;  il 
me  reconnaissait  toujours,  et  me  disait  même  (quelques  mots 
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d’amilié;  mais  l'inslatit  d'après  il  rclomliait  dans  son  accable- 
ment, car  il  était  prcscjnc  toujours  assoupi;  il  ne  sc  réveillait  (jue 
pour  se  plaindre,  et  pour  dire  tpi’il  était  venu  mourir  à Paris. 
L'abbé  Mignot  son  neveu , conseiller  au  grand  conseil , alla  trou- 
ver le  curé  de  Saint -Sulpiec,  qui  lui  dit  que  puisque  M.  de  Vol- 
taire n'avait  pas  sa  tête,  il  était  inutile,  qu'il  l'alldt  voir;  niais 
qu'il  lui  déclarait  que  si  M.  de  \ ol  taire  ne  faisait  pas  une  répa- 
ration publique  et  solennelle,  et  dans  le  plus  grand  détail,  du 
scandide  qu'il  avait  causé,  il  ne  pouvait  en  conscience  renteri'er 
en  terre  saûite.  Le  neveu  eut  beau  lui  répondre  que  son  oncle, 
dans  le  moment  où  il  jouissait  de  toute  sa  raison,  avait  fait  une 
profession  de  foi  dont  lui  ciu-é  avait  reconnu  rautlienticité,  qu'il 
avait  toujom-s  désavoué  les  ouvrages  ipi’oii  lui  imputait,  qu'il 
avait  cependant  poussé  la  docilité  pour  les  ministres  de  l'Eglise- 
jusqu'à  déclarer  que  s'il  avait  causé  du  scandale,  il  en  demandait 
pardon;  le  curé  répondit  que  cela  ne  suffisait  pas,  ipic  M.  de  Vol- 
taire était  notoirement  coimu  pour  ennemi  déclare  de  la  religion, 
et  qu’il  ne  pouvait,  sans  sc  compromettre  avec  le  clergé  et  avec 
M.  farehevêque,  lui  accorder  la  sépulture  ecclésiastique.  L’abbé 
Mignot  le  menaça  de  s’adresser  au  parlement  pour  avoir  justice, 
qu’il  espérait  d'obtenir  avec  les  pièces  autbentiipics  qu'il  avait 
en  main;  le  curé,  qui  sc  sentait  appuyé,  lui  dit  qu’il  en  était  le 
maître.  Tous  les  amis  de  M.  de  Voltaire  étaient  d’avis  que  sa 
famille  employât  les  voies  juridiques;  on  disait  hautement  que 
les  magistrats  qui  avaient  tant  fait  administrer  et  enterrer  de 
jansénistes  ne  pourraient,  en  bonne  justice,  refuser  la  même 
grâce  à M.  de  Voltaire,  après  la  déclaration  qu’il  .av.ait  faite. 
Malgré  ces  representations,  la  famille  eut  peur  du  parlement, 
ipii,  n’aimant  pas  M.  de  Voltaire,  à cause  des  épigraiiuucs  dont 
cette  compagnie  a souvent  été  l’objet  dans  ses  ouvrages,  aurait 
pu  en  cette  occasion  ne  lui  être  pas  favorable.  Le  public  ne  pen- 
sait pas  ainsi,  et  soutenait  que  le  parlement  aurait  été  forcé  en 
cette  circonstance  par  la  voix  publique,  malgré  toute  la  mau- 
vaise volonté  (pi’il  pouvait  avoir;  il  y avait  d’aillcui’s  un  grand 
nomlire  de  magistrats,  surtout  parmi  les  jeunes  gens,  et  quelques- 
uns  même  parmi  les  vieillards,  qui  paraissaient  très -bien  dispo- 
sés. Malgré  toutes  ces  représentations,  la  crainte  des  parents  fut 
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plus  forte  que  la  raison,  et  ils  se  sont  tenus  dans  une  inaction 
que  le  public  a fort  désapprouvée. 

Le  samedi  3o  mai,  jour  de  la  mort,  l'abbé  Gaultier,  ([uelques 
heures  avant  ee  fatal  moment,  offrit  encore  ses  services  par  une 
lettre  qu’il  écrivit  à l’abbé  Mignot;  celui-ci  alla  sur-le-champ 
chercher  l’abbé  Gaultier  et  le  curé  de  Saint -Sulpicc,  qui  vinrent 
ensemble.  Le  curé  s’approcha  du  malade,  et  lui  prononça  le  mot 
de  Jésus-Christ;  à ce  mot,  M.  de  V’oltaire,  qui  était  toujours 
dans  l’assoujiisscmcnt,  ouvrit  les  yeux,  et  fit  un  geste  de  la  main 
comme  poui'  renvoyer  le  curé,  en  disant:  «Laissez-moi  mourir 
en  paix.»  Le  curé,  plus  modéré  en  cette  occasion  et  plus  raison- 
nable qu’à  lui  n’appartenait,  se  tourna  vers  ceux  qui  étaient  pré- 
sents, et  dit  : «Vous  voyez  bien,  messieurs,  qu’il  n’a  pas  sa  tête.» 
11  l’avait  pourtant  très -bien  en  ce  moment;  mais  les  assistants, 
comme  vous  croyez  bien.  Sire,  n’eurent  garde  de  contredire  le 
curé.  Ce  capcian  se  retira  ensuite,  et  dans  les  proj)os  qu’il  tint 
à la  famille,  il  eut  la  maladresse  de  se  déceler,  et  de  prouver 
clairement  <{uc  toute  sa  conduite  était  mic  affaire  de  vanité.  Il 
leur  dit  (ju’on  avait  très -mal  fait  d’appeler  l’abbé  Gaultier,  que 
cet  homme  avîiit  tout  gâté,  qu’on  aurait  dû  s’adresser  à lui  seul, 
curé  du  malade;  qu’il  l'aurait  vu  en  particulier  et  sans  témoins, 
et  qu’il  aurait  tout  arrangé.  Il  persista  néanmoins  à lui  refuser 
la  sépidturc  ecclésiastique , et  donna  seulement  son  consentement 
par  écrit  que  M.  de  Voltaire  fût  porté  aillcui's.  Si  la  profession 
de  foi  avait  été  donnée  directement  au  curé,  il  se  serait  sûrement 
rendu  plus  facile  ; il  aurait  fait  trophée  de  cette  déclaration  comme 
d’une  victoire  pf»r  lui  remportée  sur  le  patriarche  des  incrédides; 
mais  comme  cette  profession  avait  été  donnée  à un  pauvre  galo- 
pin de  prêtre,  l’archevêque  et  le  curé  ont  mieux  .aimé  dire  «|ue 
cette  déclaration  était  une  mo(|uerie  que  de  laisser  au  galopin 
riionneur  de  la  victoire. 

M.  de  Voltaire  mourut  le  meme  jour,  à onze  heures  du  soir, 
ay.ant  encore  proféré  quelques  mots,  mais  avec  peine,  et  ayant 
mar(|ué  dans  toute  sa  maladie,  autant  que  son  état  le  lui  per- 
mettait, beaucoup  de  tranquillité  d’àmc,  quoiqu’il  parût  regret- 
ter la  vie.  Je  l’avais  encore  vu  la  veille  de  sa  mort,  et  sur- 
quelques  mots  d’amitié  que  je  lui  disais,  il  me  répondit  en  me 
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serrant  la  main;  «Vous  êtes  ma  ronsolalinn.»  Son  état  me  lit 
tant  de  peine,  et  il  avait  tant  de  diflicidté  à s’exprimer,  même 
par  monosyllabes,  que.  je  n’eus  ])as  la  force  de  continuer  à voir 
ce  spectacle;  l'image  de  ce.  grand  homme  mourant  m’afTecta  si 
profondément,  et  m’est  restée  si  vivement  dans  lalête,  qu’elle 
ne  s’en  effacera  jamais.  C’était  pour  moi  l’objet  des  plus  tristes 
réflexions  sur  le  néant  de  la  vie  et  de  la  glbirc,  et  sur  le  malheiu' 
de  la  condition  humaine. 

Il  fut  embaumé  ^^ngt- quatre  hctu'cs  après  sa  mort,  mis  dans 
une  voiture  en  robe  de  chambre , et  conduit  par  l’abbé  Mignot  et 
(pielqucs  autres  parents  à l'abbaye  de  Sccllièrcs,  • à trente  lieues 
de  Paris,  dont  l’abbé  Mignot  est  titidairc.  11  y a été  enterré  le 
mardi  a juin,  en  très-grande  cérèmonie,  et  avec  un  grand  con- 
cours de  tous  les  environs.  Le  prieur  de  l’abbaye,  bon  moine 
bénédictin,  qui  ne  savait  rien  de  tout  ce  qui  s’éUiit  passé  à Paris, 
ne  fit  aucune  difficidté  de  faire  celte  cérémonie,  sui-  le  vu  des 
pièces  que  l’abbé  Mignot  lui  présenta.  Vingt-quatre  heures  après, 
le  mercredi  3,  le  prieur  reçut  imc  lettre  de  révc(|ue  de  Troyes, 
dans  le  diocèse  duquel  l’abbaye  de  Sccllièrcs  est  située,  et  qui  lui 
défendait  de  procéder  à l’inhumation,  si  elle  n’était  jias  faite  en- 
core. Le  prieur  ré|>ondit  à ^é^■èque  par  une  lettre  très  - ferme  et 
très -respectueuse,  dans  laquelle  il  lui  rendait  raison  de  sa  con- 
duite, et  se  justifiait  si  bien,  qu’on  assure  que  ce  prélat  lui-même 
est  convenu  qu’il  n’y  avait  rien  à répondre.  11  parait  ijue  cet 
évêque,  qui  dans  le  fond  est  un  bon  homme,  mais  gouverné  par 
une  sœur  dévote  et  fanatique , et  poussé  par  l’archevêque  de  Pa- 
ris, avait  fait  contre  son  gré  la  démarche  d’écrire  au  prieur  de 
Scellièrcs,  et  avait  pris  ses  mesures  pour  que  la  lettre  arrivât 
après  l'inhimialion.  Ce  pauvre  diable  de  prieur,  qu’on  menaçait 
de  destituer,  est  accouru  à Paris,  a dit  ses  raisons,  et  on  espère 
qu'il  restera  tranquille.  On  m’a  assuré,  ce  qui  pourrait  bien  être , 
que  l'archevêque  de  Paris  avait  fait  consulter  un  savant  cano- 
niste, pour  lui  demander  si  Voltaire  n’était  pas  dans  le  cas  de 
l’exhiunation,  et  que  le  canoniste  avait  répondu  qu’on  s’en  gar- 

» I.f  1 1 juillet  1791,  les  restes  de  Voltaire  fureDt  transportés  an  P.inthéon, 
qui  A été  coDsacrc  de  nouveau  à sainte  Geneviève  le  3 janvier  tS53.  Vo^ca 
t.  XXlll,  p.  98  et  99. 
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«Ut  bien,  et  que  rien  ne  serait  plus  contraire  aux  règles.  Ne  eroye/. 
pas  au  reste , Sire , pour  l’honneur  de  la  nation , «pie.  tous  les  dé- 
vots, et  même  tous  les  évêques,  approuvent  la  conduite  .abomi- 
nable qu’on  a tenue  à l'égard  de  ce  grand  honmie.  Panni  plu- 
sieurs prélats  que  je  pouiTais  nommer  à V.  M.,  rarchevêque  de 
Lyon,  frère  du  Montazet  qui  a servi,  la  dernière  guerre,  d.ans 
les  troupes  autricbiennes,  prélat  qui  ne  craint  p.as  d’être  accusé 
de  reUchcmcnt,  puisqu’il  est  regardé  comme  janséniste,  a dit 
hautement  «|u'il  ne  com|)rcnait  rien  à la  conduite  du  curé  de 
Saint-Sulpice  et  de  rarchevêque  de  Paris;  «pie  rien  n’était  plus 
contr.aire  aux  lois  et  à l’usage  constant  de  l'Église;  qu’on  ne  de- 
vait refuser  la  sépulture  qu’à  ceu-x  qui  étaient  notoirement  ex- 
commmiiés,  ou  «pii  donnaient  en  mourant  des  témoignages  for- 
mels d'impiété,  ce  que  M.  de  Voltaire  n’avait  pas  fait.  Plusieiirs 
curés  «le  Paris  pensent  «le  même,  et  sûrement  l’auraient  enterré, 
en  dépit  même  «le  l’archevêque,  s’il  fût  mort  sur  leur  paroisse. 
Le  euré  de  Saint-Etiennc-«lu-Mont,  entre  autres,  a dit  publique- 
ment qu'il  l'aurait  enterré  dans  son  église  entre  Racine  et  Pascal, 
qui  en  effet  y sont  inhumés.  Enfin  toutes  les  personnes  vraiment 
religieuses,  c’est-à-dire,  qui  ne  font  point  de  la  dévotion  une 
affaire  de  parti  et  un  moyen  de  faire  p.orler  d’elles  et  de  jouer  un 
rijlc  important,  blâment  unanimement  le  fanatisme  du  curé  et  de 
l'archevêque. 

Je  ne  |>arlc  point.  Sire,  de  tout  le  reste  de  la  nation;  je  ne 
puis  exprimer  à V.  M.  à quel  point  elle  est  indignée  «le  tout  ce 
«jui  se  passe,  et  il  serait  bien  injuste  de  la  ren«lre  responsable  de 
toute  cette  infamie,  qu’elle  aurait  empêchée  et  réprimée,  si  elle 
avait  le  pouvoir  en  main.  Les  ministres  «jui  ont  souffert  cette 
■ibomination  déshonorante  pour  la  F rance , et  qui  ont  laissé  les 
prêtres  faire  en  cette  occasion  ce  qu’ils  ont  voulu,  ne  pensent  pas 
au  crédit  et  à la  force  «pt’ils  leur  donnent  en  agissant  ainsi,  puis- 
qu’ils se  croiront  désormais  les  maitres  de  donner  ou  de  refuser 
à leur  gré  la  sépulture.  L’Académie  française  n’a  pu  encore  ob- 
tenir de  faire  pour  M.  de  V olUaire  le  service  qu’elle  a coutume  de 
faire  pour  tous  les  membres  qu'elle  perd;  et  j»eul-être,  malgré 
ses  sollicitations,  elle  n’obtiendra  pas  cette  grâce,  dont  le  refus 
est  un  nouvel  outrage  à la  mémoire  du  grand  homme  «]uc  nous 
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ri'îirellons.  Au  reste,  tous  les  gens  de  lettres  lui  rendent  eette 
jnstiee,  que  personne  n'ose  se  présenter  encore  pour  lui  succé- 
der; et  il  y a tout  lieu  de  croire  (pie  l’éleelion  ne  se  fera  pas  sitôt. 
Fdle  devrait  ne  se  faire  jamais,  et  mon  a\is,  s’il  était  suivi,  serait 
de  laisser  la  place  vacante. 

V oilà,  Sire,  le  détail  ipie  V . M.  m’a  fait  l’hoimeur  de  me  de- 
mander. n'aie  fait  qu’ohéir  à ses  ordres,  je  crains 

pourtant  d’avoir  abnsé  de  la  permission  qu’elle  m’a  domiéc 
d'épancher  mon  cœur  sur  ce  triste  événement,  et  sur  les  suites 
révoltantes  qu’il  a eues  et  qu’il  a encore.  V.  M.  croira- t-elle 
(pi'on  a fait  la  défense  la  plus  rigoui'cuse  à tous  les  journalistes 
de  dire  un  seid  mot  à l’hoimcur  de  VI.  de  Voltaire,  qu’il  ne  leui- 
est  ]>as  permis  même  de  prononcer  son  nom,  qu'on  a défendu 
pendant  près  d’un  mois  aux  comédiens  de  jouer  auemie  de  ses 
pièces,  et  que  cette  défense  vient  à peine  d’être  levée?  J’en  au- 
rais là-dessus  troj)  à dire,  s’il  n’était  jilus  prudent  de  garder  le  si- 
lence. La  Icllrc  dont  V.  M.  vient  de  m'honorer  était  bien  néces- 
saiiT  à mon  cœur  pour  adoucir  la  douleur  et  l’indignation  dans 
laquelle  je  suis  plongé.  Si  j’avais  vingt  ans  de  moins,  je  quitterais 
sans  regret  mi  pays  où  le  génie  est  traité  avec  tant  d'indignité, 
de  son  viviuit  et  après  sa  mort.  Mais  j'ai  soixante  ans,  et  je  suis 
trop  vieux  pour  déménager.  Je  me  console  au  moins  par  l'inté- 
rcl  que  V’.  M.  veut  bien  prendre  à la  perle  que  la  littérature,  la 
philosophie,  la  France  et  l'Europe  même  viennent  de  faù'c;  je  ne 
laisserai.  Sire,  ignorer  cet  intérêt  à aucun  de  ceux  qui  sont  laits 
pour  le  connailre  et  pour  le  sentir.  M.  de  Voltaire  en  était  digne, 
j’ose  le  dire , non  seulement  par  son  rare  génie , mais  par  son  ad- 
miration pour  V.  M. ; vous  étiez  souvent.  Sire,  l’objet  de  nos 
entretiens;  U chérissait  et  honorait  votre  personne,  et  vous  re- 
gardait comme  la  ressource  et  l’espérance  de  la  vérité  et  de  la 
raison.  11  serait  digne  de  vous,  Sire,  de  lui  faire  rendre  dans 
votre  capitale  et  dans  voti-e  Académie  les  honnem's  qu’on  lui  re- 
fuse dans  sa  patrie.  C'est  au  plus  grand  roi  de  l’Europe , à celui 
qui  est  fait  pour  servir  aux  autres  d’exemple  et  de  modèle,  c’est 
à lui  à honorer  la  mémoire  de  ce  grand  homme  par  quelque  acte 
solennel  qui  console  la  philosoplüe,  qui  fasse  rougir  la  France, 
et  qui  confonde  le  fanatisme.  Vous  avez.  Sire,  en  ce  moment. 
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(Je  trop  grands  int(“rèts  à traiter  pour  vous  occuper  d’un  autre 
olijct;  mais  V’.  M.  vivra,  elle  jouira  bientôt  sans  doute  de  (piclqucs 
moments  de  repos,  et  Je  prendrai  la  liberté  de  lui  reparler  pour 
lors  de  la  perte  (pie  nous  avons  faite,  de  rinlérèt  (pt’clle  veitt 
bien  y prendre , et  de  ce  (ju’clle  peut  faire  pour  la  mémoire  du 
génie  qui  n’est  plus. 

Je  termine  cette  lettre.  Sire,  en  offrant  plus  vivement  que  ja- 
mais à V.  M.  tous  les  vœux  que  je  fais  pour  elle,  tous  ceux  (pie 
la  nation  française  fait  en  ce  moment  pour  vous,  pour  votre  con- 
servation, pour  votre  boidieur,  pour  votre  gloire,  pour  vous  voir 
l’arbitre  et  le  sauveur  de  rAlIcmagne.  Jamais  V.  M.  n’a  été  plus 
eh'ere  et  plus  respectable  à l'Europe. 

Ces  sentiments.  Sire,  sont  plus  (pie  jamais  gravés  nu  fond  de 
mon  cœur,  ainsi  (pie  la  reconnaissance  éternelle,  radmiration  pro- 
fonde et  la  tendre  vénération  avec  laquelle  je  serai  jusipi'à  mon 
de  rnier  soupir,  etc. 

Paris,  I*'' juillet  177S. 


P.  S.  J’ai  été.  Sire,  tellement  occupé  de  M.  de  Voltaire  dans 
la  lettre  que  je  viens  d’avoir  l'honneur  d’écrire  :i  V.  M. , que  j’ai 
presque  oublié  de  lui  parler  d’une  autre  perte  qu’elle  vient  de 
faire  en  la  pei-sonne  du  respectable  niylord  MarisebaJ.»  dont 
V.  M.  honorait  la  vertu,  et  qui  mérite  bien  les  regrets  que  vous 
lui  doime/,,  par  la  tendre  vénération  qu’il  avait  pour  votre  per- 
sonne. On  dit  qu’il  est  mort  avec  la  tranquillité  la  plus  philoso- 
phique, et  je  n’en  suis  point  suiqiris.  Il  m’honorait  de  son  ami- 
tié, et  j’en  sentais  tout  le  prix.  Je  perds  tous  les  jours  quelque 
ami,  et  on  n’eu  refait  plus  à mon  dge.  Mais  V.  M.  vit,  et  sa  vie 
me  fait  supporter  la  mienne. 

J'oubliais  de  dire  à V.  M.  (pic  M.  de  Voltaire,  dans  une  des 
visites  ([lie  lui  lit  son  curé,  lui  fit  donner  vingt-eiiK]  louis  pour 
les  pauvres  de  sa  paroisse;  le  curé  les  [irit,  comme  on  dit,  à 
belles  baisemains,  et  n’en  a pas  moins  refusé  de  l’enterrer.  On 
pourrait  lui  dire  comme  Chicaneau  au  portier  de  son  juge,  (pii 
reçoit  la  boui-se  du  plaideur,  et  lui  ferme  la  jiorte  : lié!  rende/, 

* VoycE  I.  XX  , p.  %\v. 


Digitized  by  Google 


I 13 


1.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

donc  l’argent.  • Mais  l'Eglise  est  comme  l’anli-e . du  lion  de  la 
l’aide;  tout  y entre,  cl  rien  n’en  sort.*’ 

J'onldiais  encore,  Sire,  de  dire  à V.  M.  <ni’iin  curé  de  Paris, 
dont  on  ne  m’a  pas  a|>pris  le  nom,  interrogé  pjir  <piclqu’un  sur 
la  manière  dont  il  se  serait  conduit,  si  M.  de  Voltaire  était  mort 
sur  sa  paroisse,  avait  répondu:  «Je  l’aurais  l'ail  enterrer  solcn- 
«nellcmenl,  cl  je  lui  aurais  fait  faire  une  épitaphe,  au  bas  de  la- 
• (pielle  j’aurais  mis  sa  profession  de  foi.»  V oilà  en  effet.  Sire,  ce 
ipi'aurait  fait  un  homme  d’esprit,  comme  ce  curé  l’est  sans  doute. 
Cette  épitaphe  aurait  été  un  trophée  pour  l’Église,  et  pour  la 
postérité  mi  monument  de  la  rétraetalion,  réelle  ou  apparente, 
des  erreurs  de  M.  de  Voltaire.  Il  est  inconcevahle  que  le  curé  de 
Saint- Sidpicc  et  l’archcvècpte  n’aicnl  pas  pensé  de  la  sorte,  cl 
u'aienl  pas  vu  tout  l'avantage  (pi’ils  pouvaient  tirer  de  celte  pro- 
fession de  foi,  au  lieu  de  s’avouer  eux-mêmes  vaincus  et  pei-sillés 
en  la  regardant  comme  dérisoire.  Mais,  Dieu  merci,  les  ennemis 
de  la  raison  sont  aussi  bêtes  que  fanatiques;  ils  seraient  trop  à 
craindre,  s’ils  joignaient  l’esprit  au  crédit  qu’on  a la  sottise  de 
leur  accorder.  Ils  ont  pourtant  eu  l’esprit  de  pei-suadcr  à la  plu- 
part des  rois  qu’ils  sont  le  soutien  de  leur  autorité,  et  ils  ont  pro- 
fité avec  adresse  de  la  sottise  de  l’autcnr  du  Système  de  la  na- 
ture, ipti  a bêtement  avancé  celle  absurdité.  Si  ce  mativais  phi- 
losophe avait  lu  l’histoire  ccclésiastiipic,  il  y aurait  vu  que  les 
prêtres,  bien  loin  d’être  le  soutien  des  rois,  en  ont  été  de  tout 
temps  les  ennemis;  qu’il  n’a  pas  tenu  à eux  que  la  maison  de 
Bourbon  n’ait  été  privée  du  trône  qui  lui  appartenait  légitime- 
ment; et  que  s’ils  disent  aux  rois  que  leur  puissance  vient  de 
Dieu,  ce  n’est  pas  qu’ils  veuillent  se  soumettre  à celte  puissance, 
c’est  au  contraire  pour  soumettre  les  rois  à la  leur,  puisqu’ils 
prétendent  représenter  Dieu  sur  la  terre. 

Le  a juillet  1778. 


Second  P.  S.  Je  relis  ma  lettre.  Sire,  et  je  relis  en  même 
temps,  pour  la  vingtième  fois,  la  vôtre,  que  je  relirai  encore,  et 

» Lrs  Plaideurs , par  Racine,  acte  1,  M*cnc  NT. 

1«  Küope»  /-e  Lion  et  le  Uenard;  La  Fontaine,  J,e  Lion  malade  ri  le  lienaril. 
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qui  serait  bien  dijjne  d’ètre  placée  dans  l’épitaplM;  de  Voltaire  au 
lieu  de  sa  profession  de  foi.  Je  m’aperçois  un  peu  tard  <jue  je 
n'ai  pas  répondu  à l’arliclc  de  cette  cxeellcnle  lettre  où  V.  M.  dit 
que  peut-être  le  vneux  patriarche  vivrait  encore,  s'il  était  re- 
tourné à Fcrncy.  Hélas!  Sire,  je  le  crois  eoiuinc  vous,  et  je  suis 
persuadé  que  la  vie  fatigante  et  agitée  qu'il  a menée  à Paris  a 
considérablement  abrégé  ses  jours.  J'étais  fort  d'avis  <pi’il  re- 
tournât à Ferney  au  commencement  de  la  belle  saison,  et  ([u'il 
allât  y jouir  paisiblement  des  hommages  iju'il  avait  iti^'us  à Paris. 
Mais  sa  nièce,  qui  s’eimiiyait  à Ferney,  fen  a détourné,  et  plu- 
sieurs de  ses  amis  ont  pensé  de  même,  craignant  que  s'il  retour- 
nait jamais  dans  sa  retraite,  les  prêtres  n'obtinssent  un  ordre  qui 
l'obligeât  d’y  rester.  Ils  av  aient  dtjà  cherché  à lui  faire  luic  af- 
faire sur  son  retour  à Paris,  disant  qu’il  y était  venu  sans  per- 
mission; mais  il  a été  bien  vérifié  qu’il  n’avait  jamais  eu  de  dé- 
fense d'y  venir,  cl  on  a pris  le  sage  parti  de  le  laisser  jouir  tran- 
quillement de  Sa  gloire.  Pour-  moi.  Sire,  <piand  j'appris  qu’il 
avait  formé  presque  subitement  le  dessein  de  venir  à Paris,  et 
(ju’il  était  déjà  en  route,  j'en  fus  très-affligé,  ne  doutant  [>as  qu’il 
ne  vint  y chercher  la  persécution  et  la  mort.  Je  me  suis  trompé, 
à ma  grande  satisfaction,  sur  le  premier  article,  et  son  apothéose 
si  brillante  et  si  solennelle  m’avait  consolé  de  son  voyage;  mais 
raalbcurcuscmenl  je  ne  me  suis  pas  trompé  de  même  sur  les 
suites  funestes  et  iriéparablcs  de  ce  voyage  imprudent  et  préci- 
pité. Son  médecin  a dit  que  s’il  était  resté  à Ferney,  il  aurait  pu 
vivre  encore  dix  années.  En  effet,  le  principe  ilc  la  vie  était  si 
fort  chez  lui,  «pte  son  agonie  a été  longue  et  douloureuse.  11 
avait  encore,  à (juatre- vingt -(pin tre  ans,  tout  le  feu  de  sa  jeu- 
nesse; et  dans  une  de  nos  assemblées  de  l'Académie,  où  l’abbé 
DelUle  lui  lut  une  traduction  en  vers  tl’unc  Plpitre  de  Pojic , M.  de 
Voltaire  nous  étonna  et  nous  enchanta  tous  par  sa  présence  d'es- 
prit et  sa  mémoire,  se  souvenant  à chaque  vers  français  du  vers 
correspondant  de  Pope,  qu'il  n’avait  peut-être  pas  lu  depuis 
trente  années.  Quoique  sa  tragédie  d’/rène  ne  vaille  ni  Zaïre,  ni 
Mahomet,  elle  est  encore  fort  supéricui'e  à toutes  les  tragédies 
qu’on  nous  donne  aujouixl'hui.  On  m’a  dit  que  V.  M.  l’a  fait  de- 
mander à la  famille,  <pii  sans  doute  se  fera  un  plaisir  et  un  dc- 
XXV.  s 
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voir  fie  jirocurcr  crlle  iorliirp  à \ . .M.®  Ellfi  Irouvcni  dans  relie 
|)irrr  de  Iri's-lieaiiv  ^eI■s.  diçnes  <lii  inrillenr  leni|>s  de  railleur. 
i|iiel)|iies  Iielles  seènes.  et  un  rôle  de  jièrr  ijiii  esl  Irès-lieaii. 
Quand  l'aiileiir  esl  lonilié  malade,  il  allait  la  faire  iin|irimer.  et 
se  projiosail  de  la  dédier  à l'Académie. 

de  demande  encore  nue  fois.  Sire,  mille  |iardons  à \ . M. 
d'avoir  abusé  eonime  j'ai  fait  de  sa  palienee  et  de  son  lemjis  par 
ecUe  énorme  lettre,  on  plutôt  par  ce  volume;  elle  ne  le  lira  pas. 
si.  romme'je  n’en  doiilc  point,  elle  a ipielipie  rbose  de  mieux  à 
faiiv:  elle  jettera  ee  bavarda;;e  an  feu,  si,  comme  je  le  crains, 
ce  bavaixlafje  l'enmiie;  mais  j'ai  mieux  aimé  courir  le  risijiie  de 
renniiver  ipie  de  ne  pas  lui  donner  celle  faible  preuve  de  mon 
■/.Me  pour  exéeiiler  ses  ordres,  et  du  plaisir  «pie  je  ressens  à faiiv 
ee  «pie  Je  crois  pouvoir  lui  èlix*  aj;réable.  C'est  dans  ces  disposi- 
lions  «pic  je  la  supplie  «le  voubiir  bien  recevoir  celte  lettiv.  à la 
lin  «le  laipielle  je  pieinls  la  liberlé  «le  lui  ix'iuniveler  eiu'ore  tons 
les  senlimenls  «le  reeonnaissanec.  «l'adiniraLion  et  «le  profond  res- 
pect avec  les«piels  je  serai  toute  ma  vie,  cle. 

J'apprends,  en  l'ermanl  relie  lettre,  «pi'un  très-habile  artisle 
vient  «le.  faire  en  lerre  une  esquisse  parfaitement  ressemblante  «le 
celui  «pie  nous  i'e;;i-etlons.  Si  ^ . M.  en  voulait  un  marbre,  je 
«lonner.'iis  ses  ordres  à eet  artiste. 

pAris.  H i77‘'. 


•ioi.  1)1]  INllUlE. 


Si  11  K, 


annl  i77«H,  arintvpr^airr  dr  la  bataille 
dp  Idp^nilz. 


J^es  deux  lellres,  du  22  et  «lu  adjiiillel.  «lonl  Voire  Maj(‘stc  m'a 
hoiuiré  ne  me  sont  parvenues  «pi'avanl- liier,  à trois  semaines  «le 
date,  et  je  ne  perds  pas  un  moment  pour  répoinire  aux  «pieslions 
» V«y«’i  I.  I . p.  v«\v;  l,  Xl\'.  p.  r:  cl  I.  XXIII,  p.  4s«*. 
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((ue  V''.  M.  IUP  fait  rhonneiir  fin  m’adi-psspr  sur  Ip  grand  hninme 
(fup  nous  avons  [iprdu. 

Je  IIP  Trois  jias  qu’il  ail  dit  au  inarprlial  de  Uiclielieii  le  mol 
plaisant  qu’on  lui  allrihiie  : «Ah!  frère  Cai’ii,  tu  m’as  tue.»  Je  l’ai 
vu  très -assidûment  dans  le  cours  de  sa  maladie;  j’y  ai  trouvé 
plusieurs  fois  le  marcehal,  et  je  n’ai  pas  entendu  ce  mol.  Sa  fa- 
mille et  tous  ses  amis  n’en  ont  aiieune  eonnaissanec.  Il  est  > rai 
que  le  mot  est  plaisant,  qu’il  ressemble  bien  à eciix  qu’il  disait 
souvent,  et  ipie  le  maréchal  ressemble  encore  mieux  à frère  Ca’in; 
mais  il  y a apparence  que  ce  mot  a été  fait  jiar  (piclqu’un  qui 
croyait,  ce  qui  n’est  pas  vrai,  <pie  le  jiatriarchc  s’était  empoi- 
sonné avec  de  l’opium  <[uc  lui  avait  donné  le  maréchal  ; il  lui  en 
avait  bien  donné  en  effet,  mais  la  bouteille  fut  cassée  par  la  faute 
des  domestiques,  sans  qu’il  en  eût  pris  une  goutte. 

11  est  très-sûr  <|ue,  qucbjues  jours  avant  sa  maladie,  il  prit 
beaucoup  de  café,  pour  travailler  mieii.x  à dilTérenles  choses  qu’il 
voulait  faire;  les  corrections  de  sa  tragédie  étaient  du  nombre; 
il  s'alluma  le  sang,  perdit  le  sommeil,  soufl'rit  beaucoup  de  sa 
strangurie,  et,  pour  se  calmer,  se  bourra  d’opium  (pi’il  envoya 
ebereber  chez  l’apothicaire,  et  qui  vraisemblablement  a achevé 
de  le  tuer, 

D.'mis  le  temps  où  il  est  tombé  malade,  je  sais  qu’il  travaillait 
sur  les  prophéties  de  Daniel;  mais  j’ignore  où  il  en  était.  Je  suis 
sûr  aussi  que,  à la  réquisition  de  rimpcratrice  de  Hiissie,  il  avait 
diqà  commencé  ipiebpics  pages  de  son  hisloiiT. 

Sa  famille  s’est  accommodée  ■•nec  un  libraire,  étranger  pour 
ses  manuscrits;  mais  comme  ils  sont  encore  .sous  le  scellé,  à Fcr- 
ney,  on  ne  sait  s’il  y en  a beaucoup.  On  en  doute,  car  il  faisait 
imprimer  à mesure  (pi’il  composait:  il  aimait  à jouir,  et  ne  met- 
tait rien  ;i  fonils  perdu, 

L impératrice  de  Kussie.  \ ienl  d’acheter  sa  bibliotbèijue,  <pii 
est  d’environ  dix  mille  volumes,  dont  un  grand  nombre,  dit -on, 
a des  notes  de  sa  main.  * Celte  [irincesse  sc  propose  de  mettre 
celle  bibliothèque  dans  un  |>ellt  temple  qu’elle  fera  construire  ex- 
près, et  au  milieu  iliiqucl  elle  fera  construire  un  monument  en 
son  honneur. 

» Voyc*  t.  XXIV,  |>,  u4- 
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Ce  mommietit.  Sire,  ne  vaiulra  pas  V Éloge  «pic  V.  M.  doit 
faire  de  re  j;raiid  homme.  Col  Eloge  i‘a|ipellcra  un  hcau  vers  de 
\ Ollairc  : 

Le  l'iand  Couilé  pleiirani  n>i\  vers  du  grand  Corneille. 

Cet  Eloge,  Sire,  sera  le  signal  de  beaiieoup  d’autres  qui  ne 
le  vaudront  |»as,  mais  aux<|uels  il  servira  de  modèle;  et  les  gens 
de  lettres  apporteront  après  vous  le  denier  de  la  veuve.  L’Aca- 
démie française  ne  pense  j)oint  encore  à lui  choisir  un  sueeesseur; 
elle  Y est  trop  emharrasséc , elle  tardera  le  plus  qu’elle  pourra  ; 
et  ce  qu’il  y a de  fâcheux,  c’est  (|iie  le  successeur  de  V oltaire  sera 
reçu  par  un  prèlix',  qui  était  diiveteiir  lorsque  ce  grand  homme 
est  mort.  Ses  confrères  suppléeront  de  leur  mieux  îi  ce  que  ce 
eapelan  ne  dira  pas.  Poiirtpioi  faut -il  qu’ils  aient  la  langue  et 
les  mains  liées?  Nous  xonlons  toujours  lui  faire  un  service,  et 
nous  n’espérons  guère  de  l’ohtenir;  et  chacun  de  nous  peut  dire, 
en  parodiant  un  vers  <le  l’opéra  ; 

Alil  j’attendrai  longtemps,  ht  messe  est  loin  encore. 

Je  ne  sais  si  j’ai  eu  rhunneur  de  mander  à V . jM.  qu’un  tiès- 
hahile  artiste  de  ce  pays-ci,  nommé  Iloudon,  déj.à  connu  par 
plusieurs  heaux  oin  rages,  a fait  en  terre,  en  attendant  le  marhre, 
un  maguifuiuc  huste  du  patriarche,  d’une  ressemhlanee  parfaite. 
Il  serait  digne  d ètre  placé  dans  le  cabinet  de  V.  M.,  et  donné  pat- 
elle à l’Académie  de  Berlin. 

V t>ici  quatre  vers  excellents  (pi’on  a faits  sur  lui  : 

Celui  (pic  dans  Athènc  eilt  adore  la  Grèce, 

(Jue  dans  Rome  à sa  table  Auguste  eiU  fait  asseoir. 

Nos  Césars  d'aujourd’hui  n’ont  pas  voulu  le  voir, 

I‘,t  monsieur  de  Reaumont  lui  refuse  une  messe. 

Ce  M.  de  Beaumont  est  le  digne  archevêque  fanaticpic  que 
Paris  a le  bonheur  d’avoir. 

Le  désir  de  répondre  aux  questions  de  V.  M.  m’a  empêché, 
Sii-e,  de  lui  parler  en  détail  des  vœux  ardents  que  toute  la  France 

• i,e  //fisse  u i*ueis , t^Go,  iKurres  f/e  f oltntre , cdil.  Bciirliot . 

l.  Xl\,  p.  i8i.  Cnnitc,  Âgé  de  vingt  ans.  versa  des  larmes  à la  premii-re  re- 
prrsrnlalinn  de  Cinriri. 
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fait  jioiir  elle,  «le  la  £;l<jire  iloiil  elle  roiitinuc  à se  couvrir,  de 
l’exenudc  (]u’elle  donne  aux  autres  souverains,  et  de  toutes  les 
«lualitiis  siihlimes  qu'elle  a d«‘plojées  de|iiiis  six  mois  comme  né- 
fjociateiii’,  comme  guerrier  et  comme  roi.  Puissiez. -vous  donner 
encore  longtemps  «le  pareilles  lc«;ons  aux  Césars  d'atijourtl'hui! 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  vciniration,  etc. 


•i02.  DU  MÊME. 


Siae . 


y octobre  177S. 


J’ai  revu  avec  la  plus  vive  reconnaissance,  et  jiour  la  mémoire  de 
mon  illustre  ami,  et  pour  l'hoiuieiir  des  lettres,  les  expressions 
si  douces  et  si  consolantes  des  sentiments  «le  V'.  iM.  pour  ce  grand 
homme,  et  «le  son  amour  pour  les  talents  et  le  génie.  Je  vou- 
drais pouvoir  faire  lire  à toute  l’Europe  littéraire  ce  que  V.  M. 
me  fait  l’iiomicur  de  m'écrire  à ce  sujet,  et  qui  est  si  propre  à 
encourager  et  à consoler  ceux  «pii  cherchent  comme  elle,  «pioique 
avec  des  talents  bien  iid’érieurs,  ;«  a«luiicir  par  la  mé«litation  et 
par  rélu«lc  les  maux  «le  la  vie,  les  inlirmités  «le  la  nature  humaine, 
les  traverses  causées  par  la  persécution  et  la  calomnie.  J’attends 
avec  la  plus  vive- impatience  le  monument  inuiiortcl  que  V.  M. 
SC  propose  d'ériger  à la  gloire  de  celui  «pie  nous  pleurons.  L’Aca- 
démie française  vient  de  lui  rendre  «les  honneurs  qu’elle  n’avait 
encore  reiulus  à personne.  Sur  la  pr«)position  <]ue  je  lui  en  ai 
faite , et  qui  a été  acceptée  de  tous  mes  confrères  avec  acclama- 
tion, elle  a proposé  l’éloge  «le  M.  de  \ oltaire  pour  le  sujet  du 
prix  de  poésie  qu’elle  doit  donner  l’aiuiée  prochaine;  pour  rendre 
ce  prix  plus  considérable,  j’iii  prié  l’Académie  d’accepter  une 
somme  de  six  cents  livres,  qui  doublera  le  prix,  et  qui  est  pour 
moi  le  denier  de  la  veuve;  et  j’ai,  de  plus,  donné  à l'Académie 
le  buste  très-beau  et  très  - ressemblant  de  M.  de  Voltaire,  le  seul 
que  nous  ayons  encore  dans  notre  salle  d’assemblée.  Ce  buste , à 
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la  vérilé,  n’est  i|u‘en  terre,  ear  je  ne  suis  pas  assez,  riche  pour  le 
donner  en  marbre;  mais  j’ai  eu  le  plaisir  de  le  voir  exposé  dans 
la  salle  d’assemblée  à la  séance  ]inbli(pic  du  a5  août,  et  honoré 
des  applaudissements  et  des  larmes  de  toute  l’assemblée.  Je  lus, 
à la  même  séance,  l'Kloge  île  Crébillon,  où  je  Iromai  plusicui-s 
occasions  de  parler  île  son  illustre  vainqueur,  eu  rendant  d’ail- 
leurs justice  au  vaincu.  Le  publie  me  parut  satisfait  de  tout  ce 
«]ui  s’était  passé  datis  celle  séance,  et  j’espère  (pie  le  prix  proposé 
aura  l’aiqu-obalion  de  V.  I\I.  Nous  ne  recevrons  les  pièces  qu’au 
mois  d’août  de  l'année  prochaine;  mais  ces  pièces.  Sire,  ne  vau- 
dront |)as  Mitre  prose. 

Je  fais  des  vieux  pour  la  fin  de  cette  canq)ai;ne  si  i'ati;;antc, 
à ee  ipi’on  m’écrit,  pour  V’.  M.;  Je  fais  plus  de  vœux  encore  pour 
voir  finir  cette  çuerre,  ipi’il  n’a  pas  tenu  à elle  d’éviter,  et  dont  le 
motif  la  couvre  de  j;loire.  Puisse  l’inver  prochain  inspirer  à vos 
ennemis  des  dis|)ositions  plus  raisontmbles  et  plus  pacifupics! 

M.  de  Calt  remettra  à V.  M.  un  filage  de  La  Molle  qu’on  m’a 
demandé  pour  un  Journal,  et  (pii  contient,  à ce  ipic  je  crois,  un 
jugement  sain  sur  les  ouvrages  de  cet  auteur.  Je  serais  très-flatté 
(|ue  ce  petit  morceau  méritât  le  sufTrage  de  V.  M. 

Elle  a dû  recevoir  ou  elle  recevra  bientiît  un  ouvrage  très- 
savant  de  médecine,  (jue  l’auteur,  M.  Bartbès,  m’a  |>rié  de  mettre 
aux  pieds  de  V.  M.,  et  de  lui  demander  le  titre  d’académicien  de 
Berlin,  dont  il  est  digne  par  scs  talents  et  par  ses  travaux. 

M.  de  Rougemont"  est  en  peine  si  V.  M.  a reçu  la  dernière 
lettre  ipi’il  a eu  rhonneur  de  lui  écrire,  cl  désirerait  ipic  V.  M. 
voulût  bien  l’iionorcr  d’un  mot  de  réponse.  C’est  uu  homme  fort 
honnête,  fort  attaché  à V.  M.,  et  très- digne  de  ses  bontés. 

Je  n’entretiendrai  pas  M.  de  toutes  les  sottises  qui  se  font 
et  qui  se  disent,  et  qui  se  lisent  ou  ne  se  lisent  pas,  dans  le  sé- 
jour (]ue  J’habite.  Je  lui  apprendrai  senlemcnl  (jii’il  y a des 
hommes  assez,  vils,  et  par  malheur  pour  eux  en  assez  grand 
nombre,  pour  Jeter  les  hauts  cris  sur  le  sujet  de  prix  ipic  l’zVca- 
démie  a proposé;  que  les  curés  de  Paris  ont  voulu  sur  cela  pré- 
senter requête  au  gouvernemeul,  et  que  le  gouvernement  leur  a 
imposé  silence. 

* Bao(|uicr  (Jm  Roi.  A Purîi^. 
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.ic  suis  avec  la  plus  vive  reeoniiaissaïu'e  cl  le  plus  pruluml 
lespeel,  ele. 


tio.l  A D’AIÆMBEKT. 

(Dccniibrc  i77N.) 

V..  ici  eel  Uloge  île  / iilinirc,^  luuilié  minuté  dans  les  eainps,  mui- 
lié  eorrij^é  dans  les  ipiarliers  d'hiver.  Je  eraius  Ideii  tpie  l’Aeadé- 
iiiie  rrau(,’aise  ne  criliipie  un  peu  le  laiii^a^e;  mais  le  moyeu  de 
liieii  parler  velelie  eu  Hohème'?  J’ai  fait  ee  (|ue  J'ai  [>u;  l’ouvrage 
u’esl  pas  digue  de  eelui  ipi'il  doit,  eéléhi-er;  loulel’ois  j’ai  prolilé 
de  la  liherté  de  la  plume  pour  faire  déclamer  eu  publie  à Berlin 
ec  tpi’à  Paris  ou  ose  à peine  se  dire  à l'oreille;  voilà  eu  (pioi  eoii- 
sisle  tout  le  mérite  de  eel  ouvrage.  Votre  Kluge  de  l.n  Motte  est 
sans  doute  supérieur  à mou  grilfoimagc,  si  ec  ii'csl  <[ue  la  ma- 
tièi-e  ipie  j’ai  eue  à traiter  est  plus  ahoiidaiite  yue  la  votre. 

iM.  Rougemont  doit  déjà  être  payé  justpt'au  dernier  sou  des 
arrérages  iju'il  peut  pi-élendre.  Et  pour  la  guerre  <pic  nous  fai- 
sons, je  ne  sais  eiieorc  trop  <[uc  vous  en  dire;  je  me  eonsidère 
eomme  un  iustruiueut  dans  les  mains  de  la  fatalité,  cpii  est  em- 
ployé dans  l’euehaiacmeul  des  causes,  sans  «pu-  eel  iuslrmneut 
sache  «piel  est  le  htil  et  «ptel  sera  le  résultat  des  opérations  «pi'oii 
lui  fait  faire.  C'est  un  aveu  siuecre  i[iie  les  politi«pies  et  les  mili- 
Utircs  font  rarement,  mais  Irès-eouformc  au  tour  des  entreprises 
«pie  tant  d’hommes  d'Euit  ont  hasardées  avant  moi,  et  dont 
l’hisloirc  nous  narre  Icdénomnenl  tout  dilféreut  des  projets  tpi'eii 
avaient  connus  les  promoteurs.  Quelque  pesant  «pie  ee  fardeau 
de  la  guerre  soit  pour  ma  vieillesse,  je  le  porter.ai  gaiment,  pourvu 
«pie  pai-  mes  travaux  je  consolide  la  paix  et  la  lraii(|uillilé  de 
rAllcmagne  pour  l’avenir.  11  faut  opposer  une  digue  aux  prin- 
cipes lyranni«pies  d’un  gouvernement  arhitraire,  et  refréner  une 
ambition  démesurée  qui  ne  eonnait  de  borne  «jue  celle  d’une  force 
assez  puissante  pour  f arrêter  ; il  faut  donc  nous  battre.  Combien 
* Vojci  l.  VII , I»,  i\~xi , et  5o— 68. 
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fl  jusqu’à  quand,  c'psl  ce  <[uc  le  temps  éclaircira.  Ceci  est  une 
phrase  de  ga/,elior,  <pii  peut  souvent  s’ ajqdiquor  à d'autres  sujets; 
mais,  quoi  (pi’il  en  arrive,  je  prie  Dieu  (pi’il  vous  ail,  etc. 


■ioi  UK  D’AiÆMBEKT. 


SlHK, 


PflrÎH,  3 jnnvier  1779. 


«Je  prends  la  liberté  de  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majesté  l’ou- 
vrage que  j’ai  eu  riionncur  de  lui  annoncer  dans  ma  Ictti-e  du 
i"  janvier,  et  que  je  remets  à .M.  de  Rougemont  pour  le  faire 
parvenir  à V.  M.  Elle  y trouvera , dans  la  note  sur  la  statue  de 
M.  de  Voltaire,  page  .523  et  suivantes,  et  de  plus  à la  ]>agc  021 , 
l’expression  des  sentiments  si  justes  que  lui  doivent  riiiimanité, 
la  philosophie,  les  lettres  et  l'Europe.  Je  n’ai  été,  ,Sire,  que  le 
faible  intequète  de  ces  sentiments,  dignes  d’être  célébrés  par  une 
plume  plus  éloipienle  que  la  mienne.  Je  suis  seulement  fâché  de 
n’avoir  reçu  «pi’après  l'impression  de  cet  ouvrage  le  bel  Éloge 
que  V.  M.  a fait  de  M.  de  Voltaire,  et  dont  je  n’aurais  pas  man- 
fpié  de  parler;  mais  ect  événement,  déjà  célébré  en  France  par 
la  voix  unanime  de  tous  les  gens  de  lettres,  ne  sera  pas  oublie 
par  moi  dans  une  autre  occasion,  <pie  les  circonstances  feront 
bientôt  naître. 

Oserais -je  supplier  V.  M.  de  vouloir  bien  me  faire  dire  par 
M.  de  Catt  si  elle  a reçu  un  ouvrage  que  j’ai  eu  l’honneur  aussi 
de  lui  envoyer  il  y a tpielquc  temps  par  M.  de  Rougemont,  et 
(pii  a jiour  litre  : Nniivenux  éléments  de  la  science  de  l'homme? 
M.  Barthès,  savant  médecin  de  Montpellier,  et  auteur  de  ce  sa- 
vant livre,  y avait  joint  une  lettre  par  laquelle  il  mettait  son  ou- 
vrage aux  jiieds  de  V.  M.,  et  la  suppliait  en  même  temps  de  vou- 
loir bien  l’bonorcr  d’une  place  d’associé  étranger  dans  l’Académie 
de  Berlin.  J’ose  assurer  V.  M.  cpie  M.  Barthès  est  très -digne  de 
ect  honneur  par  son  profond  savoir  et  par  ses  lumières.  L’auteur 
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de  cet  ouvrage  désire  de  savoir  si  V.  M.  l'a  reçu,  ce  qu’elle  eu 
pense,  et  s'il  j>eut  espérer  d’en  obtenir  la  grâce  qu'il  lui  a de- 
niandéc. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendi-e  vénéra- 
tion, etc. 


ao5.  DU  MÊME. 


Sire, 


Paris,  3o  avril  1779. 


M.  le  baron  de  Goltz  a bien  ^■oulu  se  charger  de  faire  pai-venir 
à V.  M.  le  faible  inonuincnt  <jue  je  viens  d'ériger  à la  inéinoirc 
du  vertueux  et  respectable  inylord  Marischal.  Je  serais  bien  flatté 
que  cet  Eloge  pût  obtenir  le  suffrage  de  V.  M.;  j’ai  léché  d’y 
peindre  avec  vérité  le  digne  niylord  qui  en  était  l’objet,  et  j’aurai 
du  moins  la  satisfaction,  si  je  n’ai  pas  réussi,  d’avoir  exprimé 
dans  cet  Éloge  les  sentiments  de  l’espcct  et  d’admiration  dont  je 
suis  pénétré  depuis  si  longtemps  pour  le  héros  philosophe  qui 
honorait  de  son  amitié  ce  véritable  sage. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  a reçu  le  volimie  de  mes  Eloges  académiques 
que  j’ai  adressé  il  y a trois  mois  à M.  de  Catt;  je  n’ai  point  eu  de 
nouvelles  de  son  arrivée,  quoique  je  n’aie  pas  perdu  lui  moment 
pour  envoyer  ce  volume  à V.  M. , aussitôt  qu’il  a paru.  J’ai 
tâché.  Sire,  dans  ces  Éloges,  de  peindre  et  d'apprécier  de  mon 
mieux  les  talents  des  hommes  dont  j’avais  à parler,  et  d’y  mettre 
le  plus  de  variété  qu’il  m’a  été  possible,  relativement  à leur  génie 
et  à leur  caractère.  Gct  ouvrage  a été  reçu  assez  favorablement; 
mais  les  autres  suffrages  ne  sont  rien  pour  moi,  si  je  n’ai  pas  le 
bonheur  d’obtenir  celui  de  V.  M. 

En  lui  envoyant  VÉiloge  de  milord  Maréchal,  j’ai  eu  l’honneur 
de  lui  écrire  un  mot  dans  un  moment  où,  attaqué  d’un  accès  de 
fièvre , je  pouvais  à peine  tenir  la  pliune.  Je  suis  mieux  en  ce 
moment,  quoiipic  faible;  depuis  longtemps  j’aspire  au  moment 
où  je  pourrai  avoir  l’honneur  de  faire  compliment  à V.  M.  sur  la 
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conclusion  de  la  paix.  Depuis  longtemps  les  nouvelles  publiipics 
assui-ent  que  celte  grande  affaire  va  se  leriiiiner,  cl  cependant 
elle  ne  paraît  point  encore  finie;  mais,  d’après  tout  ce  que  j'en- 
tends dire,  je  la  crois  assez,  avancée  pour  ne  point  douter  en  ce 
moment  que  rAllemagne  ne  jouisse  enfm  inenlût  d’un  si  grand 
lionhciir.  Elle  en  aura.  Sire,  toute  l'obli:;ation  à V.  M.,  qui  se 
couvre  en  ce  moment  de  gloire  plus  que  Jamais.  Quelle  vie  et 
ipicl  règne!  dit  en  ce  monienl  toute  l'Europe  d’une  voi.x  unanime. 
Jamais  pins  belle  pièce  n'eut  un  plus  beau  cinipiièmc  acte;  puisse 
ce  ciiupiième  acte  durer  encore  bien  des  unnccs!  Je  l’espère, 
Siie,  autant  que  je  le  désire,  pour  le  bien  de  l'Europe,  l'exemple 
des  autres  souverains,  le  bonheur  de  rAllemagne,  cl  enfin  pour 
rhonneur  de  la  ])liilosoplue  et  îles  lettres.  Elles  ont  besoin  plus 
que  jamais  d'avoir  un  chef  et  un  protecteur  tel  que  vous.  Elles 
n’en  ont  point  d’autres  :i  cspéier;  mais  vivcî.  Sire,  et  vous  leur 
suffire/.. 

V.  M.  a fait  aux  mânes  de  Voltaire  un  honneur  ipii  clface  tout 
celui  qu'ils  ont  revu.  Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  un  petit 
discoure  (|uc  j’ai  prononcé  à l’Académie  le  jour  de  la  réception 
de  son  successeur.  V.  M.  verra  bien  qu’.à  la  fin  de  la  page  lo  j'ai 
voulu  indi(|ucr,  mais  à mots  couverts,  et  qui  ont  été  bien  enten- 
dus par  l'auditoire,  le  refus  ipi’on  a fait  à Voltaire  et  à Molière 
de  les  enterrer  l’un  et  l'autre  dans  ce  ([UC  nous  appelons  terre 
sainte,  quoiqu’on  ail  fini  par  leur  accorder  cct  honneur,  mais,  à 
la  vérité,  d’assez  mauvaise  grâce. 

Je  ne  sais  si  j’ai  eu  l'honneur  de  mander  à V.  M.  c|u’un  très- 
habile  sculpteur  de  l’Académie,  nommé  Hoiidon,  a fait  un  buste 
de  Voltaire  <pii  est  d’une  ressemblance  cl  d’une  exécution  par- 
faite. Si  V.  M.  désirait  de  l’avoir,  je  la  prie  de  me  donner  scs 
ordres  sur  cet  objet,  et  je  me  ferais  un  devoir  de  les  exécuter 
avec  autant  de  zèle  que  de  promptitude. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire  l’assurance  des  sen- 
timents vrais  et  profonds  que  j’ai  voués  pour  toute  ma  vie  à 
V.  M. , de  la  vive  reconnaissance  que  je  lui  dois , de  l'admiration 
dont  je  suis  pénétré  pom'  elle,  et  de  la  tendre  vcnéralion  avec  la- 
(piellc  je  serai  jusqu’à  mon  dernier  soupir,  etc. 
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•200,  A D’ALEMBERT. 

I.c  C juin  177.J. 

J’ai  reçu  deux  <le  vos  lettres  avec  Y Éloge  de  quelques  acadéuii- 
eiciis,  et  le  petit  ouvrage  que  vous  avcî  consacré  à la  mciiioire 
de  mylord  Marisehal,  dont  je  vous  remercie.  Je  n’ai  pas  eu  le 
temps  de  tout  lire,  parée  que  je  ne  fais  que  d'arriver.  Mon  esprit, 
encore  tout  souille  d'une  bourbe  mêlée  de  polili(|uc  et  de  linance, 
doit  se  purifier  par  une  ablution  légale  dans  les  eaux  d'Hippo- 
erène,  avant  de  se  présenter  à la  cour  d’.'Vpollon , devant  les  neuf 
.Muscs,  et  avant  de  méditer  desouM-ages  comme  les  vôtres.  I)on- 
ne/.-moi  ce  petit  délai,  et  j’entrerai  aloi'S  en  matière  plus  que  je 
ne  le  puis  à présent.  Mon  pauvre  cerveau  a été  agité  par  des 
tempêtes  pendant  ipiator/.c  mois,  les  traces  des  arts  effacées,  les 
idées  bouleversées  parla  multitude  d’arrangements,  de  spécula- 
tions, de  négociations  et  d’alTaires  de  toute  nature  dont  il  fallait 
de  nécessité  m’occuper.  Le  fougueux  Autan  et  l'impétueux  Borée 
ont  été  calmés»  par  un  coup  de  trident  du  Neptune  français  et 
de  son  sage  ministère;  mais  si  les  floLs  de  mon  esprit,  longtemps 
agités,  n’ont  plus  des  Aagues  soulevées  jusipi’au  ciel,  la  surface 
des  eaux  est  encore  ridée,  jusqu’à  ce  qu’un  calme  parfait  en  ar- 
rête le  mouvement.  V’oilà  du  poétiipie  qui  vaudrait  mieux  dans 
une  ode  (jne  dans  une  lettre.  Je  ne  saurais  ipi’y  faire,  mon  cher 
géomètre;  vous  serez  obligé  d'avaler  cette  comparaison  usée, 
parce  i|ue  je  ne  saurais  en  ce  moment  y rien  substituer  de  mieux. 
Je  deviens  si  vieux  et  si  usé,  que  je  ne  suis  plus  bon  à ijuoi  que 
ce  soit.  Tout  le  monde  n’est  ni  Fontenelle,  ni  Voltaire,  ni  le  bon 
défunt  mylord,  qui  conservaient  la  force  et  la  vivacité  d’esprit 
dans  im  Age  plus  avancé  que  celui  des  Condé  et  des  Marlborough , 
(jiii  radotaient  aux  bords  du  tombeau.  Je  radoterai  bientôt  comme 
eux,  et  comme  Swift,  que  scs  domestiques  montraient  pour  de 
fargent;*>  et  Don  Joseph  dira  : Il  l'a  bien  mérité.  Et  toujours 
du  Joseph,  et  encore  du  Joseph  à un  géomètre  qui  se  soucie 
aussi  peu  des  insectes  qui  se  déchirent  sur  ce  ridicule  globe  que 

* Virgile,  Enéide,  Uv.  1,  v.  76  cl  iuivAnU. 

^ Voyci  ci -dessus,  p.  67. 
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nous  auU'cs  iinbccilcs  de  la  cin(|uiciiic  lune  de  Saliiriic.  Mais  je 
voulais  vous  dire  encore  lui  mut  du  buste  de  Voltaire.  Comment 
de  Saturne  viendrai-je  à lui?  quelle  transition  me  mènera  de  l'un 
à rauti-e?  Je  n’en  sais,  ma  foi,  rien,  et  j’érris  au  secrétaire  de 
l'Académie  française,  (|ui,  avec  <]uel(]ue  puriste,  quelque  succes- 
seur de  l'abbé  d’Olivet,  dira  : Cet  homme  ne  sait  pas  écrire;  Bou- 
boiu-s  Pavait  bien  dit,  l'atmosphère  de  l'esprit  s’étend  de  la  Ga- 
ronne jusqu’à  la  Moselle;  au  delà,  point  de  sens  commun.  Enfin, 
pour  aujoiu'd’hui , je  subis  condamnation,  je  ne  m’en  relève  pas; 
c’est  au  temps  à me  remettre  dans  mon  assiette  naturelle,  s’il  en 
peut  venir  à bout,  et  à vous  à me  l'cgarder  avec  des  yeux  d’in- 
dulgence, et  à me  venir  voir,  si  cela  peut  >uus  convenir.  Sur 
ce,  etc. 


207.  ÜE  Ü’ALEMBERT. 


SiRK, 


Paris,  1 juillet  1779. 


Lorstpie  j’eus  l'Iionnctir  d’écrire  ma  dernière  lettre  à V^otre  .Ma- 
jesté, la  pai.v  ippcllc  vient  de  donner  avec  tant  de  gloire  à l'Alle- 
magne était  près  de  se  concJnrc,  et  je  crus  dès  ce  moment  pou- 
voir témoigner  à V.  M.  tonte  la  joie  «pie  je  ressentais  d’un  événe- 
ment tout  à la  fois  si  hcni-cux  pour  l'Europe,  si  précieux  à scs 
peuples,  et  si  honorable  pour  elle.  Je  prends  la  liberté  de  lui  re- 
nouveler aujourd'hui  l'expression  des  mêmes  sentiments,  et  d'une 
admiration  «pic  j’ai  le  bonheur  de  partager  aujourd’hui  avec  tous 
ceux  qui  entendent  prononcer  le  nom  «le  V^  M.  Cette  admiration. 
Sire,  est  aussi  universelle  «[uc  juste,  et  jamais  peut-être  aucun 
monarque  n’a  été  plus  généralement  l’objet  de  la  vénération  pu- 
blique que  ne  l'est  eu  ce  moment  V.  M.  La  France  est  peut-être 
de  toutes  les  nations  celle  qui  en  donnerait  à V.  M.  les  témoignages 
les  plus  vifs,  tant  l’enthousiasme  que  vous  y excite/,  est  prodigieux 
et  universel.  Ou  a dit,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  «pic  V.  M.  vien- 
di'ait  faire  un  tour  à Paris.  Elle  y recevrait,  j’ose  le  dire,  les  hoii- 
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nenrs  du  triomphe  le  plus  complet' dont  elle  ait  jamais  joui,  et 
j'aurais  le  boidiciir  d'en  être  témoin  avant  de  quitter  ce  triste 
monde,  qui,  dans  celte  circonstance,  me  paraîtrait  à bien  juste 
litre  le  meilleur  des  mondes  possibles.  Mais  je  crains  bien,  Sire, 
qu'il  ne  me  faille  renoncer  à ce  doux  espoir,  ou  plutôt  à celte 
douce  chimère,  comme  je  suis  obligé  de  renoncer,  au  moins  pour 
celte  année,  au  désir  que  j’avais  d'aller  mettre  encore  une  fois 
aux  pieds  d® ' • tous  les  sentiments  de  respect  et  d'admiration 
dont  je  suis  depuis  si  longtemps  pénéti-é  pour  elle.  La  faiblesse 
de  ma  santé,  qui  devient  plus  grande  de  jour  en  jour,  et  qui  ne 
me  ])cnncl  presque  plus  aucun  travail  d’esprit , et  encoi-c  moins 
aucune  fatigue  de  coiq)s,  me  prive  de  cette  satisfaction  si  chère 
à mon  cœur.  Je  m’en  console.  Sire,  autant  qu’il  est  possible,  en 
m’entretenant,  avec  tout-cc  «|ue  je  vois,  de  la  gloire  de  V.  M., 
en  me  rappelant  sans  cesse  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les 
bontés  dont  elle  m honore  depuis  si  longtemps,  et  surtout  en  ap- 
prenant (pic  sa  santé  est  meilleure  que  jamais,  et  promet  encore 
longtemps  à l'Europe  l'exemple  de  sa  vie,  de  sa  gloire,  de  son 
génie  et  de  scs  ^ crtus. 

Je  n’ose  prier  V.  .M.  d’interrompre  quchpies  moments  ses  pré- 
cieuses occupations  pour  jeter  les  yeux  sur  le  volume  d' fjloges 
ttcailémiques  que  j'ai  eu  l’honneur  de  lui  envoyer.  Elle  y \ erra 
du  moins,  si  elle  daigne  l'ouvrir,  les  témoignages  les  plus  sincères 
de  la  reconnaissance  et  de  la  vénération  que  je  lui  dois.  Je  ne 
sais  par  (pielle  fatalité  elle  a reçu  ce  volume  si  tard.  J’ai  eu 
l’hoiuicur  de  le  lui  envoyer  au  moment  même  de  l'impression;  il 
est  resté,  contre  mon  cspér.ance,  trois  mois  entiers  à Berlin,  et 
n’a  été  remis  à V.  M.  qu’au  moment  de  son  arrivée.  C’est  trop 
tard  pour  ce  que  je  lui  dois,  mais  c’est  peut-être  encore  trop  tôt 
pour  mon  intérêt  et  pour  le  jugement  qu’elle  portera  de  celte 
rapsodic,  si  elle  daigne  un  momeiU  s’en  occuper. 

V.  M.  sait  peut-être  ipie  l’Académie  française  a proposé  l’éloge 
de  Voltaire  pour  le  sujet  du  prix  de  poésie,  et  que  j’ai  eu  le  bon- 
heur de  rendre  hommage  en  celte  occasion  à la  mémoire  de  mon 
ami,  en  augmentant  ce  prix  du  double.  Nous  allons  lire  et  juger 
les  pièces  du  concours;  puissent -elles  être  dignes  du  sujet!  11  ne 
nous  resterait  plus.  Sire,  qu'un  éloge  .'i  proposer  après  celui-là; 
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je  le  laisse  à deviner  à V'.  M. . et  je  voudrais  bien  que  les  eireon- 
slances  nous  permissent  d’oITrir  à nos  poètes  un  si  beau  sujet 
d'exert’cr  leui-s  talents. 

V'.  M.  me  fait  l'honneur  de  me  parler  du  buste,  de  Voltaiix'. 
Ce  buste.  Sire,  est  très -ressemblant,  fait  ]>ar  un  scidpteur  très- 
habile,  et  digne  d’orner  le  cabinet  de  V.  M.,  et  même  la  salle  de 
son  Aeadémie.  Si  V.  M.  a quelques  ordres  à me  donner  à ce  su- 
jet. je  les  exécuterai  avec  autant  de.  zèle  que  de  plaisir. 

Nous  ne  sommes  pas.  Sire,  aussi  heureux  que  V.  M.,  de  jouir 
des  douceurs  de  la  paix;  nous  nous  contentons  de  la  désirer  et  de 
raltendrc.  Puisse-t-elle  bientôt  se  rendre  à nos  vœux! 

Je  finis  en  demandant  pardon  à A'.  M.  de  l'avoir  ennuyée  si 
longtemps  de  mon  verbiage,  en  lui  renouvelant  tous  les  vœux 
que  je  fais  pour  son  bonheur,  jioiir  sa  gloire  et  jioiir  sa  conser- 
vation, et  en  mettant  à scs  jiieds  tous  les  sentiments  d’admira- 
tion, de  rceonnaissanee  et  de  vénération  tendre  et  profonde  avec 
lesipiels  je  serai  jusqu’au  dernier  jour  île  ma  vie,  ete. 


208.  1)  U M Ê M E. 


SlHE  , 


Paris,  IJ)  septembre  1779. 


J’arrive  de  la  campagne,  où  j’ai  été  passer  environ  trois  semaines 
pour  me  reposer  d’un  travail  un  peu  forcé  que  les  eireonstanees 
où  je  me  suis  trouvé  m’avaient  obligé  de  faire;  et  je  n’ai  rien 
de  plus  pressé,  en  arrivant,  que  de  répondre  .'i  la  lettre  pleine 
de  bonté  dont  V.  M.  m’a  honoré,  et  dont  je  lui  rends  les  plus 
humbles  et  les  plus  tendres  actions  de  grâce.  Je  suis  en  même 
temps.  Sire,  et  assez  bon  Français,  et  assez  sincèrement  attaché 
à W M.,  pour  voir  avec  le  plus  grand  plaisir  les  sentiments  oii 
elle  est  par  rapport  à notre  ministère,  et  l'union  qui  parait  s’éta- 
blir entre  les  deux  cours.  J’ai  loujoui-s  pensé  que  l’alliance  de  la 
France  avec  V.  M.  était  l’état  naturel  de  rime  et  de  l'autre  puis- 
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siinco.  qu’elle  n'avait  été  pcmlant  quelque  temps  interrompue 
(]uc  par  la  haine  d'une  femme  qui  voulait  se  venger  du  juste 
mépris  de  \\  M.  j)our  elle,  et  jiar  farnhition  d'un  prêtre  bel  esprit 
ipii  voulait  être  eardinal;^»  cl  je  vois  avec  grande  joie  qu'ennn  la 
France  peut  dire  comme  Uoxane  : 

Et  que  tout  rentre  ici  dans  l’onlre  accoutumé. e 

Les  Français,  Sire,  ne  peuvent  pas  être  vos  ciuicmis,  comme 
vous  ne  votde/,  pas  être  le  leur.  Indépendamment  des  intérêts 
politiques,  l'admiration  et  le  respect  dont  toute  la  nation  est  péné- 
trée pour  V.  M.  est  à un  degré  inexprimable,  et  on  ne  1,-irit  point. 
Sire,  sur  les  éloges  ((ui  sont  dus  à la  eondiiitc  si  ferme,  si  noble, 
si  eotu'ageuse  que  V.  .M.  vient  de  tenir  dans  l’affaire  importante 
(|ui  agitait  l’Allemagne.  J'en  ai  déjà  tant  parlé  à \ . M.,  que  je. 
crains,  en  me  répétant,  de  paraitre  adulateur;  mais.  Sire,  on  n'a 
point  d’adulation  à se  reprocher  quand  on  est  l’écho  de  la  voix 
publi(|iic,  et  jamais  elle  n’a  été  .si  unanime  et  si  énergique  qu'elle 
l'esl  en  ce  moment  sur  V.  M.  Quelle  satisfaction  n’aurais -je  pas 
CUC  à lui  exprimer  moi -même  tous  ces  sentiments,  si  ma  frêle 
machine  m’avait  permis  de  m’exposer  aux  fatigues  d’un  long  et 
pénible  voyage!  J.imais,  Sire,  je  n’ai  éprouvé  un  plus  grand  dé- 
sir d'aller  me  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  ; mais  j’ai  craint  de 
n’avoir  pas  la  force  d'arriver  jusqu’à  elle.  Je  ne  puis  cependant 
renoncer  encore  totalement  à l’espérance  de  la  voir  et  de  l’en- 
lendre,  et  si,  dans  l’état  de  faiblesse  où  je  suis,  je  trouvais 
<|uelquc  moment  lucide , j’en  profiterais  à l’instanl  pour  satisfaire 
mon  ctcur. 

Nous  venons.  Sire,  de  donner,  à rAcadéinie  française,  le  prix 
(pic  nous  avions  proposé  pour  l’éloge  de  \ oltairc,  et  que  j’avais 
augmenté  de  six  cents  livres,  pour  honorer  par  le  denier  de  la 
veuve  la  mémoire  de  mon  illustre  ami.  La  pièce  de  vers  qui  a 
remporté  le  prix  est  pleine  de  très-belles  choses;  l’auteur  n’a  pas 
voulu  SC  nommer,  et  il  a cédé  la  médaille  à la  pièce  qui  a en  l’ac- 

•<  l.,i  ni.iriiiiisc  ilc  l’oinpaHnur. 

•'  Bernis.  \ ovM  t.  I\  , p.  Ha  , aaS  et  aati  ; 1.  X , p.  i orj  ; t.  XIX , p.  19  cl  aa  ; 
I.  XX.  p.  371  cl  377  ; cl  t.  XXIV,  p.  a43. 

c Uajazet,  trn(;cdic  de  Itncinc,  acte  II,  sccnc  II. 
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ccssit,  et  qui  a beaucoup  de  mérite  au*si.  On  croit  que  eet  ano- 
nyme est  M.  de  La  Harpe.  " 

L'Académie  française  possède,  Sire,  le  buste  de  Voltaire  dont 
j’ai  eu  l’bonneur  de  vous  parler.  C’est  moi  qui  le  lui  ai  doiuié; 
mais  comme  je  ne  suis  pas  riche , je  n’ai  pu  le  donner  qu’en  terre 
cuite.  \ . M.  l’aura  en  marbre  quand  elle  le  voudra;  le  buste  est 
de  mille  écus.  Elle  poiu-ra,  si  elle  veut,  me  donner  ses  ordres  à 
ce  sujet;  ils  seront  promptement  exécutés.  Elle  pourrait  même 
en  faire  deux,  un  pour  elle,  et  un  pour  l’ Académie  de  Berlin,  qui 
recevrait  sûrement  ce  buste  avec  tous  les  sentiments  dus  au  do- 
nateur et  à l’oripinal.  J’oubliais  de  dire  à M.  que  ce  buste  est 
de  deux  manières,  toutes  deux  très -ressemblantes,  runc  à l’an- 
tique, avec  la  tête  nue,  l’autre  avec  la  perruque,  ce  qui  n’est 
pas  si  pittoresque,  mais  en  même  temps  aide  ,à  la  resscmbl.anoe 
parfaite;  et  c’est  de  cette  dernière  manière  que  je  l’ai  doimé  h 
l’Académie. 

Vous  n’avez  que  trop  raison.  Sire,  sur  la  décadence  où  tout 
est  tombé,  et  sur  le  grand  vide  <[ue  laisse  la  mort  de  \'oltaire: 
mais  tel  est  le  sort  des  choses  humaines.  Quand  même  notre  lit- 
térature se  remonterait,  je  doute  qu’elle  puisse  de  longtemps 
produire  un  homme  aussi  rare , et  (jui  réunisse  tant  de  talents  à 
un  si  haut  degrè.  Tant  que  Frédéric  vivra,  l'Europe,  pourra  se 
consoler  d’avoir  encore  un  grand  homme.  Vivez  donc.  Sire; 
jouissez  longtemps  de  votre  gloire,  de  l’admiration  de  l’Europe, 
et  de  la  bénédiction  de  l’Allemagne. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  vénération  et  la  plus  vive  recon- 
naissance, etc. 


• /4/j.r  fntînes  tir  J'oltaire  ; dtlhyramhe  qui  a rrmporic  le  prit  ou  juf^emcnl  île 
V Academie  (par  J. -F.  de  La  Harpe).  Fari.s,  Ueitionville , 1779.  in. 8.  Quant  à 
T.a  Harpe,  voyez  l.  XXIII,  p.  i33. 
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Lf  7 octobre  1779. 

Pour  que  vous  ne  croyiez,  pas  qu’après  la  mort  de  noire  pa- 
triarche pei'sonnc  ne  travaille  plus  à la  vigne  du  Seigneur,  j'ac- 
compagne cette  lettre  d'une  production  des  frL’res  de  la  Baltique, 
qui  assemblent  autant  de  pierres  qu’ils  peuvent  pour  en  lapider 
leur  eimemi.  Ce  Commentaire*  est  fait  selon  les  principes  de 
Huet,  de  Calmet,  de  Labadie  et  de  tant  d’autres  songe-creux 
dont  l’imagination  égarée  leur  a fait  trouver  dans  de  certains 
livres  ce  qui  n'y  a jamais  été.  L’autre  ouvrage  1>  développe  le 
fondement  des  liens  de  la  société  et  de  certains  devoirs  de  ceux 
qui  vivent,  et  qui  sont  réunis  par  le  pacte  social.  Tout  cola  ne 
fait  pas  grande  sensation;  mais  si  de  mille  personnes  on  en  con- 
vertit une,  l'auteur  a de  quoi  s’applaudir,  et  il  peut  se  llatler  de 
n’avoir  pas  perdu  son  temps.  Le  buste  de  Voltaii'e  dont  vous 
me  parlez  me  donne  grande  envie  de  l'acheter,  si  ce  n’était  que 
la  guerre  coûteuse  dont  à peine  nous  sortons  nous  a mis  à sec 
pour  un 'temps.  Ce  serait  une  affaire  pour  l’année  prochaine,  où 
les  plumes  commenceront  à nous  revenir.  Vous  savez  le  pro- 
verbe : Point  d’argent,  point  de  Suisse;  point  d’argent,  point 
de  buste. 

J’apprends  par  votre  lettre  (pie  vous  avez  été  à la  campagne 
pom-  vous  distraire  de  vos  laborieiLv  travaux.  C’est  bien  fait, 
car  il  faut  donner  quelque  relâche  à l’esprit;  s’il  était  toujours 
tendu,  il  se  relâcherait  tout  à fait.  V^ous  me  faites  en  même 
temps  entrevoir  en  perspective  l’espérance  de  revoir  Protagoras 
dans  ces  lieux.  Je  voudrais  que  vous  eüssiez  la  flèche  d’Abaris® 
ou  le  cbar  d’Elic  « pour  vous  transporter  plus  vite  cl  plus  com- 
modément. Si  Voltaire  vous  a légué  son  cheval  Pégase,  cette 

» Commentaires  de  Dom  Calmet  sur  Barbe-hleue,  t.  XV,  p.  xii,  xm,  et 
33  — 57. 

I>  Lettres  sur  l’amour  de  la  patrie,  t.  IX  , p.  31 1 — 144. 

' Suidas  prétend  que  le  Srstlie  Abaria  traversait  les  airs  à cheval  sur  une 
flèche.  La  chose  est  autrement  racontée  par  Hérodote,  liv.  IV^,  chap.  36.  Voyea 
le  Dictionnaire  de  Bayle,  article  Abaris.  Quant  au  char  d’Elic,  voyea  11  Rois, 
chap.  11 , V.  II. 
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voilure  sérail  la  plus  eommode  de  toutes.  Aussi  dirai -je  à nos 
astronomes  de  braipier  toutes  leurs  liinelles  vers  l’éllier,  |>our 
m’avertir  de  votre  venue.  Toutefois  Je  dois  ajouter  ipie  si  ce 
vova"e  se  diffère  trop,  il  se  |ioiirrail  que  vous  ne  me  retroiivas- 
sie/.  plus;  je  suis  vieiiv.  cassé  et  alVaihli;  la  iiuirL  n'a  jias  besoin 
de  sa  fau.v  pour  iraneher  la  trame  de  mes  jours,  e'esl  un  til 
tl'arai{;née  «pi'on  peut  détruire  sans  efl’orl.  Mais  eela  ne  m’em- 
barrasse pas;  un  peu  plus  tôt,  un  peu  ]dus  tard,  nous,  la  géné- 
ration <pii  nous  suit,  el  toute  la  postérité,  et  cirrulus  cirrulorum , 
fera  le  même  ebemin  (pie  nos  prédéeesseni’s  nous  ont  enseigné  en 
le  frayant  les  premici-s. 

<^>uant  il  la  politique  des  Etals,  elle  me  parait  avoir  quelque 
atlinité  avec  la  religion;  l’ime  a,  ses  schismes  comme  l'autre.  Il 
y a des  moments  où  les  sectateurs  d'Ali  remportent  sur  ceux 
d’Omar;  ce  qui  est  le  plus  vrai  priHaut  ,'i  la  longue;  l’évidence 
des  véritables  intérêts  des  Etats  l'emporte  sur  les  illusions  passa- 
gcies.  Ce  qui  earaetérise  la  vérité  a quelque  eho.se  de  si  simple 
el  de  si  palpable,  <pie,  pourvu  qu’on  n’ait  pas  l’esprit  naturelle- 
ment ou  louche,  on  faux,  il  faut  y adhérer;  tout  le  monde  est 
obligé  de  convenir  que  deux  fois  deux  fait  quatre,  personne  ne 
s’avise  de  disputer  que  les  angles  d'un  triangle  rectangle  soient 
égaux  ,'i  deux  droits.  Il  en  est  de  même  de  bien  des  choses  dans 
la  poliliipie,  ipii  peuvent  se  prouver  avec  une  certitude  appro- 
chante de  celle  des  géomètres;  il  dépend  alors  du  temps  et  des 
circonstances  que  telle  idée  fiappe  jiliis  dans  un  moment  que  dans 
l'autre,  surtout  quand  de  certains  préjugés  n’olTusquenl  plus  les 
veux  de  certaines  personnes  (pii  servent  de  cheville  ouvrière  à 
l'Europe.  \ oilà  un  hcaii  galimatias  jiolilico- algébrique.  N ous 
sentire/.  par  là  <pie  je  cômmence  à radoter.  \ eue/,  donc  vite,  ou 
je  ne  serai  plus  au  logis.  Sur  ce,  etc. 
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Paris,  i<)  novcnihrc  i77y. 


J’a!  été  pendant  (|uelqncs  semaines  dans  la  plus  alUigeantc  iiupiié- 
lude  de  ne  point  recevoir  de  lettre  de  M.  Pourquoi  n’oserais- 
je  pas  lui  avouer  ce  senlimenl , dont  le  principe  au  moins  ne  sau- 
rait lui  déplaire,  puisqu’il  n’est  dieté  que  par  ma  tendre  vénéra- 
tion pour  elle?  Je  savais  par  M.  le  baron  de  Goltz  (jue  V.  M.  se 
portait  bien,  et  je  m'aflligcais  de  son  1oii;ï  silence.  Ce  n’est  pas, 
Sire,  que  je  ne  sache  très -bien  que  V.  M.  a beaucoup  mieux  à 
faire  que  de  répondre  aux  rapsodies  que  je  lui  envoie;  mais  > os 
bontés.  Sire,  si  aecumulées  sur  moi  à tous  égards,  m'ont  un  peu 
gâté,  jierinettcz -moi  cette  expression,  et  je  ne  puis  plus  me  pas- 
ser de  recevoir  au  moins  de  tem|ts  en  temps  qucbpies  lignes  con- 
solantes, signées  Federic.  Enfin,  j’ai  été  bien  agréablement  tiré 
de  mon  inijuiétudc  en  recevant,  il  y a (piel(|ucs  jours,  la  ebar- 
mantc  lettre  de  V.  M.,  en  date  du  7 octobre.  Elle  ne  m’est  arri- 
vée qu’à  plus  de  cinq  semaines  de  date,  parce  que  le  paquet  au- 
quel elle  était  jointe  n’a  pas  sans  doute  été  expédié  ]>ar  la  poste 
ordinaire.  Je  vous  dois.  Sire,  les  plus  vives  actions  de  gr.iccs  et 
de  cette  lettre,  et  de  ce  paquet  précieux  à tous  égards,  tant  par 
les  choses  qu’il  contient  que  par  la  main  resfiectable  et  chère  qui 
m'a  fait  l’honneur  de  me  l’envoyer.  Je  n’ai  pas  pi-rdu  un  mo- 
ment, Sire,  pour  lire  et  relire  les  deux  excellents  ouvrages  que 
ce  paquet  renfermait.  Rien  n’est  à la  fois  plus  piquant,  plus  phi- 
losophique et  plus  gai  que  le  Commenlaire  théologique  et  aposto- 
lique sur  la  sacrée  prophétie  de  Darhe-hleue.  Quand  V . M.  aurait 
passé  sa  vie  à lire  Doin  Cahnet  et  les  autres  absurdes  scoliastes, 
elle  ne  pourrait  tourner  plus  finement  et  plus  utilement  pour  la 
raison  tant  de  sottises  en  ridicule.  Je  suis  vraiment  affligé  <[ue 
cette  excellente  plaisanterie  philosophique  ne  soit  pas  plus  ré- 
pandue à Paris,  pour  couvrir  nos  illuminés  et  nos  fanatiques  de 
toute  l’ignominie  dont  ils  sont  clignes.  Je  me  promets  bien  au 
moins  de  la  communiquer  à tous  nos  sa^cs,  et  à ceux  même  qui 
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ne  le  sont  [>as.  X.  M.  devrait  bien,  par  charité  chrétienne  et  sur- 
tout apostolique , en  envoyer  un  exemplaire  à ect  évêque  du  Piiy 
qu'elle  a fait  si  bien  parler.  • L’adresse  de  ce  savant  et  éloquent 
pi-élat  n'est  plus  au  Puy,  mais  à \ ienne  en  Dauphiné,  dont  on 
l'a  fait  arehevèqiie  pour  le  récompenser  de  ses  belles  écritures 
en  faveur  de  . . . Le  Commentaire  sur  Barhe-hleue  devrait  lui  va- 
loir l’arebevêelié  de  Paris,  si  par  la  grâce  de  Dieu  le  siège  était 
vacant.  .Mais  nous  avons  bien  l'air  de  conserver  encore  longtemps 
Christophe  de  Beaumont,  pour  la  gloire  divine  et  l'édification  de 
l'Eglise. 

•le  ne  finirais  point.  Sire,  sur  le  plaisir  que  m'a  fait  cette  ex- 
cellente plaisanterie,  si  je  n’avais  encore  à parler  à V.  M.  du  se- 
cond ou%ragc  que  j’ai  reçu  en  même  temps,  de  ses  excellentes 
Lettres  sur  l'amour  de  la  patrie,  qui,  dans  leur  genre,  ne  méritent 
pas  moins  d'éloges  que  le  Commentaire , mais  des  éloges  d’une 
espèce  bien  difl'érente.  C’est  un  traité  de  morale  patriotique, 
plein  de  sensibilité,  d'éloquence,  et  d’une  raison  profonde,  tel  que 
Cicéron  l’aurait  pu  faire.  On  ne  peut  rien  dire  sur  cette  intéi-es- 
sante  matière  de  plus  touchant  h la  fois  et  de  plus  solide.  Ce 
livre  serait  digne  d'être  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  pour 
servir  de  base  ;i  une  excellente  éducation  morale,  et  je  ne  saurais 
trop  inviter  \ . M.  à faire  entrer  cette  lecture  parmi  les  livres  desti- 
nés à instruire  les  jeunes  étudiants  de  ses  Etats,  dans  toutes  les 
provinces  et  dans  tous  les  ordres.  Rien  ne  me  paraît  plus  propre 
à faire  de  ces  jeunes  gens  des  citoyens  zélés  et  vertueux.  V oilà 
le  vrai  catéchisme  qu’on  devrait  leur  enseigner. 

Je  suis  pourtant  afiligé.  Sire,  et  j'ose  espérer  que  V.  M.  me 
permettra  de  lui  ouvrir  mou  cœur  à ce  sujet,  que,  daps  un  livre 
où  elle  recommande  l’amour  si  juste  et  si  naturel  de  la  patrie, 
elle  paraisse  avoir  voulu  combatti"e  ce  qu’elle  appelle  les  enev- 
clopédistes. •’  Je  ne  me  rappelle  point.  Sire,  qu’en  aucun  endi'oit 
de  ce  vaste  dictionnaire  on  ait  eu  eu  même  temps  la  sottise  cl 
l'audace  de  combattre  l’amour  de  la  patrie;  il  est  bien  sûr  au 
moins  que  je  ne  l'aurais  pas  souffert,  tout  le  temps  que  j’ai  été 
à la  tête  de  cet  ouvrage.  Il  se  peut  que  quelque  piétendu  philo- 

» Vovei  t.  XV,  p.  35  et  suivAnlrs. 

i»  ^'ovez  t.  IX.  p,  a.39  et  üiiiv/intes. 
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sophe  (car  bien  des  faquins  usurpent  aujonrd’liui  ce  nom)  ail 
imprimé  dans  une  brochure  ignorée  des  sottises  absurdes  contre 
le  |>atriotisme;  mais  croyez,  Sire,  que  tous  les  philosophes  vrai- 
ment dignes  de  ce  nom  désavoueraient  cette  brochure,  s’ils  la 
coimaissaient,  ou  plutôt  se  rendraient  assez  de  justice  pour  ne 
daigner  pas  meme  se  justifier  d'une  imputation  si  injuste.  Je  ne 
saurais  trop.  Sire,  le  répéter  à V.  M.,  ce  ne  sont  point  les  philo- 
sophes, ce  sont  les  prêtres  qui  sont  les  vrais  etmeniis  de  la  pa- 
trie, des  lois,  du  bon  ordre,  et  de  l’autoiité  légitime.  Je  ne  se- 
rais pas  cmbari'assé  de  le  démontrer,  si  j'avais  trente  ans  de 
moins;  mais  j’en  ai  soixante  et  deux,  et  il  faut  linir  en  paix,  si 
je  puis,  le  peu  de  joui-s  qui  me  restent  à vivre.  Je  voudrais  sui-- 
lout,  Sii-e,  ne  point  finir  ces  tristes  jours  sans  aller  encore  une 
fois  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  le  tendre  cl  respectueux  hommage 
que  je  lui  dois  à tant  de  titres.  Quoique  ma  santé  s’affaiblisse 
de  jour  en  jour,  quoique  ma  tête  ne  soit  presque  plus  capable  de 
rien,  quoique  je  dorme  et  digère  assez  mal,  je  ne  puis  renoncer 
tout  à fait  à la  douce  espérance  d'entendre  encore  V.  M. , comme 
ces  dévots  qui  se  flattent  d’entrer  un  jour  en  ]iaradis  pour  y voir 
Dieu  face  à face.  Que  ce  Dieu  me  domie  ou  me  tende  un  peu  de 
force,  et  j’cii  profiterai  avec  l’ardeur  d’un  bicidieureux  pour  re- 
nouveler à V.  M.  les  expressions  les  plus  vives  de  tous  les  senti- 
ments d’admiration,  de  reconnaissance  et  de  vénération  tendre  et 
profonde  avec  lesquels  je  serai  jusqu’au  dernier  soupir,  etc. 


211.  A D’ALEMBERT. 


Le  3 décembre  1779- 

J’étais  dans  quelque  inquiétude  sur  le  sort  de  mes  lettres  et  du 
paquet  qui  les  accompagnait;  je  soupçonnais  les  postes  d’infidé- 
lité ; je  poussais  même  le  soupçon  jusqu’à  croire  qu'on  ne  vous 
avait  rendu  ni  ma  lettre,  ni  les  exemplaires,  parce  qu'on  y avait 
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trouve  (les  assertions  rh(U|iiant  les  oreilles  pieuses  et  sentant 
rinirésie.  Je  rraiitnais  niêinc  (pie  ees  niaiseries,  dcnoncéi»  à 
IM.  l’arehevi'ipie  de  Paris,  n’attirassent  l'exeomuiuniration  ma- 
jeure sur  un  pauvre  héréli(pie,  .Tuteur  de,  rette  ociivi-e  pieuse. 
Enriii,  votre  lettre  arrive,  et  mes  iiupii(^‘tudes  disparaissent. 
Vous  porte/,  un  jugeincnt  trop  favorable  de  ces  faibles  produc- 
tions. Que  peut -il  sortir  de  bon  de  la  cervelle  d’un  vieillard 
ignorant,  et  (pii  a servi  de  jouet  toute  sa  vie  aux  caprices  de  la 
fortune,  aiupiel  l’action  enlève  le  temps  (pi’il  ]iourrait  employer 
à nnidiler,  (pti  perd  chaque  jour  de  ses  sens  et  de  sa  mémoire,  et 
qui  ira  joindre  dans  peu  mylord  M.Trischal,  Voltaire,  Algarotti? 
C'est  dans  l’ilge  où  riiommc  a toute  sa  force  (pic  l'àmc  a le  plus 
d’énergie;  e’esl  alors  ipi’il  peut  produire  de  bons  ouvrages,  sup- 
posé (|u’il  ait  les  connaissances,  les  t.alcnts  et  le  génie  m-cessaires. 
Mais  l’âge  détruit  tout;  l'ànie  s’affaisse  avec  le  corps,  ce  dernier 
perd  sa  force,  et  le  premier  sa  vigueur.  Mon  intention  était 
bonne  eu  composant  ees  rapsodies;  il  fallait  ime  main  plus  habile 
et  un  style  plus  académique  pour  l’exécuter. 

Vous  vous  étonne/  de  ce  que  les  Lettres  de  Philopatros  parlent 
des  encyclopédistes.  J’ai  lu  dans  leurs  oim-agcs  que  l’amour  de 
la  patrie  était  un  pnqiigé  que  les  gouvernements  avaient  tâché 
d’accréditer,  mais  qu’eu  un  siècle  éclairé  comme  le  nôtre  il  était 
temps  de  se  désabuser  de  ces  anciennes  cltimères.  Cela  doit  se 
trouver  dans  un  de  ces  ouvrages  qui  ont  paru  avant  ou  peu  après 
le  Système  de  la  nature.  Ces  sortes  d’assertions  doivent  être  ré- 
futées pour  le  bien  de  la  société.  Eniin,  pour  me  justifier  pleine- 
ment, je  dois  ajouter  (ju’iei,  en  Allemagne,  on  met  tous  les  ou- 
vrages que  des  songe-creux  produisent  en  France  sur  le  compte 
des  encyclopédistes;  je  parlais  au  public,  j’ai  donc  dû  me  servir 
de  son  langage  ; car  j'espère  que  vous  aurez  assez  bonne  opinion 
de  moi  pour  croire  que  je  ne  confonds  pas  les  d'AIembert  avec 
les  Diderot,  avec  les  .Jean -Jacques,  et  avec  les  soi-disant  philo- 
sophes qui  sont  la  honte  de  la  littérature.  J’accepte  avec  plaisir 
l’cspéranre  ([ue  vous  me  donnez  de  revoir  Anaxagoras  avant  de 
mourir;  mais  je  vous  avertis  qu'il  n’y- a pas  de  temps  à perdre. 
Ma  mémoire  se  perd,  mes  cheveux  blanchissent,  et  mon  feu 
s’éteint;  et  bientôt  il  ne  restera  plus  rien  du  soi-disant  Philo- 
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suphe  (le  Sans-Souci.®  Vous  ii’cti  serez  pas  revu  avec  moins 
(l’emprcssemcnl,  charnu-  de  pouvoir  vous  inarcjuer  mon  estime. 
Sur  ce,  etc. 


2ii.  DK  D’ALEMMEKT. 


Sire, 


Paris,  IJ  (Icccmhrc  1779. 


Je  commence,  comme  je  le  dois,  cetlc  lettre  et  la  réponse  que  je 
dois  à V.  .Al.  par  robjcl  qui  m’intéresse  le  plus  vivement,  par  les 
vœux  ardents  que  je  fais  pour  elle,  pour  sa  gloire,  pour  son  bon- 
heur, pour  sa  conservation  et  pour  une  santé  si  précieuse  à ses 
peuples,  à l’Europe  dont  elle  assure  le  repos,  et,  si  j’ose  me  nom- 
mer, à moi,  qui  lui  suis  depuis  plus  de  trente  ans  si  respectueuse- 
ment et  si  tendrement  attaché.  V.  .AI.  achève  actuellement  la  qua- 
rantième année  du  plus  beau  règne  dont  l'histoiiT  fasse  mention. 
Puissiez -vous.  Sire,  en  régner  quarante  autres  encore!  puissiez- 
vous  entendre  longtemps  les  bénédictions  dont  l’Allemagne  comble 
V'.  M.,  et  les  e.xpressions  si  vives  de  l’admiration  que  vous  inspi- 
rez à toute  l’Europe!  J’avais  appris  déjà  par  les  nouvelles  pu- 
bliques f accès  de  goutte  (juc  V.  M.  a soulTert,  et  je  voudrais  que 
les  mêmes  eussent  appris  à l’Europe  et  à ses  rois  ce  (pie  j'ai  su 
par  M.  le  baron  de  Grimm,  que  V.  M.,  ne  pouvant  écrire  de  la 
main  droite,  avait  pris  le  parti  d’écrire  de  la  gauche,  .afin  (jue  ses 
affaires  n’en  souffrissent  pas.  Quelle  respectable  activité.  Sire, 
et  (pi'elle  est  digne  d’admiration  quand  elle  a,  comme  la  vôtre, 
le  bien  de  scs  sujets  pour  unique  objet!  M.  de  la  Haye  de  Lau- 
nay, (pii  est  ici , et  (pii  vient  quelquefois  chez  moi  à des  heures 
où  j’y  rassemble  une  société  choisie  d’admirateurs  de  V.  M. , nous 


» \’ciy«  l.  W'III,  p.  i4.'î  cl  i54:  t.  XIX,  p.  93,  g4  cl  378;  et  t.  XXlIt, 
p.  137,  Î.Ï6.  164,  îRï,  193,  .36 1 cl  4o®. 

I*  Voyci  J.-D.-E.  Preus*,  Friedrich  der  Grosse ^ einc  LehensgeschichtCf  t.  III, 
p.  Il  et  suivante».  Voyez  aussi  t.  VI,  p.  76  et  77;  t.  XIX,  p.  SgS;  et  I.  XXIV, 
p.  3i3  de  notre  édition. 
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a tous  cnclianu's  par  le  récil  (|u'il  nous  a fait  des  actes  de  bienfai- 
sance, de  justice,  de  providence,  si  je  l’ose  dire,  qui  remplissent 
tous  les  Jours  de  votre,  vie.  \ . M.  croit  que  sa  goutte  à la  main 
droite  a été  une  punition  divine  du  trcs-plaisant  et  très -philoso- 
phique Commentaire  sur  la  Barbe -bleue , cpic  cette  main  a eu 
l’impiété  d’écrire.  Je  prends  la  liberté.  Sire,  de  reeommander 
les  prêtres,  les  théologiens,  et  toutes  les  sottises  <pi’ils  débitent, 
à la  main  gauche  de  V.  M.,  quand  sa  main  droite  sera  hors  d’état 
de  les  foudroyer.  Ils  sont  d’autant  plus  faits  pour  être  battus 
par  un  roi  philosophe,  (pi’ils  deviennent  de  jour  en  jour  pires 
(pie  jamais.  Ils  refusent  actuellement  à l’Académie  française  la 
satisfaction  de  rendre  à la  mémoire  du  grand  Voltaire  les  hon- 
neiu-s  funèbres;  et  le  gouvernement,  qui  les  hait  et  qui  les  mé- 
prise, parait  appuyer,  j’ignore  par  quelle  raison,  ee  trait  de  fa- 
natisme. Heureusement  les  mânes  de  ce  grand  homme  ont  été 
honorés  bien  dignement  par  l’éloquent  et  touebant  Éloge  que 
V.  M.  en  a fait,  et  qui  vaut  mieux  que  tous  les  services  funèbres, 
([uaiid  même  notre  saint-père  le  pape  serait  célébrant.  Je  prends 
la  liberté  d’inviter  de  nouveau  V’.  M.  à faire  l’acquisition  du  buste 
de  marbre  de  cet  homme  si  rare,  cl  je  ne  puis  me  dispenser  de 
lui  dire  combien  j’ai  été  touché  de  ce  qu’elle  m’a  fait  rhonneur 
de  m’écrire  à ee  sujet,  en  remettant  cette  dépense  à l’année  pro- 
chaine. Ce  trait  d’économie  vraiment  royale.  Sire,  a enchanté 
tous  ceux  à qui  je  l’ai  raconté;  ils  ont  fait  des  vœux,  ainsi  que 
moi,  pour  que  les  autres  souverains  imitassent  cet  exemple,  en 
mettant  dans  leur  dépense  un  ordre  et  une  attention  si  néces- 
saires au  bien  de  leurs  sujets. 

Vous  ave/,.  Sire,  très-éloquemment  et  très-solidement  réfuté, 
dans  votre  excellent  ouvrage  sur  l’amour  de  la  patrie,  les  asser- 
tions abominables  que  vous  assure/,  avoir  lues  dans  un  des  mau- 
vais livres  qui  ont  paru  en  même  temps  que  le  détestable  Système 
de  la  nature.  Mais  croyez.  Sire,  que  ni  ce  Système,  ni  aucun  de 
ces  mauvais  livres,  n’est  l’ouvrage  d’im  véritable  philosophe,  ni 
même  d’aucun  écriyain  digne  de  ce  nom.  Il  est  fâcheux  pour  les 
honnêtes  gens  qui  ont  travaillé  à {'Encyclopédie  qu’on  mette  sur 
leur  compte  toutes  les  inepties  qui  paraissent,  cl  qu’on  doime  le 
nom  d’encyclopédistes  aux  ennemis  de  la  patrie.  Hélas!  Sire,  si 
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je  n’avals  pas  aimé  la  mienne , Je  serais  depuis  longtemps  auprès 
de  V.  M.  J’aime  encore  cette  patrie,  quoiqu’on  m’y  accable  d’ou- 
trages auxquels  je  suis,  à la  vérité,  peu  sensible,  mais  que  le 
gouvernement.  J’ignore  par  quel  sublime  motif,  non  seulement 
permet,  mais  encourage  et  récompense.  C’est  là  le  prix  qu’il  me 
donne  des  sacriQces  que  J’ai  faits  à mon  pays,  et  de  quarante- 
cinq  années  de  travail , sans  que  J’aie  mérité  Jamais  aucun  re- 
proche comme  citoyen,  ni  dans  mes  écrits,  ni  dans  ma  conduite. 
Les  bontés  dont  V.  M.  me  comble  me  dédommagent  de  cette 
injustice.  Que  ne  puis -Je  aller  encore  Jouir  auprès  d’elle  de  ces 
mêmes  bontés!  Mais  si  Je  ne  renonce  pas  à ce  projet.  Je  n’ose  ab- 
solument le  former,  tant  ma  santé  est  faible,  variable  et  chance- 
lante. Je  redouble  de  ménagements  pour  elle,  et  Je  profiterai, 
s’il  m'est  possible , du  premier  moment  qu’elle  pourra  me  laisser, 
pour  aller  mettre  encore  ime  fois  aux  pieds  de  V.  M.  tous  les  sen- 
timents dont  mon  cceur  est  depuis  si  longtemps  rempli. 

M.  de  Catt  veut  bien.  Sire,  mettre  sous  les  yeux  de  V.  M.  le 
mémoire  d’un  j)auvrc  curé  qui  se  dit  persécuté  par  un  évêque  fa- 
natique, et  qui  implore  les  bontés  et  la  protection  de  V.  M.  Je 
lui  ai  promis  que  V.  M.  lui  ferait  Justice,  s’il  la  méritait,  et  Je  la 
prie  de  vouloir  bien  me  faire  passer  sa  réponse  par  M.  de  Catt. 

Je  suis,  et  serai  cette  année  comme  toutes  les  autres,  avec  la 
plus  tendre  vénération  et  la  plus  vive  reconnaissance , etc. 


a D’ALEMBERT. 


(Janvier  1780.) 

Comme  chez  moi  les  vœux  d’un  philosophe  sont  bien  préférables 
aux  prières  des  moines , vous  devez  vous  attendre  à mes  remer- 
c'unents  sur  ce  que  vous  me  souhaitez  d’heureux  pour  la  nouvelle 
aimée;  et  comme  Je  suis  aussi  peu  . . . que  vous.  Je  me  flatte  que 
si  Je  désire  que  le  ciel  répande  des  biens  sur  vous  et  sur  tous  les 
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ainatciii's  de  la  sagesse,  rc  ne  sera  pas  un  ^œu  désagréable  pour 
vous.  Puissiei- vous  doue,  dans  celle  nouvelle  année,  vivre  en 
paix,  sans  chicane,  sans  cxcoinniunication  et  sans  anathème!  et 
puisse  celle  lie  du  genre  luunain  «jne  vous  nommez  évêques  de- 
venir raisonnable  et  tolérante  ! Mais  je  crains  bien  qu'il  ne  soit 
aussi  dilTicilc  de  rendre  vos  ]irclrcs  humains  <pie  d'ap]irendre  à 
]iarlcr  aux  éléphants.  Bon  Dieu,  quel  opprobre  pour  ce  clergé 
de  France  de  sévir  si  opiniétrémenl  conlie  ce  grand  bomme  que 
nous  avons  perdu!  Je  soutiens  <pic  ccs  tonsurés  agissent  en 
ingrats.  Souvent  Voltaire  a émoussé  les  traits  qu’il  leur  a lancés, 
pour  «pic  les  blessures  ne  fussent  pas  trop  vives.  Quelqu’un  qui 
les  ménagerait  moins  pourrait  les  terrasser  à ne  s’en  relever  ja- 
mais; car  tout  ii’cst  pas  dit.  Les  philosophes  ont  escarmouché 
par-ci  par-là;  ils  ont  poussé  des  hottes;  mais  ces  charlatans  de 
la  superstition  n’ont  pas  encore  été  enfoncés,  battus  et  dissipés 
entièrement.  Les  armes  sont  tonies  prêles  pour  ce  combat,  et  si 
j’étais  jeune,  j’attaquerais  comme  Hercule  celte  bydre  de  Lcrne, 
cette  hvdrc  papale  dont  tous  les  vices  concentrés  produisent  des 
têtes  renaissantes.  Là , ce  serait  la  vérité  qui  terra.sscrait  leurs 
absurdes  fables;  ici,  la  vertu  qui  mettrait  au  jour  ce  tissu  de 
crimes  dont  la  hiérarchie  ccclésiasli«[uc  est  souillée;  mais  ces 
armes  veulent  être  maniées  par  des  mains  vigoureuses,  et  les 
miennes  sont  goutteuses.  En  naissant,  j'ai  trouvé  le  monde 
esclave  de  la  superstition;  en  mourant,  je  le  laisserai  de  même. 
La  raison  en  est  <|uc  le  peuple  avale  douze  articles  de  foi  comme 
des  pilules,  et  qu’il  est  plus  revêche  sur  ce  qui  intéresse  sa  li- 
berté et  sa  bourse;  il  ne  prévoit  point  que,  étant  enchaîné  par 
les  dogmes,  son  esclavage  en  devient  la  suite  inévitable.  Quant 
à ceux  qui  vous  harcèlent,  je  vous  conseille  de  leur  opposer  l’ar- 
mure de  Fonlcncllc,  sage  qui,  de  tous  les  savants,  a le  plus  évité 
de  SC  commettre  avec  les  vipères  du  sacré  vallon.  Pour  moi,  je 
combats  tantôt  contre  les  Autrichiens,  tantôt  contre  la  goutte;  et 
quand  je  suis  assailli  de  la  dernière,  puisque  la  nature  m’a  domié 
deux  mains,  je  pense,  quand  le  mal  m’ôte  l'usage  de  l’une,  que 
c'est  à l’autre  à y suppléer.  Maintenant  j'ai  chassé  mon  ennemi, 
j’ai  mis  dehors  la  goutte,  qui  aime  la  bonne  chère,  en  lui  prescri- 
vant le  régime  des  reclus  de  la  Thébaïde.  Aussi  me  suis -je 
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«l’abord  informé  de  l'affaire  de  voti-c  prêtre  de  Nciifchàtel,  à «jiii 
justice  sera  faite. 

Je  voudrais  bien  que  votre  santé  se  rétablît  entièrement,  ou 
je  vous  «lirai  comme  madiune  Deshoulières , 

Oui,  c’est  désespérer  que  d'espérer  toujours.» 

Depuis  mon  retour  à Berlin,  j'ai  voidu  décrasser  mon  esprit 
«le  la  rouille  «le  la  campagne  par  un  vernis  aca«lémique.  Je  me 
suis  entretenu  avec  M.  Formey.  Nous  avons  savanunent  et  pro- 
fondément discuté , à ma  grande  édification , les  matières  les  plus 
graves,  dont  notre  secrétaire  perpétuel  a voulu  me  convaincre. 
Un  autre  jour,  l'homérique  Bitaubé  **  m'a  fort  assuré  que  l’auteur 
de  Y Iliade  et  de  YOdyssée  était  le  seul  pocte  qu’eût  produit  ce 
long  enebainement  des  siècles.  Puis  je  me  suis  corroboré  par  les 
sages  réflexions  politiques  et  philosophiques  de  M.  Wéguelin;  et 
comme  les  soins  de  la  terre  m’avaient  fait  pour  un  temps  oublier 
le  ciel,  M.  Bernoulli  » a bien  voulu  me  communiquer  l’itinéraire 
des  astres;  il  m'a  appris  qu’on  soupçonnait  la  cour  de  V’^énus 
d'être  plus  nombreuse  qu’on  ne  l’avait  cru,  et  qu'on  avait  des 
indices  d’un  de  ses  satellites,  d Moi  qui  vais  un  peu  vite  en  be- 
sogne, j’ai  d’abord  baptisé  ce  satellite,  que  j’ai  nommé  Cupidon. 
Je  me  suis  recommandé  aux  bonnes  grâces  de  celte  ilivinité,  du 
nouveau  satellite  et  des  trois  Grâces.  M.  Bernoulli  prétend,  par 
le  moyen  de  ce  satellite  (qui  est  apparemment  un  espion),  savoir 
au  juste  la  masse  et  la  taille  de  la  déesse  de  Cythère,  comme  s’il 
l’avait  mesurée  avec  sa  ceinture;  je  l’ai  fort  prié  d’en  garder  le 
secret,  pour  ne  point  décréditer  les  chefs-d’œuvre  des  Phidias  et 
«Tes  Praxitèles  qui  ont  sculpté  cette  déesse  si  supérieurement.  De- 
puis , j’ai  vu  M.  la  Grange , qui  a bien  voidu  tempérer  la  siUili- 
mité  de  son  langage  en  raison  inverse  des  carrés  de  mon  igno- 

» Rcminiscencc  du  Misanthrope  de  MolitTC,  et  non  des  «riivrcs  de  madame 
Deshoulières.  Voye»  ci  «dessus,  p.  89. 

*•  Voyei  l.  XXIII,  p.  4i  !• 

L’astronome  Jean  Bernmilli  naquit  à RAlc  le  4 novembre  1744*  mou> 
rut  ii  Copenick  le  i3  juillet  1807.  11  verut  depuis  1779  h Berlin,  où  U Tut 
n<mimé  directeur  de  la  classe  des  niathcmaliqiies  d«*ins  l'Aciidcmic  des  sciences. 

d Voyci  la  lettre  de  d'Aleinbcrt  a Frédéric,  <!u  3 novembre  1764,  l.  XXIV, 

p.  3Sy. 
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rance;  il  m’a  conduit  d'abstraction  en  abstraetion  dans  un  laby- 
rinthe d'obscurités  où  mon  pauvre  esprit  se  serait  perdu,  si  notre 
bon  Suisse  M.  Merian  * ne  m’avait  retiré  des  sublimes  régions 
infinitésimales  pour  me  remettre  sur  ce  globe  abject  et  brut  où 
je  végète.  Enfin,  M.  Achard  m’a  appris  ce  que  e'est  que  l’air  fixe, 
et  il  m’a  fait  convenir  sans  peine  que  la  matière  a une  infinité  de 
propriétés  qui  ont  éehappé  jusqu’ici  à notre  coiuiaissaiiec , et  que 
ce  ne  sera  qu’en  suivant  Baeon,  à force  de  faire  des  expériences, 
(|ue  nous  pourrons , avec  le  temps , étendre  de  quelques  degrés  la 
sphère  étroite  de  nos  connaissances.  Malheureusement  les  pre- 
miei-s  principes  des  choses  demeureront  à jamais  hors  de  la  por- 
tée de  notre  faible  pénétration.  Tel  est  en  abrégé  le  petit  cours 
académique  que  j’ai  fait  durant  ma  maladie.  Cela  ne  valait  pas 
la  peine  de  le  communiquer  au  sublime  Anaxagoras;  non  sans 
doute;  si  j'avais  eu  quelque  chose  de  plus  intéressant  à lui  ap- 
prendre, je  l'aurais  fait. 

Sur  ce,  etc. 


214.  DE  D’ALEMBERT. 


Sire, 


Paris,  ag  février  1780. 


Les  deux  lettres  que  j’ai  reçues  de  Votre  Majesté  à peu  de  jours 
l’une  de  l’autre,  et  qui  ont  été  assez  longtemps  en  route  (car  je 
ne  les  ai  eues  qu’à  trois  semaines  de  date),  sont  venues  bien'à 
propos  pour  calmer  l’inquiétude  où  m’avaient  mis  des  propos 
hasardés  et  indiscrets  sur  la  santé  de  V.  M.  M.  le  baron  de  Goltz 
m’avait,  il  est  vrai,  fort  rassuré  en  me  certifiant  le  peu  de  fonde- 
ment de  ces  mauvaises  nouvelles.  Mais,  Sire,  on  craint  d’autant 
plus,  qu’on  aime  davantage;  et  j’avais  besoin  que  V.  M.  m’assu- 
rât elle -même  de  son  état,  non  seulement  en  daignant  entrer 
avec  moi  dans  quelque  détail  sur  un  sujet  qui  m’intéresse  si  vive- 
ment, mais  en  m’écrivant  deux  lettres,  dont  l’une,  par  son  ex- 
• Voyez  t.  XIX,  p.  ig3,  et  t.  XXIII,  p.  si 3. 


Digitized  by  Google 


AVEC  D’ALEMBERT. 


i4i 

Irème  gaitû , et  l'autre , par  sa  philosophie  pleine  à la  fois  de  sen- 
sibilité et  de  force,  ne  peuvent  être  fouvrage  d’un  malade.  Con- 
serve/,, Sire,  longtemps  encore  cette  santé  si  précieuse  à tant 
d’hommes,  et  si  redoutable  aux  ennemis  de  la  paix.  Des  hommes 
tels  que  vous  devraient  être  immortels,  et  c'est  im  des  malheurs 
de  l’humanité  que  de  les  perdre. 

Je  n’ai  reçu  que  depuis  très -peu  de  jours  les  six  exemplaires 
que  V.  M.  a bien  voulu  m’envoyer  du  très-plaisant  et  très-philo- 
sophique Commentaire  sur  la  Jiarbe  - bleue , et  je  les  ai  donnés  à 
des  hommes  dignes  de  recevoir  ce  présent  et  d’en  sentir  le  prix, 
admirateurs,  ainsi  que  moi,  de  V.  M. , et  qui,  sans  la  connaître 
autrement  que  par  la  renommée , lui  sont  presque  aussi  dévoués 
que  je  le  suis.  J’ai  rein.  Sire,  il  y a peu  de  jours,  cet  excellent 
Commentaire , et  j’ai  été  étonné  qu’ime  idée  tout  à la  fois  si  heu- 
reuse et  si  naturelle  pour  se  moquer  de  tout  ce  que  le  sot  peuple 
encense  ne  fût  encore  venue  à personne;  car  il  est  bien  évident 
(|uc  tous  les  commentaires  sur  Isaî’e,  Ezéchiel  et  Baruch  ne  sont 
pas  plus  clairs  que  le  vôtre,  et  sont  beaucoup  moins  plaisants. 
Oh!  que  si  la  presse  était  un  peu  plus  libre  en  France,  j’aurais 
fait  un  bon  article  de  ce  Commentaire  pour  l’im  de  nos  journaux, 
quoique,  à vous  dire  le  vrai.  Sire,  il  y a bien  peu  de  journaux 
<|ui  soient  dignes  d’un  tel  morceau,  par  toutes  les  sottises  qu’ils 
renferment.  Si  je  ne  puis  pas  faire  conuaitre  cet  ouvrage  aux 
Velches,  je  le  ferai  connaître  du  moins  à tous  ceux  qui  sont  dignes 
de  le  lire,  et  dont  le  nombre  s’augmente  de  jour  en  jour,  grâce  à 
l’exemple  que  V.  M.  doiuie  à l’Europe  du  plus  profond  mépris 
pour  toutes  les  superstitions  humaines.  V.  M.  a bien  raison  d’être 
indignée  du  traitement  que  ces  superstitions  ont  valu  en  France 
à la  mémoirede  Voltaire;  j’oserais  vous  proposer,  Sire,  une  petite 
réparation  qui  mortifierait  un  peu  les  fanatiques;  ce  serait  de  lui 
faire  faire  dans  l’église  catholique  de  Berlin  le  service  funèbre 
que  nos  prélats  velches  lui  ont  refusé.  On  vient  encore  d’insidter 
sa  inéinoire  d’une  manière  indécente  dans  un  plaidoyer  fait  au 
parlement  de  Rouen  par  un  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
Nos  parlements,  Sire,  sont  plus  plats  et  plus  ignorants  que  la 
Sorbonne,  et  c’est  assurément  beaucoup  dire. 

-M.  de  Launay,  (|ui  compte  partir  incessamment  pour  aller 
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rendre  compte  à V'.  M.  de  tout  ce  qu'il  a vu  de  bon  et  de  mau- 
vais dans  ee  paj  s,  est  venu  plusieurs  fois  à des  assemblées  où  je 
réunis  trois  fois  par  semaine  les  ^ens  de  lettres  et  les  gens  du 
monde  les  plus  instruits;  et  il  pourra  dire  ii  V.  M.  (|u’il  n’y  a pas 
une  seule  de  ees  conversations  où  chacun  n’exprime,  avec  autant 
de  force  que  d'intérêt,  les  sentiments  d'admiration  et  de  l'cspect 
dont  il  est  jiénétré  jiour  vous.  Vous  venez.  Sire,  de  nourrir  en- 
core des  sentiments  si  justes  par  les  belles  ordounanees  que  vous 
avez  rendues  en  dernier  lieu  pour  l'administration  de  la  justice,» 
et  que  les  plus  sages  législateurs  auraient  enviées  à V.  M.  Que 
feriez-vous.  Sire,  de  tant  déjugés  français  bien  conv.aincus,  non 
pas  seulement  d’avoir  vexé,  comme  ceux  deCüstrin,  un  malheu- 
reux paysan,  mais  d’avoir  fait  périr  des  innocents  dans  les  sup- 
plices? Aussi  me  revient- il  que  quchjues  - uns  de  nos  cannibales 
parlementaires  trouvent  bien  rigoureuse  (car  ils  n’osent  pas  sc 
servir  d’un  autre  mot)  la  pmiition  que  V.  M.  a faite  de  ces  ma- 
gistrats prévaricatcui-s.  Leur  censure  est  un  éloge  de  plus. 

Un  homme  de  lettres  de  beaucoup  d’esprit,  M.  de  Rulhièrc, 
(|iii  a eu  l'honneur,  il  y a trois  ou  quatre  ans,  de  faire  sa  cour  à 
V.  M.,l>  et  qui  est  auteur  d’une  relation  très  - curieuse  et  très- 
bien  écrite  de  la  catastrophe  de  Pierre  III.  s’occupe  depuis  plu- 
sieurs années  d’une  histoire  de  la  révolution  de  Pologne  et  du 
partage  de  ce  pays.  Comme  il  a surtout  à cœur  de  dire  la  vé- 
rité, et  par  conséquent  d'exprimer  dans  cet  ouvrage  les  justes 
sentiments  d'admiration  dont  il  est  pénétré  pour  \ . VI.,  il  m’a 
prié.  Sire,  de  vous  demander  s’il  n’y  aurait  point  d’indiscrétion 
à témoigner  à V’’.  M.  le  désir  qu’il  aurait  qu’elle  voulût  bien  lui 
procurer  sur  cet  important  événement  des  mémoires  dont  il  sen- 
tirait tout  le  prix,  et  dont  il  ferait  le  plus  intéressant  usage,  en 
se  soumettant  d’ailleurs  aux  conditions  (|ue  V.  M.  pourrait  exiger. 
II  attend.  Sire,  avec  la  plus  grande  impatience  ce  que  VMtt.  vou- 
dra bien  inc  répondre  à ce  sujet. 

Je  suis  avec  les  sentiments  profonds  et  tendres  de  respect, 

* Décisioo  du  Roi,  du  ii  décembre  1779»  dAns  le  procès  du  meunier  Ar- 
nold. V'ü^ei  J.-D. -E.  Prcu.ss,  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebensgcschichtc , 
t.  JII,  p.  3Si — 4o4  et  49^< 

b Voyci  ci -dessus,  p.  53. 
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d'admiration  et  de  reconnaissanee  que  je  vous  ai  voués  depuis 
près  de  ipiaraiite  ans,  etc. 


2i5.  a D’ALEMBERT. 


Le  a6  m.ir«  17S0. 

Il  faut  que  les  mauvais  chemins  aient  retardé  l'arrivée  des  postes; 
il  n'y  a ni  pirates  ni  câpres  sur  terre  ferme  entre  nous  et  Paris,  de 
sorte  que  l'interruption  de  notre  correspondance  ne  peut  s'attri- 
buer ipi’à  la  débâcle  des  rivières  et  à la  crue  des  eaux , qui  ont 
gâté  les  routes.  Votre  lettre  également  doit  avoir  été  trois  se- 
maines en  chemin  ; elle  n'en  a pas  été  moins  bien  reçue  ; les  belles 
dames  gagnent  à se  faire  attendre.  A l’égard  de  ma  santé,  vous 
devez,  présumer  naturellement  que,  parvenu  à soixante-huit  ans, 
je  me  ressens  des  infirmités  de  l'âge.  Tantôt  la  goutte,  tantôt  la 
sciatique,  tantôt  quelque  fièvre  éphémère  s'amusent  aux  dépens 
de  mon  existence,  et  me  préparent  à (juitter  l’étui  usé  de  mon 
âme.  11  semble  que  la  nature  veuille  nous  dégoûter  de  la  vie  par 
le  moyen  des  infirmités  dont  elle  nous  accable  sur  la  fin  de  nos 
jours.  C’est  le  cas  de  dire  avec  l’empereur  Marc-Aurèle  qu’on  se 
résigne  sans  murmurer  à tout  ce  que  les  lois  éternelles  de  la  na- 
ture nous  condamnent  à souffrir. 

Mais  quittons  un  sujet  si  grave  pour  des  objets  plus  amusauLs. 
Il  se  peut  que  Barbe -bleue  vous  ait  amusé;  l'idée  n'en  était  pas 
mauvaise.  Si  ce  sujet  avait  été  traité  par  Voltaire,  sa  plume  au- 
rait bien  su  autrement  l’embellir.  J'ai  maintenant  ici  un  docteur 
de  Sorbonne  “ qui  me  donne  des  leçons  d’absurdités  ihéologiques 
dont  je  profite  vue  d’œil  : j’ai  appris  de  lui  ce  qu’est  l'intention 
jnterne  et  l'intention  externe,  chose  cm-icuse  que,  tout  grand  phi- 
losophe que  vous  êtes,  vous  ignorez;  il  m'a  enseigné  des  formules 
d’une  déraison  inconcevable,  dont  je  compte  faire  usage  dans  le 

* L'abbé  Duval  du  Peyrau»  lecteur  du  Roi.  Voyex  les  Anekdolen  von  Kônig 
Friedrich  II,  publiée^  par  Fr.  Nicolaï,  collier  II»  p-  et  i33. 
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premier  ouvrage  ihéolo^iqiic  que  j’éen'rai.  Enfin  je  me  flatte  de 
pouvoir  damer  le  pion  à Tamponnel,»  à Riballier*  et  même  s» 
Larcher,*'  à toutes  les  plus  grandes  lumières  de  la  Sorbonne.  Je 
suis  muni,  outre  cela,  d’une  cinquantaine  de  distinctions  les  plus 
subtiles,  les  plus  fines  et  les  plus  propres  à couvrir  d’obseuiitcs 
les  vérités  les  plus  elaires.  Fier  d’aussi  belles  études,  et  rempli 
d’une  noble  audace,  je  n’aspire  pas  à moins  qu’à  devenir  docteur 
de  Sorbonne  à mon  tour;  et  après  avoir  déjà  donné  des  preuves 
de  ma  science  par  l’ouvrage  de  Barbe -bleue , je  compte  de  par- 
venir à la  charge  de  commentateur  en  titre  de  la  sacrée  faculté. 
Charles-Qiiint  se  retira  au  couvent  de  Saint-Just,  et  la  Sorbonne 
deviendra  l'asile  de  mes  vieux  joiii-s;  elle  me  tiendrait  lieu  de 
purgatoire,  je  (piittei-ais  Riballier  et  Patoiiillet®  pour  Abraham, 
Isaac  et  Jacob;  accoutumé  à m’ennuyer  avec  les  docteurs,  je  me 
ferais  à l’ennui  des  patriarches , et  je  détonnerais  moins  en  chan- 
tant l’éternel  alléluia.  Plein  du  beau  zèle  qui  m’anime,  et  dévoré 
du  désir  de  faire  des  prosélytes,  je  vous  propose  d’entrer  avec 
moi  en  Sorboiuie;  je  commenterai  leuis  billevesées,  et  vous  cal- 
eulercz  leurs  sottises , si  vous  ne  manquez  point  de  chiffres  pour 
les  nombrer. 

11  faudra  s’y  prendre  adroitement  pour  arracher  de  nos  piètres 
une  messe  et  un  service  pour  Voltaire;  les  Allemands  ne  con- 
naissent son  nom  que  comme  celui  d’un  athée,  d’un  Vanini,  d’un 
Spinoza,  et  il  faudra  négocier  pour  amener  cette  messe  à ime 
fin  heureuse.  La  Sorbonne  soutiendra  également  qu’il  est  damné 
et  dévolu  à l'empire  du  prince  des  ténèbres.  Hélas!  leurs  plaies 
saignent  encore,  et  f aiguillon  de  la  plaisanterie  y est  enfoncé  si 
profondément,  que  la  vive  douleur  qu’ils  en  ressentent  n’est  pas 
apaisée,  et  ne  s’apaisera  de  sitôt;  car  quiconque  attaque  l’Eglise 

» Voyei  l.  XXIV,  p.  571.  ' 

b Pierre-Henri  Larcher,  ne  en  1726,  mort  eu  181  a,  traducteur  d'Hcrodote. 
publia  en  1767  un  Supplément  à la  Philosophie  de  l'histoire  (de  Voltaire).  En 
répouKC  à cet  écrit.  Voltaire  publia  la  Défense  de  mon  oncle;  Larcher  y ré- 
pliqua par  la  Réponse  à la  Défense  de  mon  oncle,  précédée  de  la  relation  de  la 
mort  de  Vahbé  Dazin  (nom  <>ou»  lequel  Voltaire  avait  publié  sa  Philosophie  de 
l'histoire) , 1767.  Voyci  notre  t.  XXIII.  p.  i44- 

c Le  père  Louis  Patouillet  n'est  ^uère  connu  que  par  ses  démélés  avec 
Voltaire. 
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attaque  Dieu,  et  quiconque  attaque  Dieu  doit  être  extirpé  du 
nombre  des  vivants.  Cela  est  clair,  rargument  est  en  forme;  par 
conséquent  \ oltaire  bout  à présent  dans  la  chaudière  infernale. 

Mais  quittons  l'cnfcr,  et  retournons  à Paris,  où  vous  me  dites 
que  M.  dé  Ruihière,  que  je  connais,  se  propose  d’écrire  l’iiistoirc 
des  derniers  troubles  de  la  Pologne.  Il  me  semble  (pie  l’époque 
est  trop  récente  pour  (pi’un  historien  puisse  s’cxpliipier  sur  cet 
événement  avec  toute  la  liberté  convenable  ; les  acteurs  existent 
tous,  et  il  est  difBcile,  en  voulant  dire  la  vérité,  de  ne  pas  cho- 
quer run  ou  l’autre.  Ce  qu’on  peut  dire  en  gros  sur  cette  ma- 
tière se  réduit  à ceci  : que  les  Polonais  mécontents  s’étaient  con- 
fédérés pour  détrôner  un  roi  que  l’impératrice  de  Russie  leur 
avait  donné;  que  quelques  propositions  relatives  à la  tolérance 
dans  la  religion  les  révoltèrent  au  point  de  vouloir  assassiner  leiir 
roi;  que  la  cour  de  Vienne,  s’emparant  de  la  principauté  de  Zips, 
occasionna  le  partage  du  royaume,  l’impératrice  de  Russie  se 
croyant  en  droit  de  se  venger  de  l’indocile  obstination  de  la  ré- 
publique. “ En  entrant  plus  dans  le  détail,  il  faut  descendre  à des 
minuties  persoimelles,  qui  ne  peuvent  paraître  avec  sûreté  qu’aux 
yeux  de  la  postérité.  Sur  ce,  etc. 


2i(i.  AU  MÊME.'- 

Je  ne  sais  par  quel  hasard  les  détails  des  jugements  de  ce  pays- 
ci  se  sont  répandus  dans  les  pays  étrangers.  Les  lois  sont  faites 
pour  protéger  les  faibles  contre  l’oppression  tics  puissants;  elles 
seraient  observées  partout,  si  l’on  surveillait  attentivement  ceux 
qui  en  sont  les  organes  et  les  exécuteurs.  V^ous  ave/,  des  discoiu's 
admirables  de  vos  présidents  aux  rentrées  du  parlement,  qui  font 
voir  que  ces  juges  habiles  tachaient  de  prémunir  les  conseillers 

• Vovci  t.  VI , |>.  1 1 cl  suivanlr«. 

t CcUc  lettre  ^ans  date,  ré{iuiidant  au  paasa^e  priocipat  du  troisième  alinéa 
de  notre  n®  ai4.  semble  être  »ine  sorte  d'appendire  du  n®  ai.l, 

xx\. 
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coiili-c  toutes  les  faiblesses  et  les  vices  de  l'hiimaniu*  qui  pou- 
vaient les  induire  à prcvari(|uer;  mais  il  ne  sufilt  pas  toujours 
d'avertir,  il  faut  quelquefois  des  exemples  de  sévérité  pour  con- 
tenir un  si  ^'and  nombre  de  conseillei-s  dans  leur  <levoir.  Les 
souverains  sont  originairement  les  juges  de  l'Etal;"  la  multitude 
d'affaires  les  a obligés  de  se  décharger  de  cet  emploi  sur  des  per- 
sonnes auxquelles  ils  confient  la  partie  de  la  législation;  toutefois 
ils  ne  doivent  pas  négliger  cette  partie  de  l'administration  jusqu'à 
loléi-cr  qu’on  abuse  de  leur  nom  et  de  leur  autorité  pour  com- 
mettre des  injustices.  \ oilk  la  raison  qui  m'oblige  à surveiller 
ceux  qui  sont  chargés  de  rendre  la  justice,  parce  qu’un  juge  inique 
est  pire  qu'un  voleur  de  grands  chemins.  Assurer  leurs  posses- 
sions à tous  les  eitoyens.  cl  les  rendre  heureux  autant  que  le 
contpromet*»  la  nature  humaine,  sont  les  devoii-s  de  tous  ceux 
(|ui  se  ti'ouvenl  à la  tête  des  sociétés,  et  je  lâche  de  les  remplir 
de  mon  mieux;  sans  cela,  à quoi  me  servirait  d'avoir  lu  Platon, 
Aristote,  les  lois  de  Lycurgue  cl  celles  de  Solon?  Pratiquer  les 
bonnes  lei,'ons  des  jihilosophes , c'est  la  véritable  [ihilosopliie  ; 
vous  en  donncrei  aux  siècles  fuliii-s,  et  vos  leçons,  qui  germe- 
ront dans  les  tètes  de  la  postérité,  formeront  à leur  tour  des 
hommes  qui  tâcheront  d'ètre  les  bienfaiteurs  de  leurs  semblables. 
Sur  ce,  etc. 


•^17.  DIî:  n’ALEMHEftT. 


Suie  , 


l'.iris,  i4  flvril  1780. 


Je  ne  puis  répéter  trop  souvent  et  avec  trop  de  plaisir  à Voti-e 
Majesté  que  ses  lettres  sont  la  meilleure  réponse  à ceux  qui  vou- 
draient croire  les  bruits  qu'on  a lépandiis  sur  sa  santé.  Celle 
qu'elle  m’a  fait  l'honneur  de  m’écrire  du  aG  mars  est  de  la  gailé 


• Voyn  l.  N'III,  p.  6.i , 167  cl  lOS. 

t 11  faut  |irobahlrnicnt  lire  comporte.  I.a  triâuclion  allcmanilr  iie«  Œuvrer 
posthumes , t.  XI.  p.  2C8.  porte  : ah  e.t  the  ^atur  rin  Mettrchen  prsiattel. 
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la  plus  piquante  et  la  plus  vraie  ; ses  conversations  avec  le  doc- 
teur de  Sorbonne  dont  elle  a appris  la  théologie  mériteraient  bien 
d'être  lues  à la  sacrée  faculté.  Je  suis  seulement  étonné  que 
V.  M.,  qui  a dans  la  tête  de  si  grandes  et  de  si  excellentes  choses, 
et  en  si  grand  nombre,  y trouve  encore  de  la  place  pour  loger  les 
billevesées  sorboniijucs.  J'espère  qu’elles  nous  vaudront  quelque 
nouveau  commentaire  sur  CendriUon  ou  sur  la  Belle  au  hois 
dormant. 

En  attendant  ce  nouveau  commentaire,  a])prouvé  par  la  sainte 
inquisition,  comme  il  ne  peut  manquer  de  l’être,  je  ne  puis  trop 
conjurer  \’.  M.  de  faire  rendre  aux  mânes  de  Voltaire,  dans  l’église 
catlioliquc  de  Berlin,  les  honneurs  funèbres  ([iic  les  Vclches  s'obs- 
tinent à lui  refuser.  Je  sais  que  par  tout  pays  la  sé(|uellc  sacer- 
dotale de  toutes  les  religions  le  rcgai'de  comme  un  athée,  que  ce- 
pendant il  n’était  pas;  mais  je  sais  aussi  (|ue  par  tout  pays  la 
séquelle  sacerdotale  est  faite  pour  obéir  à des  princes  tels  que 
vous,  surtout  quand  ils  ne  demandei'ont  (]u’unc  chose  juste  et 
conforme  à tout  ce  ([ue  les  docteurs  appellent  canons  de  l’Eglise. 
11  sufilra,>pour  mettre  là-dessus  leur  conscience  en  repos,  que 
V.  M.  leur  mette  sous  les  yeux  les  papiers  que  je  joins  à cette 
lettre;  ils  sont  signés  et  certifiés  vrais  de  deux  neveux  de  M.  de 
\'oltairc,  dont  l'un,  <|iii  est  M.  l’abbé  Mignot,  est  conseiller  au 
grand  conseil,  et  l’autre,  <|ui  est  M.  d’Homoy,  est  conseiller 
au  parlement,  et  l’un  et  faiilre  très -considérés  dans  leurs  com- 
pagnies. \'os  prêtres  catholiques  veiTont  dans  la  première  pièce, 
n“  I,  le  détail  de  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  la  dernière  maladie 
de  ce  grand  homme,  et  la  preuve  de  l’injustice  qu’on  a commise, 
d’après  les  règles  reçues,  en  lui  refusant  la  sépulture  à Paris  et 
un  service  funèbre.  J’ose  me  flatter  que  si  V.  M. , qui  n’a  pas  le 
temps  d’entrer  dans  ces  détails,  veut  charger  un  homme  raison- 
nable de  lire  et  d’examiner  ces  papiers,  il  conviendra,  quelque 
bon  catholique  qu’il  puisse  être,  que  les  prêtres  de  l’Eglise  ro- 
maine ne  peuvent  refuser  Ce  service.  V.  M.  comblerait  de  joie, 
par  cette  nouvelle  marque  d’honneur  rendue  à la  mémoire  de 
Voltaire,  tous  les  amis  et  adniirateui-s  de  ce  grand  homme,  et 
j’en  serais  pénétré,  en  péu-ticulicr,  de  la  plus  vive  reconnaissance. 
,1c  dois  ajouter  que  les  neveux  de  M.  de  \ oltaire.,  de  qui  je  tiens 

lO  * 
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ces  «lifférenles  jiièces,  prient  inslaninieiil  V’.  M.  «le  ne  point  souf- 
frir «pi'on  les  rende  pnliliijues;  ils  ne  veidenl  «jue  mettre  \ . M.  en 
état  de,  prouver  aux  ealholitpies  allemands  <|u'ils  peuvent,  sans 
blesser  leur  conscience,  prier  Dieu  pour  celui  qui  a fait  tant  de 
beaux  ouvrages  et  «le  belles  actions.  J'attends,  Sire,  et  ils  at- 
tendent comme  moi  avec  impatience  ce  «pie  V . M.  voudra  bien 
ordonner  à ce  sujet.  J'altetuls  aussi  ses  ordres  au  sujet  du  buste 
de  marbre  très  - res.scmblant  dont  elle  m'a  paru  vouloir  faire 
l'acquisition  cette  année.  C'est  un  très-bel  ouvrage,  dont  le  prix 
n'est  que  de  trois  mille  livres  «le  France,  et  que  le  sculpteur  se 
cbargerait  «le  faire  parvenir  si'irement  à Potsdam. 

M.  de  Ridliière,  ,'i  qui  j'ai  lu  l’endroit  de  la  lettre  de  V.  M.  qui 
le  regarde,  en  est  pénétré,  «le  n'connaissaïu'e,  cl  fera  usage,  «lans 
son  bisl«)ire  de  la  révolution  de  Pologne,  de  ce  peu  «le  lignes,  qui 
lui  ont  ]>aru  bien  jirécicuscs  et  bien  essentielles. 

l'n  séné«'hal  «le  ('.orlay  en  Rasse-Rretagne  vient  de  m'a«lresser 
«les  vers  pour  \ . M.,  «pi’il  me  prie  de  lui  faire  parvenir.  I,e  nom 
du  poète  est  Georgelin;  c’est  un  homme  de  robe,  «pii  loue  V.  .M. 
d'avoir  appris  leur  devoir  à des  magistrats.  Ainsi  son.h«)mmage 
n'est  pas  suspect. 

Fi'édéiic  réunit  tous  les  droits  à la  gloire. 

Il  olïre  en  eliaque  genre  un  niodide  nouveau  ; 

Coinine  il  sait  en  son  eanip  encbainiT  la  sietuire. 

Il  fait  chérir  la  paix,  inèine  jusqu’au  barreau. 

Je  ne  parle  point  à V . M.  de  l’état  «le  ma  frêle  maebinc.  M.  de 
Catt  ]iourra,  si  elle  le  permet,  fennujer  «le  ces  «létails.  » Je  nie 
«•onsole  en  saeliant  «pie  M.  se  porte  bien,  et  en  me  flattant  «le 
la  précéder  aux  sombres  bonis  longtemps  avant  «pi'elle  y arrive. 
Piiissé-jc,  Sire,  y voir  V.  M.  le  plus  tard  possible,  cl  pm’sse  la 
destinée  «pii  préside  aux  jours  des  gramis  hommes  prolonger  en- 
core longtemps  les  v«itres! 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  Iciulrc  vénération,  etc. 


* D'AIcnibcrl,  qui  n'ignornit  |ms  I.i  disgrâce  où  tombé  M.  de  Call 
(\oycK  t.  XXIV'.  p.  \),  parle  de  lui.  h de<«<(ein,  ici  et  dans  deux  lettres  sui. 
vantes.  Mais  Krédèric  ne  fait  pas  mention,  dans  scs  réponses,  du  refroidi&sc- 
meiil  survenu  entre  lui  et  son  «'inrien  lecteur. 


Digitize«l  by  Google 


AVEC  D’ALEMBERÏ. 


i4g 
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* {ht  1*^  mai  1780.)  • 

Ooiniiic  je  n'ai  la  j^ontlc  (qu'aux  pieds,  je  ne  l'ai  pas  à la  lêle; 
ainsi  cela  ne  in'einpèclie  pas,  mon  cher  d’Alcmhcrl,  de  conserver 
(piehpics  restes  de  mon  aneienne  gailé.  J'aime  mieux  suivre 
l'exemple  de  Démocrile  <jue  de  pleurer  clernellemenl  avec  Héra- 
clitc  sur  des  malheurs  ipie  nous  ne  saurions  changer;  ainsi  toutes 
les  sottises  sorbonitpies  m'amusent  autant  qu’^Videipiin  sauvage 
de  la  comédie  italienne.  Apprendre  des  sages  et  se  divertir  des 
l’oitli,  voilà  ce  (pti  convient  le  mieux  aux  hommes  sensés;  aussi 
fais -Je,  et  je  vous  réponds  que  vos  moines  qui  se  larguent  le 
plus  de  leur  ténébreuse  science  sont  ceux  (jui  servent  le  mieux  à 
mes  menus  plaisirs. 

Quelque  peine  ipie  se  donne  votre  engeance  théologi(pie  pour 
flétrir  Voltaire  après  sa  mort,  Je  n’y  reconnais  <[ue  rcfTorl  impuis- 
sant d’une  rage  envieuse,  qui  couvre  d’opprobre  ceux  qui  en  sont 
les  auteurs.  .Muni  de  toutes  les  pièces  «jue  vous  m’avez  envoyées, 
l'entame  à Berlin  la  i'ameuse  négociation  pour  le  service  de  Vol- 
taire, et  quoi(|ue  Je  n’aie  aucune  idée  d’une  àme  immortelle,  on 
dira  une  messe  pour  la  sienne.  Les  acteurs  (pii  Jouent  chez  nous 
celte  farce  connaissent  plus  l’argent  que  les  bons  livres;  ainsi  J'es- 
pèit;  (|ue  les  Jura  slolae  l’emporteront  sur  le  scrupule. 

Un  géomètre  français  m’écrit  avec  emphase  qu’il  a découvert 
la  ({uadraliirc  du  cercle,  et  que  toute  l’Euroj»e  est  Jalouse  de  lui. 
Autant  (pic  Je  m’entends  à ces  matières,  celte  quadrature  est 
impossible,  à cause  que  les  sections  sont  impaires,  et  même  que 
si  par  son  calcul  il  en  approchait  de  plus  près  que  scs  devanciers, 
cette  découverte  n’en  serait  pas  moins  inutile.  Ces  hautes  sciences 
ne  deviennent  utiles  à la  société  ([u’autanl  (pi’on  les  applique  à 
l’astronomie,  à la  mécaniijue  cl  à l’hydrostaliipic;  d’ailleurs,  elles 
lie  sont  qu'un  luxe  de  l'esprit,  b 

> Cette  lUte  c>t  tirée  (te  la  traductiuD  allemande  des  Œuvres  posthumes, 

t.  XI , p.  s68. 

t Vo\cs  t.  XIX  , p.  3a  I et  3aa  ; t.  XXI , p.  iSu;  t.  XXII , p.  181,  (Sa  et  inti; 

. et  t.  XXiil,  p.  3ü6. 
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Nous  avons  ici  un  véritable  génie  de  mécanicien;  il  s’appelle 
Ilermilc;»  fécond  en  inventions  ingeuieuses  et  utiles,  il  ne  lui 
manque  (pic  de  la  célébrité;  sa  simplicité  et  sa  modestie  rclèveyt 
autant  sou  mérite  que  scs  connaissances.  Si  dans  un  pays  on 
pouvait  découvrir  tous  les  talents  que  la  nature  se  plaît  à distri- 
buer au  hasard,  et  (pi’on  pût  employer  chacun  dans  son  genre, 
ce  pays  deviendrait  bicntiit  le  premier  de  l'Europe.  Mais  que  de 
sagacité,  de  soins  infinis  et  de  patience  faudrait-il  pour  de  telles 
découvertes!  I-e fatum  s’est  réservé  la  direction  de  nos  destinées. 
A bien  exarnincr  la  chose , nous  y avons  moins  de  part  que  notre 
orgueil  ne  nous  en  attribue. 

J'en  viens  à présent  au  buste  de  Voltaire,  dont  je  vous  ^rie 
de  reculer  l'envoi  jusqu’au  mois  de  septembre,  où  tout  sera 
exactement  payé.  La  lettre  que  vous  avez  écrite  à Catt  m’a  fait 
bien  du  plaisir.  Rapportez -vous -en  à la  réponse  que  vous  rece- 
vrez de  lui.  A notre  âge,  il  n’y  a pas  de  moments  à perdre;  'ou 
il  faut  se  voir  vite  dans  ce  monde -ci,  ou  se  donner  rendez-vous 
dans  la  vallée  deJosaphat,  et  vous  savez  ce  qui  s’y  passe.  En 
moins  d’un  mois,  la  mort  nous  a enlevé,  ici  et  dans  notre  voisi- 
nage , quantité  de  personnes  distinguées  et  connues  : la  Princesse 
de  Prusse , son  frère  le  duc  de  Brunswic , ma  nièce  la  duchesse 
de  Wurtemberg,  l'électnce  douairière  de  Saxe,  le  prince  et  la 
princesse  Hatzfeld,  et  le  prince  de  Mansfeld  avec  son  fils.  •>  Une 
bataille  sanglante  et  meurtrière  n’en  aurait  pas  plus  emporté  à 
la  fois.  Si  donc  un  vieillard  septuagénaire  a hâte  de  vous  voir, 
ne  vous  en  étonnez  point;  c’est  pour  vous  assurer,  avant  de 


• Ce  mccanicieu  nous  est  aussi  lucoomi  (jue  le  ph^'sicicn  Célius,  dont  Frédc* 
rie  parle  avec  cloge  clans  scs  lettres  au  comte  Algarotli  et  à Voltaire,  du  4 dé> 
cembre  1739,  t.  XVIII,  p.  7,  et  l.  XXI,  p.  337. 

I>  La  Princesse  de  Prusse  (U  IV,  p.  aaa)  mourut  le  1 3 janvier  1780;  le  duc 
Charles  de  Brunswic  (t.  VI,  p,  xtii,  xiv  et  sa4)  » le  mars;  la  duchesse  Êlisa- 
bclh-Frédcriquc-Sophic  de  Wurtemberg,  nec  princesse  de  Baireuth  (t.  VI, 
p.  aaa),  le  6 avril;  rélectrice  douairière  Marie-Antonie  de  Saxe  (t.  XXIV,  p.  xn  , 
et  37  — 339},  le  a3  avril;  Frauçois-Philippe>Adrien,  prince  de  Haureld-Traclien- 
berg,  était  mort  le  5 novembre  1779;  sa  femme  Bernardine  - Mane -Thérèse 
mourut  le  7 avril  1780;  Henri- Paul -François,  prince  de  FonJi  et  comte  de 
Mansfeld,  le  1 5 février,  et  son  fils,  Joseph -Wenceslas- Jean -Nepomucène,  le 
3 1 mars  suivant. 
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mourir,  de  l'esliinc  qu'il  a eue  pour  vous  et  pour  votre  génie. 
SiU’  ce,  eu*. 


ait).  ÜE  D’ALEMBERT. 


SiRK, 


Pariü,  8 juin  1 780. 


tJ  écris  à M.  de  C;itt  le  luaJiieureux  et  ennuyeux  détail  de  ma  si- 
lualion  physique  et  morale;  il  en  rendra  compte  à V.  M.,  et  ne 
lui  e\i>ninera  pas  aussi  vivement  ipie  je  la  sens  ma  profonde 
iloulcur  de  no  pouvoir  aller  inclti-c  à ses  pieds  tous  les  senti- 
ments que  je  lui  dois,  et  que  Je  lui  ai  voués  jusqu'à  la  mort. 
Quoique  mes  peines  de  corps  et  d'esprit  ne  soient  pas  aussi 
grandes  que  celles  ipie  V.  M.  a tant  de  fois  essuyées,  et  aux- 
ipiellcs  elle  a résisté  avec  un  courage  et  une  patience  si  hé- 
roïques, j’aurais  pourtant  besoin.  Sire,  avec  ma  faible  et  frêle 
macbinc,  d'une  partie  au  moins  de  ce  courage,  étant  accablé  de 
tristesse  de  ne  pouvoir  en  ce  moment  faire  un  voyage  que  je  dé- 
sire en  ce  moment  plus  que  jamais,  et  qui  serait  plus  que  jamais 
nécessaire  à mon  âme  aliattue  et  flétrie.  Il  faut  avec  douleur  se 
soumettre  à sa  destinée,  et  ajouter  ce  nouveau  chagrin  à ceux 
«jue  j’ai  déjà  éprouvés  plus  d’une  fois  dans  ce  meilleur  des  mondes 
possibles.  Pourquoi  faut -il  que  je  sois  privé  par  une  indisposi- 
tion douloureuse  et  dangereuse  de  la  douce  consolation  d’aller 
porter  à V.  M.  non  seulement  ma  tcndi-c  vénération,  ma  recon- 
naissance profonde  et  mon  admiration  ]ilus  vive  que  jamais,  mais 
l’attachement  et  le  respect  que  toute  la  France  a pour  elle,  et 
dont  je  voudrais  qu’elle  pût  être  témoin?  Ces  sentiments.  Sire, 
augmenteront  encore,  si  fon  apprend  ici  que  V.  M.  ait  fait  rendre 
les  honneurs  funèbres  au  grand  homme  à qui  nos  prêtres  les  ont 
si  hidignemcnt  refusés.  11  est  bien  étrange  (]ue  notre  gouverne- 
ment ait  souffert  cette  infamie,  et  qu’on  laisse  à ces  fanatiques 
la  licence  de  flétrir,  autant  qu’il  est  en  eux,  la  mémoire  des 
hommes  qui  ont  le  plus  illustré  la  nation.  Je  me  flatte,  d’après 
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l’espérance  que  V.  M.  a bien  voulu  m’eu  donner,  que  le  3o  niai 
dernier,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  ce  grand  homme,  qui 
depuis  deux  ans  n'exisle  pins,  son  service  soleimel  aura  été  célé- 
bré d’une  manière  digne  du  héros  et  du  philosophe  qui  en  aura 
donné  l’ordre  et  fait  les  frais.  Nous  avons  ici  actuellement  une 
assemblée  du  clergé,  à ipii  M.  Necker,  notre  Sully  et  notre  Col- 
bert, SC  prépare  à demander  beaucoup  d’argent  cju’il  faudra  bien 
donner;  je  m’imagine  qu’elle  sera  bien  irritée  du  service  de  Vol- 
taire, et  je  me  Hatte  <pie  c’est  l'intention  de  V . M.  Je  ne  lui  en 
épargnerai  (je  veux  dire  au  clergé)  aucun  des  détails  (|ui  pour- 
ront humilier  son  orgueil  et  son  fanatisme. 

Nous  sommes  ici  dans  l’attente  la  plus  impatiente  du  succès 
de  cette  troisième  campagne,  surtout  en  Amérique.  L’insolence 
et  la  |»iratcric  anglaise  révoltent  toutes  les  nations  de  l’Europe. 
I.a  déclaration  que  vient  de  faire  rinq>ératricc  de  Russie  a satis- 
fait tous  les  Français,  et  tous  les  Français  sont  persuadés  que 
V.  M.  a en  bonne  part  à cette  déinarehc  noble  et  ferme  de  la 
Russie.  On  voit  avec  plaisir  ijue  ces  insolents  Atiglais,  qui  ne 
respectent  rien,  respectent  pourtant  jusqu’ici  le  pavillon  de  V.  M.  ; 
mais  on  n’est  point  surpris  qu’ils  vous  distinguent  et  vous  re- 
doutent. V.  M.  a fait,  depuis  quarante  uns  de  règne,  tout  ce 
qu’il  faut  pour  se  faire,  respecter  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis. 
Toute  la  France  voit  avec  plaisir  que  l’ancien  système  d’alliance 
et  d'union  reprend  le  dessus,  cpic  nous  nous  sommes  rapprochés 
de  l’allié  naturel,  et  surtout  de  fallié  puissant  et  respectable  que 
nous  avions  en  vous;  et  dans  cette  confiance,  on  n’est  guère  ef- 
frayé de  l'cntrevuc  que  l’Empereur  et  l’impératrice  de  Russie  ont 
dû  avoir  à Mohilew.  On  se  flatte  qu’elle  ne  troublera  point  la 
paix  de  l’Europe,  qui  a si  grand  besoin  de  repos,  et  que  l’Europe 
sera  encore  redevable  à V.  M.  de  ce  nouveau  bienfait. 

V.  M.  aura,  comme  je  l’espère,  le  buste  de  Voltaire  vers  la 
fin  de  septembre  ou  le  commencement  d’octobre  ; il  serait  dqà 
commence,  sans  un  embarras  où  est  le  sculpteur,  et  où  je  suis 
avec  lui,  par  rapport  à la  forme  qu’il  faut  donner  à la  tète.  Je 
n’ennuierai  point  V.  M.  de  ce  détail;  M.  de  Catt  lui  en  rendra 
compte,  et  me  fera  parvenir  ses  ordres.  Dès  qu’ils  seront  arrivés, 
le  sculpteur  travaillera  sans  relâche.  J’ose  répondre  d’avance 
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à V*.  M.  qu'elle  sera  très- satisfaite  et  du  travail,  et  de  la  res- 
semblance. 

On  |»répai-e  une  nouvelle  édition*  des  ouvrages  de  eet  homme 
si  illustre  et  si  précieux  aux  lettres  et  à la  raison.  Elle  sera 
magnifiquement  impi’iinée,  prodigieusement  eimchie,  et,  comme 
V.  M.  le  pense  bien , imprimée  en  pays  étranger,  grâce  aux  cla- 
meurs des  fanatiques  français,  le  fléau  perpétuel  de  toute  lu- 
mière et  de  tout  bien.  On  assure  d'ailleurs  que  cette  édition  sera 
faite  avec  soin , et  revue  par  des  hommes  de  mérite  à qui  la  mé- 
moire et  les  ouvrages  de  Voltaire  sont  chers.  Elle  devrait  être. 
Sire,  imprimée  chez  vous  et  sous  les  auspices  de  V.  M.,  pour 
réunir  dans  le  frontispice  les  deux  noms  les  plus  illustres  de  notre 
siècle. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect,  etc. 


2i().  A D’ALEMBERT. 

Le  aa  juin  lySu. 

Nous  croyions  vous  voir  arriver  d’un  moment  à l'autre,  lorsque 
je  reçus  votre  lettre.  Quoiqu’elle  m’ait  fait  plaisir,  elle  n’a  pas 
remplacé  la  satisfaction  de  vous  voir  en  personne;  cependant  les 
raisons  qui  vous  ont  empêché  de  faire  le  voyage  sont  si  décisives, 
que  je  suis  obligé  d’y  souscrire.  Par  quelle  fatalité  la  gravclle 
va-t-elle  se  fourrer  dans  les  réins  d’un  philosophe?  Ne  pouvait- 
elle  pas  se  loger  dans  le  corps  d'un  sorbonistc,  d’un  fanatique, 
d’un  capucin,  ou  d’autres  aiûmaux  de  cette  espèce?  Cette  ma- 
ladie est  une  des  plus  douloim;uses  dont  la  pauvre  humanité  soit 
affligée.  Je  vous  conseille  de  vous  servir  d’un  remède  de  ma- 
dame Stephens;  ici  bien  des  pcsoniies  s’eu  sont  trouvées  soula- 
gées, et  quoique  les  Anglais  soient  en  guerre  avec  les  Français, 
je  crois  .pi’un  Français  peut  calculer  avec  Newton,  penser  avec 
Locke,  et  se  guérir  par  madame  Stephens.  Voilà  donc,  mon  cher 

* Voyez  XXI,  p.  IX  et  X. 
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Anaxagoras,  ma  sentence  prononcée,  et  je  ne  vous  reverrai  plus 
<[ue  dans  la  vallée  de  Josaphat,  s'il  en  est  une.  Pour  Voltaire, 
je  vous  garantis  qu’il  n’est  plus  en  pui-gatoire;  après  le  ser^ice 
public  pour  le  repos  de  son  âme , célébré  dans  l’église  catholique 
de  Rerlin,  • le  Virgile  français  doit  être  maintenant  res(dcndissant 
de  gloire;  la  bainc  théologique  ne  saurait  l’empêcher  de  se  pro- 
mener dans  les  champs  Elysécs  en  compagnie  de  Socrate,  d'Ho- 
mère, de  V’irgile,  de  Lucrèce;  appuyé  d'un  côté  sur  l'épaule  de 
Raylc,  de  l'autre  sur  celle  de  MonUoigne,  et  jetant  un  coup  d’œil 
au  loin,  il  verra  les  papes,  les  cardinaux,  les  pcrséeutcui-s , les 
fanatiques  souffrir  dans  le  Tartare  les  peines  des  Ixion,  des  Tan- 
tale, des  Promélhée,  et  de  tous  les  fameux  criminels  <le  l’anti- 
quité. Si  les  clefs  du  purgatoire  cussctit  été  uniquement  entre 
les  mains  de  vos  évêques  français,  toute  espérance 'pour  Voltaire 
aurait  été  perdue;  mais  par  le  moyen  du  passe-partout  que  nous 
ont  fourni  les  messes  pour  le  repos  des  ilmcs , la  serrure  s’est  ou- 
verte, et  il  en  est  sorti  en  dépit  des  Reaumont,  des  Pompignan,  « 
et  de  toute  la  séquelle. 

Vous  me  faites  plaisir  de  m’informer  de  l’édition  nouvelle 
qu’on  prépare  des  œuvres  de  Voltaire;  il  serait  à souhaiter  que 
les  éditeurs  élaguassent  ces  sorties  trop  fréquentes  sur  les’Nonotte, 
les  Patouillet,  et  d’autres  insectes  de  la  littérature,  dont  les  noms 
ne  méritent  pas  de  se  trouver  placés  à côté  de  tant  de  iQoreeaux 
inimitables  qui,  dignes  de  la  postérité,  dureront  autant  et  plus 
peut-être  que  la  monarchie  française.  Les  écrits  de  Virgile, 
d'Ilorace  et  de  Cicéron  ont  vu  détruire  le  Capitole,  Rome  même; 
ils  subsistent,  on  les  traduit  dans  toutes  les  langues,  et  ils  reste- 
ront tant  qu’il  y aura  dans  le  monde  des  hommes  qui  pensent, 
qui  lisent  et  qui  aiment  à s'instruire.  Les  ou\rages  de  Voltaire 


• Ce  service  solenael  fut  célébré  le  3o  mai.  M.  Thiebault  en  a donné  dans 
les  journaux  du  temps  une  relation  (ju  il  a aussi  insérée  dans  ses  Sourenirs  de 
vingt  ans  de  séjour  à üerltn,  quatrième  édition,  t.  V,  p,  2qS  et  ayp,  en  la  fai> 
sant  précéder  de  ces  mots  : • Oc  retour  (de  la  cérémonie)  cbet  moi , j'expédiai 
< pour  le  Roi,  pour  les  gaxetiers  de  la  ville,  pour  le  Courrier  du  Bas-Rfnn  et 

• quelques  journaux  étrangers,  des  copies  toutes  préparées  d’avance  de  la  rela* 

• tion  qui  suit.  • 

Voyex  ci* dessus,  p.  iiG. 
c Voyei  l.  XV,  p.  35,  cl  t XXIII,  p.  3i. 
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auront  la  même  destinée;  je  lui  fais  tous  les  matins  ma  prière, 
je  lui  dis  ; Divin  Voltaire,  ora  pro  nobis!  Que  Calliope,  que  Mel- 
pomcnc,  qu’Uranic  m’éclairent  et  m'inspirent!  Mon  saint  vaut 
bien  votre  saint  Denis;  mon  saint,  au  lieu  de  troubler  l’univers, 
a soutenu  l’innocence  opprimée,  autant  qu’il  était  en  lui;  il  a fait 
rougir  plus  d’une  fois  le  fanatisme  et  les  juges  de  leivs  iniquités; 
il  aurait  corrigé  le  monde,  s’il  eût  été  corrigible.  Ce  petit  échan- 
tillon, mon  cher  Anaxagoras,  de  liberté  très -philosophique  vous 
fera  juger  du  peu  de  progrès  que  j’ai  fait  en  Sorbonne  sous  la 
dictée  de  mon  docteur.  11  perd  avec  moi  sa  peine  et  son  temps; 
souvent  sa  boiuie  âme  gémit  de  ne  pouvoir  ramener  au  bercail 
de  l’Eglise  cette  brebis  égarée,  pour  la  tondre  et  l’écorcher;  mais 
cette  brebis,  pareille  au  peuple  anglais,  se  révolte  et  se  gendarme 
contre  le  joug  tyrannique  qu’on  lui  veut  imposer.  Ce  sont  à pré- 
sent les  Français,  les  Espagnols  et  les  Anglais  qui  jouent  sui' le 
théâtre  sanglant  et  tragique  de  Mars;  je  les  vois  du  parterre  s’es- 
crimer et  jouter  les  uns  contre  les  autres.  La  pièce  qu’ils  jouent 
me  semble  composée  dans  le  goût  de  Crébillon;  l’intrigue  en  est 
si  compliquée , qu'on  ne  saurait  deviner  quel  en  sera  le  dénoû- 
ment.  Le  vent  est  le  nœud  de  toutes  les  pièces  qui  se  jouent  sur 
mer,  “ et  je  crains  que,  par  quelque  boutade,  Eole  ne  nuise  aux 
succès  de  vos  bons  compatriotes.  Si  l’impératrice  de  Russie 
n’avait  signalé  depuis  longtemps  son  règne  par  ses  glorieux  suc- 
cès, il  lui  sufürait  d’avoir  établi  ce  code  maritime  pour  rendre 
son  nom  immortel.  Elle  venge  Neptune  en  lui  rendant  son  tri- 
dent, que  des  u$uiq)ateurs  lui  avaient  arraché.  A l'imitation  de 
Louis  XIV,  elle  pourrait  placer  dans  ses  palais  un  tableau  repré- 
sentant la  législatrice  des  mers  conduisant  les  pirates  que  sa  sa- 
gesse a su  cnchainer  à-  son  char  de  triomphe.  Mais  tout  ce  que 
je  vous  écris,  mon  cher  d’Alembert,  ne  vaut  pas  le  remède  de 
madame  Stephens.  Consultez  vos  médecins,  et  s’ils  l’approuvent, 
servez  - vous  - en.  Je  fais  des  vœux  pour  que  vos  pierres  se 
fondent,  que  vous  puissiez  jouir  en  paix  des  jours  que  le  destin 
vous  réserve. 

Sur  ce,  etc. 

* Voyex  Gil  Bios,  par  Le  Sage»  ilv.  XI»  chap.  Xi\',  où  le  bachelier  Mel- 
chior  (le  Villégas  aUrîbiic  an  vent  seul  tout  rioterét  de  r/^Af^énic  d’Euripide.  * 
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P.  S.  J'ai  oublié  de  vous  répondre  touchant  le  buste  de  Vol- 
taire. N'insultons  pas  à sa  patrie  en  lu!  donnant  un  habillement 
qui  le  ferait  méconnaître;  \oltaire  pensait  en  Grec,  mais  il  était 
Français.  Ne  défigurons  pas  nos  contemporains  en  leur  donnant 
les  livrties  d'une  nation  maintenant  avilie  et  dégradée  sous  la  ty- 
raimic  des  Turcs  leurs  vainqueurs. 


221.  DE  D’ALEMBERT. 


SlHE, 


Paris.  'j4  juilicl  17S0. 


Quelque  désolé  que  je  sois  de  ne  pouvoir  aller  mettre  aux  pieds 
de  V.  M.  tous  les  sentiments  dont  je  suis  pénétre  pour  elle,  la 
lettre  dont  elle  vient  de  m’honorer  a augmenté,  s'il  est  possible, 
l'affliction  profonde  que  j’en  ressens.  Le  détail  plein  de  bonté  où 
V.  M.  veut  bien  entrer  sur  mon  état  excite  en  moi  la  plus  vive 
et  la  plus  juste  reconnaissance.  Elle  me  propose  le  remède  an- 
glais, que  je  prendrais  bien  volontiers,  malgré  la  guerre  que  cette 
nation  nous  fait,  si  je  croyais  que  ce  remède  pût  me  convenir; 
mais  outre  qu’il  est,  dit-on,  fort  contraire  à l'estomac,  et  que 
l'estomac,  dans  ma  frêle  machine,  ne  vaut  guère  mieux  que  la 
vessie , il  me  parait  aujourd’hui  bien  assuré , d’après  des  consul- 
tations que  j’ai  faites,  que  mon  mal  n’est  point  la  pierre,  que 
c’est  un  genre  de  calcul  tout  dilTérent,  qui  tient  à la  chaleur  de 
mon  sang,  et  surtout  à celle  de  la  saison,  qui  diminue  quand  le 
temps  se  refroidit,  qui  même  pendant  l’hiver  est  presque  nul, 
qui  augmente  quand  le  tcnq>s  se  réchauffe,  et  surtout  quand 
mes  reins  sont  réchauffés , et  dont  le  vrai  remède  sont  les  bains , 
les  aliments  rafraîchissants,  le  repos,  et  la  précaution  de  ne  pas 
aller  trop  longtemps  en  voiture.  Je  joins  à cela , à mon  grand 
regret,  la  privation  presque  entière  de  travail,  et  j’en  suis  d’au- 
tant plus  affligé,  que,  n’ayant  plus  ici  aucun  objet  de  liaison, 
d'intérêt  et  de  société , depuis  la  perte  que  j’ai  faite  il  y a quatre 
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ans,  le  Iravail  el  l'élude  sont  à peu  près  la  seule  ressource  dont 
je  puis  user.  Aussi  je  roniinence  pour  mon  malheur  à connaitré 
l'ennui,  que  j’avais  ignoré  jusqu’à  ce  moment;  et  cette  situation, 
jointe  à plusieurs  sujets  de  désagrément  que  j’éprouve  dans  ma 
triste  patrie,  me  ferait  désirer  plus  (|ue  jamais  le  mouvement  et 
la  distraction  dont  je  suis  forcé  de  me  priver,  grâce  à mes  reins. 
Si  j'ai  jamais  désiré.  Sire,  d'aller  passer  quelques  moments  au- 
près de  vous,  c'est  assurément  aujourd’hui,  sans  les  malheu- 
reuses raisons  qui  m'en  empêchent;  et  comme  aucun  motif  d'af- 
feelion  ni  de  plaisir  ne  me  retient  ici,  V.  M.  peut  être  bien  sûre 
que  je  ne  lui  ferais  pas  un  grand  sacrifice  en  me  privant  pour 
quelques  mois  de  l'eau  bourbeuse  de  la  Seine,  de  nos  tristes  pro- 
menades et  de  nos  très-médiocres  spectacles.  Mais  puisque  Escu- 
lape  et  la  destinée  ne  le  veulent  pas,  il  faut  me  soumettre  à mon 
triste  sort.  Si  ma  tendre  vénération  pour  V.  M.  en  est  très-aflli- 
gée,  mon  amour-propre  s'eu  console  peut-être  un  peu  par  la 
crainte  que  j’aurais  de  paraître  à V.  M.  fort  au-dessous  de  ce 
qu’elle  m'a  vu  il  y a (b.x-sept  ans,”  quoique,  à dire  vrai,  je  ne 
sois  pas  tombé  de  bien  haut;  mais  je  me  sens  déchu,  et  tout  prêt 
à déchoir  encore. 

J'ennuie  trop  longtemps  \ . M.  de  ce  détail , et  j’aime  mieux 
lui  parler  du  plaisir  que  m'a  fait  le  service  de  Voltaire;  tous  les 
gens  qui  aiment  et  qui  révèrent  ici  sa  mémoire,  c’est-à-dire,  tout 
Paris,  à l’exception  peut-être  de  l’assemblée  du  clergé,  ont  été 
enchantés  du  détail  (|u'on  leur  a fait  de  cette  pieuse  et  auguste 
cérémonie.  Nous  sommes  bien  sûrs  à présent  que  Voltaire  a pour 
le  moins  un  pied  en  paradis.  Il  ne  manquerait  plus , Sire , aiLx 
honneurs  de  toute  espèce  que  \ . M.  lui  a fait  rendre  que  de  lui  éle- 
ver dans  l’église  de  Bcrlbi  un  monument  où  il  serait  représenté 
SC  prosternant  devant  le  Père  éternel,  et  foulant  aux  pieds  le  Fa- 
natisme. L’épigramme  serait  excellente,  et  le  sculpteur  Tassaerl 
pourrait  exécuter  cette  idée  sous  les  yeux  et  d’après  les  vues  de 
V.  M.  On  travaille  actuellement  au  buste  de  jee  grand  homme , 
à la  fraiivaisc,  tel  que  V.  M.  le  désire,  et  j’espère  qu’il  sera  prêt 
dans  deux  mois  au  plus  tard. 

* Le  aa  juin  1 763,  d'Alemb«ri  éi«it  venu  voir  le  Uni,  dont  il  avait  pris  congé 
le  iS.iuijt  pour  retourner  en  France.  Voycr  t.  XXIV,  p.  38o  el  38i,  n***  i5  el  16. 
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Je  joins  ici  une  pièce  de  vers  qu'un  poëte  flamand  peu  connu, 
mais  admirateur  zélé  de  cet  illustre  écrivain , m’a  prié  de  faire 
parvenir  à V.  M.  C’est  un  hommage  que  ce  poëte  a cru  devoir 
faire  à V.  M.  de  ses  regrets  sur  la  perte  d’un  grand  homme 
qu’elle  a honoré  de  ses  bontés  de  son  vivant,  et  de  ses  éloges 
après  sa  mort. 

M.  de  Catt  remettra  à V.  M.  un  nouveau  mémoire  et  des  cer- 
tificats authentiques  en  faveur  du  pauvre  curé  de  Neufchiitel , per- 
séculé  par  son  évêque  fanatique.  V.  M.  voudra  bien  se  faire  rendre 
compte  de  ce  détail,  et  faire  obtenir  justice  à ce  pauvre  diable  de 
prêtre , qui  l’attend  et  la  lui  demande  depuis  longtemps. 

Puisse  le  destin , qui  afflige  mes  jours , prolonger  à mes  dé- 
pens ceux  de  V.  M.,  et  lui  domier  pour  longtemps  encore  la  santé, 
la  gloire  et  le  repos!  Hélas!  notre  pauvre  France  niu'ait  bien  be- 
soin du  deniier,  ajiiès  cette  misérable  et  plate  guerre,  qui  n’a  pas 
l’air  de  finir  sitôt. 

Je  suis  avec  la  plus  vive  l'cconnaissaiice  et  la  plus  tendre  vé- 
nération, etc. 


‘.222.  A D’ALEMBERT. 

Le  i"  rtoîii  1780. 

Il  i-cgne  un  ton  de  tristesse  dans  votre  lettre,  qui  m’a  fait  de  la 
peine;  il  semble  que  vous  ayci  à vous  plaindre  également  de 
votre  tempérament  et  de  la  fortune.  Nous  sommes  des  ^■ieillaI’ds 
qui  touchons  au  bout  de  notre  carricro;  il  faut  tâcher  de  la  finir 
gaiincnt.  Si  nous  étions  inunortels , il  nous  serait  permis  de  nous 
affliger  des  maux;  mais  notie  trame  est  trop  courte  pour  qu’il 
nous  soit  permis  de  nous  attacher  trop  à des  choses  qui  bientôt 
disparaîtront  à nos  yeux  pour  toujours.  V’ous  dites,  mon  cher 
Anaxagoras,  que  vous  avez  perdu  de  l’énergie  (juc  vous  aviez 
l’année  1763.  Et  njoi  aussi;  c’est  le  sort  des  vieillards.  Je  perds 
la  mémoire  des  noms,  la  t igueur  de  mon  esprit  s’affaiblit,  mes 
jambes  sont  mauvaises , mes  yeux  voient  mal , j’ai  des  chagrins 
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tout  comme  un  autre;  cependant  toute  cette  kyrieUe  d'infirmités 
et  de  désagréments  ne  m’empêche  pas  d'être  gai,  et  je  conser- 
verai un  visage  riant  lorsqu’on  m’enterrera.  Tâchez  donc  de 
mettre  de  côté  tout  ce  <[ui  peut  troubler  la  tranquillité  de  votre 
vie.  Souvenez -vous’ que  cette  même  vie  n’est  qu'un  songe,  et 
qu’il  n’en  reste  rien  quand  elle  est  passée.  Je  vois  avec  douleur 
qu’il  me  faut  renoncer  au  plaisir  de  vous  re%  oir,  et  que  nos  entre- 
tiens se  borneront  à mettre  du  noir  sur  du  blanc;  encore  cela 
vaut-il  mieux  que  rien;  vous  peindrez  donc  vos  pensées,  et  j’en 
ferai  mon  profit.  J'en  viens  à l'apothéose  de  Voltaire,  qu'un  curé 
a tiré  du  purgatoire  sans  savoir  ce  qu'il  faisait.  L’église  catho- 
lique de  Berlin  ne  conviendrait  guère  au  cénotaphe  que  vous  pro- 
posez de  lui  érigei'.  Cette  église  est  bâtie  sur  le  modèle  du  Pan- 
théon de  Rome,  et  on  ne  saurait  sans  la  défigurer  y placer  de  ces 
sortes  de  mausolées;  mais  Voltaire,  en  revanche,  aura  son  buste 
à l’Académie,  où  il  sera  mieux  â son  aise  que  chez  vos  faiseurs 
de  pieux,  chez  vos  déophages,  qui  se  scandaliMraient  à cette  vue, 
surtout  si , par  un  miracle , sa  statue  anîibée  allait  lâcher  quelque 
épigramme. 

Il  y a de  beaux  vers  dans  cette  ode  que  vous  m’avez  envoyée; 
quelques  strophes  sont  fortes  et  harmonieuses  ; il  y en  a quelques- 
imês  d’entortillées , que  l’auteur  pourrait  facilement  corriger.  J'ai 
v'u,  en  passant,  un  M.  Delislc»  qui  va  en  Russie  avec  le  prince 
de  Lignej*>  il  m’a  beaucoup  parlé  de  Voltaire,  qu’il  prétend  avoir 
assisté  in  articula  morlis.  « J’aurais  souhaité  qu’il  eût  pu  le  res- 
susciter. Je  crois  l’avoir  dit,  et  je  crains  d’avoir  raison,  le  tom- 
beau de  Voltaire  sera  celui  des  beaux-arts,  d H a fait  la  clôture 


• V'oyei  ci-dessun,  j».  76,  9a  ci  gS. 

^ Voyc»  le  Mémoire  sur  le  roi  de  Prusse  Frédéric  le  Grand,  par  Msgr.  le  P. 
«IcL....»  A Berlin,  1789,  grand  in-8,  p.  a6  et  siiivantcft,  ou  l'auteur  parle  en 
détail  de  sa  visite  à Potsdam,  du  9 ou  10  au  16  juillet  1780. 

« L.  c. , p.  do. 

^ Ces  mots  ne  se  trouvent  pas  littéralement  dans  les  cruvres  du  Roi,  mais 
il  dit  dans  sa  lettre  à Voltaire,  du  4 (**^)  décembre  177^  • • Continnet  d’occu- 
•per  ce  trAne  du  Parnasse  qui.  sans  vous,  demeurerait  peut-être  éternellement 
• vacant;*  dans  celle  du  19  (i3)  septembre  1774:  "Apres  votre  mort,  personne 
ne  vous  remplacefa;  c'en  sera  fait  en  France  de  la  belle  littérature;*  dans  celle 
du  ao  (iG)  <»clobre  1774  • 
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du  beau  siècle  de  Louis  XIV\  Nous  entrons  dans  le  siècle  des 
Pline,  des  Sénèque  et  des  Quintilien.  On  quitte  le  monde  avec 
moins  de  rc^ct  en  temps  de  stérilité  qu'en  temps  d'abondance; 
ce  qui  doit  rendre  nos  dernici's  moments  moins  désagréables, 
parce  que  nous  ne  solmnes  plus  attachés  à £c  dont  il  faudra  nous 
séparer.  Suivez  donc  mon  conseil , mon  cher  Anaxagoras  ; cou- 
ronnez votre  fronl.de  roses,  divertissez -vous,  et  ahandonnez- 
vous  à votre  destin;  je  souhaite  qu’il  soit  heureux,  et  que  votre 
santé  se  conserve.  Sur  ce , etc. 


i'i.l  DE  D’ALEMBERT. 

P.iiis,  iSaeplembre  1780. 

SiRK, 

L’intérêt  que  Votre  Majesté  veut  bien  prendre  à ma  triste  situa- 
tion physique  et  morale  me  pénètre  jusqu'au  fond  du  cœur.  Ses 
bontés  pour  moi,  dont  j’éprouve  les  efl’ets  depuis  si  longtemps, 
sont  exprimées  avec  tant  de  sensibilité  dans  la  dernière  lettre 
qu’elle  m’a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  que  je  n’ai  plus.  Sire, 
qii’im  regret  et  qu’une  crainte  : c’est  de  vous  avoir  entretenu 
trop  longtemps  de  mes  maux,  au  milieu  des  grandes  et  impor- 
tantes affaires  qui  vous  occupent.  Une  seule  chose  peut  excuser 
mon  indiscrétion  : c’est  que  les  bontés  de  V.  M.  sont  à présent 
ma  seule  consolation  et  ma  seule  ressource.  Elle  veut  bien  me 
proposer  son  exemple  à suivre;  elle  m’exhorte  à imiter  sa  gaité 

Quand  on  aur.i  perâu  Voltaire , 

Adieu  bcauxoArtfi,  RAcré  vallon! 

Kl  vous,  Virgile  cl  Cicéron, 

Vous  irez  avec  lui  amis  terre; 

enfin,  dans  celle  du  48  (37)  décembre  1774  • * Vous  êtes  le  dernier  rejeton  dn 
«siècle  de  Louis  XIV^,  et  si  nous  vous  perdons,  il  ne  reste  en  vérité  rien  de  saiL 
• lant  dans  la  littérature  de  toute  l'Europe.  Je  souhaite  que  vous  m’cnterrici, 
•car,  après  votre  mort,  nihU  est.»  V'ovet  t.  XXlll,  p.  337,  aSS,  391  et  3oa; 
vovei  aussi  ci  - dessus,  p.  35. 
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et  sa  philosophie,  malgré  la  vieillesse  qui  affaiblit  ses  organes,  et 
les  chagrins  qu’elle,  éprouve  sur  le  tnine.  Je  sais.  Sire,  qu’au- 
cune classe  de  l'espèce  humaine  n’est  exempte  de  souûrir;  mais 
je  sais  aussi  qu’il  est  des  êtres  privilégiés,  tels  que  V.  M. , à qui 
la  nature  et  la  destinée  offrent  des  dédommagements  refusés  aux 
autres  hommes.  Je  ne  suis.  Sire,  qu’un  pauvre  géomètre  littéra- 
teur, tant  bon  que  mauvais,  qui  souffre  à la  fois  et  de  scs  reins, 
et  de  son  estomac,  et  du  dépérissement  de  ses  facultés  corpo- 
relles et  intellectuelles,  et  de  l’impossibilité  où  il  se  trouve  de 
charmer  ses  ennuis  j>ar  le  travail.  Je  n’ai  l’avantage  d’être,  pour 
ma  consolation,  ni  le  plus  grand  capitaine,  ni  le  plus  grand  roi, 
ni  le  plus  grand  et  le  plus  vrai  philosophe  de  ce  siècle,  ni  le  pro- 
tecteur de  l’Allemagne,  ni  le  réfomiatcur  de  la  justice,  ni  enfin 
l’exemple  des  souverains  et  des  gens  de  lettres.  Avec  ces  adou- 
cissements, Sire,  on  peut  supporter  la  vie,  qui,  pour  un  être 
tel  que  moi,  est  tantôt  douloureuse,  tantôt  insipide,  et  jamais 
agréable. 

Mais  je  m’aperçois.  Sire,  et  je  m’en  aperçois  bien  tard,  que 
je  n’ai  presque  fait  encore  que  vous  parler  de  moi,  dont  je  ne 
vous  avais  déjà  parlé  <jue  trop  dans  ma  dernière  lettre.  J’en  de- 
mande très -humblement  pardon  à V.  M. , et  je  passe  à un  objet 
qui  l’intéres-sc  davantage , et  moi  aussi , à ce  grand  homme  dont 
V.  .M.  a si  éloquemment  et  si  dignement  honoré  la  mémoire. 
Vous  pensez,  Sire,  que  la  forme  de  l’église  de  Berlin  ne  se  prê- 
terait guère  au  monument  que  j’ai  eu  l'honneur  de  vous  propo- 
ser. Pennettez  - moi  de  vous  faire  observer  que  cette  église  est 
construite,  dit-on,  dans  la  manière  du  Panthéon  de  Rome,  autre- 
ment dit,  par  un  heureux  changement  de  nom,  Notre-Dame  de 
la  Rotonde;  or  Raphaël  est  enterre  dans  cette  église,  et  on  lui  a 
érigé  un  monument  dont  V.  M.  pourrait  aisément  se  faire  donner 
la  forme  et  les  dimensions.  Elle  pourrait  alors  en  élever  un  pa- 
reil, à Berlin,  au  Raphaël  de  la  littérature  française,  et  ce  serait, 
ce  me  semble,  pour  cette  église,  une  beauté  de  plus,  et  pour 
V.  M. , protectrice  du  génie,  même  après  sa  mort,  un  nouveau 
monument  de  grandeur  et  de  gloire. 

En  attendant.  Sire,  ce  monument  si  précieux  pour  les  lettres 
et  pour  la  philosophie,  dont  j’ose  encore  ne  pas  désespérer,  on 

XXV.  ,, 
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Ira  vaille  séi'ieiisemenl  el  sans  délai  au  busle  «le  marbre,  tel  que 
V.  M.  l’a  onlonné,  eoifl’é  à la  française,  el  «le  la  jiliis  parfaite  res- 
seinblan«‘C.  Je  ne  sais  si  V.  M.  destine  ec  busle  à son  eabinel  ou 
à l’Aeadémie.  Si  elle  en  veut  un  second,  je  la  prie  de  voidoir 
bien  me  «lonner  sur  cela  ses  ordres.  Elle  pourrait  au  reste  se 
eontenter  «le  l'ori^iiial  pour  l'avoir  «lans  son  cabinet,  comme  il 
m’a  paru  que  c'élail  d’abonl  son  intention,  et  faire  faire  ensuite 
à Berlin,  par  son  seidpteur  Tassaert,  une  copie  bien  exacte  de. 
«•e  buste  p«uir  l’Aea«lémie.  Quoi  qu’il  en  s«>il,  «lès  «pic  l’oiivrafîe 
sera  fini,  el  je  compte  qu’il  le  sera  bienliîl,  j’aurai  l’iinnneur  d'en 
donner  avis  à \ . M.,  el  de  prendre  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les 
))liis  prompts  pour  le  lui  faire  par^■enir. 

Ma  santé,  à la«piellc  V.  M.  veut  bien  prendi’C  assez,  «l'intérêt 
pour  m’en  demander  «juebpie  détail,  est  en  ce  moment  meilleure, 
depuis  la  cessation  «les  ebalenrs  affreuses  cl  opiniiitres  que  nous 
avons  essuyées  pendant  un  mois.  Mais  elle  est  en  cfiniéral  si  incer- 
taine el  si  rbancclante,  que  Je  ne  puis  el  n’ose  plus  foirner  «le 
projets  de  voyage.  .Je  me  vois  ré«luil  à végéter  el  à languir  dans 
un  malheureux  pays  où  les  lettres  sont  plus  avilies,  ])lus  oppri- 
mées et  plus  pei-séeutées  que  jamais,  où  l«'s  pi-étres  sont  mépri- 
sés et  puissants,  où  le  génie  est  outragé  de  son  vivant  el  après  sa 
nuirl,  où,  en  un  mot,  rien  ne  peut  me  retenir  aujoiml'bui  que 
l’extrême  danger  de  changer  de  |dai’c.  Que  j’aurais.  Sire,  «le  con- 
solation el  de  plaisir  même  à verser  dans  le  sein  de  V.  M.  toutes 
mes  peines,  el  tout  le  détail  des  maiLX  «pi’on  fait  souffrir  en 
France  ;«  la  raison  et  à la  justice!  Je  la  su|qilic  du  moins  «le  vou- 
loir bien  me  conserver  toujours  ces  mêmes  bontés  qui  ont  fait  si 
longt«'mps  ma  gloire  cl  mon  bonheur,  el  qui  font  aujourd'liiii 
mon  seul  «bùlommagemenl  et  ma  seule  ressource. 

,Ie  suis  a>  ee  la  jiliis  profoinle  et  la  plus  tendre  v«‘uération,  etc. 


AVEC  D’ALEMBERT. 


224.  A D’ALEMBERT. 


Le  a octobre  1780. 

Je  suis  bien  fâché  <jue  l'état  de  votre  santé  soit  assez  mauvais 
pour  m'ôter  à jamais  l’espérance  de  vous  revoir.  Je  m’étais  flatté 
que  vous  n’étiez  ûicommodé  que  de  maladies  passag’eres  et  sans 
conséquence.  Il  faudra  donc  nous  donner  un  rendez-vous  à la 
vallée  de  Josaphat,  où  quelques  dévots  ascétiques  prétendent 
qu’on  s’amuse  beaucoup.  Peut-être  que  j’apprendrai  là  le  sujet 
de  vos  plaintes  et  de  vos  ennuis,  qui  me  sont  d’autant  plus  ca- 
chés, que  je  ne  suis  pas  informé  du  tout  que  vous  ayez  essuyé 
présentement  la  moindre  persécution.  L’Europe  suppose  que 
vous  êtes  aussi  heureux  qu’un  pliilosophc  peut  l’être.  Je  sais  de 
longue  main  que  l’usage  des  prêtres  est  de  s’acharner  sur  les  ca- 
davres des  philosophes,  et  j’ai  supposé  que  les  philosophes  s’en 
moquaient.  On  n’a  qu’à  laisser  agir  la  corruption;  elle  empeste 
les  cadavres  de  telle  sorte , que  les  vivants  sont  bien  obligés  de 
les  enten’er;  et  j’ose  espérer  qu’il  est  égal  aux  philosophes  dans 
quelle  terre  le  caprice  des  vivants  leur  assigne  leur  sépulture. 

Je  ne  sais  si  les  lettres  sont  mépiisées  en  France,  ou  si  on  les 
honore;  mais  je  m'aperçois  de  la  disette  des  grands  génies;  les 
trônes  de  la  littérature  demeurent  vacants,  faute  de  successeurs, 
et  l’Eui'opc  entièi-c  se  ressent  de  la  disette  des  grands  hommes. 
J'en  viens  à Voltaire,  auquel  vous  destinez  un  cénotaphe  dans 
notre  église  catholique  de  Berlin.  Je  crois  qu’il  ne  s’y  plairait 
pas.  Il  vaut  mieux  placer  son  buste  dans  l’.Académie , où  il  ii’y 
a rien  à écraser,  et  où  le  souvenir  d’un  grand  homme  qui  joignait 
tant  de  talents  à tant  de  génie  peut  servir  d’encouragement  aux 
gens  de  lettres  et  les  animer  à mériter  de  la  postérité  de  pareils 
suffrages.  Nous  sommes  âgés  tous  les  deux;  contentons-nous 
d’avoir  vu  la  gloire  d’im  siècle  qui  honore  l’esprit  humain,  et 
vous  d’y  avoir  contribué.  Aux  beaux  jours  de  Rome,  où  Cicé- 
ron, Virgile,  Horace  florissaient,  succédèrent  les  temps  des  Sé- 
nèque et  des  Pline,  et  à ceux-là  la  barbarie;  et  après  la  dégrada- 
tion de  l’esprit  humain  revinrent  les  temps  de  la  renaissance  des 
sciences.  Laissons  à la  vicissitude  son  empire,  et  bénissons  le  ciel 
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d'êlrc  venus  an  momie  dans  le  bon  leni|is,  où  nous  avons  été 
les  ennlcni|iorains  des  talents  et  du  ^énie  cultivés.  Quant  aux 
ju-élres,  ils  seront  iiieorrii;ibles  jiis(|u'à  ee  qu'on  en  ait  exlir|ié  la 
race.  J'esj>ère  d'appremlre  de  meilleures  nouvelles  de  votr«!  santé. 
Sur  ee,  etc. 


DE  D’A  E EM  HE  R T. 


SiRK, 


Paris,  3 novembre  i^So. 


Il  V a aujourd'hui  3 novembre  vingt  amiécs,  jour  pour  jour,  (|ue 
V.  M.  se  rouvrait  île  gloire  dans  les  plaines  de  Torgau,  en  arra- 
chant aux  Aulrieliiens  la  victoire  qu'ils  se  flattaient  dijà  d'avoir 
remportée.  V.  M.  a depuis  ajouté  à rette  gloire  celle  d'être  le  pa- 
eilicateiir  et  le  vengeur  de  l’Allemagne,  d’être  dans  ses  propres 
États  le  réformateur  de  la  justice,  et  dans  l'Europe  le  modèle 
des  guerriers  et  des  rois.  Qu'il  y a de  distance.  Sire,  comme  le 
ditTérencc,  entre  un  homme  et  un  autix'î»  et  que  je  le  sens  bien 
tristement  pour  moi  quand  je  me  rapproche  de  V.  M.,  car  je  n'ose 
dire  quand  je  m'y  compare!  Le  peu  de  force  que  j'avais  encore 
il  y a vingt  ans  dans  mes  facultés  coqiorellcs,  intellectuelles  et 
morales,  s'est  presque  entièrement  évanouie;  il  ne  me  ix-ste 
d’énergie  que  dans  le  sentiment  profond  qui  m'attache  à V.  M.. 
tandis  qu’elle  consert  e encore  dans  toute  leur  vigueur  les  rares 
qualités  qui  l'ont  rendue  si  ivspeetablc  à l'Eiu’ope  depuis  qua- 
rante ans  qu'elle  occupe  le  trône.  Elle  a même  conservé  sa  gaité. 
comme  je  le  vois  avec  enchantement  par  la  dernière  lettre  qu’elle 
me  fait  riionnciir  de  m’écrire;  elle  rit,  et  avec  raison,  des  sot- 
tises des  hommes,  dont  je  ferais  bien  de  rire  aussi,  et  dont  je  ri- 
rais comme  elle,  si  je  digérais  et  si  je  dormais  mieux.  Le  travail, 
et  le  plaisir  que  j'y  éprouvais,  inc  soutenait  jadis,  et  me  tenait 
lieu  de  tout:  aujourd'hui  qu'une  heure  d'application  me  fatigue, 
je  n'ai  plus  cette  ressource , et  la  tristesse  s'empare  de  moi.  Je 
• \ nyrj.  I.  XX t\',  |i.  CiaS. 
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ne  souffre  pas,  à la  vérité,  du  moins  vivoinciit,  d’esprit  ni  de 
corps;  mais  je  suis  dans  eetle  langueur  d’âme  et  d’organes  (pii 
rend  insensible  à tout.  C’est  ipie  la  nature  m’a  fait  naitre  faible, 
tandis  (pi’elle  a donné  à V.  M.  des  libres  proportionnées  à la  vi- 
gueur et  à l’étciidue  de  son  génie. 

Le  sculpteur  du  buste  de  Voltaire,  chc/.  ipii  je  vais  souvent 
])oiir  le  presser,  me  ]>romct  d’avoir  üni  ine(;ssamment  ce  buste, 
dont  j’espère  «pie  V.  M.  sera  parfaitement  satisfaite.  Il  faut  donc 
renoncer,  puisipie  V.  M.  le  juge  plus  h propos,  à voir  sa  statue 
dans  l’église  de  Berlin,  foulant  aux  pieds  la  Siipci-stilion  et  le  Fa- 
natisme. J’avoue,  Sire,  (jue  j’ai  regret  à ce  monument,  surtout 
ipiatid  je  pense  «(u’il  eût  été  érigé  par  ordre  de  V.  .M.,  et  «pi’il 
eût  retracé  aux  siècles  futurs  les  honneiii-s  rendus  par  Auguste  à 
Virgile.  Croiric/, - vous.  Sire,  qu’on  refuse  ici  à sa  famille  de  lui 
faire  un  mausolée  très -modeste  dans  la  petite  église  obscure  de 
province  où  il  est  enterré?  On  «lit  même  «pie  les  prêtres  font 
secrètement  cxliimié  pour  le  jeter  à la  voirie.  Il  n’y  a pas  grand 
mal  à cela,  ni  pour  lui,  ni  pour  ceux  «jui  s’intéressent  à sa  mé- 
moire; mais  il  serait  étrange  que  le  gouvernement,  qui  n’aime 
pas  les  prêtres,  quoiqu’il  les  craigne,  consentit  à celte  indignité, 
et  je  ne  saurais  le  croire. 

Ces  prêtres.  Sire,  que  V.  M.  méprise,  parce  (ju’elle  n’en  a rien 
à craindre,  ont  ici  de  puissants  protecteurs,  et  sont  plus  acharnés 
(pic  jamais  contre  le  progrès  de  la  raison  et  des  lumières.  L’ou- 
vrage le  plus  indifférent  à cette  vermine  par  son  objet  ne  saurait 
paraitre  au  jour,  s’il  n’est  permis  par  les  prêtres  ou  par  leure 
suppôts;  car  la  bassesse  et  la  faim  leur  en  font  trouver  parmi  les 
gens  de  lettres.  Cette  inquisition  enchaùie  et  glace  tous  les  es- 
prits; les  injures  qu’on  vomit  dans  les  chaires  contre  la  raison  et 
contre  scs  défenseurs,  injures  qui  sont  appuyées  par  des  magis- 
trats imbéciles  ou  fanatiques , achèvent  d’avilir  et  de  décourager 
ce  qu’il  y a de  plus  éclaire  et  de  plus  estimable  dans  la  nation. 
Je  ne  parle  point  de  ce  malheur  pour  mon  propre  intérêt;  je  suis 
plutôt  spectateur  que  patient  dans  cette  galère,  où  je  me  tiens 
les  bras  croisés,  bien  résolu  de  ne  plus  rien  imprimer,  si  j’im- 
prime jamais,  que  dans  un  pays  où  la  vérité  puisse  s’exprimer 
librement,  sans  offenser  ni  le  Roi,  ni  l’administration,  ni  les 
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mœurs,  ni  l'honneur  de  personne.  .Mais  je  vois  tant  de  gens  de 
lettres  soulTrir  de  ectle  persécution  et  de  eetlc  inquisition  abomi- 
nable, que  je  ne  puis  m’empêcher  de  les  plaindre,  quoique  je  ne 
partage  pas  leurs  peines,  à peu  près  comme  un  vieil  amant  prend 
toujours  intérêt  au  sort  d’une  ancienne  maîtresse  qu’il  a tendre- 
ment aimée.  Heureux,  Sire,  les  hommes  (jui  peuvent  comme 
vous  commander  à l’opinion,  mépriser  en  sûreté  les  fripons  et  les 
sots,  instruire  leurs  semblables  sans  avoir  le  fanatisme  à craindre, 
et  les  obliger,  même,  quand  ils  ne  le  voudraient  ]>as,  à être  tolé- 
rants, modères  et  raisonnables!  Puissiez  - vous , Sire,  donner 
longtemps  aux  hommes  de  pareilles  leçons,  de  pareilles  lois  et  de 
pareils  exemples! 

,Ie  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  vénération,  etc. 


A U’ALKMBEKÏ. 

Le  20  novembre  1780. 

Bien  des  hommes  ont  gagné  des  batailles  et  ont  conquis  des  pro- 
vinces, mais  peu  d’hommes  ont  écrit  im  ouvrage  aussi  parfait 
(jue  V Avant-propos  de  l'Encyclopédie;’^  et  comme  c’est  une  chose 
rare  que  d'appi-écier  toutes  les  connaissances  humaines,  et  que 
c’est  une  chose  plus  commune  de  mettre  en  fuite  des  gens  qui  ont 
déjà  peur,  je  crois  que,  en  pesant  les  voix,  les  travaux  du  philo- 
sophe seraient  jugés  supérieurs  à ceux  du  militaire , si  nous  en- 
visageons CCS  choses  du  côté  de  l’utilité.  Des  connaissances  bien 
détaillées  et  appréciées  se  consei-vcnt  pour  toujours,  les  livTcs  les 
transmettent  à la  postérité  la  plus  reculée;  au  lieu  que  les  succès 
passagers  d’une  guerre  (pii  n'intéresse  que  quelques  peuples  dans 
un  petit  coin  de  l’Europe  s’oublient  aussitôt  qu’ils  sont  passés. 
Et  voilà  pour  le  philosophe  cl  pour  le  guerrier. 

J’en  viens  présentement  aux  nerfs,  et  pour  qu’on  juge  par 
comparaison  des  miens  et  des  vôtres,  je  propose  que  (|iielquc 
■ Voycit.  XXIll,  I».  83,  et  t.  XXIV, 36fl. 
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habile  chirurgien  nom  dissèque  tous  deux;  mais  attendons , et 
avec  un  peu  de  patience  ces  inessieui's  pourront  disserter  profon- 
dément sur  les  nerfs  du  philosophe  lVaii(,'ais  et  du  soldat  tiidcsque. 
Je  prévois  <|ii’ils  diront  (|ue  les  nerfs  les  plus  lins,  les  jdiis  faciles 
à ébranler  font  des  tempéraments  faibles  et  des  esprits  déliés,  et 
ipie  les  nerfs  plus  robustes  ne  conviennent  qu'aux  portefaix,  aux 
gladiateurs  et  aux  manants.  Consolez  - vous  donc,  mon  cher 
Anaxagoras,  de  votre  petite  santé;  la  meilleure  portion  vous  est 
échue,  car  les  avantages  de  l'esprit  sont  en  tout  sens  préférables 
aux  avantages  du  corps;  il  ne  vous  reste  qu'à  faire  un  généreiUL 
effort  pour  bannir  de  vos  idées  toutes  les  sensations  tristes  qui 
l'ollusquent.  Quand  meme  on  perdrait  ce  premier  feu  de  la  jeu- 
nesse, souvent  impétueux,  il  faut  consener  précieusement  un 
certain  fonds  de  gaîté  qui.  Joint  à l'espérance,  nous  sert  à sup- 
porter le  fardeau  de  la  vie. 

Si  des  tètes  tonsurées  et  mîtrées  font  de  nouveaux  efforts 
pour  étendre  leur  tyrannie  sur  les  esprits,  vous  avez  les  armes 
du  ridieidc;  et  les  traits  de  la  satire,  acérés  par  la  gaité,  renver- 
seront le  pontife  et  l'idole  du  fanatisme  du  iiicmc  coiq».  \ os  en- 
nemis les  cagots  veulent  (jue  les  j)hilosophcs  pleurent;  riez,  et 
vous  les  eonfoudrez.  Si  vous  voulez  m'enrôler  parmi  vos  troupes 
légères,  Je  vous  ofl'rc  mes  ti-ès-humbles  services;  J'attaquerai  gai- 
ment  la  Sorbonne  rassemblée  en  corps,  votre  Beaumont,  arche- 
vêque par  la  colère  de  Dieu,  votre  Brasebi,»  au  Monte  Cavallo, 
et  mieux  encore,  si  les  intérêts  de  l'association  militaire  l'exigent. 
Voilà  tout  ce  qui  dépend  de  moi;  et  comme  nos  armes  sont  des 
plumes,  et  que  dans  nos  contrées  personne  ne  nous  empêche  de 
les  manier,  que,  de  plus,  les  presses  gémissent  ])our  ceux  qui  les 
occupent,  vous  n'avez  ipi'à  m’assigner  ma  tâche,  et  Je  m'effor- 
cerai de  la  remplh’. 

Ce  que  vous  m’apprenez  au  sujet  de  l’indigne  traitement  que 
vos  moines  ont  fait  au  cadavre  de  Voltaire  m’excite  à le  venger 
de  ces  scélérats,  qui  osent  cxei^cer  leur  vengeance  impuissante  sur 
les  restes  éteints  du  plus  beau  génie  que  la  F rance  ait  produit. 
Je  vous  prie  de  m’envoyer  le  buste  de  cet  homme  rare  et  unique; 

• l’ic  VI  (Urasclii)  ucciipa  le  trône  puulirical  de  1774  à 'yiO'  Voye* 
l.  XXIV,  p.  J77. 
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je  placerai  son  effigie  dans  notre  sancluaire  des  sciences,  où  il 
pourra  rester  à demeure  ; « au  lieu  que  si  on  le  inellail  dans  une 
église,  son  ombre  en  sérail  indignée,  sans  compter  les  hasards 
que  celte  statue  aurait  à courir  après  ma  mort,  où  peut-être  le 
faux  zèle  porterait  quelque  prêtre,  dans  la  rage  de  son  fanatisme, 
à mutiler  ou  à briser  le  simulacre  de  l'apùlre  de  la  tolérance. 

Je  retourne  maintenant  au  commencement  de  votre  lettre,  où 
U était  question  de  nos  nerfs,  pour  vous  apprendre  que  J’ai  eu  la 
goutte  quatre  semaines  de  suite,  que  j’ai  beaucoup  souffert,  et 
qu’à  force  de  l'égimc  j’ai  chassé  le  marasme  et  la  maladie;  mes 
doigts  ne  sont  point  engourdis,  et  s’il  est  question  de  prêtres,  je 
répandrai  avec  mon  encre  sur  eux  les  flots  de  ma  bile  cl  de  mon 
fiel  bérétique.  Allons,  mon  cher  Anaxagoras,  recueillez  vos  forces,  | 

ranimez  ou  ressuscitez  votre  belle  humeur.  Sur  ce,  etc. 


■.227.  UE  D’ALEMBERT. 

Paris,  i5  dcccmbre  1780,  anniversaire  de  la  bataille 
<le  Kcssclsdnrr. 

Suie, 

Chaque  lettre  dont  Votre  M.'ijeslé  m’honore  réveille  en  moi  les 
sentiments  de  reconnaissance,  de  vénération  et  de  tendresse  dont 
je  suis  depuis  si  longtemps  pénétré  pour  elle  ; mais  quelque  pro- 
fonds, Sire,  que  ces  sentiments  soient  en  moi,  ce  ne  sont  pas  ceux 
dont  je  suis  en  ce  moment  le  plus  occupé.  Un  sentiment  qui  m’est 
plus  cher  encore,  s’il  est  possible,  parce  qu’il  est  plus  personnel 
à V.  M. , pénètre  et  remplit  mon  âme  depuis  la  nouvelle  que  nous 
venons  de  recevoir  de  la  mort  de  l’Impératrice -Reine,  b Celte 
nouvelle.  Sire,  si  intéressante  dans  tous  les  temps  par  les  événe- 
ments qui  peuvent  la  suivre,  me  parait,  dans  les  circonstances 

» Voyei  J.-U.-E.  Prciiss,  Urkumlenbuch  zu  Jer  I.ebeasgeschichte  Fhedricbn 
des  Grossen,  t.  111,  p.  laS,  n**  a6. 

t Marie  - Thereve  iiioiinit  le  39  novembre  1780. 
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actuelles,  bien  plus  intéressante  encore.  On  sait,  on  croit  du 
moins  que  cette  princesse  aimait  la  paix , au  moins  sur  la  iiu  de 
ses  jours,  et  que  c’est  à ce  sentiment  paisible,  appuyé  par  les 
amies  de  V.  M.,  que  l'Europe  a dû  la  paix  de  Tesehen.  On 
craint  que  cc  sentiment,  si  louable  et  si  désirable  dans  un  prince, 
ne  soit  pas  aujourd’hui  celui  de  la  cour  de  Viemie,  et  que  l’Eu- 
rope ne  soit  bientôt  replongée  dans  une  nouvelle  guerre.  Si  ce 
malheur  arrivait,  il  serait  impossible  que  V.  M.  ne  reprit  pas  les 
armes,  et  je  crains  que  de  nouvelles  fatigues  et  de  nouveaux  tra- 
vaux ne  nuisent  à sa  précieuse  conservation.  Je  ne  suis  point. 
Sire,  inquiet  pour  votre  gloire;  mais  je  le  suis  infiniment  pour 
votre  repos  et  pour  votre  santé.  V'ous  n'avei  plus  besoin  de  re- 
nommée; et  que  pourrait -elle  ajouter  à ce  qu’elle  dit  de  vous 
depuis  quarante  années?  Mais  vous  avez,  besoin  de  mener  une 
vie  douce  et  tranquille,  et  de  jouir  encore  longtemps  de  l’amoui' 
de  vos  peuples,  de  l'admiration  de  l'Europe,  et  de  l'hommage  de 
tous  ceux  qui  pensent.  L'humble  et  obscure  philosopliie  n’a  pas 
la  témérité.  Sire,  d’entrer  dans  le  conseil  des  princes  et  de  son- 
der leujs  secrets  ; mais  il  lui  est  permis  de  trembler  pour  la  vie  de 
ceux  qu'elle  ain>e  et  qu’elle  rqvcre.  Je  demande  pardon  à V.  M. 
de  cet  épanchement  de  mon  cœur,  qui  semblerait  vouloir  péné- 
trer les  secrets,  les  mystères  de  la  politique;  mais  je  n’ai  pu  re- 
fuser cet  épanchement  à l’état  de  mon  âme,  et  V.  M.  ne  peut  me 
savoir  mauvais  gré  d'être  aussi  occupé  d’elle  que  je  le  suis.  L’Eu- 
rope, Sire,  a dans  ce  moment  les  yeux  sur  vous;  elle  vous  re- 
garde comme  son  dieu  tutélaire;  elle  vous  crie  : Faites  durer  cette 
paix  que  vous  m’avez  si  gloneusemcnt  rendue!  La  France  par- 
tage ces  sentiments;  que  deviendrait- elle,  si  à la  guerre  de  mer 
où  elle  est  engagée  une  guerre  de  terre  se  joignait  encore? 

Quelque  peine.  Sire,  que  j'aie  à me  taire  sur  ce  sujet,  je  n’eu 
ai  que  trop  fatigué  V.  M.  Je  passerai  donc  à des  choses  moins 
importantes , mais  aussi  moins  inquiétantes  pour  moi.  Le  buste 
de  Voltaire,  tel  que  V.  M.  le  désirait,  est  terminé;  l’artiste  y a 
mis  le  plus  grand  soin.  Il  sera  emballé  cette  semaine  avee  toutes 
les  précautions  possibles,  et  arrivera  sain  et  sauf  à V.  M. 

Vous  tendez.  Sire,  un  piège  à mon  amour-propre,  mais  dans 
lc({ucl  il  ne  donnera  pas.  Vous  comparez  la  Préface  de  VEncy- 
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clopédie  à toul  ce  que  vous  avez  fait  de  grand  et  de  mémorable 
dans  la  paix,  dans  la  guerre,  dans  la  politique,  dans  le  gouver- 
nement, dans  les  lettres  même,  quoiqu’elles  n’aient  servi  que  de 
délassement  pour  vous.  Oh!  (]uc  je  suis  bien  loiti  de  tant  de  suc- 
cès, et  bien  peu  digne  de  tant  de  gloire!  Qu’il  y a incine  de  dif- 
férence entre  nos  machines  physiques!  Qnoiipic  la  votre,  Siie, 
soit  de  quatre  ans  plus  âgée  que  la  niiennc,  et  qu’elle  ait  essuyé 
des  fatigues  et  des  secousses  auxquelles  mou  frêle  individu  n’au- 
rait pas  résisté  dès  les  premières  attaques,  je  succomberais  à la 
ceut  millième  partie  de  ce  que  V.  .M.  fait  en  un  jour.  Elle  a toute 
l'Europe  dans  la  tète;  et  moi,  chétif  écrivailleur,  «me  page  de 
mauvaise  prose  ou  quelques  lignes  de  géométrie  me  font  sentir 
combien  je  suis  déchu  du  peu  que  j'étais,  quoiipic  assurément  je  Ij 

UC  sois  pas  tombé  de  bien  haut.  L’es.scntiel , ]>our  être  le  moins  ' 

mal  qu’il  est  possible,  est  de  se  soumettre  à sa  destinée,  d’écoii- 
ter  et  de  ménager  la  nature,  d’opposer  le  régime  à ses  écarts  et 
le  repos  à sa  faiblesse,  enlin  de  traîner  le  moins  douloureusement 
(|u’il  est  possible  le  reste  de  la  canière  qu’elle  me  destine.  C’est 
ce  que  je  tâche  de  faire  bien  ou  mal. 

V.  M.  recevra  cette  Icttie  ver^  les  premiers  joiire  de  l'aiméc 
prochaine.  Cette  aimée.  Sire,  sera  la  quarante  et  unième  d’un 
règne  qui  fournira  tant  de  beaux  traits  à l’histoire,  tant  d’exemples 
aux  souverains,  tant  de  leçons  aux  généraux  et  aiu  politiques, 
et  tant  d’admiration  aux  sages.  Puisse-t-il  prolonger  encore  long- 
temps sa  brillante  durée!  puissé-je,  quand  l'Élysée  ou  le  Tar- 
tare  m’appelleront,  laisser  encore  V.  M.  sur  la  terre!  puissé-je 
enfin,  tant  qu’il  me  restera  im  souille  de  vie,  la  convaincre  de 
plus  en  plus  de  la  tendre  et  profonde  vénération  avec  la(|uelle  je 
serai  jusqu’au  dernier  soupir,  etc. 
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228.  A D’ALEMBERT. 

(Le  6)  janvier  1781. 

Je  crois  que  le  meilleur  parti  qu’on  puisse  tirer  de  la  philoso- 
phie consiste  à nous  rendre  la  vie  supportable,  et  rien  n’adoucit 
plus  notre  existence  qu’une  certaine  tranquillité  d’âme  qui  bannit 
de  l'esprit  les  soucis  et  les  idées  sombres  qui  l’inquiètent.  Je 
m’en  ferais  accroire,  si  je  pouvais  me  persuader  qu’im  ignorant 
de  ma  trempe  eût  pu  répandre  la  sérénité  dans  l'âme  d’un  grand 
philosophe,  dans  celle  de  notre  Anaxagoras  moderne;  je  trouve 
plus  vraisemblable  que  ce  grand  philosophe  se  soit  déterminé  de 
lui-même  à reprendre  cette  gaité  décente  qui  est  l’attribut  du  ca- 
ractère national  des  Français.  Pour  moi,  je  touche  à l’état  d’im- 
passibilité où  l’âge  mène  les  vieux  radoteurs;  je  vois,  sans  m’in- 
(juiéter,  naitre  et  mourir  ceux  dont  le  tour  vient  ou  pour  entrer 
au  monde,  ou  pour  en  sortir.  J’ai  cependant  donné  des  regrets 
à la  mort  de  rimpcratricc- Reine;  elle  a fait  bonneur  au  trône  et 
à son  sexe;"  je  lui  ai  fait  la  guerre,  et  je  n’ai  jamais  été  son  en- 
nemi. Pour  l’Empereur,  fils  de  cette  grande  femme,  je  l’ai  vu, 
et  il  m’a  paru  trop  écl.iiré  pour  se  précipiter  dans  ses  démarches; 
je  f estime,  et  ne  le  crains  pas;  et  pour  ce  qui  regarde  les  futurs 
contingents,  il  me  semble  que  les  géomètres,  qui  peuvent  les  ré- 
duire en  c.alcul,  sont  plutôt  en  état  de  pénétrer  dans  l’avenir  que 
ce  que  vous  appeler,  les  politiques,  qui  souvent  ne  voient  pas  le 
bout  de  leur  nez.  Cela  étant,  vous  ferez  plus  de  cbemin  avec  trois 
courbes  que  moi  avec  de  vains  raisonnements  qui  n’approebent 
pas  de  ces  calculs.  Si  l’on  assemblait  un  congrès  général  des  sou- 
verains de  l’Europe,  j’opinerais  certainement  pour  qu’ils  fussent 
tous  entre  eux  en  paix,  et  qu’ils  vécussent  en  bonne  harmonie  ; 
cependant  siu*  ce  sujet  les  mais  ne  finiraient  point.  Le  parti  le 
plus  sûr,  dans  de  telles  circonstances,  est  d’abandomier  aux  des- 
tins les  décrets  de  l’avenir,  et  de  recevoir  avec  une  résignation  en- 
tière ce  qui  nous  en  avient. 

Pour  vous  donner  une  preuve  de  ma  tranquillité , je  vous  en- 

* \oyti  t.  IV,  p.  7 — (j;  l.  VI,  p.  171  cl  suivante»;  cl  l.  XXIV,  p.  3aa,  3a5 
cl  3aG. 
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voie  une  petite  brochure  qui  tend  à marquer  les  défauts  de  la  lit- 
térature allemande  et  à indiquer  les  moyens  de  la  perfeetioiiner.» 
Le  colonel  de  Grimm,  qui  est  Allemand,  pourra  vous  mettre  au 
fait  de  ce  <pû  regarde  cette  langue,  que  vous  n’ave/.  pas  apprise, 
et  qui  n’en  a pas  valu  la  peine  jusqu’ici;  car  une  langue  ne  mérite 
d’être  étudiée  <[u’en  faveur  des  bons  auteurs  qui  font  illustrée, 
et  ceux-là  nous  manquent  entièrement;  mais  peut-être  parai- 
iront-ils  quand  je  me  promènerai  dans  les  eham[>s  Elysées,  où  je 
présenterai  au  cygne  de  Mantoiie  les  idylles  d’un  Gennain  nommé 
Gessiicr  et  les  fables  de  Gellcrt.l»  Vous  vous  moquerez  des  peines 
que  je  me  suis  données  pour  indiquer  (pielques  idées  du  goût  et 
du  sel  altiquc  à une  nation  qui  jusqu’ici  n’a  su  que  manger,  boire, 
faire  l’amour  et  se  battre;  toutefois  on  désire  d’être  utile;  souvent 
un  mot  jeté  dans  une  terre  féconde  germe , et  j)ousse  des  fruits 
auxquels  on  ne  s’attendait  pas. 

Puisse  cette,  année  où  nous  entrons  être  aussi  féconde  en  évé- 
nements favorables  pour  vous  et  pour  la  philosophie  que  je  le 
désire!  puissiez,  - vous  encore  longtemps  occuper  la  rhairc  de  la 
raison,  de  laquelle  vous  éclaire/,  les  Gaulois  et  les  Velches!  Ce 
sont  les  vœux  que  je  fais  cbacpic  jour  pour  l’Anaxaguras  moderne. 
Sur  ee , etc. 


229.  DE  D’ALEMBERT. 


Sire, 


Paris,  3 février  1781. 


Je  viens  de  recevoir  rcxccUcnt  ouvrage  sur  la  littérature  alle- 
mande que  V.  M.  m’a  fait  l’honneur  de  m’envoyer,  et  dont  elle 
me  parle  dans  sa  lettre  du  G janvier;  j’ai  envoyé  sans  délai  à 
M.  Grimm,  suivant  les  ordres  de  V.  M.,  l’exemplaire  qui  était 


■ Voyct  l.  VU , p.  XIII  cl  89—  laa , el  l.  XXIV,  p.  xvi  cl  xvii,  n*  ^ l cl  VU , 
et  p.  34a  — 35o,  et  355. 

Voyez  t.  Vil,  p.  9$;  l.  XVlil,  p.  ig3;  et  t.  XXIV,  p.  i88,  190,  ai4 
et  ai6. 
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(lesliné  pour  lui.  Quant  à moi,  je  n’ai  pas  perdu  un  moment 
pour  lire  et  même  pour  relire  cette  nouvelle  production  littéraire 
et  philosophique  de  V.  M.  J'y  ai  trouve,  Sire,  les  principes  les 
plus  sains  de  littérature,  et  partout  un  fonds  de  raison  et  de  hon 
j»oùt,  tel  qu’on  devait  l’attendre  d’un  écrivain  philosophe,  nourei 
de  la  lecture  des  bons  modèles,  et  di^c  de  l'être  lui -même.  Je 
ne  suis  point  assez  au  fait  de  la  littérature  allemande  pour  juger 
par  moi-même  si  les  reproches  que  lui  fait  V.  M.  sont  aussi  bien 
fondés  (pi’ils  le  paraissent;  mais  je  m’en  rapporte  sans  peine  au 
jugement  éclairé  de  V.  M.  sur  cet  objet  inconnu  pour  moi.  La 
manière  si  juste  et  si  vraie  dont  elle  apprécie  nos  littérateurs 
français  me  persuade  qu’elle  apprécie  avec  la  même  justice  et 
justesse  les  littérateui-s  de  son  pays;  et  les  vues  qu’elle  propose 
pour  remédier  au  défaut  dont  elle  se  plaint  me  paraissent  les  plus 
saines  et  les  plus  utiles  qu’il  est  possible.  On  dit  pourtant  que 
les  .^Ulemands  se  plaignent  d'avoir  été  jugés  avec  trop  de  rigueur  ; 
cela  me  parait  assez  naturel,  mais  ne  prouve  pas  encore  qu’ils 
aient  raison.  Je  n’ai  trouvé.  Sire,  dans  tout  cet  excellent  ou- 
> rage  qu’un  seul  endroit  qui  peut  donner  une  légère  prise  à la 
critique;  encore  serait -elle,  à certains  égards,  très  - mal  fondée. 
V.  M.  dit  à la  page  3G  : «Mous  prendrons  des  Latins  le  Manuel 
d'Epictète  et  les  Pensées  de  Marc-Aurèle.»  « Sans  doute  elle  n’a 
voulu  parler  que  de  ces  deux  ouvrages  traduits,  et  qui  ont  d’ail- 
leiii-s  été  écrits  dans  Rome,  ce  (jui  les  fait  en  quelque  manière  ap- 
partenir aux  Latins;  car  V.  M.  n’ignore  pas  d'ailleurs  que  les  ori- 
ginaux de  ces  deux  ouvxages  sont  en  grec.  11  serait  bon  que,  à 
une  seconde  édition,  V.  M.  s’expliquât  d’une  manière  plus  pré- 
cise sur  cet  objet,  pour  éviter  toute  équivoque  et  ôter  aux  jour- 
nalistes allemands  tout  prétexte  de  dire  là-dessus,  à leur  ordi- 
naire, quelques  lourdes  sottises. 

En  voilà  assez.  Sire,  sur  les  Allemands,  malgré  l’honneur 
qu’ils  ont  de  vous  avoir  pour  compatriote  et  pour  souverain.  Je 
me  hâte  de  parler  à V.  M.  d’un  autre  objet,  non  moins  digne 
d’éloges  peut-être  que  son  excellent  ouvrage  : c’est  l’éloquence,  le 
bon  goût,  la  noblesse  de  l’éloge  qu’elle  fait  de  l’Impératrice-Rcinc 
tlaiis  la  dernière  lettre  qu’elle  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire.  Je 
• \'oytz  t.  VII,  p.  io4- 


Digitized  by  Google 


i;4  I CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

l’ai  lu  à tout  ce  que  je  connais,  et  tout  ce  que  Je  connais  l’a  ad- 
miré comme  moi.  Tous  s’écrient  qu'on  ne  peut  faire  de  cette 
princesse  une  plus  belle  oraison  funèbre,  qu’on  devrait  mettre 
ce  peu  de  mots  sur  sa  tombe:  «Ci-pt  Marie -Thérèse,  impéra- 
«trice- reine  de  Hongrie  et  de  Bohême.  Le  grand  Frédéric,  son 
« conlemporain , a dit  d’elle  : EUe  a fait  honneur  an  trône  et  à son 
tsejre;  je  lui  ai  fait  la  guerre,  et  je  n'ai  jamais  été  son  ennemi.» 
Nous  avons  eu,  le  a5  janvier  dentier,  à l'.Académie  française,  une 
séance  publi(]ue  pour  la  réception  de  deux  nouveaux  académi- 
ciens. M.  l'abbé  Dclillc,  <pii  les  recevait,  et  <|ui  a dit  un  mot, 
dans  son  discours,  sur  rinipéralrice-Rcinc,  a ajouté  <|u'il  ne  pou- 
vait la  louer  avec  plus  d’éloquence  que  V.  M.  ; il  a rapporté  vos 
paroles,  et  toute  la  salle  a retenti  d'applaudissements.  J'ai  eu 
plus  d'une  fois  occasion,  dans  les  lectures  (|uc  j’ai  faites  à cette 
compagnie  assemblée,  d'exprimer  mes  sentiments  |>our  V.  M., 
de  parler  de  sa  gloire  et  de  ses  ouvrages,  et  le  public  a toujours 
fait  chorus;  car  ce  public.  Sire,  a pour  vous  la  vénération  que 
vous  méritez  comme  guerrier  et  comme  roi , et  l'admiration  que 
vous  méritez  encore  comme  écrivain  et  comme  philosophe. 

On  me  mande,  Sire,  qu’il  y a actuellement  à Berlin  un  jeune 
savant,  nommé  M.  Mayer,"  qui  vient  de  publier  en  allemand  une 
excellente  Histoire  de  la  Suisse;  (|iic  cette  liistoire  a été  traduite 
en  français  ; (ju'cllc  est  pleine  de  philosophie  et  de  vérités  coura- 
geuses; que  l’auteur  est  en  étal  d’écrire  en  français;  qu'il  désire- 
rait SC  fixer  dans  les  États  de  V.  M.,  et  que  f Académie  ferait  en 
lui  une  excellente  acquisition,  si  V.  M.  jugeait  à propos  de  l'y  at- 
tacher, en  le  fixant  d’abord  par  une  modiciuc  pension  de  (|uatre 
cents  écus,  dont  il  se  contenterait  jusqu'à  ce  qu’il  eût  mérité  par 
son  travail  d'obtenir  une  plus  forte' récompense.  V.  M.  pourrait 
prendre  des  informations  au  sujet  de  cet  homme  de  lettres;  et 
comme  je  m’intéresse  au  bien  de  son  Académie , je  prends  la  li- 
berté de  demander  à V.  M.  scs  bontés  pour  M.  Mayer,  en  cas  que, 
après  les  informations,  elle  le  juge  digne  de  les  obtenir. 

11  ne  me  reste  d’espace.  Sire,  que  pour  renouveler  à V.  M. 
les  vœux  ardents  que  je  ne  cesse  de  faire  pour  son  bonheur,  pour 

* Jr«n  de  Muller,  ne  a SchaiTouae  le  3 janvier  ijSa,  nomme  hisloriof^raplie 
de  iirandebour;  le  3i  Jnillet  i8o4- 
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l'nccroissemenl  de  sa  gloire,  si  cet  accroissement  est  possible,  pour 
sa  santé,  son  repos  et  sa  consei-vation.  On  m'écrit  que  V.  M.  se 
porte  mieux  que  jamais,  et  je  réponds  avec  cet  ancien:  Les  dieux 
sont  donc  quelfpiefuis  justes! 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  vénération,  etc. 


23o.  a D’ALEMBERT. 


I.e  a4  février  tySi. 

L’ouvraîîc  que  je  vous  ai  envoyé  est  rouvrafçe  d’un  dilettante* 
qui,  prenant  part  à la  gloire  de  sa  nation,  désirerait  qu'elle  per- 
fectionmât  autant  les  lettres  que  l'ont  fait  les  nations  ses  voisines 
qui  l'ont  précédée  de  quel<|iics  siècles.  Loin  d’èlre  sévère,  je  ne 
l'ai  fouettée  qu'avec  des  roses;  il  ne  faut  pas  abaisser  ceux  que 
l'on  veut  encourager;  au  contraire,  il  faut  leiu- faire  voir  qu'ils 
ont  le  talent,  et  qu'il  ne  leur  manque  que  la  volonté  de  le  per- 
fectionner; et  en  cela,  une  pédanterie  grossière  et  le  manque  de 
goût  sont  les  plus  grands  obstacles  c|ui  les  arrêtent.  J'avoue  que 
le  génie  n'est  pas  aussi  commun  qu’on  le  croit,  et  que  des  hommes 
déplacés,  qui  auront  fait  merveille  dans  un  genre,  ne  réussissent 
pas  également  dans  les  autres.  Dans  les  écoles  et  les  universités 
de  mon  pays,  j’ai  introduit  la  méthode  d’instruction  que  j'ai  pro- 
posée, et  je  m'en  promets  des  suites  avantageuses.  Je  signe  vo- 
lontiers mon  arrêt  touchant  Marc-Aurèle  et  Epictète;  toutefois 
vous  saurez  qu'en  Allemagne  la  connaissance  de  la  langue  latine 
est  bien  plus  commune  que  la  connaissance  de  la  grecque  ; pourvu 
que  nos  savants  s’appliquent  à bien  traduire  ces  auteurs,  ils  met- 

• Voyci  l.  XXIII,  p.  a45  et  3qi,  et  l.  XXIV,  p.  i5i  et  3o8. 

b Frédéric  parle  sarift  doute  de  sa  Lettre  sur  l^éducation,  remise,  le  17  avril 
1770,  au  ministre  d'Etat  de  Münchhausen , avec  l'ordre  d'en  prescrire  rusat;e 
dans  les  universités,  et  de  son  ordre  de  Cabinet,  du  5 septembre  17791 
aux  divers  établmements  d'instruction  publique,  et  adressé  au  ministre  d'Ktat 
baron  de  Zedliti.  ^'oycz  t.  IX , p.  xiv,  xv,  et  113—137. 


Digilized  by  Google 


170  1.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

troni  dans  leur  propre  langue , par  ce  moyen , plus  de  force  et 
d'énergie,  qualités  qui  lui  m,anquenl  encore. 

Vous  voulez  bien  vous  intéresser  à ma  santé,  et  dans  le  temps 
que  vous  me  félicitez  d'en  jouir,  votre  lettre  me  trouve  dans  le 
troisième  accès  de  goutte  dont  je  suis  accaldé  depuis  mon  i-etour 
de  Berlin.  Ce  sont  des  g.-danterics  dont  l’àge  favorise  les  vieil- 
lards. Je  me  console  avec  l'abbé  de  Chaulieii  • cl  avec  tous  les 
gouttcu.x  du  VieiLX  et  du  Nouveau  TcsUunent.  Cela  incommode 
un  peu  en  écrivant;  mais  on  se  fait  à tout,  et  je  dis  comme  Po- 
sidonius  : O goutte  ! lu  ne  m’empêcheras  pas  d'écrire  au  sage 
Anaxagoras. 

Ce  M.  Mayer  a été  ici.  ' Je  vous  confesse  que  je  l'ai  trouvé 
minutieux;  il  a fait  des  recherches  sur  les  Cimbres  et  sur  les 
Teutons,  dont  je  ne  lui  tiens  aucun  compte;  il  a encore  écrit  une 
analvse  de  l’histoire  universelle  ■*  dans  laquelle  il  a studieusement 
répété  ce  qu’on  a écrit  et  dit  mieux  que  lui.  Si  l’on  ne  veut  que 
copier,  on  augmentera  le  nombre  des  livres  à l'infini , et  le  public 
n’y  gagnera  rien.  Le  génie  ne  s’attache  point  aux  minuties;  ou  il 
présente  les  choses  sous  des  fonnes  nouvelles,  ou  il  se  livre  à 
l'imagination,  ou,  ce  qui  est  mieux  encore,  il  choisit  des  sujets 
intéressants  et  nouveaux.  Mais  nos  Allemands  ont  le  mal  qu’on 
appelle  logon  diarrhoea;^  on  les  rendrait  plutôt  muets  qu’éco- 
nomes en  paroles,  f Voilà  bien  du  bavardage  pour  im  goutteux; 

* Dans  sa  lettre  à Voltaire,  du  3 avril  1770  (t.  XXllI,  p.  i5a),  Frédéric 
fait  déjà  allusion  à la  poésie  de  Chaulieu,  Sur  la  première  attaque  de  goutte  que 
l'auteur  eut  en  i6g5. 

Vovei  saint  Mattliieu,  cbap.  V'III,  v.  5 et  suivanU,  chap.  IX,  v.  a et  siiU 
vants;  et  Actes  des  Apôtres,  chap.  IX  , v.  33  et  34.  Nous  ne  connaissons  aucun 
passage  de  rAueieti  Testament  où  il  soit  question  de  goutteux. 

r Le  la  février.  Voyei:  Briefe  zwischen  Gleim,  Wdhelm  Heinse  und  Joli, 
von  Millier,  herausgrgehen  von  W^.  Korte,  Zurich,  1806,  t.  H,  p.  107 — 160,  et 
170 — 17a. 

^ Frédéric  parle  de  la  J'ue  géne’rale  de  l'histoire  politique  de  l'Europe  dans 
le  moyen  âge,  que  l’on  trouve  Anns  Johannes  von  Muller  siimmtliche  Werhe,  heraus- 
gegeben  von  Johann  Georg  Muller,  Tübingen,  1810,  in-8,  t.  V’III,  p.  a63 — 3i4* 

* Voyez  l.  XXlll,  p.  354,  et  t.  XXIV,  p.  3oo  et  534- 

^ Il  semble  que  Jean  de  Müller  fasse  allusion  à ce  pa.ssagc  vers  la  lin  de  son 
examen  des  Œuvres  posthumes  de  Frédéric,  en  parlant  de  la  correspondance 
avec  d’Alembert.  Voyez  (Jenaische)  Allgemeine  Litteratur  • Zeitung  vomJahre 
17S9,  t.  I , p.  4i4  cl 
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j'étais  en  bon  train  d’en  dire  davantage,  si  ma  main  (peut-être  à 
propos)  ne  m’arrêtait  pour  ne  vous  point  ennuyer.  Sur  ee,  ete. 


DE  D’ALEMBERT. 


SlHE, 


Pari»,  3o  niar»  1781. 


La  derrüère  lettre  que  Votre  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de 
m’écrire  m’a  laissé  des  inquiétudes  pour  vous,  et  sur  le  présent, 
et  sur  r.avcnir.  Quelqu’un  qui  avait  eu  l’honneur  de  voir  assez 
longtemps  V.  M.  m’avait  écrit  qu’il  ne  l’avait  jamais  trouvée  si 
bien  portante.  Je  me  suis  empressé  de  l'en  féliciter,  et  dans  le 
temps  que  je  me  réjouissais  avec  tous  mes  amis  de  cette  botme 
nouvelle,  V.  M.  en  était  au  troisième  accès  violent  de  goutte  dont 
elle  a été  attaquée  cet  liiver.  Quoiqu’elle  ait  la  bonté  de  m’ap- 
prendre qu’elle  en  est  à présent  délivrée,  je  crains,  Sire,  une 
nouvelle  rechute,  ce  long  et  maudit  hiver  n’étant  pas  encore  fini, 
à beaucoup  près,  sui-tout  à cinq  degrés  plus  nord  que  Paris,  où 
nous  nous  chauffons  encore.  Plus  je  suis  profondément  touché 
de  l’état  de  V.  M.,  plus  je  suis  tendrement  leconnaissant  de  la 
bonté  avec  laquelle  elle  veut  bien  me  parler  à ce  sujet,  en  m’as- 
surant que  cette  maudite  goutte  ne  me  privera  pas  de  ses  lettres. 
Elles  me  sont.  Sire,  plus  nécessaires  que  jamais;  elles  font  toute 
ma  consolation,  et  raniment  l’insipidité  de  ma  vie,  devenue 
presque  nulle  par  l’cLat  de  ma  santé,  qui  m’interdit  presque  ab- 
solument tout  travail,  si  je  veux  conserver  le  peu  qui  m’en  reste. 

Mais  j’aime  bien  mieux  parler  à V.  M.  d’elle  que  de  moi;  et 
après  lui  avoir  fait  mon  compliment  dans  ma  dernière  lettre  sur 
l’éloge  si  éloquent  et  si  court  qu’elle  m’a  écrit  de  l’Impératrice- 
Reinc,  je  prendrai  la  liberté  de  la  féliciter  dans  cette  lettre  sur 
un  autre  objet,  sur  l’excellente  réponse  qu’elle  vient  de  faire  à la 
requête  des  ministres  luthériens  de  Berlin,  au  sujet  des  innova- 

XXV.  Il 
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lions  du  catéchisme  et  des  cantiques.»  Si,  d’un  côté,  l'impor- 
tance que  ces  pn‘»lres  mettaient  à l'objet  de  leur  reqiicle  est  ,^mu- 
sanlc  par  le  ndicule,  la  réponse  de  V'.  M.  est  dictée  par  la  sa- 
gesse même,  armée  de  la  plus  fine  et  de  la  meilleure  plaisanterié. 

• .Mou  inleulion  est  que  chacun  de  mes  sujets  puisse  s'arranger 

• dans  son  cullc  comme  il  jugera  à propos,  et  que  lotis,  sans  ex- 
«ecplioii,  soient  les  inaitres  de  chanter  et  de  eroii'e  ce  qu’ils  vou- 

• dront.  et  comme  ils  voudront. • Ah!  Sire,  que  Voltaire  aurait 

ri,  s'il  avait  lu  celte  channanlc  réponse  ! quel  usage  excellent  il 
eu  aurait  fait  dans  le  premier  pamphlet  qu'il  eût  imprimé,  soit 
en  vers,  soit  en  prose!  que  ces  expressions,  s'arranger  dans  son 
culte,  chanter  et  croire  ce  qu'ils  voudront,  sont  heureuses  et  de 
bon  goût!  qu'elles  sont  dignes  de  servir  de  modèles  aux  souve- 
rains, que  les  théologiens  veulent  mêler  dans  leurs  querelles,  et 
(pii , pour  l’ordinaire , s'y  mêlent  avec  une  fa'cilité  si  avilissante 
pour  cu.x  et  si  funeste  à leurs  peuples!  J’ose  assurer  V,  M.  que 
CCS  mots  si  précieux  à la  raison  ont  fait  ici  autant  de  fortune  que 
son  bel  éloge  de  l'Impcratrice-Reine , et  qu'ils  sont  en  ce  moment 
répétés  avec  de  grands  éclats  de  rire  par  tous  ceux  qui  pensent, 
et  qui,  à l’exemple  de  V.  M.,  méprisent  toutes  les  superstitions 
humaines  et  toutes  les  billevesées  théologiciues.  Puissent  la  des- 
tinée et  la  goutte  vous  permettre.  Sire,  de  donner  encore  long- 
temps un  pareil  exemple  aux  rois , qui  pour  la  plupart  en  ont  si 
grand  besoin,  une  si  douce  consolation  à la  raison  et  au  bon 
sens , et  une  si  eflicace  mai'que  de  mépris  à l’absurde  et  atroce 
fanatisme!  '<1  'ti 

Tout  ce  que  V.  M.  me  fait  riionneur  de  me  mander  sur  l'état 
actuel  de  la  littérature  allemande  est  plein  de  goût  et  de  lumières. 
Je  souhaite  et  j'espère  que  les  réformes  proposées  et  ordonnées 
par  \ . M.  auront  un  succès  digne  du  héros  philosophe  et  réfor- 
mateur ipii  les  a prescrites.  Nos  universités  de,  France,  et  celle 
de  Paris  en  particulier,  auraient  grand  besoin  d’un  législateur  tel 
que  vous;  car  ou  y est  encore  bien  encroûté  de  préjugi'-s  en  tout 
genre , bien  ignorant  et  bien  fanatique. 

• 1)  Alcmbert  p.irlc  de  l'ordre  de  C.^tiinrl , du  iS  Jnn\  icr  i ÿ8 1,  que  l'on  trc»iive 
dan.«  l'ouvrage  de  J.-D.-E.  Preuvs.  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebenssçeschichie, 
t.  111 , |>.  336  et  337. 


Digitized  by  Google 


AVEC  D’ALEMBERT. 


•79 

Je  m’en  rapporte  entièrement  à V.  M.  sur  le  jugement  qu’elle 
a porté  de  ee  M.  Mayer  dont  j’avais  eu  l’honneur  de  lui  parler. 
On  m’en  avait  éerit  des  merveilles,  et  je  les  avais  crues  assez  fa- 
cilement pour  demander  à V.  M.  si  elle  connaissait  cet  homme  de 
lettres.  Me  voilà  maintenant  bien  instruit  de  ce  qu’il  vaut,  et 
parfaitement  trancjuillc  sur  le  parti  que  V.  M.  voudra  prendre  à 
cet  égard.  Je  crois  volontiers  que  les  littérateurs  allemands  sont 
encore  bien  malades  de  cette  indisposition  que  V.  M.  appelle  si 
plaisamment  une  diarrhée  de  paroles.  Il  leur  sulïïrait  d’entendre 
ou  plutôt  d’écouter  plus  souvent  et  plus  attentivement  V.  M., 
pour  apprendre  d’elle  à ne  dire  que  ce  qu’il  faut,  et  comme  il 
le  faut. 

Ce  pi-cccpte  si  sage.  Sire,  m’avertit  de  finir  moi -même  tout 
mon  bavardage  philosophique  et  littéraire  ; je  le  termine  mieux 
qu’il  n’a  commencé , en  renouvelant  à V.  M.  l’hommage  des  sen- 
timents profonds'  de  reconnaissance , de  vénération  et  de  tendresse 
avec  lesquels  je  serai  jusqu’au  tombeau,  etc. 


23a.  A D’ALEMBERT. 


Le  i3  avril  1781. 

La  nature  a voulu  que  la  santé  et  l’espérance  fussent  nos  intro- 
ducteurs dans  le  monde,  pour  nous  faire  illusion  sur  les  maux 
qui  nous  attendent;  et,  par  une  précaution  outrée,  cette  même 
nature  craignant  que  nous  ne  fussions  trop  attachés  à cette  mau- 
dite vie,  elle  nous  envoie  les  maladies  et  les  infirmités,  pour  que 
nous  y renoncions  avec  moins  de  regret.  Nous  sommes  tous  les 
deux  compris  dans  cette  dernière  classe;  chaque  jour  nous  fai- 
sons des  pertes , et  nous  envoyons  notre  gros  bagage  prendre  les 
devants,*  assurés  de  le  suivre  dans  peu.  Cette  goutte  dont  j’ai 
été  incommodé,  je  m’en  suis  délivré  par  l'abstinence  et  par  le  ré- 
gime. A présent  je  n’y  pense  plus,  quoique  je  me  prépare  à 
• Voyei  t.  XXllI,  p.  .t6i  , el  t.  XXIV,  p.  367. 

• u" 
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(|uclqiie  nouvelle  visite  <le,  eette  hôtesse  importune.  Tandis  que 
la  Franee  lait  bravement  la  e;uerre  siirmerauv  Anglais,  j'ai  eom- 
batlu  la  goutte,  et  je  l'ai  jirisc  par  famine;  il  serait  à souhaiter 
que  les  Espagnols  en  fissent  autant  à Gihraltar. 

Nous  avons  eu  qiiehpie  petit  mouvement  dans  fEglise  pour 
un  sujet  de  la  plus  grande  importanee.  “ V ous  savez,  que  les  pro- 
teslants  eroierit  cpie  la  Dixiuité  aime  leur  ehant;  je  ne  sais  quel 
poëte  allemand  a cru  trouver  un  tas  d'inepties  dans  ees  beaux 
eaiiliqiies,  et  eu  a eomposé  de  nouveaux,  plus  dignes,  à ee 
ipi’il  eroit,  de  l'Etre  suprême.  Cela  a |iroduit  une  scission  dans 
l’Eglise;  les  uns  sont  |iour  les  vieux,  les  autres  pour  les  nou- 
veaux. Le  peuple  criait  à l’hérésie  sans  savoir  pourquoi;  les 
prêtres,  jaloux  les  uns  des  autres,  voulaient  s'anathématiser;  les 
libraires  se  mêlaient  dans  celte  ipierelle;  les  uns  avaient  des  édi- 
tions entières  des  nouveaux  cantiques,  ipi'ils  voulaient  vendre; 
d'autres  avaient  leur  boutique  pleine  des  anciens,  dont  ils  n'au- 
raient pu  avoir  le  débit,  si  la  nouvelle  mode  avait  gagné  le  des- 
sus. Dans  ee  eonilit,  ehaqiic  parti  m'a  porté  ses  plaintes,  et 
en  juge  impartial  j'ai  décidé  ipie  ehaeiin  louerait  Dieu  comme 
il  le  jugerait  le  plus  eonx  cnable,  et  la  paix  a été  rétablie  dans 
l'Eglise  de  Berlin.  Mais  admirez  qu'un  inei-édule  sert  d'indigne 
instrument  pour  apaiser  le  schisme  naissant  de  son  troupeau 
d'élus.  Platon  autrefois  senit  à fonder  la  religion  chrétienne; 
V oltaire  employa  toute  la  sagacité  de  son  génie  pour  rendre  les 
prêtres  raisonnables  et  le  faux  zèle  tolérant;  mais  celte  dernière 
entreprise,  étant  trop  forte,  n’a  pu  être  consommée. 

R vient  d'arriver  une  assez  plaisante  aventure  dans  l'Empire. 
Un  prince,  grand  ami  de  votre  Beaumont,  arehcvêqtie  de  Paris, 
a une  épouse  âgée  de  cinquimtc- trois  ans,  et  a fait  eonnaissanee 
avec  un  prêtre  fanatique,  qui  lui  a promis  que  son  épouse  de- 
viendrait enceinte,  si  on  lui  faisait  dire  une  messe  sur  le  ventre, 
.ajoutant  qu'il  se  fiillait  pourvoir  d’une  foi  robuste  pour  que  le 
eharme  opérât.  V^iilà  qu’on  dit  des  messes  sur  le  ventre,  voilà 
que  la  femme  du  prince  se  croit  grosse,  voilà  .accoucheurs,  ac- 
coiieheuses  et  témoins  ipii  arrivent;  mais  le  miracle  manque, 

• \ ovn  J.-D..E.  Preu»s,  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lehensgeschichte , t.  III, 
H3I  H «uivanirii. 
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parce  <|iic  le  prince  n'avait  pas  eu  assez,  de  foi.  Note/,  que  eelle 
farce  s’est  jouée  dans  ce  siècle  philosophique,  dans  ce  dix -hui- 
tième siècle  où  l’on  dit  que  la  raison  s’est  perfectionnée.  Pauvres 
humains  (|iie  nous  sommes!  Il  parait  que  la  nature  ne  nous  a mis 
au  monde  que  pour  croire  et  que  pour  faire  des  sottises.  Et  nous 
nous  enorgueillissons  encore!  Je  voudrais  qu’avec  des  messes 
dites  sur  le  ventre  on  piit  vous  rendre  la  santé  et  la  vigueur; 
mais  comme  cette  charlataucric  répugne  à tout  philosophe,  il 
faudra  vous  borner  au  régime , qui  est  plus  efficace  que  les  messes. 
Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  d’appi-endrc  (pie  votre  santé  est 
meilleure,  et  (pic  vous  êtes  en  état  de  travailler  comme  autrefois. 

Sur  ce,  etc. 


DE  D’ALEMBEKT. 


Parii^ . 


mai  ijSi,  nnnivcr.saire  Hc  la  bataille  <le  Konlenoi.^ 
dit  ans  avant  le  traite  de  Versailles.  * 


Voli'C  Majesté  prcleiul,  dans  la  dernière  lettre  dont  clic  a bien 
voulu  m'honoier,  que  nous  faisons  chaque  jour  des  pertes,  elle 
et  moi,  et  que  nous  envoyons  notre  gros  bagage  prendre  les  de- 
vants, assurés  de  le  suivre  dans  peu.  Cela  n’est  que  trop  vrai  de 
mon  frêle  individu;  mais  permctte/,-moi , Sire,  pour  ce  qui  vous 
regarde,  de  n’etre  pas  là-dessus  de  l’avis  de  V.  M.  Je  crois  au 
contraire,  à en  juger  par  ses  lettres,  qu’elle  se  fortifie  et  rajeunit 
tous  les  jours,  tant  ces  lettres  sont  pleines  de  gaîté  et  d’excellente 
plaisanterie.  Tout  ce  que  V.  M.  me  fait  riionneur  de  m'écrire 
sur  la  (jucrelle  des  ministres  est  du  meilleur  ton  et  du  meilleur 
goût,  digne  de  la  cause  somnise  par  eux  à la  décision  de  V.  M., 
et  digne  de  la  sagesse  d’un  grand  roi.  Hélas!  Sire  (et  c’est  la  ré- 
flexion de  tous  ceux  à qui  j’ai  lu  cet  endroit  de  votre  lettre), 
pourquoi  les  autres  souverains  n'ont- ils  pas  eu  et  n’ont- ils  pas 
encore  le  meme  dédain  que  vous  pour  ces  hillevcsécs?  Combien 
• V'oyci  l.  III,  y7  et  98,  et  t.  IV,  p.  3a  et  33. 
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ils  auraient  épargné  de  sang  et  de  malheurs  à la  sotte  et  déplo- 
rable espèce  humaine!  Voilà  un  évêque  d’Amiens,  fanatique  suc- 
cesseur de  celui  qui  a demandé  le  supplice  du  chevalier  de  La 
Barre,  voilà,  dis-je,  cet  évêque  d’Amiens,  nommé  Machault,  füs 
de  l'ancien  contrôleur  général  des  finances,  qui  vient  de  donner 
un  mandement  forcené  contre  l’édition  qu’on  prépare  des  œuvres 
de  Voltaire.  Si  on  savait,  en  France,  imposer  silence  à ces  son- 
neurs de  tocsin,  ils  n’auraient  ni  partisans , ni  imitateurs.  Peut- 
être  à la  fin  sentira -t- on  la  nécessité  de  les  réprimer  pour  l’hon- 
neur de  la  raison  et  le  rej>os  public.  Dieu  veuille  qu’on  y suive 
votre  exemple! 

Il  me  semble  qiic  l’empereur  d’aujourd'hui  traite  un  peu  leste- 
ment les  prêtres,  les  moines  et  le  pape.  Il  faut  espérer  que  cette 
première  hostilité  impériale  aura  des  suites  plus  sérieuses.  Ainsi 
soit-il! 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  profonde  vénération , etc. 


‘234.  A U’ALEMRERT. 


Le  aS  mai  1781. 

C^uand  on  frise  la  soixante  et  dixième  année,  on  doit  être  prêt 
à décamper  aussitôt  que  le  boute  - seUc  somie  ; quand  on  a vécu 
longtemps,  on  doit  connaître  le  néant  des  choses  humaines,  et, 
lassé  de  ce  flux  et  reflux  de  maux  et  de  biens  qui  se  succèdent 
sans  cesse,  on  doit  quitter  la  vie  sans  regret.  Quand  on  n’est 
point  ce  qu’on  appelait  autrefois  hypocondre,  et  qu’on  nomme 
maintenant  avec  beaucoup  plus  d’élégance  vaporeux , on  doit  en- 
visager gaiment  le  terme  qui  met  fin  à nos  sottises  et  à nos  tour- 
ments, et  se  réjouir  que  la  mort  nous  délivre  de  ces  passions  qui 
nous  damnent.  Après  avoir  mûrement  réfléclii  sur  ces  graves  ma- 
tières, je  compte  de  conserver  ma  bonne  humeur  tant  que  du- 
rera ma  chétive  et  frêle  machine,  et  je  vous  conseille  d’en  faire 
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autant.  Bien  loin  de  nie  plaindre  de  ma  lin  prochaine,  je  dois 
plutôt  faire  excuse  au  public  d'avoir  eu  l'impertinence  de  vivre 
si  longtemps,  de  l’.ivoir  ennuyé,  fatigué,  et  de  lui  avoir  été  à 
charge  les  trois  <|uarts  d'un  siècle,  ce  qui  passe  la  raillerie. 

Je  ({uitte  celte  matière,  <pii  pourrait  vous  paraitre  trop  lu- 
gubre, pour  vous  l'cmercicr  de  l'anecdote  de  l’empereur  Léopold 
que  j’ai  trouvée  dans  votre  lettre.  Il  faut  avouer  que  les  saints 
ont  des  i-essources  que  les  profanes  n’ont  pas.  Cher,  nous,  l'œuvre 
de  la  propagation  ii'est  due  qu'à  une  opération  phy  sique  dus  plus 
communes.  Chez,  les  saints,  tout  se  fait  par  miracles;  malheu- 
reusement ils  ne  réussissent  pas  toujours  dans  ce  siècle  pervers. 
Toutefois  ce  que  le  prince  a perdu  en  messes , il  l'a  gagné  par  le 
ridicule  qu’il  s’est  donné  par  cette  platitude. 

J’ai  appris,  ainsi  que  vous,  que  le  César  Joseph  a quelques 
démêlés  avec  le  saint -|>èrc,  encore  au  sujet  d’une  messe  qu’il  n'a 
point  Aoulu  dire  pour  Maiie -Thérèse.  J’ose  présumer  toutefois 
(]u’ils  se  raccommoderont  à la  mort  «lu  duc  de  Modène,  et  que  le 
vicaire  de  Jésus- Christ  cédera  le  Ferrarois  aux  descendants  des 
Lorrains  autrichiennisés ; celte  cession  du  Ferrarois  au  moins 
vaut  bien  une  messe,  et  l'àme  de  Marie -Thérèse,  l'apprenant, 
s’élancera  du  purgatoire  en  paratUs.  Celte  assertion  n’est  qu’une, 
hypothèse;  je  suis  laïque,  et  il  n’appartient  qu’à  la  Sorbonne  de 
prononcer  sur  ce  qui  peut  se  passer  au  ciel,  au  purgatoire,  ainsi 
qu’aux  enfers. 

J’ai  oublié  de  vous  dire  que  j’ai  vu  ces  jours  passés,  à Berlin, 
un  prince  Salin  * qui  vient  fraîchement  de  Paris  ; il  m’a  couvert 
de  honte;  je  me  suis  trouvé  si  inepte,  si  maussade,  si  sot  en  com- 
paraison de  lui , que  je  n’ai  presque  pas  eu  le  cœur  de  lui  ré- 
pondre. 11  est  pétri  de  grâces  ; tous  ses  gestes  sont  d’une  élégance 
recherchée,  ses  moindres  paroles  des  énigmes;  il  discute  et  ap- 
profondit les  bagatelles  avec  une  dextérité  infinie , et  possède  la 
carte  de  l’empire  du  Tendre  mieux  que  tous  les  Scudéry  de  l’uni- 
vers, h Ail!  père  Bouhours,  me  suis -je  écrié,  je  suis  contraint 

* Le  prince  héréditaire  de  Salm  et  tin  prince  Salm  • Salrii  sont  déjà  cités 
t.  XXIV,  p.  48*»  et  tiai. 

^ Allusion  à U carie  de  Tendre,  aJouIcc  à Ciélte,  histoire  romaine  (par  ma- 
demoiselle Madeleine  de  Scudéry).  Paris»  i654i  première  partie,  p.  39^. 
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d’avouer  que  vous  aviei  raison,  cl  que,  hoi’s  de  Paris,  on  ne 
trouve  que  ce  gros  sens  commun  qui  ne  mérite  pas  qu’on  en 
parle.  Peut-être  <[ue  le  poète  duquel  sont  les  vers  adressés  au 
cardinal  de  Bernis  avait  la  tête  pleine  des  Réflexions  de  La  Roche- 
foucauld, cl  cjn’il  juge  ainsi  que  nos  actions  n’ont  d’autre  prin- 
cipe que  l’amour-propre  et  la  vanité.*  Le  cardinal  poiu-rait  lui 
répondre  que  la  critique  est  aussi  aisée  que  l’art  est  difScilc. 
Pour  moi,  qui  suis  grand  partisan  de  rindulgcncc,  parce  que  je 
sens  que  souvent  j’ai  besoin  de  la  rciiconti'cr  chez  le  public,  je 
crois  qu'il  ne  faut  condamner  personne  sans  favoir  entendu;  de 
plus,  vous  savez  ([u’il  ne  convient  pas  que  le  supérieur  soit  jugé 
par  l’inférieur;  or,  la  dignité  d'un  cardinal  l'élève  au-dessus  de 
tous  les  rois  de  la  terre  ; donc  . . . 

Je  suis  actuellement  occupé  à faire  la  tournée  des  provinces; 
ces  occupations  tuimdtu,aircs  continueront  jusqu’au  i5  du  mois 
prochain,  où,  de  rcloui-  en  mon  petit  ermitage,  je  pourrai  vous 
écrire  à tête  roposéc  cl  plus  gaiment.  Sur  ce,  etc. 


DE  D’A  LE  MB  EK  T. 


Si  HE, 


Pariai,  8 juin  1781. 


IVl.  l'abbé  de  Boisniont,  liomiue  de  beaucoup  d'esprit  et  de  mé- 
rite, mon  confrère  à l’Académie  française,  me  prie  de  mettre  aux 
pieds  de  V.  M.  son  profond  respect,  en  lui  présentant  de  sa  part 
celte  oraison  funèbre  de  l’Impératrice- Reine.  V.  M.  verra,  à la 
page  ao  de  ce  discours,  et  à la  page  aq,  le  juste  hommage  que 
l’éloquent  orateur  a rendu  aux  rares  talents  et  au  génie  du  grand 
Frédéric  en  tout  genre.  Quoique  le  discours  ait  été  prononcé 
dans  une  chapelle,  la  présence  de  Dieu,  Sire,  n’a  pas  empêché 
l’auditoire  d’applaudir  avec  transport  à l’endroit  qui  regarde 


• Le  Roi  cite  >uuvcnt  le»  Pensées , masimes  et  réjlexions  du  duc  de  Ln  Kwehe- 
loucauid.  N oyez  [lar  exemple  l.  VII  ^ p.  io4 . et  t.  IX  , p.  90. 
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V.  M.,  parce  que  l’oralcur  ne  faisait  qu’y  exprimer  avec  énergie 
et  vérité  le  sentiment  de  tous  ceux  qui  l'écoutaient.  M.  l’abbé  de 
Boismoiit,  Sire,  serait  très -honoré  et  très -flatté  d’obtenir  le  suf- 
frage de  V.  M. , qui  le  toucherait  bien  plus  encore  que  tous  les 
éloges  donnés  par  le  pubbc  à ce  discours. 

Permettez -moi.  Sire,  comme  secrétaire  de  l’Académie  fran- 
çaise, de  féliciter  cette  compagnie  de  l’honneur  qu’elle  se  fait  au- 
près de  la  nation  par  les  hommages  si  fréquents  et  si  justes  qu’elle 
rend  à V.  M.  dans  presque  toutes  ses  séances  publiques,  tant  sa- 
crées que  profanes.  Quand  je  ne  serais  pas  depuis  longtemps  pé- 
nétré des  sentiments  d’admiration  et  de  profond  respect  que  je 
dois  à V.  M.,  je  les  aurais  puisés.  Sire,  dans  le  commerce  de  mes 
confrères,  qui  vous  regardent  à juste  titre  comme  le  protecteur 
de  la  philosophie  et  des  lettres , comme  le  chef  et  le  modèle  de 
ceux  qui  les  cultivent. 

C’est  avec  ces  sentiments  profonds  et  inaltérables  que  je  serai 
toute  ma  vie,  etc. 

P.  S.  Je  reçois  à l’instant.  Sire,  et  au  départ  de  la  poste,  la 
lettre  dont  V.  M.  m'a  honoré  le  a8  mai  ; j’aurai  l’honneur  d’y  ré- 
pondre quand  elle  sera  revenue  de  ses  councs. 


236.  A D’ALEMBERT. 

Le  i4  juillet*  1781. 

IVIe  voici  de  retour  des  frontières  des  Sarmates,  que  j’ai  parcou- 
rues , et  je  suis  bien  aise  de  me  trouver  dans  ma  cellule.  C’est  au 
prince  Salm,  aux  élégants  à talons  rouges  k remplir  ee  monde  du 
bruit  de  leur  nom  et  de  leurs  étourderies;  mon  âge  m'éloigne  de 
leur  séquelle;  il  me  porte  à passer  le  reste  de  mes  jours  avec  les 

* 11  faut  sans  duutc  lire  juin:  car  le  Roi,  qui  était  parti  de  PoUdani  le 
r*' juin,  et  avait  passe  par  Cüstrin,  Stargard  et  Graudenx,  revint  à Sans-Souci 
le  i3  du  tnéine  mois. 
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anciens,  que  je  joindrai  dans  peu,  et  m'éloigne  des  modernes, 
avee  lesquels  ce  n’est  pas  la  peine  de  faire  connaissance.  Ne  pen- 
se* pas,  je  vous  prie,  en  lisant  ce  début,  que  j'aie  des  vapeurs; 
je  vous  assure  qu’il  n'en  est  rien.  Je  vois  entre  les  mains  des 
Parques  s'accourcir  le  fil  de  mes  jours,  sans  que  cela  m'affecte; 
l'expéricticc  journalière  est  une  école  qui  nous  apprend  la  vicissi- 
tude de  notre  être;  nos  molécules,  qui  s’écliappcnt  parla  transpi- 
ration imperceptible,  les  différentes  sécrétions  du  corps,  ainsi  que 
les  saignées,  nous  accoutument  à mourir  en  détail;  apprivoisés 
à perdre  des  parties  de  nous -mêmes,  nous  nous  cncouragcoiis  à 
voir  d'un  regard  sto'iqiic  la  dissolution  toUde  de  la  matière  qui 
nous  compose.  Mais  lorsque  l'imagination  s'éteint,  que  la  mé- 
moire devient  infidèle,  que  la  vue  bai.sse  ou  s'obscurcit,  chez  la 
plupart  des  hommes  l'amour-propre  se  gendarme  contre  le  temps 
cpii  leur  enlève  des  propriétés  qu'ils  pensaient  être  indélébiles; 
l'admiration  <|u'ils  avaient  pour  leurs  prétendues  perfections  leur 
cause  les  regrets  les  plus  ridicules  sur  la  perte  de  qiieli|ues  (juali- 
tés  passagères  de  leur  être,  et  ils  ne  se  rappellent  pas  (pi’ils 
n’étaient  rien  dans  le  siècle  passé,  et  qu'ils  seront  réduits  à rien 
dans  le  siècle  futur.  Les  vieillards  pourraient  bien  encore  trou- 
ver des  sujets  de  consolation  en  se  rappelant  que  l'on  n’a  de  vrais 
amis  <|uc  ses  contemporains,  et  que  ce  bien  inestimable  du  sage 
est  perdu  pour  lui,  s'il  pousse  sa  carrière  à la  seconde  ou  à la 
troisième  génération.  La  façon  de  penser,  celle  d'agir,  si  diffé- 
rente, ne  s'assimilent  point;  ils  se  trouvent  donc  isolés  dans  la 
société,  comme  on  trouve  dans  les  taillis  quelques  vieux  chênes 
qui  ont  résisté  aux  injures  du  temps,  et  dont  la  cime  desséchée 
et  flétrie  domine  de  beaucoup  au-dessus  du  sommet  des  jeunes 
arbres.  Mais  ces  réflexions,  quoiqu’elles  ne  m’affectent  pas,  pa- 
raîtront peut-être  trop  sombres  pour  un  |>bilosopbc  qui  vit  au 
centre  des  Sybarites  de  la  Seine. 

Je  passe  donc  à des  sujets  plus  gais.  Ce  César  Joseph,  dont 
vous  faites  mention,  me  fortifie  et  me  corrobore  dans  le  penchant 
que  j’ai  pour  la  secte  acataleptiqiie  ; les  uns  le  disent  à Bruxelles, 
les  autres  à Paris , et  je  vous  répondrai  comme  madame  de  Sé- 
vigné  : Je  ne  crois  ni  l’un  ni  l’autre.  Ce  j)rincc  fait  trembler  tous 
les  moines  et  les  riches  abbés  de  scs  États.  On  prétend  qu’il  hait 
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les  paijurcs,  et  qu'il  réduira  exactement  ces  messieurs  à l’obser- 
vance du  vœu  de  pauvreté  qu’ils  ont  fait.  Voyez -vous,  ce  sont 
là  des  biens  que  la  guerre  opère  dans  la  chrétienté.  Cette  guerre 
coûte  des  sommes  immenses;  les  princes  empruntent;  une  nou- 
velle guerre,  de  nouvelles  dettes;  il  faut  les  payer,  les  ressources 
manquent.  Que  faire?  Il  ne  reste  qu’à  dépouiller  le  clergé  de 
ses  richesses , et  la  nécessité  contraint  les  monarques  à recourir 
à ce  seul  expédient  qui  leur  reste.  Si  notre  Calvin  était  témoin 
de  ces  événements,  voici  ce  qu’il  dirait:  Admirez,  mes  frères,  les 
voies  impénétrables  de  la  Providence;  l’Etre  des  êtres,  qui  ab- 
horre l’horrible  et  sacrilège  superstition  dans  laquelle  l'Église  se 
trouve  plongée,  ne  se  sert  point  de  la  voix  des  sages  pour  rendre 
la  vérité  triomphante  ; elle  ne  daigne  point  opérer  des  miracles 
pour  étouffer  l’erreur  enracinée.  De  qui  se  sert- elle  pour  dé- 
truire les  moines  et  pour  faire  disparaître  de  la  face  de  la  terre 
ces  organes  vils  et  impurs  du  fanatisme?  Des  rois,  mes  frères, 
c’est-à-dire,  de  l’espèce  la  plus  ignorante  qui  rampe  sur  la  sur- 
face de  ce  globe.  Comment  le  grand  Démiourgos  amène -t- U ces 
ignorants  à ses  fins?  Par  l’intérêt,  mes  frères.  Pour  cette  fois , 
intérêt  infâme,  tu  seras  du  moins  utile  au  monde,  en  excitant 
les  passions  de  ces  demi -dieux  du  siècle  à piller  le  bien  des 
prêtres;  tu  les  armes  du  glaive  destructeur  avec  lequel  ils  dé- 
truisent cette  engeance  dont  l’estomac  sacrilège  et  les  boyaux 
avides  étaient  sans  cesse  bourrés  de  chair  et  de  sang.  O alti- 
tudo!»  etc.  Au  moins  ce  n’est  pas  moi,  mais  Jean  Cahin  qui  dit 
tout  cela;  je  vous  le  déclare,  messieurs  de  la  poste;  au  cas  que 
votre  noble  curiosité  vous  porte  à savoir  ce  que  contient  ma 
lettre,  vous  ne  confondrez  pas  mon  nom  avec  celui  de  Calvin. 
Je  respecte  trop  le  profond  savoir  de  M.  l’archevêque  de  Paris,  et 
son  faiseur  de  mandements,  pour  vouloir  les  scandaliser,  et  per- 
soruie  ne  considère  plus  que  moi  la  déraison  inaltérable  de  ce 
concile  perpétuel  de  la  Sorbonne  antique , dont  les  décisions  sont 
infaillibles.  Pour  vous,  mon  cher  Anaxagoras,  je  vous  prie  d’être 
persuadé  de  toute  mon  estime.  Sur  ce , etc. 


• KpUrc  de  &aint  Paul  aux  Romains,  chap.  XI,  v.  33. 
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‘2'3j.  au  même. 

liC  aa  juin  1781. 

Je  n'ai  connu  de  Beaumont  que  l’archevêque  de  Paris,*  digue 
d’être  arclicvêque  du  diable,  si  cet  esprit  malfaisant  existait,  et 
qu'on  lui  rendit  un  culte.  Je  connais  beaucoup  Beaumont  l’avo- 
cat, 1>  respectable  par  son  éloquence,  par  ses  moeurs,  surtout  par 
la  générosité  courageuse  avec  laquelle  il  a soutenu  la  cause  de  la 
vertu  opprimée  ; je  n’ai  pu  lui  refuser  mon  estime.  Pour  l’abbé 
de  Bea\imont  ° dont  vous  me  parlez , je  ne  le  connais  que  par  le 
discours  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer.  Ce  bon  abbé 
me  coupe  la  parole;  il  s’est  malbcurcuscmcnt  avisé  de  dire  des 
choses  si  obligeantes,  si  flatteuses  sur  mon  sujet,  qu'il  ne  me 
reste  (ju’à  l’admirer  et  à me  taire.  ^ Ali!  mon  cher  d’Alembert, 
répétons  quelquefois  avec  le  bon  Salomon  les  paroles  les  plus 
sensées  qui  lui  soient  échappées:  Vanités  des  vanités!  Viinité  de 
la  gloire!  L’homme  est  un  atome  noyé  dans  l’océan  de  l’éteniité; 
le  moment  de  sa  naissance  touche  à celui  de  sa  mort  ; le  moins 
vicieux  est  le  plus  parfait;  il  passe  ses  jours  à élever  ou  à dé- 
truire. Un  être  de  cette  espèce  mérite- t-il  un  panégyrique? 
Passe  encore  qu’on  perpétue  les  noms  de  ceux  qui  nous  ont  ap- 
pris à labourer,  à moudre , à pétrir,  à étancher  notre  soif  par  des 
liqueurs  bienfaisantes;  passe  qu’on  éternise  la  mémoire  de  ceux 
qui  persuadèrent  aux  hommes  de  sacrilicr  une  partie  de  leur  in- 
térêt au  bien  de  la  société.  Mais  les  autres,  qu’en  dirai -je?  Ils 
n’ont  été  loués  qu’à  cause  qu’ils  ont  fait  du  bruit,  et  leurs  eu- 
tliousiastes  sont  les  premiers  à purifier  leurs  appartements  de 
guêpes  et  de  frelons,  parce  qu’ils  piquent  en  bourdonnant,  tan- 
dis qu’ils  ne  touchent  pas  aiLX  mouches,  parce  (]u’clles  sont  plus 
tranquilles.  Ccci  n’csl  point  dit  à l’égard  de  la  boimc  Théièse, 
qui , sortie  du  purgatoire  par  rcfficacc  des  messes  dites  pour  son 
• Voyct  ci- Jeftsu»,  p.  116  et  i54- 

b Elle  de  Beaumont,  le  defendeur  de  Jean  CaUs.  Voyca  i.  XXlil,  p.  laÜ. 
c !..e  Roi  veut  dire  Boismonl  (Nicolas  ThvrcI  de),  auteur  de  l’oraison  fu- 
nèbre de  rimpératricc  Marie -Thérèse,  et  mentionné  ci-dessus,  p.  i84- 
^ Réminiscence  de  Boileau.  Voyez  t.  XVlll,  p.  uJJ»  et  t.  XXlll,  p. 
et  370. 
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repos,  dévide  maintenant  son  rosaire  en  paradis.  Ces  guêpes, 
ces  frelons  désignent  un  certain  habitant  des  bo^ds  de  la  mer  Bal- 
tique auquel  vous  rendîtes  visite  il  y a une  vingtaine  d'années. 
Ces  joui-s  passés,  je  lisais  ces  vers  : 

César  n’a  point  d’asile  où  son  ombre  repose, 

Et  failli  Eoinpignan  croit  être  quelque  chose!’ 

Je  répète  souvent  ces  vers;  surtout  lorsque  des  bouches  ou 
des  plumes  éloquentes  distillent  un  encens  élaboré  et  subtil  qui 
entête  et  bouleverse  une  pauvre  cervelle  dépourvue  de  philoso- 
phie. Si  les  prêtres  crient  incessamment  de  leurs  chaires  : Point 
de  raison!  point  de  raison  !l>  je  voudrais  qu'on  dit  tous  les  jours 
aux  princes  : Point  d'orgueil!  point  d’orgueil  ! souviens- toi  que 
ta  première  habitation  a été  entre  V inteslinum  rectum  et  la  ves- 
sie.® Je  eonviens  que  si  les  Qiiélus,  les  Maugiron,  les  Luynes,d 
le  vieu-x  duc  de  Richelieu,  en  un  mot,  les  courtisans  de  vos  rois, 
avaient  tenu  des  propos  semblables  à leurs  maîtres,  la  fortune 
de  CCS  favoris  en  eût  été  moins  brillante;  mais  peut-être  Henri  111 
aurait  moins  persécuté  les  hérétiques,  Louis  XllI  aurait  plus  mé- 
nagé le  sang  de  ses  sujets,  il  se  pourrait  que  Gênes  n’eût  pas  été 
bombardée  sotis  Louis  XIV,  que  la  chambre  de  réimion  n’eût  pas 
été  érigée,  et  que  les  Hollandais  fussent  demeurés  en  paix  l'an- 
née 1672;  et  ç'aurait  été  un  gain  pour  la  pauvre  humanité.  C’est 
aux  grands  ]>hilosophcs  comme  vous  à prononcer  sur  des  ré- 
flexions ébauchées  par  un  pauvre  Tudesque;  en  attendant,  ma 
monade  salue  la  vôtre,  et  la  prie,  toutes  les  fois  qu’elle  voudra 
penser  à cet  être  qui  végète  au  bord  de  la  Sprée,  de  se  servir  du 
tube  de  l’abbé  de  Beaumont,  et  de  ne  voir  à travers  que  le  beau 
fantôme  que  ledit  abbé  a créé.  Sur  ce,  etc. 


• La  Vanitc,  satire  Hc  Vollairc,  juin  17C0.  Vojci  ses  Œuvres,  éilit.  Beii- 
chol,  l.  XIV,  I».  17a. 

l*  Voseï  l.  XIX , p.  16  et  3i8. 

r Réminiscence  d'un  passage  rie  \‘ Homme  aux  quarante  écus , par  \'oltaire. 
chap.  V^ll;  Œuvres,  édit.  Bcucliot.  t.  XXXIV',  p.  49  et  5o. 

<1  Qiiclus  et  Maugiron  étaient  les  mignons  ilc  Henri  III;  Luynes  était  le  fa* 
\ori  de  Louis  XIII. 
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2^8.  DE  D’ALEMBERT. 


Sire, 


Paris,  49  juÎD  1781. 


Je  crois  Votre  Majesté  revenue  maintenant  de  toutes  scs  courses 
militaires,  et  sédentaire  dans  sa  retraite  philosophique.  Je  m’em- 
presse donc  d'avoir  l'honneur  de  répondre  à sa  dernière  et  char- 
mante lettre,  malgré  l’impression  qui  me  reste  encore  de  deux 
ou  trois  accès  de  fièvre  qui  m'ont  laissé  de  la  faiblesse,  mais  qui 
peut-être  m’auront  fait  quelque  bien  d’ailleurs,  en  me  délivrant, 
comme  disent  les  médecins,  de  quelque  matière  peccante  et  mor- 
bifiipie.  Les  excellentes  leçons  que  V.  M.  veut  bien  me  donner 
sur  l'hvpocondrie , ou  hypocondrerie , plus  élégaimnent  appelée 
vapeurs,  me  font  craindre,  pour  l’honneur  de  ma  raison,  que 
V.  M.  ne  me  croie  attaqué  de  cette  maladie  ; je  la  puis  assurer 
qu’il  n’en  est  rien,  et  que  je  vois  d’un  œil  assez  froid  et  philoso- 
phique le  dépérissement  de  mes  facultés  corporelles  <et  intellec- 
tuelles. Comme  ce  dépéiissemcnt  est  une  suite  de  mon  âge  de 
soixante  - quatre  ans , des  longs  travaux  dont  ma  pauvre  tète  est 
fatiguée,  car  toutes  les  têtes.  Sire,  et  surtout  la  miemie,  ne  sont 
pas  de  la  même  trempe  que  la  vôtre,  je  me  console  en  pensant 
que  tel  est  le  sort  de  la  condition  humaine,  et  que  celui  qui, 
comme  moi , chemine  lentement  vers  l'autre  monde  sans  souffrir 
beaucoup  d’esprit  ni  de  corps  est  encore  une  des  créatures  hu- 
maines les  mieux  partagées  par  la  divine  providence. 

Je  n’ai  pas  le  bonheur.  Sire,  de  comiaitre,  même  de  vue,  ce 
prince  de  Salm  dont  V.  M.  me  fait  l’honneur  de  me  parler;  la  vie 
que  je  mène  me  prive  de  l’avantage  de  rencontrer  cette  élégante 
espèce;  mais  des  personnes  qui  connaissent  ce  prince  m’en  ont 
parlé  exactement  sur  le  même  ton  que  V.  M.  Les  sentiments  qu’il 
lui  a inspirés  sont  exactement  les  mêmes  dont  il  est  honoré  à 
Paris  par  le  peu  de  gens  raisonnables  avec  lesquels  il  sc  rencontre 
quelquefois.  Ce  sont.  Sire,  ces  messieurs -là  qui  laissent  aux 
étrangers  une  idée  si  favorable  de  la  nation  française,  qui,  pour 
son  bonheur,  ne  leur  ressemble  pas  tout  entière;  car  je  ne  connais 
point  de  pays  où  il  y ait  à la  fois  dans  le  même  peuple  deux  na- 
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lions  plus  difTérenles  cl  plus  évidemmenl  dislinguécs,  qui  ii'onl 
enlrc  elles  rien  de  commun,  comme  ces  rivières  qui,  depuis  leur 
confluenl  jusqu’à  une  1res -grande  dislance,  coulenl  l'une  auprès 
(le  l'iuilic  sans  se  luclcr.  C.e  sujet.  Sire,  fuiirnirail  beaucoup; 
niais  lotit  cela  ne  serait  bon  à dire  qu'à  l'oreille  de  V.  M.,  et 
inalbeiirciiscmeiil  j'cii  suis  trop  loin.  Je  puis  seulement  me  per- 
metlre  de  lui  dire,  pour  écliautillou  de  notre  double  caraclèrc 
national,  que,  d'un  côlé,  les  bons  citoyens  el  les  gens  sages  ne 
dêsirenl  que  la  lin  d’une  guerre  jusqu'à  présent  Irès-ruineuse  sans 
beaucoup  d’avantages,  et  ijue,  de  l'autre,  tous  nos  agré.abics  ne 
sont  occupés  que  de  la  prompte  réédifleation  de  l'Opéra,  qui 
vient  de  brûler  de  fond  en  comble.  \ . M.  s’amu.serait  fort  aussi 
de  tous  les  propos  contradieloircs  qu'elle  entendrait,  dans  nos 
sociétés,  sur  la  retraite  récente  de  M.  Necker,  autre  matière  à 
grandes  rédc.vions,  mais  qui  ne  doivent  ]>as  non  plus  passer  par 
le  canal  de.s  honnêtes  commis  qui  lisent  les  lettres  aux  postes,  el 
à qui  Dieu  conserve  les  yeux,  dont  ils  font  un  si  digne  el  si  noble 
usage! 

Le  César  Joseph,  comme  V.  M.  l'appelle,  est  actuellement, 
tlit-on,  incognito  à Versailles,  ou  doit  y arriver  incessamment 
sans  SC  montrer  à Paris.  On  raisonne  ou  bavarde  beaucoup  sur 
l'objet  de  son  voyage;  si  c'est,  comme  on  dit,  pour  négocier  la 
paix.  Dieu  veuille  l'exaucer  cl  l’entendre!  Il  me  semble,  à en 
juger  par  les  nouvelles  publiques,  que  ce  prince  malmène  un  peu 
et  le  saint-père,  el  sa  livrée,  tant  monastique  que  séculière;  il  va 
même,  dk-on,  jusqu’à  accorder  aux  juifs  la  Uberté  de  conscience 
et  l'étal  de  citoyen,  ce  que  les  augustes  empereurs  ses  ancêtres 
auraient  regardé  comme  le  plus  grand  des  crimes.  C’est  à vous. 
Sire,  que  l’humanité  et  la  philosophie  doivent  rendre  grâces  de 
tout  ce  que  les  souverains  font  et  feront  encore  pour  favoriser  la 
tolérance  et  répruncr  la  superstition;  car  c’est  V.  M.  qui  leur  a 
donné  la  première  ce  grand  exemple,  si  beau  et  si  facile  pour 
eux  à imiter,  et  qu'ils  ont  néanmoins  encore  imité  si  peu.  Prions 
le  roi  des  rois,  conrune  dit  la  sainte  Ecriture,  que  Leurs  Majestés 
s'instruisent  et  s'éclairent! 

•Te  $iiis«avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  vénération,  etc. 


Digitized  by  Google 


9» 


I.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


239.  DU  MÊME. 


SinE , 


ParU,  3o  juillet  1781. 


«Te  commencerai  celte  lettre  par  pi-éscnler  à Votre  Majesté  un 
nouvel  hommage  qu’on  lui  rend,  tout  en  faisant  l’éloge  de  Marie- 
Thérèse.  C'est  l'ouvrage  d’un  jeune  écolier  de  quatorze  ans , dè 
grande  espérance,  qui  croit  devoir,  tout  jeune  qu’il  est,  joindre 
sa  voix  à celle  de  l’Europe , et  qui , à la  page  6 de  celle  pièce , 
parle  de  V.  M.  en  assez  beaux  vers , comme  l'Europe  en  pense. 
Si  V.  M.  daignait  me  charger  d’un  mot  pour  ce  jeune  homme , il 
frapperait,  comme  Horace,»  les  deux  de  sa  tête,  orgueilleuse 
d'avoir  obtenu  le  suffrage  d'un  si  grand  roi , et  moi , je  dirais  à 
V.  M.  avec  le  psalmiste  David  : Vous  avez  reçu  la  louange  de  la 
bouche  meme  des  enfants. 

J’ai  reçu.  Sire,  à peu  de  distance  l’une  de  l’autre,  deux  lettres 
de  V.  M. , qui  sont  deux  chefs  - d’œuvre  de  philosophie  pratique. 
Ceux  qui  liraient  ces  deux  belles  lettres  sans  voir  la  signature 
les  croiraient  d’Epictète,  et  ne  se  douteraient  pas  qu’elles  sont 
d’un  roi  qui,  après  avoir  rempli  l’univers  de  son  nom,  voit  avec 
tant  de  supériorité  et  de  lumières  tout  le  néant  des  grandeurs  et 
des  vanités  hiunaines.  Ces  deux  lettres , Sire , prouvent  combien 
j’ai  dit  vrai  dans  ces  deux  vers  que  j’ai  mis,  avec  d’autres,  au 
bas  de  l’estampe  de  V.  M.  : 


Modeste  sur  un  trône  orne  par  la  victoire, 
Il  sut  apprécier  et  mériter  la  gloire.  « 


Je  ne  sais  par  quelle  voie  le  César  Joseph  veut  aller  à cette 
gloire  si  vainc  et  si  recherchée  ; mais  je  crois  qu’il  ira  plus  sûre- 
ment en  s’emparant  des  biens  du  clergé  (ju’en  s’emparant  de  la 
Bavière.  V.  M.  a bien  raison  ; la  guerre , parmi  tous  les  fléaux 
qu’elle  amène,  produira  à la  longue  ce  bien  si  désirable;  les 
princes  feront  payer  leurs  dettes  aux  prêtres  et  aux  moines.  La 

* Odes,  liv.  I,  ode  »,  dernier  vers. 

b Psaume  VllI,  V.  3;  Evangile  &cloo  saint  Matthieu,  cliap.  XXI,  v.  i6. 

« V'ovc*  t.  XXIV,  p.  577. 
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France,  qui  écrit  sur  tout  cela  <le  si  belles  choses,  et  qui  en  fait 
si  peu,  sera,  je  crois,  la  dernière  à faire  justice,  car  il  y a encore 
trop  de  prêtres  à Versailles;  mais  elle  la  fera  pourtant  enfin,  ne 
fût- ce  que  par  la  honte  de  rester  toute  seule  à ne  pas  faire  ce 
qui  est  raisonnahle.  Celle  engeance  sacerdotale,  dont  V.  ,M.  fait 
tout  le  cas  qu'elle  mérite,  et  qui,  à la  honte  de  la  France,  y con- 
serve encore  tant  de  crédit,  a iptelquefois  de  plaisantes  aven- 
tures. Ou  me  contait  ces  jours  derniers  qu’un  évêque  fanatique 
voulait,  il  y a huit  à dix  ans,  refuser  ce  <]ue  nous  appelqns  le 
Imn  Dieu  à un  pauvre  diable  de  janséniste  fanatique  qui  se  mou- 
rait; comme  féveque  appréhendait  que  le  curé  de  la  jiaroisse, 
malgré  sa  défense,  ne  communiât  le  janséniste,  il  envoya  un  de 
ses  gramls  vicaires  consommer  (c’est-à-dirc  manger)  toutes  les 
hosties  qui  étaient  dans  le  tabernacle,  afin  qu'il  n’en  rcstjît  pas 
une  pour  le  pauvre  malade.  Le  grand  vicaire  obéit,  et  n’en  laissa 
pas  une;  mais  comme  le  ciboire  en  était  tout  plein,  le  bon  prêtre 
en  eut  une  effroyable  indigestion.  Il  envoya  chercher  le  méde- 
cin, qui  lui  annonça  un  très-grand  danger,  auquel  il  n’y  avait  de 
ressource  que  l'émétique.  Le  grand  vicaire  s’y  refusa  constam- 
ment, disant  qu’il  ne  voulait  point  vomir,  au  grand  étonnement 
du  médecin,  qui  ne  pouvait  comprendre  la  raison  que  lui  en  don- 
nait le  prêtre,  que  sa  conscience  ne  le  lui  permettait  pas.  Enfin, 
le  prêtre  en  mourut,  martyr  de  sa  sainte  voracité.  Voilà,  Sire, 
un  bon  conte  à mettre  en  vers.  V.  M.  devrait  bien  le  rimer,  et  le. 
dédier  à son  ami  Cristophe  ou  Christophe  de  Beaumont.  L’ora- 
teur dont  j’ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  l’oraison  funèbre  ne 
se  soiieic  point  du  tout  que  V.  M.  le  confonde  avec  ce  digne  et 
savant  prélat.  Cet  orateur  s’appelle  Boismont,  et  non  pas  Beau- 
mont, et  n’a  de  prêtre  que  ce  qu'il  eu  faut  pour  être  apte  et  idoine 
à posséder  des  bénéfices. 

L'Empereur  devait  arriver  le  28,  non  à Paris,  mais  à Ver- 
sailles; si  j’avais  l'honneur  de  le  rencontrer,  ce  qui  ne  sera  pas, 
car  je  ne  vais  pas  plus  à Versailles  qu’à  Bruxelles,  je  prendrais 
la  liberté  de  lui  recommander,  au  nom  de  V.  M.,  le  coffre-fort 
sacerdotal  et  monacal,  et  je  me  flatte  que  V.  M.  ne  m'en  désavoue- 
rait pas.  Le  beau  sermon  qu'elle  fait  faire  à Calvin,  dans  la  der- 
nière lettre  dont  elle  m’a  honoré , vaut  mieux  que  toutes  les  dé- 

XXV.  |3 
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clama  lions  de  Bounlaloiic  ; j’y  répondrais,  si  je  l’osais,  par  «n 
autre  sermon  qui  sans  doute  ne  le  vaudrait  pas,  mais  qui  pour- 
rait trop  scandaliser  la  curiosité  des  maîtres  de  poste,  depuis  Pa- 
ris jus(|u’à  Berlin,  et  je  me  souviens  que  l'Évangile  a dit  : «Mal- 
heur à celui  par  qui  le  scandale  arrive!»*  de  quoi  je  veux, 
comme  dit  Rabelais,  me  garder  curieusement.  Ce  que  j’aime 
encore  mieux , Sire,  de  cet  excellent  sermon , c’est  qu’il  me  prouve 
<|ue  V.  M.  est  très-gaie,  et  par  conséquent  très-bien  portante. 
Elle, n'a  pas  besoin  d’assurer  quelle  n’a  pas  de  vapeui-s,  on  le 
voit  bien  à cette  charmante  et  excellente  letti-c.  11  est  temps. 
Sire,  de  finir  la  mienne,  qui  n’est  pas  digne  de  la  vôtre. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  profonde  vénération , etc. 


Le  3o  juillet,  <lii  heures. 

P.  S.  J’apprends,  au  départ  de  la  poste,  que  l'Empereur  est 
arrivé  hier  à Paris.  11  a fait  tjuelqucs  courses  dans  la  ville , et  de 
là  il  est  idlé  à cinq  heures  du  soir  à Versailles,  où  on  lui  prépare 
des  opéras,  comédies,  ballets,  parades,  etc.,  etc.,  dont  je  crois 
(|u’il  ne  SC  soucie  guère.  On  dit  tjue  tout  ce  plaisir  ou  cet  ennui 
durera  peu,  et  tju’il  repartira  vendredi  pour  Vienne.  On  ajoute 
qu'il  ne  verra  que  la  famille  royale,  M.  de  Maurepas  et  M.  de 
Vergennes.  Si  c’était  pour  négocier  la  paix,  il  viendrait  ici  faire 
une  bonne  œuvre,  car  nous  en  avons  grand  besoin,  à la  façon 
dont  nous  faisons  la  guerre.  Heureusement  nos  ennemis  ne  la  font 
pas  mieux  que  nous.  Je  me  souviens  toujours  du  mot  de  F onte- 
nellc,  qui  disait  ; «On  ne  parle  en  temps  de  guerre  que  de  l’équi- 
« libre  de  puissance  en  Europe;  il  y a un  autre  équilibre  aussi 
«efficace  pour  le  moins,  et  aussi  propre  à conserver  chaque  puis- 
« sauce  : c’est  l’équilibre  de  sottise.  » 

Oserais- je  faire  une  supplication  à V.  M.,  qui  la  l'cndrait 
chère  et  respectable  à toute  notre  jeunesse  étudiante , comme  elle 
l’est  à tout  ce  (]ui  a fini  ou  n'a  point  fait  ses  études?  Lejeune 
écolier  de  ({uatorze  ans  qui  l’a  louée  en  beaux  vers  latins  est,  à 
ce  qu’on  vient  de  m’assui-er,  dans  la  plus  extrême  indigence  ; il 
ignore  absolument,  ainsi  que  ceux  qui  prennent  intérêt  à lui,  ce 

• ÉvaDgilc  iclon  salut  MatUiicu,  chap.  XVlll,  v.  7. 
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que  j’ai  l'honneur  d'écrire  en  ce  moment  à V.  M. , qui  par  con- 
séquent est  bien  à son  aise  pour  refuser  net  ma  (>ctite  requête. 
Mais  j'ose  rroii-c,  Sire,  qu’un  don  très -léger,  fait  à ce  jeune 
homme  par  V.  M.  pour  l’encourager  dans  ses  études,  serait  digne 
du  grand  roi  qui  honore  et  protège  les  lettres  d’un  bout  de  l’Eu- 
rope à l’autre,  <pii  les  encourage  dans  toutes  les  classes  et  dans 
tous  les  âges,  et  qui  est  béni,  célébré,  adoré  par  elles  dans  toutes 
les  classes  et  dans  tous  les  âges. 

Mille  et  mille  panions.  Sire,  de  tout  cc-bavardage.  llcurcu- 
sement  pour  V.  M. , la  poste  m’avertit  et  m’oblige  de  le  finir. 


240.  A D’ALEMRERT. 

Le  la  Rout  1781. 

Je  suis  obligé  de  confesser  que  vous  êtes  universel.  .Je  s.avais 
depuis  longtemps  ipic  vous  .aviez,  fait  de  grands  progià's  dans  les 
liautes  sciences,  je  .savais  que  le  beau  génie  d’IIoraee  ne  vous 
avait  pas  échappé;  mais  pour  le  roi  prophète,  le  musicien  favori 
de  Saül,  le  plus  célèbre  faiseur  de  cantiques  de  Jérusalem,  je  ne 
me  doutais  pas  que  vous  l’eussiez  assez,  étudié  pour  le  citer. 
Ainsi,  pour  faire  étalage  de  mon  érudition  politique,  je  vous  ap- 
pliquerai le  mot  qu’un  ministre  d’Esp.agnc  dit  .à  son  roi  lorsque 
la  maison  de  Bragance  lui  enleva  le  Portugal  : «Votre  monarchie 
est  comme  une  fosse  (ou  votre  science);  plus  on  la  creuse,  et 
plus  on  la  trouve  profonde.» * Tout  entre  dans  la  sphère  de  vos 

■ Nous  n*avons  trouve  cen  paroieit  (Uns  aocan  htstorirn;  peut-être  Frédéric 
rappelle  - 1 • il  l'état  Je  l'opinion  publique  en  Kspajçne , après  les  grandes  pertes 
faites  par  Philippe  IV.  On  donna  à ce  prince  pour  eiublcmc  un  fossé,  avec 
ces  mots  : Plus  on  lui  d/e,  plus  H est  grand.  Mats  son  favori,  le  comte  - duc  01  i- 
varcs , lui  dit  : • Je  viens  vous,  annoncer  une  heureuse  nouvelle  : V.  M.  a gagné 
" tous  les  biens  du  duc  de  Bragance;  il  s'est  avisé  de  se  faire  proclamer  roi,  et  la 
• conGseation  de  ses  terres  vous  est  acquise  par  son  crime.*  Voyex  les  Œuvres 
de  Voltaire,  édit  Deuchot,  t.  XVIII,  p.  a5i,  aSa  et  a35,  et  V>rtot,  Histoire 
des  révolutions  de  Portugal,  quatrième  édition,  A la  Haye,  1719.  in-ta,  p.  tto 
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connaissances,  ilc  la  lie  hcbraï<|nc  jusqu'au  roi  prophète;  gare 
que  la  Sorbonne  ne  vous  imite;  alors  on  chantera  dans  Notre- 
Dame  : Grand  Dieu,  exterminez  les  Anglais;  que  les  mères  et  les 
enfants  soient  éci-asés  contre  les  pierres! 

Et  nos  chiens  s’engraisseront 
De  leur  sang,  qu'ils  lécheront.» 

Dans  les  régions  pacifiques  que  j’habite,  on  trouverait  ces 
vci’s  dignes  des  Hurons  et  des  cannibales;  mais  tout  ce  qu'on 
rejette  ailleurs  est  sublime  en  Sorbonne.  Ainsi  j'espère  qu'à 
(|uel<[ue  grande  fête,  en  présence  de  l’Empereur,  on  régalera 
Joseph  II  de  cet  hymne. 

Les  vers  de  votre  jeune  homme  ont  de  l’énergie;  son  talent 
est  supérieur  à son  âge;  gare  qu'il  n'ait  le  sort  de  Pic  de  la  Mi- 
randolc'’  et  de  Baratier,  « qui  tous  deux  moururent  jeunes,  vic- 
times de  leur  génie  prémature.  Mon  banquier  vous  fournira 
<picbpie  argent  pour  le  poëtc  naissant.  Des  puristes  de  la  lati- 
nité ont  prétendu  y trouver  des  gallicismes;  mais  un  âge  aussi 
tendre  que  celui  du  pocte  excuse  tout.  Que  j’ai  été  surpris  de 
me  trouver  avec  la  religion  dans  un  même  drame,  moi  qui  n'ai 
jamais  habité  le  même  toit  avec  elle!  Je  vois  bien  qu’il  n’y  a 
qu’à  vieillir  pour  apprendre  par  l’expérience  que  rien  n’est  im- 
possible, et  <jue  celui  qui  a rim])ertiiicuce  de  vivre  le  plus  long- 
temps trouve  toujours  du  nouveau. 


cl  III.  Voyez  ausvi  notre  t.  XXIV,  p.  519.  Krcdéric  dit  dan!(  sa  lettre  inédite 
à son  frère  le  prince  Henri,  du  17  avril  17G9:  «On  pourrait  lui  appliquer  la 
•«loisr  espagnole  dont  renihlcmc  est  un  fosse,  et  ou  lit  à l’cxergije  ces  paroles: 
• Plus  on  en  ôte,  plus  il  s'a^andit. • 

* Saiil,  drame,  traduit  de  l'anglais  de  M.  Hut  par  Voltaire,  1763,  acte  IV\ 
scène  V;  David  chante,  en  jouant  de  1a  harpe  : 

Chers  Hébreux,  par  le  ciel  envoyés, 

Dans  le  sang  vous  baignerez  vos  pieds; 

Kl  vos  chiens  s'engraisseront 
De  ce  sang,  qu'ils  lécheront. 

Vo>ci  iEuvres  de  Voltaire,  édit.  Deuchot,  t.  \II,  p.  871  ; Psaume  KXN  IH , 
V.  z4  • selon  la  traduction  de  Luther  (psaume  LXVII,  selon  la  Vulgate). 

b Né  en  i463,  mort  en  i494* 

c Jean-Philippe  Baratier,  né  à Schwabach  en  Kraocooie  le  19  janvier  17x1, 
mort  à Halle  le  5 octobre  1740. 
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Si  je  voulais  faire  un  l’écueil  nouveau  des  choses  que  J’ai  vues, 
on  eu  imprimerait  autant  de  volumes  que  de  ï Encvrlopétlie.  Eu 
voici  quelques-unes  pour  échantillons.  J’ai  vu  Louis  XIV,  à 
peine  au  tombeau,  méprisé  et  oublié;  j'ai  vu  reines  de  France 
une  Poisson*  et  une  madame  Lange;*  j’ai  vu  le  feu  et  l'eau  se 
réunir,  les  Bourbons  s’allier  aux  Habsbourg;  j’ai  vu  les  jésuites 
détruits;  j’ai  vu  la  philosophie  tirer  du  puits  la  vérité;  j’ai  vu 
des  barbares  refuser  la  tombe  à Voltaire;  je  vois  des  enfants  re- 
belles se  mutiner  contre  le  pape  leur  père,  le  bous|>iller,  le  piller 
et  le  dégrader;  je  vois  encore  nombre  d'autres  choses,  et  je  me 
lais.l»  Si  ce  prospectus  plait  au  public,  le  reste  de  l'ouvrage  cou- 
lera de  source.  Et  vous , messieurs  les  décacheteurs  de  lettres , 
si  vous  croyez  savoir  tout  ee  que  je  pense,  en  lisant  ce  peu  de 
lignes,  je  vous  avertis  que  vous  vous  trompez;  et  encore,  si  vous 
le  saviez,  vous  n'auriez  la  mémoire  chargée  que  de  quelques  ba- 
livernes de  plus. 

Mais  vous , mon  cher  Anaxagoras , vous  attendez  de  moi  des 
épigrammes  quand  les  symboles  de  l'hiver  couvrent  ma  tête  à 
demi  chenue,  que  mon  sang  se  glace,  que  mon  imagination  se 
refroidit,  et  que  je  traine  avec  peine  les  membres  cadavéreux  de 
mon  ancienne  existence.  Hélas!  les  roses  de  mon  bel  ^ge  se  sont 
fanées,  et,  en  tombant,  elles  ne  m'ont  laissé  que  les  épines  de  la 
caducité.  11  ferait  beau  me  voir  avec  une  voix  tremblante  décla- 
mer une  faible  épigrainmc  contre  Beaumont,  = lui  qui  mériterait 
d’être  déchiré  par  une  troupe  de  satyres  et  de  bacchantes.  Cette 
lettre-ci,  je  vous  l’écris  eu  brodequins;  j'avais  chaussé  le  cothurne 
en  vous  écrivant  la  précédente. 

.\insi,  sans  chagi-ins,  sans  noirceurs. 

De  la  fin  de  mes  jours  poison  lent  et  funeste, 

Je  sème  encor  de  quelques  fleurs 
Le  peu  de  chemin  qui  me  reste.  <' 

Anacréon,  Chaulieu,  Horace,  Virgile,  Voltaire,  voilà  mes 


• La  niarquiüf  de  Punipadour  el  la  comle!«<(e  Du  B.irri. 
k RcininiM’cnce  de  la  poésie  A^sJ'ai  vu,  aUribiirf  faii««pinen(  à V'ohatre. 
Voyei  l.  VII , p.  53. 

c Ce  prêtai  mourut  le  la  décembre  ijSr. 
d Voyc»  ci- dessus,  p.  8i. 


Digitized  by  Google 


19»  1.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

Éviuiples  pocti(|(ics.  J’abandonne  les  beaux  esprits  de  raneieniie 
loi  à Reauinont,  à la  Sorbonne  et  à tous  les  non -penseurs;  ils 
peuvent  faire  sauter  les  montagnes  et  les  transporter,  s’ils  vetdent; 
pourvu  qu'ils  me  laissent  le  Parnasse,  il  me  suilit.  Au  lieu  de 
Notre-Dame  et  de  sainte  Geneviève,  j’ai  les  neuf  Muses  avec 
Sapbo  ; au  lieu  de  saint  Denis , j'ai  Apollon , qui  ne  baise  point 
sa  tête.  Vous  conviendrez  qu’avec  mie  telle  compagnie  un  hon- 
nête homme  n’est  pas  à plaindre.  Du  reste,  un  ne  gagne  point 
chez  moi  d'indigestion  pour  avoir  mangé  ...  * gloutoiuicmcnt. 
Nous  célébrons  nos  fêtes  avec  des  iigiics  et  des  pêches;  des 
grappes  de  muscat  nous  abreuvent,  et  tout  se  passe  sans  eneban- 
tcui-s  et  sans  enchantement.  Vous  devriez  vous  résoudre  à par- 
tager avec  nous  nos  agapes;  votre  foi  vous  en  rend  digne,  et  nos 
fi’crcs  vous  l'cccvraicnt  à bras  ouverts.  Mais  que  dis -je?  vous 
me  renvoyez  à la  vallée  de  Josaphat,  et  je  crains  que  nous  ne 
disparaissions  l’un  et  l’autre  avant  de  nous  y rencontrer.  Si 
vous  voulez  une  paire  de  brodequins  du  bon  faiseur,  je  vous 
en  enverrai , car  dans  ce  monde  tout  est  folie , excepté  la  gaité. 
Sur  ce , etc. 


DE  D’ALEMBERT. 


Suie, 


Paris,  lo  scptcuibrct  1781. 


Votre  Majesté  me  parait  si  stupéfaite  et  presque  si  scandalisée 
de  mon  érudition  hébraïque,  davidique  et  prophétique,  que  je 
suis  presque  tenté  d’en  être  honteux  et  d’en  demander  pardon  au 
roi  philosophe.  Mais,  Sire,  ce  roi  philosophe  me  pardonnera 
d’avoir  tant  de  sottises  dans  la  tête,  quand  il  saura  que  j'ai  eu  le 
malheur  d’être  élevé  par  des  dévots  qui  me  faisaient  réciter  force 


* Nous  ajoutons  ces  ]iuinU  d'après  la  traduction  allemande  des  Œuvres 
pvsthumes,  t.  XI,  p.  3o4. 

•>  Le  1"  septembre.  (Variante  de  la  traduction  allemande  des  Œuvres  post- 
humes, t.  XV,  p.  i3i.) 


Digitized  by  Google 


AVEC  D’ALEMBERT. 


•99 

psaumes,  que  Dieu  in'a  doué  d’une  mémoire  qui  n’a  pu  les  ex- 
pulser de  ma  tête  depuis  cinquante  ans,  et  que  je  me  console  au 
moins  par  l'usage  que  j’en  ai  fait  à la  louange  de  V.  M. 

J'ai  reçu  la  gratification  que  V.  M.  a bien  voulu  accorder  à 
ce  jeune  homme.  Je  n’ai  pu  encore  lui  faire  savoir  les  bontés 
dont  V.  M.  l’honorc , parce  que  les  collèges  sont  actuellement  en 
vacances  pour  un  mois,  et  que  le  jeune  homme  est  allé,  je  ne 
sais  où,  passer  ces  vacances  dans  sa  pauvre  et  obscure  famille, 
qui  habite  à cent  lieues  de  Paris,  dans  je  ne  sais  quel  village; 
mais  j’ai  remis  cette  gratification  au  professeur  du  jeune  homme, 
qui  la  lui  remettra  à son  retour.  Toute  l’université.  Sire,  est 
Instruite  par  moi  de  ce  que  vient  de  faire  V.  M.  pour  aider  et  en- 
courager ce  pauvre  jeune  homme  dans  ses  études  ; clic  en  est  pé- 
nétrée de  reconnaissance,  et  je  suis  sûr  que  les  louanges  de  V.  M. 
vont  être  chantées  dans  tous  nos  collèges,  en  latin,  en  grec,  peut- 
être  en  hébreu,  et  en  français  mcinc,  quoique  le  français  soit  la 
langue  que  nos  pédants  savent  le  moins. 

V.  M.  a bien  raison  contre  Salomon,  qui  prétend  qu’il  n’y  a 
rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  “ Je  serais  bien  de  moitié  avec 
V.  M.  pour  lui  donner  un  démenti;  et  sans  sortir  même  de  cette 
année,  je  trouverais  plus  d’une  chose  nouvelle  dont  le  monar<{ue 
aux  sept  cents  concubines  Savait  point  d’idée.  Mais  j’imite  V.  M., 
et  je  me  tais.  Je  désirerais  pourtant  de  savoir  ce  qu’elle  pense 
sur  la  lettre  que  le  César  Joseph  11  vient,  dit -on,  d’écrire  au 
très  - saint  père  Pic  VI , pour  lui  demander  en  toute  humilité  de 
fixer  une  boimc  fois  pour  toutes  les  limites  des  deux  puissances, 
à cette  fin  qu’il  n’en  soit  plus  parlé.  C’est,  comme  on  dit,  chat 
aux  jambes  que  Sa  Majesté  Impériale  jette  à Sa  Sainteté.  Je  suis 
en  peine  pour  cette  dernière , car  ce  Joseph  me  parait  ne  pas  y 
aller  de  main  morte,  et  ne  pas  entendre  raillerie. 

Grâce  à Dieu,  V.  M.  n’a  pas  besoin  de  proposer  à un  vicu.x 
prêtre  de  pareils  cas  de  conscience.  Le  Parnasse,  comme  elle  le 
dit  fort  bien,  est  son  saint- siège  et  sa  Sorbonne  tout  à la  fois,  et 
Horace,  Virgile,  Voltaire,  ses  casuistes.  Puisse  le  ciel  lui  conser- 
ver longtemps  cette  gaité  précieuse,  si  nécessaire  à sa  conserva- 
tion, et  par  conséquent  au  bonheur  de  l’Europe!  En  lisant  les 

• Ecclésiaste,  cha|).  I,  V. 
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IcltiTS  (|ii’»>llc  me  fait  l’honneur  de  m'écrire , je  deviens  {ires)|uc 
gai  moi -même,  quoique  en  tout  autre  temps  je  n’en  aie  guère 
d'envie.  Mais  il  siiIHi,  Sire,  à ma  consolation  que  V.  M.  se  porte 
bien,  qu'elle  jouisse  encore  longtemps  de  sa  gloire,  et  qu'elle 
veuille  bien  me  conserver  scs  bontés. 

Un  homme  de  lettres  de  ma  connaissance,  instruit,  honnête, 
et  sans  fortune,  désii-crait.  Sire,  de  s’attacher  à V.  M.,  soit  dans 
son  Académie,  soit  dans  toute  autre  fonction.  Il  ne  demanderait 
pas  des  appointements  considérables,  et  pourrait  être  utile  par 
la  variété  de  ses  connaissances.  Cet  homme  de  lettres.  Sire,  se 
nomme  Dubois.  Il  eut  l'honneur  en  1778,  étant  à Berlin,  de 
faire  présenter  à M.  par  l’imprimeur  de  la  cour,  Decker,  uti 
ouvrage  estimable  de  sa  composition,  intitule  : Essai  sur  rhisloire 
littéraire  de  Pologne;  cl  V.  M.  lui  fil  l’honneur  de  lui  répondre 
avec  bonté.  11  a séjourné  six  ans  à Varsovie,  où  il  a occupé  une 
chaire  d’hisluire  et  de  droit  public  que  sa  santé  l’a  obligé  de 
quitter.  11  est  instruit  en  littérature  française,  en  antiquités  mi- 
litaires, en  physique  et  en  histoire  naturelle;  il  sait  l’aUcinand , 
l’italien  et  le  polonais;  il  a envoyé  à l’Académie  de  Berlin  diffe- 
rentes  observations  insérées  dans  ses  Mémoires;  il  fait  actuelle- 
ment imprimer  à Paris  I.1  traduction  d’un  ouvrage  de  M.  Achard 
sur  les  pierres  précieuses;  il  est  lié  .-^’ec  plusieui-s  membres  de 
l’Académie;  la  mort  de  M.  de  Franchcville , la  l'ctraitc  de  M.  Bé- 
guelin,  pourraient  faciliter  son  entrée  dans  cette  compagnie,  où 
il  ne  serait  pas  déplacé,  à moins  que  V.  M.  n’aimiit  mieux  l’em- 
ployer ou  dans  son  cabinet,  ou  dans  sa  chancellerie,  ou  comme 
secrétaire  de  légation.  Je  le  crois  également  propre  à tous  ces 
objets  par  la  variété  des  connaissances  qu’il  a acquises.  Si  les 
services  de  cet  homme  de  lettres,  Sire,  peuvent  convenir  à V.  M., 
il  attend  à ce  sujet  ses  ordres  et  ses  intentions. 

Je  suis  avec  la  reconnaissance  et  la  vénération  la  jilus 
tendre,  etc. 
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Le  aj  scptcmiire  1781. 

Un  ignorant  de  mon  espèce  s’édifie  des  leçons  (ju'il  reçoit  d'un 
savant  de  la  première  classe,  et  tels  autcuis  me  paraissent  moins 
absurdes  ([iiand  vous  citez,  leurs  passages  que  lorsqu’on  lit  leurs 
œuvres  de  suite.  La  malignité  ijui  cite  tronque  les  originaux,  et 
rend  hérétiques  les  passages  les  plus  orthodoxes;  le  philosophe 
qui  cite  donne  une  apparence  de  bon  sens  aux  choses  les  plus  tri- 
viales. Je  félicite  donc  ceux  dont  vous  me  parlez  de  ce  que  leurs 
mauvais  madrigaux  ont  été  insérés  dans  vos  écrits.  Je  n’en  suis 
pas  moins  persuadé  que  Virgile,  Horace  et  Voltaire  l’emportent 
de  beaucoup,  à votre  jugement,  sui‘  ces  faiseurs  d’hyjierboles , et 
que  vous  ne  les  mettrez  jamais  en  parallèle  avec  Newton  ni  avec 
Des  Cartes.  Si  mon  jugement  est  téméraire,  c’est  à vous  à le 
reformer. 

J'aurais  souhaité  que  la  {ihilosophie  et  la  raison  eussent  dé- 
truit la  supci-stitiori  et  le  fanatisme;  il  me  parait  que  les  choses 
prennent  une  autre  toiirniu-e,  et  que  si  le  monstrueux  édifice  de 
l’erreur  se  bouleverse,  on  ne  le  dev'ra  qu’a  l'épuisement  des  em- 
pires, qui  donne  lieu  à des  systèmes  de  finance  plus  raffinés  et 
plus  perfectionnés.  Je  sais  qu'il  y a quelques  aimées  que  le  prince 
de  Kauiiitz  travaillait  à crayonner  une  ligne  de  démarcation  pour 
prescrire  des  homes  au  pouvoir  spirituel  des  vicaires  du  Christ 
au  profit  de  l’autorité  temporelle  de  ses  potentats.  Ce  sera  appa- 
remment pour  exécuter  ce  projet  tout  de  suite  que  le  César  Jo- 
seph entame  cette  négociation  avec  le  saint -siège.  La  chaire  de 
saint  Pierre  a été  fondée  sur  le  crédit  idéal  de  la  banque  du  Va- 
tican; les  lettres  de  change  payables  dans  l’autre  monde  perdent 
sur  la  place,  le  crédit  tombe;  et  quoique  ces  symptômes  n’an- 
noncent pas  une  banqueroute  générale,  ils  y acheminent  le  public 
imperceptiblement.  On  diminue  en  plusieurs  lieux  le  nombre  des 
moines;  ces  organes  de  la  superstition  vont  devenir  paralytiques; 
le  suisse  du  paradis  sera  réduit  à n’ètre  qu’ évêque  de  Rome.  Nous 
ne  verrons  pas  ces  beaux  jours;  cependant  j’exalte  mon  âme 
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comme  Maupertuis  l'enseigne , * et  je  vois  ces  belles  choses  avee 
les  yeux  de  l’esprit,  en  bénissant  l'heureux  siècle  qui  jouira  d’mi 
avantage  ([ni  n’a  point  été  accordé  au  nôtre.  Et  vous  vous  éton- 
nez que  je  suis  de  bonne  liimieur,  que  je  batte  des  mains,  et  que 
je  m’enivre  des  [>résagcs  ilattcui'S  (pic  mon  imagination  me  four- 
nit! Souvenez- vous  que  la  tran([iiillité  d'esprit  et  la  gaîté  sont 
lu  seule  cs|iècc  de  boidicur  dont  nous  [luissions  jouir;  c’est  en 
nous -mêmes  qu’il  faut  chercher  notre  fortune,  non  pas  dans  des 
choses  extérieures  qui  nous  séduisent  par  de  fausses  apparences. 
Des  imaginations  agréables  me  consolent  des  afflictions  que  me 
donnent  de  tristes  vérités;  faites -en  autant,  mon  cher  d’Alcm- 
hert;  profitez  du  moment  de  votre  existence  pour  vous  peindre 
tout  en  beau;  que  votre  imagination  ajoute  des  décorations  au 
monde,  ([ui  r(unbcllisscnt,  pour  vous  rendre  votre  existence  sup- 
[lortable,  et  songez  que  la  vie  est  trop  courte  pom'  que  ce  soit  la 
[tcinc  de  s’affiiger. 

Je  ne  me  rappelle  point  ce  M.  Dubois  dont  vous  faites  men- 
tion; je  trouverai  peut-être  à le  placer  ici;  il  faudrait  le  voir.  La 
princi[ialc  chose  est  de  savoir  s’il  a des  mœurs  et  de  la  conduite  ; 
c’est  de  quoi  vous  pourrez  facilement  vous  instruire.  Vous  vou- 
drez bien  (]ue  j’attende  votre  réponse  avant  de  me  décider  siir 
son  compte.  Je  vous  souhaite  de  la  santé  et  de  la  gaîté,  en  vous 
assurant  de  la  [lart  sincère  (|uc  je  prends  à tout  ce  (|ui  vous  re- 
garde. Sur  ce,  etc. 


• • U semble  que  les  perceptions  du  passé , du  présent  et  de  TaTenir  ne  dif- 
•fcrcol  que  par  le  degré  d'activité  où  te  trouve  l’Ame;  appesantie  par  la  suite 
•de  set  perceptions,  elle  voit  le  passé,  ton  état  ordinaire  lui  montre  le  présent, 
•un  état  plus  exalté  lui  ferait  peut-être  découvrir  l'avenir.-  Lettres  de  M.  de 
Maupertuis f A Dresde,  175a,  lettre  XVUl,  Sur  la  Divination j p.  i54> 
t.  XXlll,  p.  8 et  93  de  notre  édition* 
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43.  DE  D’ALEMBERT. 


SlHE, 


Paris,  36  octobre  1781. 


»I’ai  riionneiir  de  présenter  à Votre  Majesté  la  lettre  et  les  ou- 
vrages du  professeur  qui  a formé  par  ses  leçons  le  jeune  élève 
dont  V.  M.  a daigné  récompenser  les  talents.  Ce  professeur,  Sire, 
partage  avec  son  jeune  disciple  la  reconnaissance,  l’admiration  et 
la  tendre  vénération  que  V.  M.  inspire  depuis  si  longtemps  à tous 
ceux  qui  pensent.  Il  serait  infiniment  flatté  que  V.  M.  goûtât 
assez  ses  productions  pour  le  juger  digne  d’être  au  nombre  des 
associés  étrangers  de  votre  illustre  et  savante  Académie.  Si  V.  M. 
daigne  lui  accorder  cette  grâce,  il  serait  en  état  d’envoyer  quel- 
({uefois  à cette  compagnie  des  mémoires  intéressants  sur  la  litté- 
rature. Cette  récompense  qu’il  obtiendrait  de  vous,  Sire,  tant 
pour  ses  propres  talents  que  pour  avoir  contribué  à faire  éclore 
des  talents  naissants,  serait  pour  l’imiversité  dont  il  est  membre 
un  objet  de  recoimaissancc  et  d’émulation  tout  à la  fois.  Je  prends 
la  liberté.  Sire,  de  joindre  mes  prières  à celles  de  M.  Sélis  (c’est 
le  nom  de  cc  professeur)  pour  réclamer  cette  faveur  de  V.  M. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


' 244.  DU  MÊME. 


SlHK  , 


Paris , 36  octobre  1781. 


Je  commence  par  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majesté  la  recon- 
naissance du  jeune  étudiant  qu’elle  a bien  voulu  honorer  de  ses 
bontés.  Vous  trouverez.  Sire,  l’expression  de  cette  reconnais- 
sance dans  la  lettre  que  ce  jeune  homme  a l’honneur  d’écrire  à 
V.  M. , et  qu’il  m’a  remise  il  y a deux  jours , au  retoiu"  de  ses  va- 
cances. Sa  pauvre  famille,  ses  maîtres,  l’université  de  Paris,  dont 
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il  est  l'clèvc,  parUgcnl,  Slix;,  tous  les  sentiments  dont  ee  jeune 
homme  est  pénétré  pour  les  bontés  de  V.  M.,  et  répètent  avec 
lui,  api-ès  Horace,  le  souhait  (ju’il  fait,  que  V.  M.  aille  le  plus 
tard  qu’il  sera  possible  rejoindre  dans  l'Olympe  les  Auguste  et 
les  autres  princes  protecteurs  des  lettres,  et  qu’elle  home  long- 
temps son  bonheur  à cti'c  appelée  père  encore  plus  que  prince.  • 

Je  félicite  d’avance  la  philosophie,  conjointement  et  de  con- 
cert avec  V.  M.,  des  beaux  jours  qu’elle  verra  luire  peut-être 
«juand  je  ne  serai  plus,  mais  dont  je  ne  désespère  pas  cependant 
ijiie  V.  M.  et  moi  ne  voyions  au  moins  l’aurore,  tant  il  me  semble 
que  le  César  fouette  rudement  les  chevaux  ou  les  ânes  qui  tirent 
la  voiture  pontificale,  dont  la  charpente  mal  assemblée  menace 
de  se  briser  bientôt.  On  dit  que  le  saint- siège  commence  à être 
inquiet  et  à voir  que  l’affaire  est  sérieuse.  Encore  une  fois.  Sire, 
c’est  à V.  M.,  tout  hérétique  qu'elle  est,  que  l’Allemagne  et  les 
autnïs  peuples  auront  cette  obligation,  par  le  bel  exemple  qu’elle 
a donné  aux  princes,  catlioliques  et  autres,  de  la  tolérance  à la 
fois  et  du  mépris  pour  toutes  les  superstitions  humaines.  Ce  qui 
vaut  encore  mieux.  Sire,  et  pour  l’Allemagne,  et  pour  l’Europe, 
c’est  la  gaîté  si  philosophique  et  si  charmante  avec  laquelle  V.  M. 
pense,  écrit  et  parle,  parce  que  cette  gaité  annonce  en  elle  un 
principe  de  vie  encore  très-animé,  et  <jue  tout  ce  qui  pense  en  ce 
bas  monde,  j’oserais  presque  dire  tout  ce  qui  respire,  au  moins 
en  Europe,  a besoin  de  votre  conservation.  Pour  moi,  dont  la 
frêle  et  chétive  existence  n’est  malheureusement  nécessaire  à per- 
sonne, j’imite  autant  que  je  puis  l’exemple  si  bon  à suivre  de 
V.  M.,  de  rire  de  toutes  les  sottises,  grandes  et  petites,  qui  se 
disent  et  qui  se  font  dans  ce  bas  monde,  et  j’éprouve  que  ma 
santé  s’en  trouve  mieux. 

Je  connais  assez,  M.  Dubois , et  depuis  assez,  longtemps , pour 
assurer  V.  M.  que  c’est  un  homme  de  lettres  instruit,  versé  dans 
l'histoire  ancienne  et  moderne,  qui  a des  connaissances  du  droit 
public,  et  qui  a vu  différentes  parties  de  l’Europe.  J’ai  tout  lieu 
de  croire  aussi  que  c’est  un  homme  de  bonnes  mœurs  et  de  bonne 
conduite,  dont  V.  M.  aurait  sujet  d’être  satisfaite  dans  les  diffé- 

• Hic  âmes  dici  Pater  at<jue  Princeps. 

Horace,  Odes,  liv.  1,  ode  a,  v.  5o. 
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renls  emplois  dont  elle  pourrait  le  charger.  11  a professé  à Var- 
sovie l’histoire  et  le  droit  public,  et  n'a  quitte  cette  place  que 
par  des  raisons  de  santé , et  avec  les  attestations  les  plus  avanta- 
geuses cl  les  plus  anlheiiliqucs,  que  j'ai  vues  cl  lues,  de  sa  eapa- 
eilc  et  lie  sa  bonne  eondulle.  MM.  Bilaiibé  et  Thiébaiilt,  qui  le 
connaissent  tous  deux,  ainsi  que  riin|)rimeur  Decker  et  plusieurs 
autres  pei-sounes,  pourront  rendie  témoignage  de,  lui  îi  \^.  M.,  si 
elle  juge  à propos  de  les  iulerroger  ;i  ce  sujet.  M.  Bemotdli  fait 
de  lui  une  longue  et  honorable  mention  dans  le  volume  de  scs 
voyages  oii  il  parle  de  la  Pologne.  Si,  d'a[>rês  ecs  diiï'érenls  ren- 
seignements, \ . ;M.  croit  pouvoir  emplojcr  M.  Didiois,  je  la  pHe 
de  me  donner  scs  ordres  à eo  sujet,  pour  son  voyage. 

V.  M.  est  sans  doute  déjà  informée  que  notre  reine  est  aeeou- 
ehéc  d’un  prince  le  aa  de  ce  mois.  » 

Je  suis  avec  le  plus  j«rol'oiid  respect  et  la  plus  vive  recouiiais- 
sance,  etc. 


‘45.  A D’ALEMBERT. 

Le  lo  novembre  1781. 

J’ai  clé  étonné  du  style  de  votre  jeune  écolier,  et  je  crois  qu'il 
fera  fortune  en  F rance , si  avec  le  temps  il  perfectionne  son  talent 
pour  la  flatterie,  le  plus  necessaire  pour  réussir  à la  cour.  César 
SC  laissa  encenser  par  Cicéron  et  tant  d’autres;  Auguste  avalait  à 
pleine  gorge  l’encens  que  Virgile , Ovide  et  Horace  lui  distrit>uaient 
à pleine  mesure;  Léon  X préférait  les  flatteurs  aux  apôtres;  et 
votre  Louis  XIV  recevait  avidement  les  éloges  (jiie  lui  distribuait 
son  Academie,  et  s’il  aimait  les  opéras,  c’était  pour  les  prologues. 
Alexandre , occupé  à son  expédition  contre  Porus , excédé  de  fa- 
tigue , s’écria  ; « O Athéniens  ! vous  ne  savez  pas  ce  qu’il  rii’en 
coûte  pour  être  loué  de  vous.  • b Pour  moi , qui  ne  suis  pas  fait 
pour  me  trouver  en  rang  d’oignon  avec  ces  dieux  de  la  terre,  je 

• l.otiu-Jo$cph.Xa%'ier. François,  mort  le  4 juin  1789. 
t Plutarque,  Vie  d’Alexandre,  chap,  LX.  Voyei  notre  t.  IX , p.  a36. 
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crois  qii’entcndrc  une  fourmi  qui  fait  le  pancf^j  rique  d’une  autre 
fourmi,  c'est  l'équivalent  des  louanges  que  nous  nous  donnons. 
Notre  devoir  est  d’èli-e  justes  et  bienfaisants;  on  peut  nous  ap- 
prouver, mais  louer  de  misérables  vers  de  terre  qui  n’c.\islcnt 
«pi’un  instant,  et  disparaissent  ensuite  pour  toujours,  non,  c’en 
est  ti"op.  Ayons  le  courage  de  nous  borner  à notre  destinée , et 
ne  souffrons  pas  qu'une  imagination  ardente,  boursouflée  d'hy- 
perboles, nous  élève  au-dessus  de  notre  être. 

Je  m’oubUe  en  ce  moment,  et  je  ne  fais  pas  attention  que 
j'écris  à un  philosophe  qui  pourrait  me  donner  des  leçons  de  mo- 
destie et  de  sagesse,  s’il  en  était  besoin.  Je  vois  que  vous  pensez 
^■ous  promener  incessamment  sur  les  ruines  de  la  superstition,  et 
je  ne  crois  pas  sa  destruction  aussi  prochaine.  Si  Joseph  l’aposlo- 
li(|ue  humilie  la  prostituée  de  Babylonc,  selon  le  style  élégant  de 
Jiirieu,*  ne  pensez  pas  que  la  philosophie  y soit  pour  quelque 
chose;  mais  envisagez  cette  démarche  comme  un  acheminement 
pour  dépouiller  le  saint  - père  de  F errare.  On  soustrait  le  clergé 
à la  dépendance  de  Rome,  pour  que  ce  clergé  ne  sonne  pas  le 
tocsin  contre  le  César  <pii  dépouille  le  saint- père.  L’éveque  de 
Vieimc  sera  obligé  de  chanter  un  Te  Deum  pendant  qu'on  c.xpid- 
scra  de  Fcrrare  son  chef  spirituel.  L’ambition  et  la  politique  des 
monarques  abaisseront  le  saint -siège  dans  tout  ce  qui  est  con- 
traire à leure  intérêts;  mais  la  bêtise,  la  crédulité,  la  superstition 
des  peuples  soutiendra  pendant  bien  des  siècles  encore  l’extrava- 
gance des  fables  accréditées.  Souvenez  - vous  combien  de  siècles 
a duré  le  paganisme , et  concluez  de  là  que  le  nombre  des  philo- 
sophes UC  l’emportera  jamais  sur  celui  des  imbéciles,  et  que,  en 
tous  siècles,  à peine  trouvera  - 1 - on  un  philosophe  sur  cent  mille 
habitants  de  ce  globe.  Ajoutez,  s'il  vous  plaît,  à ces  raisons 
l’éducation  générale , qui  ne  s’occupe  qu’à  incidqucr  des  préjugés 
et  des  erreurs  dans  le  cerveau  tendre  d’une  jeunesse  qui,  les  ayant 
sucés  avec  le  lait,  en  conserve  une  profonde  impression  pour  le 
reste  de  ses  jours.  Mais  il  est  possible  et  vraisemblable  qu’on  di- 
minuera de  beaucoup  le  nombre  des  cénobites,  les  organes  et  les 
trompettes  du  fanatisme , et  que , en  mettant  les  évêques  sur  le 

• MinitUe  protestant  à Rotterdam,  persécuteur  de  Bayle  eu  i6g.3.  V'oyei 
t.  X , p.  66,  cl  t.  XXI,  p.  64. 
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petit  pied,  ils  perdront  les  avantages  du  faux  zèle,  cl  devien- 
dront tolérants , n’ayant  plus  rien  à gagner  par  leurs  persécutions. 
Voilà  jusqu’où  me  mène  mon  calcul  des  probabilités.  Croire  que 
tous  les  hommes  seront  sans  errem's,  qu’ils  deviendront  tous  phi- 
losophes, cela  est  impossible  par  les  raisons  que  j’en  ai  alléguées 
plus  haut;  mais  si  on  les  peut  rendre  tolérants  en  détruisant  le 
fanatisme,  c’est  tout  ce  à quoi  l'on  pourra  parvenir.  Laissons 
donc  aller  le  monde  comme  il  va;  contentons-nous  de  pouvoir 
penser  librcincnl. 

Il  dépendra  de  vous  de  m’envoyer  ce  M.  Dubois.  U me  suffit 
de  votre  témoignage,  et  je  m’en  rapporte  à vous.  Quand  je  lui 
aurai  parlé,  je  vous  en  dirai  naturellement  mon  sentiment. 
Toutefois  je  sais  bien  que  ce  ne  sera  pas  en  Pologne  où  il  se  sera 
formé  le  cœur  et  l'esprit.  Je  vous  félicite  de  la  naissance  du 
Dauphin;  je  lui  souliaite  la  sagesse  de  Marc- Aurèle,  l'humanité 
de  César,  la  bonté  de  Tite  et  l’esprit  de  Julien;  car  il  ne  faut 
souhaiter  à un  monartjue  français  pas  moins  (}ue  des  qualités 
impériales.  Et  pour  vous,  je  vous  souhaite  santé  et  contente- 
ment, car  vous  possédez  tout  le  reste,  et  je  ne  puis  rien  désirer 
pom'  vous  des  dons  de  la  nature  dont  elle  ne  vous  ait  cmâclii  de- 
puis longtemps.  Sur  ce,  etc. 


'i4G.  DE  D’ALEMBERT. 


SlHE, 


Paris,  i4  ciécembre  1781. 


Une  indisposition  assez  douloureuse,  qui  m'a  fait  craindre  un 
commeneement  de  néphrétique,  ou  néfrélique,  et  qui  n’est  ces- 
sée que  d’hier,  m’empêche  depuis  huit  jours  d’avoir  l'honneur 
d’écrii-c  à V.  M.  ; et  ce  n’est  pas  le  moindre  mal  que  cette  ùidis- 
position  m’ait  fait  éprouver.  Je  commence  aujourd’hui  par  ré- 
pondre à la  dernière  des  deux  lettres  dont  V.  M.  m’a  honoré  à 
peu  de  distance  l'une  de  l’autre.  Quelque  accoutumé  que  je  sois. 
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Sire,  aux  bontés  infinies  et  de  toute  espèce  dont  V\M.  me  comble 
depuis  trente  années,  elles  me  pénètrent  toujours  d’une  nouvelle 
reconnaissance,  et  je  suis  infininient  touché  de  la  nouvelle  marque 
qu'elle  vient  de  m’en  donner  en  admettant  M.  Sélis  dans  l’illustre 
Académie  que  V.  M.  protège  avec  tant  d’éclat  et  de  suecès. 
Quoique  V.  M.  ait  la  bonté  de  me  dire  qu’elle  a bien  voulu,  en 
cette  occasion,  avoir  egard  à ma  recommandation  en  faveur  de 
M.  Sélis,  j’ose  assurer  V.  M.  qu’il  est  digne  de  cette  faveur  par 
scs  ouvrages  (comme  V.  M.  peut  s’en  assurer  elle-même),  par  ses 
talents  pour  l'éducation  de  Ja  jeunesse  confiée  à ses  soins , et  par 
les  principes  sains  de  littérature  et  de  morale  qu’il  lui  enseigne. 
Il  m’a  chargé  de  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  les  justes  sentiments 
dont  il  est  pénétré  pour  elle,  qu’il  inspire  à ses  élèves,  et  qu’elle 
trouvera  exprimés  dans  la  lettre  qu’il  a l’honneur  d’écrire  à V.  M. 
Il  se  propose  de  faire  honucur  à son  choix  en  envoyant  à l’Aca- 
démie quelques  dissertations  sur  des  objets  intéressants  de  litté- 
ratuie,  et  en  tâchant  de  les  rendre  dignes  d’être  insérées  dans  les 
Mémoires  de  cette  savante  compagnie.  V.  M.  ne  peut  imaginer 
la  i-econnaissance  et  l’émulation  qu’elle  vient  d’exciter  dans  l’uni- 
versité de  Paris  par  les  bontés  dont  elle  a honoré  le  maître  et  le 
disciple.  Ainsi  les  études,  comme  les  sciences  et  les  lettres,  lui 
seront  redevables  de  leurs  progrès,  en  France  comme  dans  ses 
propres  Etats. 

V.  M.  s’exprime  avec  la  philosophie  la  plus  vraie,  et  en  même 
temps  la  plus  aimable,  sur  les  louanges  que  le  jeune  écolier  lui 
a données.  Mais  cette  philosophie.  Sire,  si  digne  d’un  grand 
homme  qui  apprécie  tout,  n’empêche  pas  la  philosophie  elle- 
même  de  dire  : L’enfant  dit  vrai,  et  d’applaudir  à la  justice  qu’il 
rend  à V.  M. 

Je  pense  bien  comme  elle  que  ce  n’est  pas  l’amour  de  la  phi- 
losophie qui  fait  faire  au  César  Joseph  tant  d’entreprises  contre 
les  moines,  les  prêü’cs  et  la  cour  de  Rome;  je  crois  que  ces  entre- 
prises couvrent  de  plus  grands  intérêts,  qui  ne  tarderont  pas  à 
écloie  bientôt;  et,  malgré  ma  néphrétique  et  mon  âge  de  soixante- 
quatre  ans,  je  ne  désespère  pas  de  voir  un  jour  l’Empereur  vrai- 
ment roi  des  Romains,  et. le  successeur  de  saint  Pierre  réduit  à 
n’étre  qu’évêque  de  Rome.  Malheureusement,  Sire,  pour  le  pro- 
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grès  de  la  raison,  les  prêtres  conservent  encore  ailleurs  que  dans 
les  Etats  autrichiens  un  crédit  bien  nuisible  aux  lumières.  V,  M. 
croira -t- elle  que  rarchevêque  de  Paris,  qui,  par  parenthèse,  se 
meurt  en  ce  moment  d'hydropisic , a demande  et  obtenu  que, 
dans  les  pièces  de  théâtre  nouvelles , le  mot  de  prêtres  ne  fût  pas 
prononcé?  car  la  conscience  de  ces  gens -lii  les  persuade  qu'on 
parle  d’eux  quand  on  dit  du  mal  des  prêtres  d'une  autre  religion. 
Ils  ressemblent  à ce  valet  de  comédie  ivi'c,*qiii,  entendant  pro- 
noncer le  mot  de  maraud,  dit  naïvement:  «Maraud!  Voilà  ([uel- 
qu'un  qui  me  connaît.»*  On  vient  de  retrancher  dans  une  pièce 
nouvelle  dont  la  scène  est  au  quatorzième  siècle,  du  temps  de 
l’empereur  Louis  de  Bavière  et  de  Jean  \X1I,  ce  vers  : 

Le  sacerdoce  allier  lutte  contre  l’Empire, 

quoiqu’il  n’exprime  qu’un  fait  mallicurciisement  trop  vrai  dans 
ces  siècles  déplorables.  Ainsi,  quoique  notre  jeune,  sage  et  ver- 
tueux monarque  n’accorde  aux  prêtres  aucune  confiance,  quoi- 
qu’il connaisse  tout  le  mal  que  cette  engeance  peut  faire,  on 
abuse  indignement  de  son  autorité  pour  cacher  au  peuple,  s’il 
est  possible , que  les  prêtres  ont  été  longtemps  les  plus  grands 
ennemis  des  rois,  et  qu’ils  le  sont  même  encore;  car  quand  ils 
disent  que  l’autoçité  royale  vient  de  Dieu,  c’est  parce  qu’ils 
croient  représenter  l'Etre  suprême,  et  par  là  mettre  des  en- 
traves, s’ils  le  peuvent,  à l'autorité  la  plus  légitime,  quand  elle 
sera  contraire  à leui-s  vues.  J’apprends  qu’en  Espagne  on  vient 
de  brûler,  il  y a si.x  mois , une  malheureuse  femme  pour  hérésie 
de  quiétisme.  Quelle  horreur  et  quelle  imbécillité  tout  à la  fols! 
Aussi  l'Espagne  croupit-elle  dans  la  plus  méprisable  ignorance.  Les 
succès  de  cette  nation  devant  Gibraltar  en  sont  la  triste  preuve. 

J’ai  lu  à M.  Dubois  la  réponse  que  V.  M.  m'a  fait  l’honneur 
de  m’adresser  à son  sujet.  U en  est  pénétré  de  reconnaissance; 
mais  quoiqu’il  sente  bien  que  V.  M.  ne  peut  lui  promettre  de 
l’employer  sans  l’avoir  auparavant  mis  à l’épreuve,  la  crainte 
de  ne  pouvoir,  après  cette  épreuve,  convenir  à V.  M.,  et  la  si- 
tuation où  le  mettrait  ce  malheur,  ne  lui  permet  pas  de  faire  les 

* Ce  mot  est  dans  la  Sérénade,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  par  Regnard  , 
(■r.„4).  scène  XXIII. 

XXV.  i4 
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frais  du  voyage  dans  celte  incertitude;  cl  il  sent  très -bien,  d’uii 
autre  coté,  cjuc  V . M.  ne  peut  faire  elle-inèmc  ces  frais  sans  sa- 
voir s'il  pourra  lui  être  utile.  Ainsi  il  renonce  avec  le  plus  grand 
regret  à l'honneur  dont  il  s'était  un  moment  flatte. 

Je  serai,  Sire,  cette  année  comme  toutes  les  autres,  avec  la 
plus  tendre  vénération,  etc. 


‘47.  A D’ALEMBERT. 

Le  i3  (a3)  jenvier  1783. 

J’ai  reçu  votre  lettre  le  7 jan^  icr,  et  la  multitude  d'affaires  qui 
m’étaient  survenues  m’a  obligé  de  différer  ma  réponse  jusqu'à 
présent,  (|ue  me  voilà  de  retour  dans  mon  asile  philosophique. 
Ne  soupçonne/,  pas  toutefois  que  le  carnaval  m'ait  distrait  par 
ses  attraits.  Ces  plaisirs  ne  trouvent  plus  de  prise  à mon  âge,  où 
Ton  est  mort  au  monde , où  les  glaces  de  la  \'ieillessc  ont  étouffé 
le  feu  des  premières  années,  où  enfin  la  végétation  a succédé  à 
l’activité  de  la  vie.  Dans  celte  apathie , il  est  difficile  de  croire 
qu’un  vieillard  puisse  r.niimer  de  loin  l’ardeur  de  l’élude  et  des 
belles  - lettres , d’autant  plus  que  le  génie  delà  nation  française 
s’encourage  de  lui  - même.  Les  palmiers  croissent  chez  vous 
comme  au  bord  du  Gange;  ils  ne  se  conservent  chez  nous  que 
dans  des  serres. 

11  est  sans  doute  permis  à un  Jeune  écolier  d’employer  l’hy- 
perbole; sans  elle  il  ii'cxistcrait  aucune  louange.  Je  m’en  suis 
aussi  servi  quelquefois;  c’est  pour  cela  meme  que  j’en  liens  peu 
compte.  J’ai  fait,  dans  ma  jeunesse,  le  panégyrique  d’un  cordon- 
nier “ que  je  trouvais  le  moyen  d’élever  presque  au  niveau  de  cet 
empereur  que  Pline  célébra  si  magnifiquement.  Ce  sont  des  jeux 
d’esprit  dans  lesquels  l'imagination  s’égaye;  elle  s’élève  si  bien 
au  superlatif,  que  le  comble  des  louanges  devient  quelquefois  le 
comble  du  ridicule. 

* Voyc*  t.  X V , p.  x\’i  et  xvii , cl  p.  93  — 117. 
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Mais  passons  des  panégyriques  aux  desseins  du  César  Joseph. 
Vous  saurez  sans  doule  que  le  pauvre  Braschi,  pour  conjurer  les 
entreprises  attentatoires  au  saint-siège,  avait  résolu  de  venir  à 
Vienne,  aliii  de  lléelnr  le  César  Joseph  et  de  soutenir  sur  son 
troupeau  tudesque  et  hongrois  la  plénitude  de  la  puissance  que 
saint  Pierre  lui  a confiée.  A cela  Joseph  a répondu  que  le  saint- 
père  pouvait  venir  à Vienne,  s’il  le  voulait,  mais  que  son  projet 
ne  s’en  exécuterait  pas  moins.  Reste  à savoir  si  la  tiare  s’humi- 
liera devant  la  couronne  impériale,  ou  non.  Il  faudrait,  pour 
venger  les  empereurs  Frédéric  11  et  Henri,  qu’on  reçût  le  pape  à 
Vienne  comme  autrefois  l’Empereur  fut  reçu  à Canosse.  Ce  se- 
rait venger  rhoiineur  du  trône , et  tous  les  laïques  de  la  tyran- 
nie épiscopale.  Cependant  la  pitié,  qui  parle  en  faveur  des  mal- 
heureux, se  fait  entendre  à mon  cœur,  et  me  dit:  C’étaient  les 
Hildebrand  qu’il  fallait  punir,  et  non  un  pauvre  pontife  qui,  bien 
loin  de  faire  du  mal,  défriche  les  marais  pontins.  L’insolence  ré- 
volte, la  faiblesse  attendrit;  il  n’y  a que  les  âmes  lâches  qui  se 
vengent  d’ennemis  vaincus,  et  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre.  Je 
laisse  paisiblement  la  prostituée  de  Babylone  siéger  sur  ses  sept 
montagnes.  Pourvu  qu’il  abandonne  ses  dogmes  pour  la  morale, 
et  qu’il  prêche  la  charité,  je  serai  aussi  peu  son  ermemi  que  ce- 
lui du  grand  lama  qui  siège  au  Thibet.  Je  ne  sais  si  on  brûle  les 
quiétistes  à Madrid,  ou  si  on  porte  le  deuil  à Lisbonne  pour  une 
hostie  volée;  mais  j’apprends  (et  je  vous  en  félicite)  la  mort  de 
l’archevêque  de  Paris.  Ce  Beaumont  ne  valait  pas  Élie  de  Beau- 
mont l'avocat.  L’évêque  était  un  ours  mené  en  laisse  par  un  ex- 
jésuite, lequel  inventait  et  lui  dictait  toutes  les  sottises  sacrées 
que  l’autre  mettait  en  œuvre.  Le  cagot  devait  bénir  le  ciel  de  ce, 
que  le  nom  de  prêti-e  était  encore  en  usage;  ce  serait  bien  pis,  si 
on  ne  l’employait  plus;  c’est  toujours  en  supposant  qu’un  jour 
les  hommes  puissent  devenir  raisonnables,  ce  qui  toutefois  me 
paraît  impossible , vu  le  train  du  monde. 

V ous  ne  devez  pas  vous  étonner  de  ce  que  j’aurais  voulu  par- 
ler à ce  M.  Dubois  avant  de  l’engager.  Vous  ne  sauriez  croire 
quelles  caravanes  arrivent  ici  d’insectes  littéraires  dont  à peine 
on  peut  se  débarrasser,  d’autant  plus  que  c’est  en  Pologne  où 
cette  vermine  pullule;  et  le  séjour  que  le  sieur  Dubois  a fait  dans 
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t-e  royaiunc  (ou  ne  vont  guère  des  gens  de  mérite)  faisait  naitre 
des  préjugés  défavorables  qu’il  ne  pouvait  détruii-e  qu’en  prou- 
vant le  contraire  par  son  mérite. 

J’ai  vu  la  plupart  de  nos  académiciens.*  On  m'a  parlé,  les 
tms  d’une  nouvelle  planète,  les  autres  d'une  nouvelle  comète;** 
j’attends  qu'ils  décident  de  son  sort,  poiu’  l'honorer  en  consé- 
quence. Pour  M.  de  la  Grange,  il  calcule,  calcule,  calcule  des 
courbes  tant  que  vous  en  voudrez.;  M.  Formey  fait  des  jtanégy- 
riques,  Achard  de  l'air  déphlogistiqué,  Wéguclin  étudie  com- 
ment on  aurait  pu  terminer  plus  vite  la  guerre  de  trente  ans,  et 
moi,  je  ne  fais  rien,  sinon  des  voeu.v  pour  votre  conservation, 
des  malédictions  contre  la  néphrétique , et  des  souhaits  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  en  Europe.  Sur  ce,  etc. 


u48.  AU  MÊME. 

Le  aa  « février  178a. 

IVlon  Dieu,  mon  cher  Anaxagoras,  quel  fatras  de  philosophie 
m'avez, -vous  envoyé!  Le  premier  volume  contient  la  réfutation 
de  systèmes  absurdes  qui  se  détruisent  d'eux -mêmes,  et  (jui  ne 
méritaient  pas  tant  de  paroles  poiu"  être  pulvérisés.  Le  style  en 
est  un  peu  trop  déclamatoire , et  ne  convient  point  à des  ma- 
tières de  philosophie.  Quiconque  veut  traiter  ces  sortes  de  sujets 
doit  employer  de  la  méthode,  une  bonne  dialectique  et  beaucoup 
de  clarté.  Mais  pour  le  second  tome,  ciel!  que  vous  en  dirai -je? 
Comment  y a-l-il  encore  des  gens  assez,  fous  pour  faire  des 
systèmes  drfns  ce  dix -huitième  siècle,  et  créer  un  monde  à leur 
fantaisie,  sans  avoir  examiné  si  cc  monde  est  étemel,  et  si  cela 


■ V'oyer  ci-He»su«,  p.  et  i4«- 

^ IJrAmis,  découvert  par  William  ller!«chcl,  à Balh  en  Angleterre,  le 
i3niar«  1781.  Jusqu'alors  on  ne  connaissait  que  sin  planètes;  Uranus  fut  la 
septième.  Hcrschel  l'annonça  comme  une  comète. 

c Le  3 1,  .selon  la  traduction  ailcmande  des  Œuvres  posthumes  t t.  XI , p.  3f  5. 
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ii’cst  pas  beaucoup  jdus  vraisemblable  que  de  lui  donner  un  com- 
mencement? Q)uel  chaos  que  ce  système  : vouloir  ressusciter  les 
tourbillons  de  Des  Cartes,  et  les  assimiler  très -gauchement  au 
système  de  Newton!  S’il  est  encore  quelque  place  ouverte  dans 
les  Petites  - Maisons  de  Paris,  logei-y  votre  philosophe  au  plus 
vite;  ce  sera  là  un  trône  pour  lui.  Celui  qui  veut  lutter  contre 
Newton  doit  être  armé  de  toutes  pièces  et  bien  assuré  dans  scs 
arçons;  mais  votre  héros  français,  au  moindre  petit  coup  de 
lance,  serait  étendu  sur  le  carreau.  Croyez-moi,  tenons-iious-en 
à l'expérience;  que  la  raison  dirige  la  partie  philosophique,  et 
que  l’imagination  ne  déborde  point  la  sphère  de  la  poésie.  Cet 
ouvrage  m’a  mis  de  ti-ès- mauvaise  humeur;  mais  j'ai  voulu  dé- 
charger mon  chagrin  dans  votre  sein,  pour  m'alléger  tant  soit 
peu.  J’avais  déjà  la  goutte,  le  rhumatisme,  une  ébullition  et  la 
lièvre , et  ces  folies  que  ^ous  m’avez  envoyées  avaient  presque 
achevé  de  m’accabler.  Une  mauvaise  dialectique  est  la  plus  mor- 
telle de  toutes  les  maladies,  quand  elle  entre  dans  un  cerveau 
qui  regimbe  contre  la  déraison.  Pour  l’amour  de  Dieu,  si  vos 
Français  enfantent  de  pareilles  balivernes,  ne  m’en  accablez 
point.  Laissez-moi  partir  tranquillement  de  ce  monde-ci,  sans 
m’en  dégoûter  par  les  plates  absurdités  d’auteurs  (pii  pensent 
être  philosophes,  et  qui  ne  sont  que  des  visionnaires  cnictés  de 
leurs  folles  illusions. 

Sur  ce,  etc. 


‘2%.  DE  D’ALEMBERT. 


SlRK, 


Paris,  I*'  mars  1782. 


Depuis  la  dernière  lettre  dont  Yotre  Majesté  m’a  honoré , j’ai  eu 
des  inquiétudes,  bien  ou  mal  fondées,  mais  toujours  très-grandes 
pour  moi , sur  sa  santé.  On  m’écrivait  d’Allemagne  qu’elle  n’était 
pas  bonne,  que  du  moins  elle  avait  soiilTert  quelques  altérations 
pendant  le  rude  hiver  qn’oii  dit  avoir  régné  dans  le  Nonl.  Heu- 
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reusciiionl  M.  le  baron  Je  Golu  a Jissipé  ces  alarmes,  et  m'a  as- 
suré f]iic  V.  M.  était  aussi  Lieu  <|u'on  pût  le  désii^cr.  Je  ii’ai  donc 
plus  (|u’à  vous  témoigner,  Sire,  toute  ma  satisfaction  et  toute 
ma  joie.  Cette  consolation  me  dédommage  des  contradictions 
•jue  ma  pauvre  machine  éprouve,  et  (]ui  eoinmencent  même  à 
me  faire  eroiix*  (ju’il  faudra  peut-être  bientôt  songer  à faire  mon 
paquet;  mais.  Sire,  ma  santé  et  ma  vie  même  ne  sont  rien  pour 
moi,  tant  que  je  n’aurai  point  à craindre  pour  la  vôtre. 

V os  bienfaits r Sire,  pour  le  jeune  étudiant  que  j’avais  pris  la 
liberté  de  recommander  à votre  bienfaisance  ont  augmenté  l’ému- 
lation et  l’ardeur  que  montrait  déjà  ce  jeune  homme  intéressant; 
il  n’a  point  quitté  depuis  cinq  mois  les  premières  places  de  sa 
classe,  et  fera  tous  ses  efforts  pour  se  montrer  digne  des  bontés 
que  V.  M.  a bien  voulu  avoir  pour  ses  talents  naissants. 

Ce  que  V''.  ,M.  me  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  de  la  que- 
relle du  César  avec  le  très-saint  père  est  plein  de  raison,  d'huma- 
nité et  de  justice.  11  est  sûr  que  ce  pauvre  prêtre,  qui  dessèche 
les  marais  pontins,  n’est  pas  coupable  des  sottises  de  Grégoire  VII, 
d’innocent  IV,  et  de  tant  d’autres  de  scs  prédécesseurs.  Mais  la 
justice  souveraine  a fait  payer  au  genre  humain  le  péché  d'un 
seul,  et  la  justice  impériale  fera  payer  à un  seul  le  péché  de  plu- 
sieurs. Nous  avons  vu  ici  les  capucinales  représentations  du 
prêtre  électeur  de  Trêves,  et  les  réponses  très -militaires  du  Cé- 
sar. Je  ne  sais  si  je  me  trompe.  Sire,  mais  je  crois  que  le  César 
n’en  restera  pas  là,  et  que  tous  ces  préliminaires  ne  sont,  comme, 
l'on  dit,  que  pour  j)elotcr  en  attendant  partie.  Malheui'cusement 
pour  saint  Pierre , la  partie  ne  sera  pas  égale  entre  les  joueurs. 
11  me  semble  que  tous  les  évêques  des  Etats  du  César,  soit  poli- 
tique , soit  satisfaction  de  ne  plus  dépendre  de  Rome , sont  très- 
soumis  aux  volontés  impériales.  Ils  le  seraient  de  même  partout, 
si  les  souverains  savaient  dire , Je  veux  à cette  troupe , récalci- 
trante quand  on  la  prie,  mais  très -docile  quand  on  lui  com- 
mande. Le  saint- père  se  consolera  de  ses  désastres  germaniques 
avec  la  soumission  italienne , la  fidélité  espagnole , et  la  catholi- 
cité française;  car  nous  ne  cesserons  pas  sitôt  d’avoir  l’honncui' 
d'être  très -catholiques,  non  plus  que  les  Italiens  d’être  très-sou- 
mis, et  les  Espagnols  d’être  très -fidèles. 
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^'oilà  pourtant,  Sire,  ces  Espagnols  qui,  malgré  leur  inquisi- 
tion, viennent  de  prendre  Fort-Mahoii.  lis  sont,  ce  me  semble, 
plus  heureux  que  sages,  et  les  Anglais  un  peu  plus  ineptes  qu’ils 
n’étaient  du  temps  de  Marlborough  et  de  mylord  Chatham.  On 
commence  à croire  que  ces  pauvres  Espagnols,  malgré  leurs  sot- 
tises multipliées  au  camp  de  Saint -Koch,  finii-ont  aussi  p.ir 
pi-endre  Gibraltar,  qui,  à la  vérité,  montre  un  peu  plus  les  dents 
que  Port-Mahon  n’a  fait.  Ce  camp  de  Saint -Roch  n’en  fait  pas 
plus,  ce  me  semble,  <pie  la  neutralité  armée,  dont  nous  atten- 
dons toujours,  et  jusqu’à  présent  assez  en  vain,  les  efforts  sé- 
rieux pour  réprimer  l’insolence  anglaise.  Elle  ferait  bien  mieux 
encore,  si  elle  ])ouvait  déterminer  les  .\nglais  à la  paix,  dont  ils 
ont  besoin  ainsi  que  nous.  Mais  je  crains.  Sire,  (jue  cette  paix 
ne  soit  pas  aussi  prochaine  qu’elle  est  désirable. 

Nos  politiques  des  Tuileries,  qui  savent  rarement  ce  qu’ils 
disent,  parlent  d’une  menace  d’invasion  dans  les  Etats  du  véné- 
rable sultan  de  la  part  de  deux  de  nos  voisins.  Il  serait  plaisant 
que  le  César  voulût  à la  fois  chasser  le  pape  et  le  Grand  Turc  ; 
cela  m’est  fort  indin'ércnt,  si  le  repos  de  V.  M.  n’en  souffre  pas; 
car  je  ne  lui  souhaite  plus  que  le  repos.  Et  qu’a- 1- elle  besoin 
de  gloire? 

Cette  planète  ou  comète  qu’on  voit  au  ciel  depuis  longtemps 
annonce  peut-être  de  grands  événements  politiques.  Malheureu- 
sement il  n’est  point  du  tout  certain  qu’elle  soit  comète;  auquel 
cas,  comme  le  sait  très- bien  V.  M.,  elle  n’aurait  j>as  l'hoiuieur 
d’annoncer  même  de  la  pluie  ou  du  beau  temps.  Elle  est  véhé- 
mentement soupçonnée  d’être  une  pauvre  planète  que  sa  peti- 
tesse et  sa  distance  avaient  tenue  jusqu’ici  dans  l’obscurité;  mais 
il  faudra  du  temps  encore  pour  que  les  astronomes  puissent  lui 
donner  un  état,  et  faire,  comme  on  dit,  sa  maison. 

En  attendant.  Sire,  conservez  - vous , daignez  me  continuer 
vos  bontés,  et  recevoir  l’hommage  du  profond  respect  avec  Ic- 
(|uel  je  serai  jusqu’au  tombeau,  etc. 
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25o.  du  même. 


Sire  , 


P.irU,  8 mars  1783. 


Je  me  liùtc  de  i-époiidi-c  par  le  courrier  d’aujourd'hui  à la  der- 
nière lelti-c  que  \ . M.  m'a  fait  l'homieur  de  m'écrire,  et  dans  la- 
queUe  elle  se  plaint  que  j'aie  eu  la  sottise  de  lui  envoyer  je  ne 
sais  quel  mauvais  livre  de  physique.  Les  reproches  de  V.  M.  se- 
raient très -justes.  Sire,  si  en  effet  je  lui  avais  causé  l'ennui  de 
cette  lecture;  mais  je  n'en  suis  nullement  coupable.  Je  n’ai  pris 
la  liberté  d’envoyer  à V.  M.  aucun  ouvrage,  bon  ou  mauvais;  je 
connais  ses  intentions  à ce  sujet , et  je  suis  très  - exaet  à in’y  con- 
former. Je  n’imagine  pas  même  qui  a eu  l'impertinence  de  se 
servir  de  mon  nom  pour  ennuyer  V.  M.  M.  de  Rougemont,  son 
banquier,  me  dit  hier  qu'un  .M.  le  baron  de  MariveU  l'avait 
chargé  d’envoyer  un  livre  à V.  M.  Mais,  Sire,  je  ne  connais 
point  ce  M.  le  baron  de  MariveU,  je  n’ai  point  lu  son  livre,  et  je 
n’ai  rien  dit  à ce  sujet  à M.  de  Rougemont.  Il  y a aussi  un 
M.  Carra  qui  a dédié  récemment  un  livre  de  physique  à mon- 
seigneur le  Prince  de  Prusse,  et  qui  m'a  dit  en  avoir  envoyé  un  à 
Berlin,  aux  armes  de  V.  M.;  mais  M.  Carra,  que  je  connais,  m’a 
assuré  qu'il  ne  s’était  point  servi  de  mon  nom  pour  cet  envoi. 
Je  prie  donc  V.M.  d'être  persuadée  que  je  ne  suis  nullement  cou- 
pable de  l'impatience  que  lui  a causée  ce  mauvais  ouvrage,  quel 
qu’il  puisse  être.  C’est  bien  as'sez  de  rennuyer  quelquefois  de 
mes  rapsodies,  sans  y ajouter  celles  des  autres. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  pour  voti'e  persoiuie, 
et  pour  votre  temps,  etc. 
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25i.  a D’ALEMBERT. 


Le  17  mam  1782. 

Vous  n’avez  pas  clé  aussi  mal  informé  sur  mon  sujet  que  vous 
le  croyez.  J'ai  eu  une  forte  attaque  de  goutte  à la  main  et  au 
pied  droits,  et  comme  malheur  est  bon  à quelque  chose,  l'impuis- 
sance de  me  servir  de  la  main  droite  m'a  fait  recourir  à la  main 
gauche,  avec  laquelle  j'ai  appris  à écrire  lisiblemcnL  Cet  exer- 
cice, et  celui  de  la  patience,  est  tout  ce  que  j'ai  proGté  de  ma 
dernière  maladie.  J’ai  rappelé  dans  ma  mémoire  les  sages  pré- 
ceptes du  Furli>|ue,  quoique  je  ne  me  sois  pas  écrié  dans  un  mo- 
ment de  douleur,  comme  Posidonius  : O goutte!  quoi  (|ue  lu 
fasses , je  n'avouerai  pas  que  tu  es  un  mal.  Je  me  borne  à sup- 
porter la  douleur  sans  m’en  plaindi-e  et  sans  en  nier  l'e-vislcnce. 
Je  suis  bien  fâché  d'apprendre  que  vous  avez  souffert  de  la  gra- 
velle  tandis  que  j’étais  garrotté  par  la  goutte.  C'est  à l'àge  qu'il 
faut  s’en  prendre.  Le  temps,  qui  a détruit  jusqu'au  temple  de 
Jupiter  au  Capitole,  et  qui  n’a  laissé  aucun  vestige  de  la  tour 
de  Babel  élevée  jusqu'aux  deux,  comme  vous  savez,  le  temps, 
dis-je,  vient  beaucoup  plus  facilement  à bout  d'affaiblir  et  de 
rendre  caducs  des  ressorts  aussi  fragiles  <[ue  ceux  dont  le  corps 
hiunain  est  composé;  et  cette  fange  dont  nous  sommes  fabriqués 
résiste  plus  longtemps  cependant  à la  destruction  que  le  fer 
même,  malgré  sa  dureté.  Vous  saurez  cpie  je  me  suis  infonné 
combien  de  temps  se  conservent  les  horloges  qui  sont  sur  les 
clochers  des  églises,  et  j'ai  appris,  à mon  grand  étonnement,  (|ii’il 
faut  tous  les  vingt  ans  au  moins  les  renouveler  tout  à fait,  parce 
que  la  rouille  ronge  et  fait  éclater  des  parties  des  ressorts,  ce  qui 
en  arrête  le  mouvement.  Or  nous  deux,  qui  avons  eu  l’imperti- 
nence de  vivre  au  delà  de  la  durée  de  trois  horloges  de  fer,  nous 
ne  devons  pas  trouver  étrange  que  notre  machine  se  dislocpie,  et 
<jue  ses  infirmités  nous  aimoncent  sa  destruction  |)rocbaine.  Tout 
nous  avertit  de  l’empire  <pic  la  vicissitude  exerce  sur  notre  globe. 
Rome,  l’impérieuse  Rome  apostolique  succombe  sous  scs  enfants 
mutins,  ({ui  lui  refusent  l'obéissance,  décloitriscnt  les  cuculatis, 
s'approprient  leurs  biens,  et  secouent  insolemment  le  joug  du 
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piirgatoii-e.  Le  vicaire  du  Christ  va  faire  amende  honorable,  à 
Vienne,  au  pie<l  du  trône  impérial,  et  vous  entendez  les  héré- 
tiques crier  partout:  Nous  vous  l’avions  bien  dit,  que  la  prosli- 
tuée  de  Bahylonc  n’était  point  infaillible;  si  Braschi  “ l'était,  il 
UC  commettrait  pas  la  sottise  de  faire  une  démarche  aussi  inutile 
que  déplacée.  Pour  mol,  quoique  .à  la  vérité  hérétiipie , je  plains 
l’abbé  du  Midi  (comme  l’appelle  le  prince  de  Li^ne)  de  la  situa- 
tion désolante  où  il  se  trouve;  il  est  la  victime  de  l'audaee  effron- 
tée de  ses  prédécesseurs. 

L’.abbé  Raynal  souffre  d’un  destin  à peu  près  semblable,  à 
présent,  dans  un  affreux  cachot  clc  la  Bastille,  après  s’etre  trouvé, 
il  y a à peine  six  mois,  à côté  du  César  Josc|)h,  dinant  à Spa  en 
compagnie  de  ce  monarque;  j’avais  cru  qu’une  sauvegarde  contre 
tout  opprobre  était  d’avoir  conversé  une  fois  dans  sa  vie  avec  un 
caput  orhis.^'  Il  faut  donc  que  dans  ce  siècle  pervers  il  n’y  ail 
plus  d'abris  pour  la  médiocrité  contre  les  caprices  de  la  fortune. 
O Salomon!  si  tu  revenais  au  monde,  tu  confesserais  qu’il  y a 
bien  des  nouveautés  arrivées  de  nos  jours,  que  tu  n’avais  ni 
vues,  ni  imaginées,  et  il  s’en  produira  bien  encore  d'autres. 
J’abandonne,  comme  de  raison,  l’avenir  aux  vagues  destinées; 
je  me  borne  à demander  uniquement  à notre  bonne,  mère  nature 
la  conservation  du  sage  Anaxagoras,  et  j’abandonne  à leur  mau- 
vais sort  les  Brasebi,  les  R.aynal,  les  successeurs  de  Cbouli-Kan,  * 
les  ignaliens,  les  capucins  et  les  Anglais.  Sur  ce,  etc. 


252.  AU  MÊME. 

I/C  mars  1 78a. 

Non,  mon  cher  Anaxagoras,  mon  zèle  philosophique  ne  s’est 
point  exhalé  contre  vous,  qui  êtes  un  vrai  sage,  mais  contre  des 

* Voyci  l.  XXIV.  p.  cl  ci-<lcssns,  p.  167. 

Voypt  Diischini;.  Character  Frirdrichs  dex  /weiirn,  sccontic  édition,  p.  33. 
« \‘o\cz  1. 11 , p.  47» 
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écervelés  qui,  se  couvrant  du  titre  spécieux  de  philosoplics, 
s’avisent  de  créer  un  inonde  à leur  façon  au  bout  du  dix  - hiii- 
ticine  siècle.  J'avais  présumé  que  les  progrès  du  bon  sens  et  des 
connaissances  auraient  au  moins  détrompé  les  scrutateiii's  de  la 
nature  de  l’idée  absurde  de  l'origine  ([iic  des  iiidiéciles  ont  don- 
née au  monde.  .Mais  notre  auteur  se  met  fièrement  sur  les  rangs; 
il  détruit  bien  les  systèmes  (pi’il  attaque,  surtout  celui  dcBulVon; 
toutefois,  lorsqu'il  arrange  le  sien  |>ar  un  mélange  bizarre  cl  in- 
compatible du  système  de  Des  Cartes  et  de  celui  de  Newton,  et 
que  je  vois  mon  iiomme,  par  sa  parole,  créer  et  arranger  l'iini- 
vei's,  au  lieu  d'admirer  ce  puissant  créateur.  Je  lui  assigne  les 
Petites -Maisons  jiour  demeure.  Quicon(|ue  a bien  examiné  cette 
matière  conviendra  que  si  l’on  veut  rcsjicclcr  les  axiomes  fonda- 
mentaux de  la  raison,  il  faut  de  nécessité  admettre  réternité  de 
runivers.  Le  système  de  la  création  entraîne  des  absurdités  à 
chaipic  pas  (|u'on  fait  pour  l'établir;  il  faut  nier  l'ex  n//i//o  m'Ai/ 
est,*  que  toute  ranti(|uité  respectait;  il  faut  se  persuader  qu’un 
être  incorporel  (dont  nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  idée) 
forme  la  matière,  et  agit  sur  elle  sans  contact;  il  faut  associer 
deux  idées  contradictoires,  celle  d’un  Dieu  bon  et  parfait  à celle 
d’un  ouvrage  détestable  qu’il  s’est  complu  à faire.  Le  piiilosophc 
des  Petites -Maisons  méprise  ces  petites  difficultés;  il  franebit 
liardimcnl  les  abîmes  de  l’incomprchensibilité;  les  rayons  de  la 
vérité  fondent  scs  ailes  artificielles,  cl  le  précipitent  comme  Icare 
dans  une  mer  de  contradictions  où  va  se  noyer  le  peu  de  bon 
sens  qui  lui  i-cstc.  Passez -moi  cette  comparaison  trop  [loétiqiic; 
elle  est  un  peu  dans  le  goût  de  Balzac.  Vous  la  lirez  avec  indul- 
gence (piand,  réfléchissant  que,  plein  des  déclamations  du  créa- 
teur parisien  et  l’imagination  échauffée  par  son  style,  il  iii’en  est 
échappé  qucl(|iic  imitation  dans  cette  lettre. 

Tout  le  monde  est  ici  tranquille.  On  ne  crée  rien,  on  se  borne 
à jouir  de  ce  (|ui  est  créé;  et  tandis  (|iie  l'Empci-cur  se  chamaille 
avec  le  pape,  et  vous  avec  les  Anglais,  je  roule  mon  tonneau 
comme  Diogène,  pour  ii’être  pas  seul  désœuvi-é.  Sur  ce,  etc. 


• Voyez  l.  XXIII,  p,  4u^- 
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■23'x  de  D’ALEMBEHT. 


Sire, 


ParU,  2y  mars  178a. 


Dans  la  dernière  lellrc  que  j’ai  eu  riionnenr  d’écrire  à Votre 
Majesté,  je  me  suis  jiistiHé  d'une  faute  dont  elle  m'avait  cru  cou- 
pable, et  qui  en  effet  aurait  mérité  ses  reproches,  si  je  lui  avais  en- 
voyé, directement  ou  indirectement,  le  mauvais  ouvrage  de  phy- 
sique qui  l'avait  ennuyée.  Je  prends  aujourd'hui  la  liberté,  mais 
sans  craindre  ni  d'offenser  V.  M. , ni  de  lui  dérober  de  precieux 
moments,  de  lui  envoyer  un  ouvrage  que  vraisemblablement  elle 
ne  lira  pas,  mais  dont  l'université  de  Paris  a cru  lui  devoir  l'hom- 
mage, et  qu'elle  m'a  prié,  comme  un  de  ses  anciens  élèves,  de 
mettre  aux  pieds  de  V.  M.  J’ai  déjà  eu  l'honneur.  Sire,  d’assu- 
rer V.  M.  combien  ce  corps  est  pénétré  cle  reconnaissance,  d'ad- 
miration et  de  x énération  pour  elle.  Vous  avez  bien  x'oiilu  ré- 
compenser et  encourager  les  talents  naissants  d’un  de  ses  élèves, 
à qui  les  bontés  de  V.  M.  ont  donné  tant  d’émulation,  que  de- 
puis ce  temps  il  est  constamment  le  premier  de  sa  classe.  Ce 
jeune  homme  est  boursier  au  collège  de  Louis  le  Grand,  autre- 
fois tenu  par  les  vénérables  jésuites,  et  aujourd'hui  devenu  le 
premier  collège  de  l’iiniversité  de  Paris.  Ce  collège  et  runiver- 
sité  supplient  instamment  V.  M.  de  voidoir  bien  accepter,  non 
comme  un  ouvrage  fait  pour  être  lu  par  elle,  mais  comme  un  té- 
moignage de  son  respect,  le  recueil  des  statuts  du  collège  dont  il 
s’agit.  Peut-être,  si  V.  M.  daignait  charger  quelqu’un  de  lui 
rendre  compte  de  l’administration  de  ce  collège,  serait-elle  assez 
contente  de  l’ordre,  de  l'attention,  du  zèle  et  de  l’économie  des 
administrateurs,  et  peut-être  y trouverait  - on  (piclques  vues 
utiles  pour  l’administration  des  collèges  qui  sont  dans  les  Etats 
de  V.  M. 

En  voilà,  je  crois.  Sire,  plus  (|u’il  n’en  faut  pour  me  justifier 
de  l'envoi  ipic  j’ai  l'honneur  de  faire  aiijoui'd'hui  à V.  M.,  en  l’as- 
surant que  je  serai  toujours  très- circonspect  à cct  égard,  et  sur- 
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tout  très- ménager  de  son  temps,  (|uc  Je  respecte  autant  que  sa 
personne. 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  vénération,  etc. 


‘254.  A D’ALEMBERT. 

I..C  aG  avril  1783. 

Non,  mon  cher  Anaxagoras,  vous  n’êtes  pas  entré  dans  le  sens 
de  ma  lettre.  A Dieu  ne  plaise  que  je  m'en  prenne  à vous  pour 
m’avoir  envoyé  ce  nouveau  système  de  philosophie.  11  ne  s’agit 
pas  d'un  sage  comme^vous  dans  ce  qui  a excité  mon  zèle;  ce  n’est 
que  contre  l’auteur  que  je  m’emporte;  je  ne  puis  lui  pardoiuier 
que,  sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle ^ il  veuille  s’écarter  de  l’ex- 
périence pour  s'égarer  dans  un  labyrinthe  de  chimères  que  son 
imagination  enfante.  Que  deviendra  la  philosophie,  si  on  s’écarte 
du  chemin  sage  qu’on  lui  a tracé,  et  qu'on  lui  ôte  le  bâton  de 
l'analogie  et  celui  de  l’cxpéricuce  pour  se  conduire?  Si  le  livre 
de  ce  songe-creux  prend  faveur,  voilà  d’abord  nombre  de  jeunes 
écervelés  qui  vous  débiteront  des  paradoxes  pour  se  faire  lire,  la 
philosophie  retombera,  comme  jadis  dans  Athènes,  entre  les 
mains  des  sophistes,  et  l'on  substituera  aux  vérités  évidentes  un 
jargon  obscur  et  entortillé  de  phrases  métaphysiques,  qui  replon- 
gera la  France  dans  l’ignorance.  J’aime  le  siècle  où  je  suis  né;  je 
m’affectionne  à tous  ceux  qui  l'honorent,  et  j’abhorre  tout  ce  qui 
nous  menace  de  replonger  notre  postérité  dans  la  barbarie.  Que 
des  moines  ambitieux  persécutent  les  philosophes,  et  s’élèvent 
'contre  les  vérités  les  mieux  prouvées  par  les  apôtres  de  la  rai- 
son, je  ne  l’approuve  pas;  cependant  je  vois  qu’ils  agissent  selon 
les  principes  de  leur  intérêt,  qui  veut  qu’ils  dominent  seuls  sur 
les  hommes.  Mais  que  de  prétendus  philosophes  sapent  eux- 
mêmes  les  vérités  les  mieux  reconnues,  qu’ils  dégradent  la  phi- 
losophie autant  qu'il  est  en  eux , qu’ils  ressuscitent  les  erreurs 
de  nos  ancêtres,  en  vérité,  c’est  ce  qui  n’est  pas  pardonnable. 
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Tenez,  voilà  ec  qui  a mis  ma  bile  en  mouvement;  et  quiconque 
aime  que  les  hommes  soient  éclairés  éprouvera  à la  lecture  de  ec 
livi-e  les  mêmes  sentiments  d’indignation  contre  son  auteur. 

V^ous  me  parle/,  d’un  autre  livre  que  vous  ave/,  la  bonté  de 
m’envoyer;  il  ne  m’est  point  encore  parvenu;  je  vous  prie  nean- 
moins d’en  remercier  ceux  qui  ont  daigné  me  l’envoyer.  La  ré- 
putation du  college  Mazarin  a été  célèbre  depuis  longtemps;  les 
jésuites  avaient  d'habiles  professeurs;  la  rhétorique  était  supé- 
rieurement traitée  à Port-Royal;  Pascal,  Racine,  Arnauld  et  Ni- 
cole étaient  des  gens  d'un  grand  mérite,  et  qui  étaient  sortis  de 
cette  école.  Je  voudrais,  pour  la  consolation  de  ma  vieillesse, 
voir  germer  et  éclore  quelques  plantes  qui  pussent  remplacer 
celles  qui  ont  honoré  le  siècle  précédent.  Il  semble  que  les  grands 
hommes  meurent  sans  postérité.  Je  désirerais  qu’il  y eût  une 
fdiation  d’âmes  supérieures  dont  sans  cesse  les  unes  rempla- 
çassent les  auti-es.  Après  tout,  mon  temps  est  bientôt  Uni;  J’ai 
joui  du  marc  du  siècle  de  Louis  XIV.  Je  bénis  le  ciel  de  m’avoir 
fait  naitre  dans  ce  temps,  et  pour  se  consoler  de  l’avenir  il  faut 
dire  : Après  moi  le  déluge.  Le  inonde  est  un  théâtre  perpétuel 
de  vicissitudes , c’est  une  scène  mouvante  où  tout  change  : ici , les 
arts,  les  sciences  et  les  empires  s’élèvent;  là,  c’est  la  barbarie  qui 
succède  aux  connaissances , et  les  potentats  dont  les  trônes  se  ren- 
versent. Vous  autres  Français,  vous  n’y  allez  pas  de  main  morte; 
vous  ne  sapez  pas  mal  le  trône  britaïuiique.  Cette  nation,  qu’on 
dit  si  profonde,  avait  des  ministres  superficiels  pour  la  gouver- 
ner, qui , l’ayant  dépouillée  des  richesses  abusives  qu’elle  possé- 
dait, et  lui  ayant  fait  perdre  des  possessions  qui  lui  étaient  à 
charge,  ont  bravement  travaillé  à son  abaissement,  sans  doute 
pour  tempérer  l’excès  où  elle  poussait  sa  fierté  et  son  dédain  pour 
le  reste  de  l’Europe.  Dans  cent  ans  d’ici,  quiconque  ressuscite- 
rait de  nos  contemporains  ne  reconnaîtrait  plus  noti-e  continent.' 
En  attendant,  je  vous  souhaite  santé,  prospérité  et  contentement. 
Sur  ce,  etc. 
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255.  DE  D’ALEMBERT. 


SlItE, 


ParU,  3 mai  t^Sa. 


J’ai  reçu  presque  eu  même  temps  deux  lettres  dont  Votre  Ma- 
jesté m’a  honoré  à peu  de  joui-s  Time  de  l’autre,  en  réponse  à 
deux  lettres  que  j’avais  eu  aussi  l’honneur  de  lui  écrire.  Je  vois, 
par  la  première  des  deux  réponses  que  \’.  M.  a daigné  me  faire, 
quelle  a été  attaquée  ect  hiver,  comme  presque  tous  les  précé- 
dents, de  cette  mautlite  goutte,  qui,  en  la  faisant  souffrir  comme 
Epictète,  ne  l’empéche  pas  d’être  gaie  comme  Démocrite,  sans 
qu’elle  ait  pourtant  la  morgue  stoïcienne  et  absurde  de  ne  pas 
regarder  la  goutte  comme  un  mal.  Je  lisais  ces  joui's  passés  la 
morale  d’Epictète,  plus  grande  que  nature,  exagérée,  et  faite 
pour  l'homme  imaginaire;  et  je  dis  de  tout  ce  bel  étalage,  si  peu 
il  l'usage  de  notre  faible  nature,  ce  que  le  bon  La  Fontaine,  tout 
converti  qu'il  était  par  le  vicaire  de  sa  paroisse,  disait  des  Epitres 
de  saint  Paul  à son  confesseur  : «Votre  saint  Paid  n’est  pas  mon 
homme.  » 

La  philosophie  de  ^ . M.  est  plus  vraie,  paire  qu’elle  est  plus 
assortie  à la  nature  humaine,  et  plus  digne  d'un  véritable  sage, 
qui  voit  les  maux  et  les  biens  tels  qu’ils  sont,  qui  jouit  de  ceux-ci 
et  souffre  ceux-là,  sans  se  louer  et  sans  murmurer  de  sa  destinée. 
Je  profite  le  mieu.x  qu'il  m’est  possible  des  leçons  et  surtout  de 
l'exemple  de  V.  M.;  et  quand  ma  vessie  me  fait  souvenir  qu’elle 
n'est  pas  une  lanterne,  comme  dit  le  proverbe,  je  relis  les  lettirs 
du  roi  philosophe,  et  cette  lecture  me  soulage  et  me  console. 

Voilà  donc  le  saint -père  à.  Vienne,  communiant  le  César,  qui 
le  persifle,  et  (|ui  le  renverra  comme  il  est  venu.  11  n’aura  eu 
d'autre  satisfaction  epic  de  faire  baiser  sa  mule  aux  capucins  et 
aux  belles  dames , et  de  donner  force  bénédictions  à la  canaille. 
Je  voudrais  que  Grégoire  VII  et  l’empereur  Henri  IV  pussent 
être  témoins  de  ce  spectacle,  et  du  progrès  que  la  raison  a fait 
depuis  sept  cents  ans.  Le  temps  est  un  peu  long,  il  est  vrai,  mais 
enlin  la  raison  a cheminé  comme  l’aiguille  d'une  montre;  sans 
avoir  fait  de  grands  pas,  elle  a toujours  avancé,  et  la  voilà  en 
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beau  chemin.  Gare  la  suite  de  ces  événements  pour  la  sainte 
Eglise  catlioliquc,  apostolique  et  romaine.  Je  ne  sais  si  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  s’appelle  dans  s<in  voyage  l'abbé  du  Midi; 
mais  il  semble  que  dans  ce  beau  voyage  il  a été  chercher,  comme 
on  dit,  midi  à quatorze  heures. 

V . M.  n'est  ]ias  exactement  informée  sur  le  compte  de  l’abbé 
Raynal.  Il  a été  décrété,  il  est  vrai,  par  nosseigneurs  du  parle- 
ment, plus  ignorants  ipie  la  Sorbonne,  et  plus  intolérants  que  les 
capucins.  Mais,  devançant  cet  arrêt  foudroyant,  l'abbé  Raynal 
s'est  mis  à couvert  et  hors  de  France;  ainsi  il  n’est  ni  au  Châte- 
let, ni  à la  Bastille,  mais  en  sûreté  à Bruxelles  ou  ailleui-s;  car 
on  dit  qu’il  voyage  en  ce  moment  en  Allemagne,  qu'il  a été 
même  très-acciieilli  d’un  vénérahle  prélat,  l’électeur  de  Mayence. 
J’imagine  qu'il  n’oubliera  pas,  dans  ce  voyage,  de  voir  le  mo- 
narque philosophe  qui  vaut  mieux  à voir  que  tous  les  électeurs, 
et  même  tous  les  Césars,  et  je  ne  doute  pas  que  V.  M.  ne  le  con- 
sole des  persécutions  que  le  fanatisme  lui  a fait  éprouver. 

L’état  de  notre  nouvelle  planète  ou  comète  est  encore  indé- 
cis, et  sa  maison  est  dillicile  à lui  faire;  on  commence  à croire 
pourtant  qu’elle  restera  planète,  deux  fois  plus  éloignée  du  soleil 
que  Saturne,  et  faisant  sa  révolution  en  quatie-vingt-deux  ans.  « 
Le  temps  nous  éclairera  davantage;  mais  voilà,  pour  le  présent . 
tout  ce  que  je  puis  en  apprendre  à V.  M. 

Que  dit -elle  de  la  prise  de  Mahon,  enlevé  ]>resquc  sans  coup 
férir  par  un  général  médiocre  et  par  les  Espagnols?  Il  était  écrit 
que  cette  place  ne  serait  prise  que  par  de  pauvres  généraux , 
Richelieu  le  premier,  et  Crillon  le  second;  ce  Crillon  est  le  père 
de  celui  que  V.  M.  vit  il  y a quelques  années  à Berlin  avec  le 
prince  de  Salm.^>  On  dit  qu’il  va  être  chargé  du  siège  ilc  Gibral- 
tar, qui  pourra  être  de  plus  dure  digestion.  Mais  enfin  il  faut  es- 
pérer en  la  Providence,  surtout  en  voyant  les  sottises  multipliées 
des  Anglais  sur  terre,  sur  mer,  et  dans  le  ministère.  Puissent  ces 
sottises  bien  répétées  les  forcer  à la  paix!  car  pour  nous,  nous 
ne  demandons  pas  mieux  <|uc  de  la  faire. 

V . M.  m’a  rendu  justice  en  me  croyant  très-innocent  de  l'ennui 

* Proprciiirnt  en  (|iiatrr  • \ in>;t  • «iiinlrp  liiiH  jours  , dix  • Iniit  hrtirev. 

t VoTci  l.  XXIV,  J».  (Ji4  . Oao  ft  621. 
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que  lui  a causé  le  mauvais  livre  de  physique  qu'oii  s’est  avise  de 
lui  envoyer  comme  de  ma  paît.  Elle  doit  avoir  reçu  un  autre 
livre  que  j’ai  eu  l’honneui-  de  lui  envoyer,  mais  en  l’avertissant 
bien  que  ce  livre  n’était  pas  fait  pour  être  lu  par  elle,  et  que 
c’était  seulement  un  hommage  de  l’univei’sité  de  Paris,  pleine 
d’admiration  pour  le  monarque  philosophe,  et  de  recoimaissance 
pour  l'encouragement  qu’il  a bien  voulu  donner  à un  de  scs  élèves. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect,  etc. 


256.  A D’ALEMBERT. 

Le  18  mat  178a. 

Il  m’arrive  comme  à vous  d’admirer  la  morale  des  stoïciens , et 
de  m’afOiger  de  ce  que  leur  sage  * si  respectable  n’est  qu’mi  être 
de  raison.  C'est  bien  à ce  sujet  qu’on  peut  appliquer  ce  beau 
vers  de  Voltaire  : 

Tes  destins  sont  d’un  homme,  et  tes  vœux  sont  d’un  dieu.*’ 

Quelque  amour  que  nous  ayons  pour  le  bien  de  l’humauité, 
aucun  législateur,  aucun  philosophe  ne  changera  la  nature  des 
choses.  Notre  espece  a dû  être  probablement  telle  que  nous  la 
connaissons,  un  bizarre  assemblage  de  quelques  bonnes  et  de 
quelques  mauvaises  qualités.  L’éducation  et  l'étude  peuvent 
étendre  la  sphère  de  nos  connaissances,  un  bon  gouvernement 
peut  former  des  hypocrites  qui  arborent  le  masque  de  la  vertu; 
mais  jamais  on  ne  parviendra  à changer  la  trempe  de  notre  âme. 
Je  regarde  l'homme  comme  une  machine  mécanique  assujettie 
aux  ressorts  qui  la  dirigent;  et  ce  qu’on  appelle  sagesse  ou  raison 
n’est  que  le  fruit  de  l’expérience,  qui  influe  sur  la  crainte  ou  sur 
l'espérance  qui  déterminent  nos  actions.  Ceci , mon  cher  Anaxa- 
goras,  est  un  peu  humiliant  pour  notre  amour-propre;  par  mal- 

• Voyez  ci'deftsuft,  p.  34* 

^ Voyez  t.  X , p.  96. 
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heur,  cela  n’csl  que  trop  vrai.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'estime  les 
stoïciens,  cl  je  les  rcinercic  d'uii  cœur  péiiélré  de  reeoiinaissaiiee 
de  ce  que  leur  secte  a produit  un  Lélitis,  un  Caton  d'Utiqiic,  un 
Epiclète,  surtout  un  Marc-Aurèle.  Aucune  des  autres  sectes  phi- 
losophiques ne  peut  se  vanter  de  tels  élèves,  et  je  voudrais  pour 
le  bien  de  l'Europe  que  la  race  n’eu  fût  pas  éteinte.  Il  est  fâ- 
cheux que  tous  ceux  qui  souffrent  soient  obligés  de  donner  un 
démenti  tout  net  ,'i  Zénon;  il  n'en  est  aucun  qui  ne  convienne  que 
la  douleur  est  un  grand  mal.  ,Ic  voudrais  bien  <|ue  notre  bonne 
mère  nature  vous  dispcns.-'il  <lu  pénible  emploi  de  produire  des 
Pyrénées  et  des  Alpes  au  fond  de  votre  vessie.  C’est  un  mal  trop 
sérieux  pour  que  j'cii  badine,  prineipalemcnt  lorsque  vous  en 
souffrez,  vous  que  le  Parnasse  et  tous  les  gens  qui  pensent  dési- 
reraient qu'il  fût  immortel.  «l’espère  donc  d’apprendre  au  nioins 
que  cette  fâcheuse  maladie  n'empire  pas.  et  (|ue  vos  amis  peuvent 
se  llalter  de  vous  cousercer  eneore  longues  années. 

Que  vous  dirai -je  du  saint- père?  11  a perdu  son  infaillibilité 
depuis  qu’il  s’est  avisé  d'aller  à Vienne  eoinmc  témoin  de  sa  dé- 
gradation. Voilà  une  affaire  finie  pour  l'Autriche.  Vos  Français 
ii'imitcronl  point  la  conduite  de  l’Empereur.  Il  règne  dans  votre 
patrie  plus  de  superstition  que  dans  aucun  Etal  de  l'Europe.  Vos 
prêtres  ont  usurpé  une  autorité  qui  balance  celle  du  souverain, 
et  votre  roi  n’ose  entreprendre  contre  un  corps  aussi  puissant, 
sans  avoir  pris  les  plus  sages  mesures  pour  faire  réussir  un  des- 
sein aussi  hardi.  Ainsi,  tout  bien  considère,  les  Etals  de  l’Empe- 
reur seront  les  seiüs  qui  profiteront  de  ce  schisme  de  l'Église;  les 
autres  souverains  manqueront  ou  de  cœur,  ou  de  sagesse,  ou  de 
moyens  pour  l’imiter.  Cependant  ne  vous  flattez  pas  que  nous 
en  soyons  arrivés  au  temps  où  la  raison  dominera  sur  les  hommes. 
Rappelez-vous  que  naguère  un  prince  d’Allemagne  a fait  dire  des 
messes  sur  le  ventre  de  son  épouse,  assuré  qu  elle  en  deviendrait 
enceinte.*  Sachez  qu'une  secte,  en  Saxe,*»  évocpie  les  morts 

* Kuretex  dans  tous  les  coins  de  l'Flurnpe,  sous  y trouverex  les  hommes  qui 
tiennent  à leurs  superstitions  autant  et  plus  qu’à  leur  patrimoine.  (Variante  de 
l'édition  Bastien,  L WIIl,  p.  368.) 

Les  adlirrents  <le  Jean* George  Schrüpfer.  de  Lcipxit;.  mort  le  S octobre 
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comme  la  pjllionisse  d’Endor;»  appi-enez.  (jue  les  fraiies-maçons 
foi-ment  dans  leiii-s  loges  une  secte  religieuse  (c’est  beaucoup  dire) 
plus  absurde  que  les  sectes  connues.  Telle  est  notre  pauvre  es- 
pèce, et  telle  sera-t-elle  jusqu’à  la  Un  des  siècles.  Des  folies,  des 
fables,  le  merveilleux,  l’emportent  toujours  sur  la  raison  et  sur 
la  vérité.  Fontenelle  avait  bien  raison  de  dir^^  que  s’il  avait  une 
main  pleine  de  vérités,  il  ne  l’ouvrirait  pas  pour  la  répandre  dans 
le  public,  parce  ([ue  le  peuple  n’en  est  pas  digne. •> 

Mais  savez -vous  ce  qui  vient  d’arri^c^  aujourd’hui?  Moi  qui 
croyais  l'abbé  Haynal  enfermé  dans  quelque  prison  de  votre  in- 
quisition, je  le  vois  arriver  ici.  Il  viendra  chez  moi  cette  aj>rès- 
dinée,  et  je  ne  le  quitterai  point  que  je  ne  l’aie  roulé  à fond. 
Enfin,  j’ai  vu  l’auteur  du  Sladhoudérat  et  du  Commerce  de  l'Eu- 
rope. Il  est  plein  de  connaissances,  qu’il  doit  aux  recherches  cu- 
rieuses qu'il  a faites;  j’ai  cru  m’entretenir  avec  la  Providence. 
Tous  les  gouvernements  sont  pesés  à sa  balance,  et  l’on  risque 
le  bannissement  à oser  avancer  modestement  devant  lui  que  le 
commerce  d'une  puissance  est  de  quelques  millions  plus  lucra- 
tif qu’il  ne  l'annonce.  Reste  à savoir  si  ces  notions  qu’il  a re- 
cueillies ont  toute  l’authenticité  qu’on  désire  dans  de  pareilles 
matières,  c 

Si  vous  me  parlez  de  l’Europe,  je  vous  entretiendrai  de  mon 
tonneau , que  je  roule  comme  le  fit  Diogène  durant  les  troubles 
de  la  Grèce.  Le  Nord  désire  ardemment  la  paix;  malgré  les  asso- 
ciations maritimes  et  le  code  de  Catherine  pour  l'empire  de  Nep- 
tune, <1  il  n’est  pas  moins  molesté  par  les  fortes  assurances  que 
les  pirateries  obligent  de  payer.  Un  grand  génie  qui  habite  le 

* 1 Sainurl,  chnp.  XX^'I1I.  v.  7 et  suivants. 

^ Vojei  l.  XXIV,  p.  47a  et  476- 

« Voyei  J.-D.'E.  Preuss,  Friedrich  der  Grosse ^ eine  l^bensgeschichte,  t.  III, 
p.  369  et  370,  et  Nouvelles  lettres  médites  de  Frédéric  II  à son  libraire  Pitra, 
Berlin,  1H33,  p.  .3g — 4^* 

L'impératrice  de  Russie  déclara  la  neutralité  armée  le  38  février  1^80. 
Le  Danemark  et  la  Suède  y accédèrent  les  premiers,  le  9 et  le  3 1 juillet  suivant  : 
1a  Convention  pour  le  maintien  de  la  liberté  du  commerce  et  de  la  navigation 
neutre,  conclue  entre  les  cours  de  Prusse  et  de  Russie,  le  8 mai  1781,  se  trouve 
dans  le  Recueil  de  M.  de  Hertiber^,  t.  I , p.  4^7-'4t>4-  V'oyea  aussi  Mémoire  ou 
précis  historique  sur  la  neutralité  armée  et  son  origine,  suivi  de  pièces  justifica- 
tives, par  M.  le  comte  de  Goertz.  A Baie,  1801. 
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cinquième  dans  quelque  rue  du  faubourg  Saint  - Germain , et  qui 
de  là  gouvenie  despotiquement  l’Europe,  vient  de  m'adresser  un 
beau  projet  de  paeirieation  générale.  L’esprit  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  est  descendu  sur  bii  avec  une  profonde  politique,  digne 
de  Gargantua.  La  France  pullule  de  grands  hommes  qui,  dans 
leur  obscurité,  travaillent  à son  plus  grand  avantage.  C’est  dom- 
mage que  d’aussi  beaux  génies  n'aient  pas  au  moins  quelques 
royaumes  à brûler,  je  veux  dire  à gouverner.  Qu’il  arrive  de 
l’Europe  ce  qu’il  pourra,  je  borne  mes  vœux  à la  conservation 
du  sage  Anaxagoras.  Nous  ferons  une  ligue  pour  notre  départ 
de  cette  vallée  de  misen'  et  pour  voyager  ensemble,  afin  de  nous 
rendre  léro.  Sur  ce,  etc. 


25j,  de  D’ALEMBERT. 


Sire, 


Paris,  Qi  juin  1783. 


Cie  que  Votre  Majesté  me  fait  l’iionnctir  de  m’écrire  sur  la  phi- 
losophie exaltée  et  exagérée  des  sto'iciens  est  sans  comparaison 
plus  à mon  usage  que  cette  philosophie  gigantesque  et  imagi- 
naire. Je  ne  conviendrai  jamais  avec  ces  messieurs , non  plus  que 
V.  M.,  que  la  douleur  ne  soit  point  un  mal;  et  ma  triste  vessie 
ne  me  dit  que  trop  souvent,  plusieurs  fois  par  jour,  qu’ils  en  ont 
menti.  Je  dirais  volontiers,  comme  le  roi  Alphonse  disait  du 
monde,®  que  .si  Dieu  m’eût  appelé  à son  conseil  quand  il  fabri- 
qua la  vessie  humaine,  je  lui  aurais  donné  de  bons  avis.  Je  ne 
suis  pourtant  pas  plus  mal  de  la  mienne  que  je  ne  l’étais  il  y a 
deux  mois;  mais  je  crains  toujours,  et  avec  raison,  que  mon  état 
n’empire  avec  l'âge.  D’un  autre  côté,  je  me  dis,  pour  me  tran- 
quilliser, ce  vers  de  Racine  : 


Je  ne  veux  point  prévoir  les  malheurs  de  si  loin,  h 


Voyc,  t.  XXIV,  p.  544- 

t Je  ne  sais  point  prévoir  les  nialheiin  de  si  loin. 

Racine,  Andromaijue , acte  I,  scène  II. 
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En  voilà  trop  sur  cet  cimiiycux  ôlijet,  doiil  je  n’ai  parlé  que 
pour  ré|>omlre  à la  honte  a\  ce  laipielle  V.  ]V1.  s’y  intéresse.  Vivez, 
Sire,  portez-vous  bien,  n’ayez  point  de  doulcui-,  et  qu’il  arrive 
de  moi  ce  cpi'il  plaira  à la  destinée  et  à la  nature.  Je  serai  eoii- 
lent,  ou  du  moins  consolé. 

Le  saint-père  me  parait  avoir  fait,  comme  on  dit,  bonne 
mine  à mauvais  jeu.  11  a donné  bcaucoiqi  de  louanges  à la  piété 
de  Sa  Majesté  Impériale;  il  lui  a donné  la  communion  le  jeudi 
saint,  à ce  que  disent  les  gazettes  : grand  bien  leur  fasse  à tous 
deux!  Reste  à savoir  ce  que  deviendront  les  moines  supprimés. 
Quelques  lettres  d’Allemagne,  et  surtout  de  Flandi-c,  paraissent 
doimer  des  doutes  sm-  f entier  accomplissement  de  son  projet  im- 
périal et  antimonastiqiie.  On  prétend  <|ue,  depuis  son  entrevue 
avec  le  pape,  la  destruction  des  couvents  supprimés  traine  en 
longueur.  Ce  serait  tant  pis  pour  lui;  il  vaudrait  mieux  n’avoir 
rien  fait  du  tout  que  de  faire  à moitié  ce  qu’il  a annoncé.  Mais, 
Sire,  ce  qui  m’intéresserait  beaucoup  davantage,  ce  serait  que 
nous  eussions  en  France  le  courage  d’imiter  cette  réforme.  Hé- 
las! comme  le  dit  très-bien  V.  M. , nous  n’en  ferons  rien,  et,  tout 
en  méprisant  les  prêtres  et  les  moines,  nous  Iciu"  ferons  l’hon- 
neur de  les  craindre  et  de  les  épargner.  Nous  avons  écrit  là-des- 
sus, et  depuis  longtemps,  les  plus  belles  choses  du  monde;  mais 
nous  écrivons,  et  nous  ne  faisons  pas.  Les  autres  font,  et 
n’écrivent  point.  Nous  sommes  sur  ce  point  comme  pour  la 
guerre  et  pour  la  musique;  nous  barbouillons  des  livres,  et  nous 
nous  en  tenons  là.  A [>ropos  de  guerre,  que  pense  V.  M.  de 
notre  déconfiture  aux  Antilles?  Cette  affaire  du  12  avril®  est, 
ce  me  semble,  le  chef-d’œuvre  de  l’ignorance  et  de  la  bravoure 
française.  Dieu  nous  donne  la  paix  dont  nous  avons  si  grand  be- 
soin, ainsi  que  nos  ennemis,  cpii,  de  leur  côté,  n’ont  guère  moins 
fait  de  sottises  ipic  nous!  Cette  paix  serait  peut-être  bientôt 
faite,  s’il  ne  plaisait  pas  au  grand  protecteur  de  l’inquisition  de 
s’opiniâtrer  à ce  beau  siège  de  Gibraltar,  où  la  nation  espagnole 
et  son  roi  acquièrent  depuis  quatre  ans  une  gloire  si  brillante. 

V.  M.  me  paraît  avoir  très -bien  jugé  l’abbé  Raynal.  Il  est 

® La  bataille  de  la  Guadeloupe,  où  l'amiral  de  Grasse  fut  fait  prisonuicr  par 
famiral  Rodoey. 
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trop  sûr  de  son  fait  dans  tout  ce  qu'il  avance,  et  soutiendrait 
presque  à cliaquc  souverain  et  à cha<|ue  Etat  de  l'Europe  qu'il 
sait  mieux  que  lui-même  ses  forces  et  scs  revenus.  Mais  d’ailleurs 
son  ouvrage  est  utile,  et  lui  a valu  chez  les  étrangers,  et  dans  sa 
patrie  même,  une  célébrité  qui  le  dédommage  de  la  persécution 
excitée  contix'  lui  par  les  fanatiques.  On  me  mande  qu'il  est  en- 
chanté de  V.  M.,  et  je  n’ai  pas  de  peine  à le  croire.  Je  sais  par 
expérience  qu’elle  renvoie  avec  cette  disposition  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  l’approcher. 

Nous  avons  eu  ici  pendant  un  mois  M.  le  comte  cl  madame 
la  comtesse  du  Nord.  " Ils  sont  partis  il  y a deux  jours  pour 
Brest,  et  paraissent  fort  contents  de  leur  séjour  à Paris  et  de 
raceucil  que  tous  les  états  se  sont  empressés  de  leur  faire.  Ils 
ont,  de  leur  côté,  très-bien  réussi  par  la  politesse  dont  ils  ont  été 
pour  tout  le  monde.  M.  le  comte  du  Nord  m’a  fait  l’honneur  de 
venir  chez  moi,  avant  même  <jue  j’eusse  pris  la  liberté  de  me 
présenter  chez  lui.  11  m’a  dit  les  choses  les  jilus  honnêtes  sur  le 
désir  qu’on  avait  eu  de  me  posséder  à Pétersbourg,*’  ce  sont  les 
termes  dont  il  s’est  servi,  et  sur  les  regrets  qu’il  avait  eus  en 
particulier  de  ne  m’y  point  voir.  « Je  suis  très -touché  de  ses  re- 
grets, mais  je  ne  me  repens  point  du  tout,  et  peut-être  moins 
(pic  jamais,  de  n’avoir  pas  accepté  ce  qu’on  m’offrait,  et  je  n’ou- 
blierai de  ma  vie  la  conversation,  très -intéressante  pour  moi, 
(jue  j’eus  à ce  sujet  avec  V.  M. , à Clèvcs,  en  ijG3. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire  l'hommage  le  plus 
sincère  de  la  tendre  vénération  avec  laquelle  je  serai  toute  ma 
vie,  etc. 

P.  S.  J'iguorc  si  V.  M.  a reçu  l’ouvrage  <pic  j’ai  eu  l’honneur 
de  lui  envoyer  de  la  part  du  collège  Louis  le  Grand  et  de  l’uni- 

" Le  ^rancKduc  de  Russie  et  la  {;randc  • duchesse  sa  l'enime. 

^ D’Aleniberl  dit  dans  son  Mémoire  sur  lui-nienie  : • A la  Hn  «le  176a,  rini- 

• |irratrlcc  de  Russie  « Catherine  II,  lui  proposa  de  se  chari;er  de  l'cducation  du 
■^and'duc  de  Russie  son  (ils,  ci  lui  lit  offrir  pour  cci  objet  jusqu'à  cent  mille 
■lisrcs  de  rente  par  le  ministre  qu’elle  avait  alors  à Paris,  M.  de  Soltykoff. 

• M.  d'Alenihert  refusa  de  s'en  charger.»  Voyez  Œuvres  posthumes  de  d'Alembert, 
Paris,  1799.  t.  I . p.  4 et  5.  Voyez  aussi  nos  l.  XIX , p.  38i  , et  XXIV^  p.  397. 

c Voyez  t.  XXIV,  p.  \tx. 
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versilé  de  Paris,  non  |(our  étie  lu,  mais  romnie  lui  hoiiimage  de 
leur  profond  l’especl  et  de  leur  vive  rcroniiaissance. 


25H.  a D’A  le  MB  K R T. 

Le  5 juillcl  17S3. 

Je  vous  avoue  <|ue,  après  avoir  bien  étudié  les  opinions  des  stoï- 
riens,  il  m'a  paru  qu'ils  avaient  trop  exalté  la  nature  linmaine. 
Leur  amour  - propi-c  leur  pci-suada  (|ue  eharim  possédait  en  soi 
une  jiareelle  de  l'àme  de  la  nature,  et  que  celte  parcelle  pouvait 
atteindre  aux  perfections  de  la  Divinité,  à laquelle  elle  se  re- 
joignait après  la  mort  de  celui  qu'elle  avait  animé.  Ce  système, 
est  beau  et  sublime;  il  n'y  inampie  (jiie  la  vérité.  Cependant  il 
y a de  la  noblesse  à s'élever  au  - dessus  des  événemcnls  fâcheux 
auxquels  nous  sommes  assujettis,  et  un  stoïcisme  qui  it'est  pas 
outré  est  rimique  ressource  des  malheureux.  Toutefois  il  ne 
faut  pas  nous  bouflir  d'une  idée  de  perfection  à laquelle  nous 
ne  saurions  atteindre,  ni  nous  composer  une  généalogie  imagi- 
naire qui,  loin  de  nous  anoblir,  nous  dégrade,  parce  que,  en 
considérant  la  turpitude  cl  les  crimes  de  notre  espèce,  il  y aurait 
plus  de  vraisemblance  à nous  croire  descendus  d'êtres  malfai- 
sants (supposé  qu'il  en  existe)  que  d’un  être  dont  la  nature  même 
doit  être  la  bonté.  Mais  dès  i]uc  la  goutte,  la  pierre  ou  le  tau- 
reau de  Phalaris  s’en  mêlent,  les  cris  aigus  qui  échappent  au 
souffrant  attestent  que  la  douleur  est  un  mal  très  - réel.  J’espère 
que  votre  vessie  ne  vous  mettra  ]>his  dans  le  cas  de  donner  un 
démenti  aux  sto'iciens.  Mon  âme  m'a  appris,  par  l’expérience, 
qu’elle. est  la  très-humble  servante  de  mou  corps.  Aussi  souvent 
qu’il  souffre,  elle  est  très -mal  à son  aise,  tant  ses  facultés  intel- 
lectuelles sont  assujetties  à la  mécanique  de  notre  organisation. 

Quel  saut  des  stoïciens  au  saint-père  ! Mais  puisqu’il  est  fait, 
je  poursuis.  Ce  pauvre  prêtre  a démenti  son  infaillibilité  par  son 
voyage  de  Vienne;  il  s’est  exposé  à recevoir  un  refus  auquel  il 
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pouvait  s’attendre.  L'Empereur  eonlinue  ses  sécularisations  sans 
interruption;  il  parait  que  les  couvents  riches  ont  la  préférence 
sur  les  mendiants;  un  ne  touche  pas  à ces  derniers,  dont  le  bien 
publie  exigerait  la  réfomic  préférablement  aux  premiers.  Je 
doute  fort  qu’en  France  on  imite  l'auguste  César  germanique,  à 
moins  que  votre  contrôleur  général  n'ait  épuisé  toutes  les  i-es- 
sources  de  son  industrie  pour  procurer  des  fonds  au  gouverne- 
ment. Chez  nous,  chacun  reste  comme  il  est,  et  je  respecte  le 
droit  des  possessions,  sur  lequel  toute  société  est  fondée. 

On  nous  a annoncé  ici  la  disgrâce  de  .M.  de  Grasse;  il  a mar- 
qué beaiicoiq^  de,  valeur  dans  ce  combat  qui  lui  n si  mal  réussi. 
Il  parait  que  la  marine  anglaise  a une  grande  supériorité  dans  la 
manœuvre  sur  celle  des  Français.  C’est  faute  d’exercice  et  d'ex- 
périence de  la  part  de  vos  compatriotes;  ce  sont  des  choses  où 
ils  jKUirront  parvenir  à se  perfectionner,  si  on  les  encourage  à 
rap|>lication , et  qu’on  leur  donne  plus  d'emploi  en  temps  de 
])aix.  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  avez  été  content  du  grand- 
dut!  et  de  la  visite  (|u’il  vous  a rendue.  Ce  prince  possède  de 
grandes  et  bonnes  qualités;  il  est  un  peu  grave,  cela  tient  à son 
caractère;  mais  le  fond  en  est  excellent. 

L'abbé  Raynal  est  encore  à Berlin;  il  y amasse  des  matériaux 
pour  écrire  rhisloire  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Cet 
ouvrage  paraîtra  trop  tard;  il  fallait,  en  ifiSo,  remontrer  à 
Louis  XIV  le  tort  infini  que  ressentirait  son  royaume  de  l'expul- 
sion d’un  nombre  prodigieux  d’habitants  qui  transporteraient 
leur  industrie  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe.  A présent  les 
Français  le.  sentent,  quand  il  est  trop  tard  pour  y remédier.  Je 
crois  vous  avoir  remercié  dans  mes  lettres  précédentes  de  l’ou- 
vrage sur  le  collège  de  Louis  le  Grand  que  vous  m’avez  envoyé. 
Je  vous  annonce  un  ouvrage  nouveau  sur....  Jusqu’à  quand 
aura-t-oit  la  bêtise  d’écrire  des  billevesées  de  cette  espèce?  Je 
m’en  tiens  aux  lois  générales  et  pciTnanentes  auxquelles  tous  les 
éléments  obéissent;  c’en  est  bien  assez.  Vivez,  mon  cherd’Alem- 
bert,  pour  l’honneur  de  la  philosophie,  et  donnez -moi  quelque- 
fois de  vos  nouvelles. 

Sur  ce,  etc. 
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•259.  DE  D’ALEMBERT. 


Sire, 


P«nt»  9 âoût  1783. 


Je  viens  d'apprendre  par  les  nouvelles  publiques  la  mort  de  la 
reine  douairière  de  Suède,»  sœur  de  V.  M.  Votre  attachement 
pour  elle  a dû  vous  rendre  cette  perte  fort  sensible,  et  je  supplie 
V.  M.  d'être  persuadée  de  toute  la  part  que  je  prends  à sa  juste 
douleur.  Cette  respectable  princesse  m'avait  meme  anciennement 
honoré  de  ses  bontés,  en  me  faisant  membre  d'une  académie 
qu'elle  avait  rassemblée  dans  son  palais,  et  que  les  troubles  de  ce 
malheiirciLx  royaume  ont  empêchée  de  subsister.  Ainsi , par  re- 
connaissance pour  sa  mémoire,  par  mon  attachement.  Sire,  pour 
votre  auguste  maison,  et  surtout  par  mon  tendre  et  respectueux 
intérêt  pour  tout  ce  qui  peut  toucher  V.  M.,  je  dois  à la  perte  de 
la  reine  de  Suède  les  justes  regrets  que  je  mets  aux  pieds  de  mon 
bienfaiteur. 

Après  m’être  acquitté  de  ce  devoir,  ou  plutôt  après  cet  épan- 
chement sincère  de  mon  cœur,  je  dois , Sire,  une  réponse  détaillée 
à l’excellente  lettre  philosophique  dont  V.  M.  m'a  honoré  sur  les 
maux  que  j’endure.  Que  de  vérité  et  de  sagesse  dans  tout  ce 
qu’elle  dit  sur  cette  philosophie  des  stoïciens,  plus  grande  que 
nature,  et  si  peu  propre,  avec  scs  grands  mots  et  scs  principes 
exagérés,  à soulager  ceux  qui  souffrent!  Heureusement  je  com- 
mence à avoir  moins  besoin  de  cette  étrange  pharmacopée.  Mes 
douleurs  sont  beaucoup  moindres,  et  presque  cessées  entièrement, 
grâce  à la  maladie  du  Nord,  qui,  en  me  valant  un  gros  rhume  et 
un  violent  rhumatisme,  a transporté  siu*  ma  poitrine  et  sur  mes 
membres  ce  que  je  souffrais  à la  vessie.  Dieu  veuille  que  ce  ne 
soit  pas  une  simple  trêve,  et  que,  après  la  fin  de  mon  rhume, 
l'ennemi  ne  vienne  reprendre  son  premier  camp,  où  je  le  trou- 
vais si  mal  placé! 

C’est  entretenir  trop  longtemps  V.  M.  de  mes  misères;  j’aime 
bien  mieux  lui  dire  que  sa  bonne  santé  me  console  de  la  faiblesse 
de  la  mienne;  que  cette  boime  santé,  comme  l’assurent  tous  ceux 


• EUe  cUit  morte  le  16  juillet. 
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qui  vous  voient,  Sire,  vous  promet  et  promet  à l’Europe  encore 
plusieurs  années  d'une  vie  qui  ne  sera  jamais  trop  longue  pour 
le  bien  de  vos  peuples , pour  le  repos  de  l'Allemagne , pour  l’bon- 
neur  et  le  soutien  de  la  philosophie,  et  surtout  pour  moi,  le 
dernier  des  philosophes,  mais  le  pi*cmier  et  le  plus  zélé  de  vos 
admirateurs. 

Cette  philosophie.  Sire,  a plus  besoin  que  Jamais  de  protec- 
teurs et  de  modèles  tels  que  vous.  Ou  la  joue  acluellement  d’une 
manière  aussi  plate  qu'indécente  sur  le  Théâtre  français  ; * et 
cette  sottise,  qui  n’avilit  que  ses  auteurs,  a l’hoiuieur  d’avoir  des 
protecteurs  importants,  qui  soupçonnent  au  fond  de  lem-  âme  le 
profond  mépris  que  la  philosophie  a pour  eux,  quoiqu’elle  ne 
s’en  vante  pas.  Mais,  à force  d’esprit,  ils  s'en  doutent,  et  es- 
sayent, pour  s’en  venger,  des  moyens  aussi  dignes  d'eux  par  leur 
nature  que  par  leur  succès. 

V.  M.  a bien  raison  sur  le  parti  qu'a  pris  le  César  Joseph 
d’épargner  les  mendiants,  ces  vampires  de  fEtat  et  du  peuple. 
11  fallait  détruire  également  et  les  fainéants  opulents,  et  les  fai- 
néants qui  mendient.  Nous  ignorons  en  France,  où  nous  ne  nous 
intéressons  qu'aux  spectacles  de  la  foire,  quels  sont  les  progrès 
de  la  suppiession  im]>ériale  ordonnée  contre  l’engeance  monas- 
tique. On  a répandu  que  des  évêques  et  des  moines  avaient 
fonné  eontre  l’Empereur  une  conspiration  qui  avait  été  décou- 
verte à temps.  Je  crois  néanmoins  que  toute  eette  engeance  est 
bien  moins  à craindre  qu’elle  ne  paraît  pour  un  prince  qui  a trois 
cent  mille  hommes  et  une  volonté  ferme;  qu’on  fait  à l’Eglise 
bien  de  l’honneur  de  la  craindre,  et  qu’elle  ne  peut  jamais  faire 
de  mal  qu’à  ceux  qui  ont  la  faiblesse  de  la  redouter.  Je  suis  bien 
sûr  que  si  V.  M.  la  mettait  à la  raison  pour  quelque  sottise  qu’elle 
voudrait  faire,  elle  pourrait  se  promener  sans  armes  au  milieu 
d’une  procession , et  sans  avoir  rien  à redouter.  La  procession 
de  la  Ligue  n’aurait  pas  eu  beau  jeu  sous  un  aulie  monarque 
que  Henri  111,  et  sous  un  prince  tel  que  Frédéric. 

On  nous  a dit  que  l’abbé  Raynal  avait  été  sérieusement  ma- 

* l..a  comérlie  Philosophes , par  PalU^ol,  avait  fait  beaucoup  Hc  bruit 
CO  1760  (voyez  t.  XIX,  p.  t8i).  Nou«  ne  5aurioos  dire  si  c’est  à cette  pièce  ou 
il  (juelquc  autre  que  d’Alcrobert  fait  allusion. 
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lade.  Je  souhaite  qu’il  vive  asse*  pour  finir  son  utile  ouvrage  sur 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Hélas!  Sire,  V.  M.  a bien  rai- 
son; cet  ouvrage  viendra  trop  tard  pour  le  bonheur  de  la  France; 
mais  peut-être  au  moins  servira -t-ft  d’instruction  et  d’exemple 
aux  malheureux  princes  qui,  dans  la  suite  des  siècles,  voudraient 
hasarder  de  pareilles  sottises.  Peut-être  nous  éclairera- t- il  sur 
l’absurdité  actuelle  de  nos  lois  au  sujet  des  protestants  que 
l'amour  de  la  patrie  fait  rester  encore  en  France,  avec  la  crainte 
de  voir  leurs  malheureux  enfants  déclarés  illégitimes  et  privés 
des  droits  de  citoyen.  Quelle  honte  pour  notre  siècle  qu’il  faille 
croire  en  France  à la  transsubstantiation  (voilà  un  terrible  mot 
à prononcer  et  à écrire)  pour  avoir  le  droit  de  l'ccueillir  l’héri- 
tage de  ses  pères  ! 

Nos  princes  sont  allés  à Gibraltar.  J’aimerais  mieux,  pour 
les  Espagnols  et  jiour  nous , y voir  V.  M.  ; je  serais  plus  sûr  du 
succès  de  ce  siège,  qui  aura  duré,  si  même  il  réussit,  presque 
aussi  longtemps  que  celui  de  Troie,  quoique  les  Espagnols  ne 
soient  pas  Grecs.  On  assure  que,  le  a8  de  ce  mois,  neuf  cent 
quatre-vingt-dix  bouches  à feu  tâcheront  d’écraser  ce  rocher. 
Dieu  le  veuille,  et  surtout  Dieu  accoi-de  bientôt  la  pai.x  à ceux 
qui  en  ont  si  grand  besoin , et  qui  savent  si  peu  faire  la  guerre  ! 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  vénération,  etc. 


‘2()o.  A D’ALEMBERT. 

Le  8 septembre  178a. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez,  à la  perte  que 
ma  famille  vient  de  faire.  A en  juger  par  les  événements,  il 
semble  que  le  mauvais  tonneau  de  Jupiter  est  plus  grand  et  plus 
plein  que  celui  dont  il  répand  ses  faveurs  sur  les  hommes.  Dix 
mauvaises  nouvelles  pour  une  bonne.  Il  y a des  personnes  qui 
renoncent  volontairement  à la  vie,  mais  je  n’en  sache  aucune 
morte  de  douleur.  Si  des  malheui's  nous  accablent,  qui  ne  re- 
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gardent  (|tie  notre  persoime,  l'amour-propre  fait  gloire  d'y  oppo- 
ser la  fermeté  ; mais  dès  que  nous  faisons  des  pertes  irréparables 
pour  l’éternité,  il  ne  reste  rien  dans  le  fond  de  la  boite  de  Pan- 
dore pour  nous  consoler,  si  ce  n'est,  pour  un  vieillard  de  mon 
âge,  la  ferme  persuasion  de  rejoindre  dans  peu  ceux  qui  nous 
ont  devancés.  Il  faut  l’avouer,  l’homme  est  plus  sensible  que 
raisonnable.  “ Le  cœur  est  atteint  d’une  blessure  ; le  sto'icien  vous 
dit  : Tu  ne  dois  pas  sentir  de  douleur.  Mais  je  la  sens  malgré 
moi;  elle  me  consume,  elle  me  déchire;  un  sentiment  intérieur 
plus  fort  que  moi  m’arrache  des  jilaintes  et  d’inutiles  regrets.  Je 
ne  vous  parlerai  pas  davantage  sur  un  objet  triste,  et  qui  ne 
peut  engendrer  que  des  pensées  sombres  et  mélancoliques.  J’ai 
abandonné  tout  ce  ipii  tient  aux  lettres  dans  votre  patrie,  à l’ex- 
ception de  l'abbé  Delillc,  le  scid  digne,  selon  moi,  du  siècle  de 
Louis  XIV,  et  je  ne  me  soucie  ni  de  votre  théâtre,  ni  de  vos 
farces,  ni  de  votre  Ramponct,*»  ni  de  tous  vos  bateleurs  co- 
miques. Il  ne  reste  pour  la  fin  de  ce  siècle  (juc  la  physique,  dans 
laquelle  il  s’est  fait  des  recherches  curieuses.  Si  les  absurdités 
théologo  - métaphysiques  avaient  pu  être  anéanties,  elles  l’au- 
raient été  par  les  foudres  philosophiques  lancées  contre  elle.  Ce- 
pendant faites  réflexion  que  ceux  de  notre  espèce  étant  formés 
avec  un  penchant  presque  irrésistible  poui-  le  merveilleux  et  la 
superstition,  les  moines  et  les  voyants  n’ont  pas  eu  grand’peine 
à leur  remplir  l’esprit  de  ce  fatras  dégoûtant  d’absurdités  par  les- 
quelles ils  les  gouvernent.  Le  peuple,  qui  partout  fait  le  grand 
nombre,  se  laissera  toujours  conduire  par  des  fourbes,  des  fri- 
pons , faiseurs  et  commentateurs  de  fables  puériles , et  le  nombre 
des  sages  sera  toujours  réduit  à' peu  d’individus;  le  grand 
nombre  d’imbéciles  doit  donc  probablement  prévaloir  sur  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  pensent,  et  qui  savent  faire  usage  de 
leur  raison. 

• Voje*  I.  XXIV,  p.  1^7,  i5i  fl  ci-Hc*s<us,  p. 

Ou  plulM  Ramponeau,  cabaretier  aux  Forcheron»  \er%  1760.  Son  nom 
fst  devenu  populaire,  et  a etc  cité,  chanté  de  toutciv  parts;  tous  les  curieux  et 
tous  les  ivrognes  de  Paris  faisaient  le  pèlerinage  des  Porcherons.  La  figure  en. 
niiquc  de  Ramponeau  et  sa  popularité  engagèrent  un  des  petits  théâtres  de  Pa- 
ris  à lui  payer  une  somme  considérahlc  uniquement  pour  s'y  montrer  et  pour 
y représenter  quelques  personnages  rouets. 
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Si  l’Emperetir  détniit  des  couvents,  je  rebâtis  des  églises  ca- 
tholiques qui  étaient  brûlées,  je  laisse  à chacun  la  liberté  de  pen- 
ser à sa  guise,*  et  je  crois  que  Fontenelle  a dit  très  - sagement 
que  s’il  avait  la  main  pleine  de  vérités,  il  ne  l'ouvrirait  pas,  parce 
que  le  peuple  n'en  vaut  pas  la  peine.  Cela  n’est  malheureuse- 
ment que  trop  vrai.  Un  âne  ploie  sous  le  poids  quand  on  l’a  sur- 
chargé; mais  un  superstitieux  porte  tous  les  fardeaux  dont  son 
prêtre  l’accable , sans  s'aperce%  oir  de  la  manière  indigne  dont  il 
se  trouve  avili. 

A l’égard  des  guerres  présentes,  je  pense  comme  vous,  et  j’ap- 
plaudirai aux  efforts  prodigieux  des  puissances  belligérantes , si 
tous  ces  immenses  préparatifs  nous  ramènent  promptement  la 
paix.  J’ai  fait  une  absence  de  trois  semaines,  et  je  n’ai  point  en- 
tendu parler  pendant  ce  temps  - là  de  l’abbé  Raynal.  On  m'a  dit 
qu’il  a été  chez  mon  frère;  ® je  n’en  sais  pas  davantage.  Je  sou- 
haite que  la  coqueluche  ou  le  mal  du  Nord  vous  guérisse  de 
toutes  vos  infirmités,  et  que  ni  la  vessie  ni  les  poumons  ne  vous 
causent  de  ces  fâcheuses  distractions  qui  rendent  la  vie  onéreuse 
et  insupportable.  Sur  ce , etc. 

Je  crains  (jue  ma  lettre  ne  vous  égaye  pas.  Un  peu  de  patience 
et  le  temps  feront  ce  que  la  raison  a inutilement  entrepris. 
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Votre  Majesté  a bien  raison  de  dire  que  le  mauvais  tonneau  de 
Jupiter,  celui  ({ui  verse  les  maux  sur  les  hommes,  est  plus  grand 
et  plus  plein  que  celui  qui  verse  les  biens.  Mâ  triste  vessie  ne  me 


■ Voyez  Characier  Friedrichs  des  Zweifen,  par  A. -F.  Düsching , p.  i a4  i a5. 
^ V^oyez  ci>dcMus,  p.  337. 

Le  prince  Henri,  à Rheinsberg. 


Digitized  by  Google 


a38 


1.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

le  fait  que  trop  sentir,  car  j'en  ai  bien  souffert  depuis  un  mois, 
au  point  de  craindre  une  inflammation.  Je  me  suis  mis  entre  les 
mains  du  plus  habile  médecin  «le  ce  pays-ci,  et  dans  ce  moment 
la  nature  ou  lui  me  soiüagc;  Dieu  sait  jusqu'où  cela  durera. 
Mais  c'est  trop  entretenir  V.  M.  de  ce  que  je  souffre;  j’aime  bien 
mieux  lui  dire  ou  plutôt  lui  répéter  tout  ce  que  je  sens  pour  elle 
depuis  près  de  quarante  amtées  «[uc  j'ai  commencé  à éprouver 
scs  bontés.  Les  lettres  dont  elle  veut  bien  m’honorer  en  sont  un 
nouveau  témoignage,  (|ui  m’est  d’autant  plus  précieux,  que,  dans 
l’état  où  je  suis,  je  ne  puis  plus  espérer  d’aller  moi -même  lui  en 
porter  l’hoiiunage.  Au  moins.  Sire,  ces  lettres  me  consolent  des 
maux  que  je  sens,  et  me  dédommagent  en  partie  du  bien  dont 
je  suis  privé,  d’entendre  de  la  bouche  même  de  V^.  M.  ce  qu’elle 
a la  bonté  de  m’écrire.  J’ose  dire  que  votre  siècle,  qui  vous  ap- 
pelle depuis  si  longtemps  le  roi  philosophe,  et  avec  tant  de  justice, 
ne  sait  pas  autant  que  moi  à quel  point  vous  l'étcs.  11  n’a  pas, 
comme  moi,  l’avantage  de  lire  dans  vos  lettres  la  morale  si  vraie, 
si  saine,  si  utile,  dont  elles  sont  remplies,  cette  morale  à la  por- 
tée de  l’hoinmc , et  non  pas  gigantesque  et  exagérée  comme  celle 
des  sto'icicns  et  d’Epictète,  cette  morale  qui  vous  a rendu  plus 
grand  encore  dans  les  revers  que  dans  les  succès,  cette  morale, 
enfin,  dont  vous  êtes  à la  fois  pour  moi  la  leçon  et  l'exemple. 

J’ai  prié.  Sire,  M.  le  marquis  d'Esterno,  «|ui  vient  de  partir 
pour  résider  en  qualité  de  ministre  de  P’ rance  auprès  de  V . M. , 
de  mettre  à ses  pieds,  s’il  en  trouvait  l’occasion,  fous  les  senti- 
ments dont  je  suis  pénétré  pour  elle,  et  ma  douleur  de  ne  pou- 
voir aller  moi -même  les  lui  exprimer.  M.  le  marquis  d'Esterno 
est  un  homme  sage,  honnête,  vertueux  et  instruit;  j’ai  lieu  de 
croire  que  V.  M.  en  sera  contente.  Puisse -t-il  continuer  à etitrc- 
tenir  la  bonne  intelligence  qui  a été  si  longtemps  entre  la  France 
et  V.  M. , qu’une  femme  et  un  prestolct»  avaient  détruite,  et  qui 
parait  être  revenue,  ou  à peu  près,  dans  son  état  naturel!  Hé- 
las! Sire,  vous  jouisse/,  de  la  paix  et  de  toute  votre  gloire,  et 
notre  pauvre  France  n’a  en  ce  moment  ni  l’une  ni  l’autre.  Que 
pense  y.  M.  de  la  belle  équipée  que  nous  ^ cnons  de  faire  devant 

< MfldAme  de  Ponipadour  et  le  cardinal  de  Berni%.  V'ovez  1. 1\\  p.  3a,  loi, 
aa5  cl  aaC;  l.  XV,  p.  84:  et  t.  XIX,  p.  383. 
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Gibraltar,  de  rcs  batteries  Qottantes  qiii  menaçaient  de  tout  abî- 
mer, et  qui  se  flattaient  que  les  boulets  rouges  ne  les  brûleraient 
pas?  Jamais,  peut-être,  il  n’y  a eu  un  plus  triste  exemple  de 
la  jactance  et  de  la  légèreté  française;  et  ce  qu'il  y a de  plus  fâ- 
cheux, c’est  que  cette  équipée  recule  peut-être  la  paix,  si  néces- 
saire et  à nous,  et  à nos  ennemis.  On  ne  désespère  pourtant  pas 
qu’elle  ne  se  fasse  cet  hiver,  attendu  l’impuissance  où  sont  les 
deux  nations  de  continuer  à s’égorger,  j>arcc  qu’on  ne  s’égorge 
qu’à  prix  d’argent,  et  que  ce  nerf  de  la  guerre  manque  à tous 
ceux  qui  la  font  aujourd’hui. 

On  dit  que  l’abbé  Raynal  s’établit  dans  les  Etats  de  V.  M.;  il 
a besoin,  pour  écrire  son  histoire  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  de  l’écrire  dans  un  pays  où  il  soit  à l’abri  des  fanatiques. 
Mais  par  malheur,  comme  l’observait  très -bien  V.  M.  dans  une 
de  ses  dernières  lettres,  ce  livre  ne  fera  que  montrer  à la  France 
toute  la  grandeur  du  mal  qu’elle  s’est  fait  à elle -même  par  cette 
révocation  ; il  est  trop  lard  pour  le  réparer.  Nous  ne  pensons  pas 
même  à en  empêcher  les  suites  en  permettant  au  moins  le  ma- 
riage aux  protestants.  Nous  serons  les  derniers  à faire  ce  que 
nous  avons  écrit,  et  ce  que  les  autres  nations  exécutent.  Dieu 
veuille  enfin  nous  éclairer! 

En  attendant,  nos  grands  seigneurs  font  ici  des  banqueroutes 
scandaleuses  et  incroyables.  M.  le  prince  de  Rohan -Guémené, 
grand  chambellan  du  Roi,  et  mari  de  la  gouvernante  des  enfants 
de  France,  en  fait  une  de  vingt  millions  au  moins.  Il  met  à l'au- 
mône des  milliers  de  citoyens  qui  ont  placé  sur  lui  leur  fortune. 
L’indignation  et  le  cri  public  contre  celle  abominable  action  sont 
extrêmes,  et  le  coupable  n’est  point  puni.  Toute  la  France  crie 
qu’il  le  serait  dans  les  Etals  de  V'.  M.,  et  il  le  serait  même  chez 
nous,  si  notre  roi  n’écoulait  que  les  principes  de  justice  et  de 
vertu  qui  sont  au  fond  de  son  âme,  et  ne  cédait  pas  aux  prières 
des  Rohan,  qui  sacrifient  le  public  à leur  vanité. 

Tout  cela.  Sire,  ne  sera  pour  moi  qu’un  mal  léger,  tant  que 
j’aurai  le  bonheur  de  conserver  V.  M.  Je  la  supplie  de  prendre 
de  nouvelles  précautions  à l’approche  de  l'hiver,  pour  prévenir 
les  attaques  de  goutte  dont  elle  est  ordinairement  tourmentée 
dans  cette  saison,  et  pour  se  conserver  à ses  peuples,  à l’Europe, 
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à l'humanité,  à la  philosophie,  aux  lettres,  et  à moi,  qui  ai  si 
grand  besoin  qu’elle  vive. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  vénération,  etc. 
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Il  faut,  mon  cher  d’Alemhert,  que  nous  rendions  en  détail  à la 
nature  ee  que  nous  avons  reçu  d’elle  en  détail;  et  quoique  les 
maux  de  la  vessie,  quoique  ceux  de  la  goutte  soient  fort  doulou- 
reux , il  vaut  encore  mieux  les  souffrir  que  de  sentir  défaillir  sa 
mémoire,  et  par  conséquent  scs  pensées.  Les  Muses  étaient  filles 
de  la  Mémoire , pour  nous  apprendre  que  sans  la  mémoire  toutes 
les  facidtés  de  l’esprit  sont  perdues.  Pour  moi,  je  suis  Journelle- 
ment aux  prises  avec  ma  mémoire , et  je  m’efforce  à la  rappeler, 
malgré  elle,  aux  moments  qu’elle  s’élance  pour  m’échapper.  Tout 
nous  fait  apercevoir  de  la  fragilité  de  notre  nature,  du  peu  que 
nous  sommes , et  de  l'infini  où  nous  allons  nous  abimer.  Et  dans 
une  telle  situation,  nous  avons  l’effronterie  de  nous  targuer,  de 
nous  associer  presque  à la  Divinité,  de  parler  de  grandeurs,  de 
dignités,  de  majesté,  et  de  cent  autres  folies  qui  font  soulever  le 
cœur  à ceux  qui  étudient  la  natui'e  de  l’homme,  sa  vanité  et  son 
néant! 

Mais  je  laisse  ces  réflexions  trop  mornes  et  trop  lugubres, 
pour  vous  parler  d’objets  moins  sombres,  et  premièrement  de 
M.  d’Esterno,  qui  vient  d’arriver,  et  qui  m’a  paru  un  fort  galant 
homme,  autant  que  j’en  ai  pu  juger  par  un  premier  entretien. 
Nos  dames  ont  été  ti-ès  - fâchées  que  son  épouse  ne  l’ait  point  ac- 
compagné; elles  espéraient  qu’une  daine  française  serait  pour  les 
Tudesques  une  législatrice  des  grâces,  et  un  modèle  accompli  sur 
lequel  elles  poiu'raient  se  mouler,  pour  répandre  le  vernis  du  bon 
ton  sur  ce  qu’elles  ont  encore  conscrt'é  d’agreste , et  qui  date  du 
temps  des  Obotrilcs.  Je  ne  sais  si  c’est  sentiment  d’équité  ou 
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faute  (le  (lisccrncmeiil,  mais  persoiitie  dans  ces  eonti-ées  n’attri- 
bue aux  Français  le  malheur  que  les  batteries  flottantes  des  Es- 
pagnols ont  essuyé  à Gibraltar.  On  croit  que  Sa  Majesté  Ca- 
tbolique  a résolu  absolument  de  prendre  la  lune  avec  les  dents, 
cl  que  des  sujets  fidèles  ont  inutilement  épuisé  leurs  efforts  pour 
la  satisfaire.  Toutefois,  si  Gibraltar  n’est  pas  ravitaillé  par  les 
Anglais,  la  faim  fera  réussir  ce  <pie  les  batteries  flottantes  n’ont 
pu  opérer. 

V ous  enviez  la  paix  dont  nous  jouissons , sans  penser  qu’al- 
ternativement  le  sort  des  Etats  est  de  se  trouver  tantôt  acteurs, 
tantôt  spectateurs  sur  le  grand  théâtre  des  événements.  A peine 
descendions -nous  des  tréteaux,  que  vous  y montâtes;  et  si  la 
paix  SC  fait  à l’occident , la  grande  Catherine  fera  parler  d’elle 
aux  lieux  où  nous  voyons  le  soleil  sortir  des  bras  d’Amphitrite. 
Cette  phrase,  toute.  poéti(pic  qu’elle  parait,  n’est  pas  déplacée 
quand  il  s’agit  de  projets  (|ui  exaltent  l'imagination , et  (jui  font 
naître  les  jdus  vastes  combinaisons.  C’est  ainsi  (jue  l’amplifica- 
tion cl  l’hyperbole  sont  comme  des  tubes  qui  agrandissent  nos 
misères  aux  yeux  de  notre  imagination.  Ne  me  demandez  pas  si 
l’abbé  Raynal  eu  fera  usage.  Je  sais  qu’il  assemble  des  maté- 
riaux, et  qu’il  trouve  parmi  les  réfugiés  tous  les  renseignements 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  étaler  les  effets  (ju’a  produits  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes.  Il  montrera  le  résultat  de  cette 
fausse  operation  de  Louis  XIV  ; il  parlera  des  pertes  (pie  cause 
l’esprit  persécuteur  à la  France;  mais  la  Sorbonne  lui  répondra 
avec  Bossuet:  «Agiles  instruments  d’un  prompt  écrivain  et-d’unc 
«main  diligente,  hâtez -vous  de  mettre  Louis  avec  les  Constantin 

• et  les  Théodose.  Apprenez  par  Sozomène  (|uc,  depuis  que  Dieu 
«suscita  des  princes  chrétiens,  et  qu’ils  eurent  défendu  les  con- 
«venticulcs,  la  loi  ne  pcrmèltait  pas  aux  hérétiques  d’en  assem- 
«bler  en  public,  de  sorte  que  la  plus  grande  partie  se  réunissait 

• à l’Eglise,  et  les  opiniâtres  mouraient  sans  postérité,  parce  qu’ils 

• ne  pouvaient  plus  communiquer  entre  eux,  ni  enseigner  leurs 
«dogmes.  Ce  que  souffre  un  pays  par  la  dépopulation  est  un 
«mal  pour  les  mondains;  mais  les  cccui-s  divinement  éclairés  ne 
«prennent  pour  des  maux  réels  (pie  ceux  (pii  les  détoui-nent,  eux 

» N'oyc*  I.  XXIV\  p.  it.19. 

XXV.  ifi 
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«et  leure  ('ompalriotcs , de  la  voie  du  salut.»'’  C'est  à l'abbé 
Raynal  à iV-pondre  à cette  belle  tirade,  qui  peut  eonteiitcr  un  pé- 
nitent imbécile,  et  non  eonvainere  un  philosophe. 

Notre  Académie  vient  de  faire  l'acquisition  d'un  nouveau 
membre;  il  sort  des  tribulations  que  quelques  phrases  raison- 
nables et  modestes  lui  avaient  attirées  à Turin;  son  nom  est 
l'abbé  Denina.l*  Il  a été  jirofesseur  .à  l'nnivcrsité  de  Turin;  il 
vous  sera  peut-être  connu  par  V Histoire  des  révolutions  de  Grère 
et  des  révolutions  d' Italie.  Il  vient  pour  dire  tout  haut  en  Alle- 
magne ce  qu'il  jiensait  tout  bas  en  Italie.  \ ous  me  parlez  de 
bainpicroutes,  comme  si  l'oii  n'en  faisait  qu’à  Paris;  au  moins 
nous  avons  eu  la  nôtre,  au  commeneement  de  cette  année,  assez 
forte;  elle  était  de  six  millions  de  vos  livres.  Les  proportions 
sont  gardées;  six  millions  pour  nous  sont  autant  (pie  vingt  mil- 
lions pour  la  France.  Gare  <pie  le  jn  ince  de  Guéihené  ne  soit  le 
précurseur  d'un  plus  grand  (|ue  lui.  L',\ngleterre,  l'Espagne  et 
la  France  se  sont  épuisées  dans  la  guerre  présente;  il  faudra  bien 
à la  fin  en  venir  là.  Tout  le.  monde  fait  banqueroute  ; le  bon 
chrétien  aux  convoitises  de  la  chair,  le  malade  aux  voluptés,  le 
jdiilosophe  à l'erreur,  celui  qui  a la  bourse  vide,  à son  ci-éancier; 
et  la  mort,  qu'est-clle,  qu'une  banqueroute  (pi’on  fait  à la  vie? 
Près  de  faire  ce  dernier  pas,  je  perds  de  v'uc  les  ebarmes  du 
monde,  et  je  n'en  vois  plus  que  les  illusions.  Que  la  goutte  me 
vienne  assaillir,  ou  toute  autre  maladie.  Je  sais  que  c’est  le  voi- 
turier qui  me  doit  eonduire  là-bas  d’où  personne  n’est  revenu, 

• Bo«.stict  (lit  c!an«  son  oraison  fiinrhre  Michel  Le  Tellier,  prononcée  en 
iGSG:  • Preiiei  vos  plumes  sacrées,  sous  qui  composez  les  annales  de  l‘L;;lise; 
■agiles  instruments  d'un  prompt  écrivain  et  d'une  main  diligeute,  liâtex-voiis  de 
•mettre  Louis,  etc.»  Le  reste  du  passage  cité  par  Frédéric,  depuis  'Ce  que 
souffre,  etc.,*  n'y  est  pas.  Mais  le  .sens  de  ce  passage  se  trouve  dans  la  seconde 
partie  de  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIV,  par  Massillon  : «Spécieuse  raison 
•d'Ktat,  eu  vain  vous  oppos.Mes  à Louis  les  vues  timides  de  la  sagesse  humaine: 
•le  corps  de  la  monarchie  alTaibli  par  l'éxasion  de  tant  de  citovens;  le  cours 
•du  commerce  ralenti  ou  par  la  privation  de  leur  industrie,  ou  par  le  transpoH 

• furtif  de  leurs  richesses,  etc»,  etc.» 

t»  Voyez  Oenina,  La  l*rnsse  Ultéraire , l.  1,  p.  4oS  et  4ûq  : «C’est  propre, 
•ment  de  celte  année  177a,  dit-il,  que  datent  les  tribulations  dont  le  grand  Fré- 

• déric  parle  dans  une  de  ses  lettres  à M.  d'Alembeii.  . ..  Oans  le  sivième  cha- 

• pitre  du  vingt- dciizicme  lisre  des  Révolutions  d’Italie,  j’avais  fait  quelques 
•réflexions  sur  la  multiplicité  des  ordres  religieux,  etc.* 
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et  j'attends  le  moment  de  mon  départ  sans  crainte  de  l’avenir  et 
avec  une  entière  résignation.  Pour  vous,  je  vous  dispute  le  pas, 
et  comme  avant  vous  je  suis  venu  au  monde,  je  prétends  en  sor- 
tir avant  vous,  vous  assurant  que,  tant  que  je  serai  en  vie,  je 
ferai  <les  vœux  pour  voire  contentement.  Sur  ce,  etc. 


2().l  DE  D’ALEMBERT. 
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Paris.  derembre  178a. 


J'ai  prié  M.  le  baron  de  Gultz  de  faire  à Votre  Majesté  mes  très- 
humbles  excuses  si  je  n’avais  pas  l’honneur  de  répondre  plus  tôt 
à la  charmante  lettre  que  j'ai  reçue  d'elle,  en  date  du  3o  oclohre 
dernier.  Ces  excuses.  Sire,  ne  sont,  malheureusement  pour  moi, 
que  trop  légitimes.  J'ai  cruellement  souffert  de  ma  maudite  ves- 
sie durant  une  assez  grande  partie  du  mois  de  novembre;  je  ne 
ferai  point  à V.  M.  l’ciuiuyeux  détail  de  mes  douleui's;  il  me  suf- 
fira de  lui  dire  qu’elles  sont  fort  diminuées,  cl  que  je  profite  du 
premier  moment  où  elles  me  permettent  d’écrire , pour  renouve- 
ler à V.  M.  l'hommage  de  ma  respectueuse  reconnaissance  et  de 
tous  les  autres  sentiments  que  je  lui  dois  à tant  de  titres,  et  que 
je  lui  ai  voués  depuis  si  longtemps.  Les  réflexions  de  V.  M.  sur 
toutes  les  misères  auxquelles  la  nature  humaine  est  sujette,  et 
sur  le  contraste  de  ces  misères  avec  notre  pitoyable  et  ridicule 
vanité,  sont  bien  dignes  d’un  roi  philosophe  qui  plane  d’en  haut 
sur  toutes  les  sottises  de  notre  espèce,  et  mériteraient  d’être 
signées  Marc-Aurèle  Frédéric.  Je  plains  pourtant  V.  M.,  si  elle 
commence,  comme  elle  le  prétend,  ii  perdre  la  mémoire;  il  y a 
longtemps  que  j’ai  commencé  à la  perdre  aussi;  mais  la  mémoire 
est  plus  indispensable  à un  prince  qu’à  un  pauvre  individu  obscur 
et  isolé.  Puisse  la  nature.  Sire,  vous  la  conseirer  et  pour  vous, 
et  pour  tant  d’êtres  à qui  vous  êtes  nécessaire,  et  puisse  - 1 - elle 
en  même  temps  vous  épargner  ces  douleurs  de  goutte  que  je 

16  • 
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voudrais  pouvoir  vous  éparpncr  moi -même,  fût -ce  aux  dépetfs 
de  ma  vessie! 

Je  suis  ravi  que  V.  M.  ait  jugé  M.  le  marquis  d'Eslerno  lel 
que  j’avais  eu  rhoiineur  de  le  lui  annoiieer.  J'ai  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  se  confirmera  dans  ce  jugement,  à mesure  qu'elle 
le  connaîtra  davantage,  et  qu’elle  le  trouvera  comme  il  est,  sage, 
instruit , honnête  et  modeste. 

J'ignore  à qui  est  la  faute  du  mauvais  succès  de  nos  batteries 
fioltantes;  j’ignore  aussi  par  quelle  fatalité  eiiKjuantc  vaisseaux, 
tant  français  (pi’espagucds , en  ont  laissé  passer  et  repasser,  sans 
coup  férir,  trente -quatre  anglais  deux  ou  trois  fois  à leur  barbe; 
mais  je  sais  que  ce  maudit  siège  de  Gibraltar,  si  ridieidemcnt 
entrepris,  et  plus  ridiculement  prolongé,  a été  la  principale  cause 
de  nos  malbeurs  ou  de  nos  sottises,  a prolonge  la  guerre  de  deux 
ou  trois  ans,  et  retardé  d’autant  la  paix  avantageuse  que  nous 
aurions  pu  faire.  Enfin,  gr.-iee  .à  Dieu,  et  selon  même  toute  ap- 
parence, on  nous  fait  espérer  celte  paix;  on  la  dit  même  arrêtée 
et  conclue.  Que  le  destin  en  soit  loué,  pourvu  que  la  grande  Ca- 
therine et  le  César  Joseph  ne  suscitent  pas  tme  nouvelle  guerre 
par  l’invasion  de  la  Turquie!  Puisse  surtout.  Sire,  cet  aveugle 
destin  ne  vous  pas  engager  dans  celte  guerre  notivclle,  inutile  à 
votre  gloire,  et  funeste  à votre  santé  cl  à votre  repos!  Nous 
avons  lu  avec  édification  dans  les  nouvelles  publiques  la  déclara- 
tion de  V.  M.  au  clergé  catholique  de  Silésie,  » le  Te  Deum  que 
l’Eglise  romaine  a fait  chanter  pour  remercier  Dieu  d’avoir  trouvé 
en  vous  un  protecteur,  •*  et  l’émigration  d’une  volée  de  religieuses 
autrichiennes  qui  sont  venues  vous  demander  asile.  Assurément, 
quand  V.  M.  a recommandé  la  tolérance  aux  souverains,  on  peut 


* L'empereur  Joseph  11  avant  aboli  ù%  rent  vingt -(|uatrc  rouvent»  dan«  «es 
Ktats,  Frédéric  donna  à son  clergé  de  Silésie  la  déclaration  du  a6  août  178a» 
portant  qu’il  ne  pren<lrail  auninc  mesure  prcjndiriablc  n l'Kgltse  catholique,  si 
ses  adhérents  se  comluisaient  en  fidèles  sujets.  Celte  déclaration,  adressée  à 
révèque  sufTragant  (Weih-Bischof)  de  Uothkirch . sc  trouve  dans  J.-D.-E.  Preuss, 
Friedrich  der  Grosse,  fine  Lehensgeschichie,  t.  III,  p.  a33,  et  dans  le  journal 
(de  C.-R.  Hausen)  üistorisches  Portefeuille,  178a,  l.  II,  p.  i46S — i4”ï- 

b Ces  deux  faits  nous  sont  inconnus,  ^'oyez  pourtant  la  lettre  de  Frédéric 
à Voltaire,  du  9 juillet  1777,  t.  XXIII.  p.  4<>o  4<^tt  où  le  Roi  bl^nie  l'intolé- 

rance autrichienne. 
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bien  dire  qu'elle  leur  a prêché  d’exemple,  surtout  et  plus  que  ja- 
mais dans  cette  conjoncture.  Mais  l'Eglise  romaine  n'en  sera  pas 
moins  persécutrice  et  intolérante  quand  elle  pourra  l’êlre.  V'dilà 
nos  prêtres  qui  viennent  de  présenter  une  requête  au  Roi  contre 
les  souscripteurs  de  la  nouvelle  édition  (ju'on  |»réparc  de  Vol- 
taire; cette  recjnêtc  est  bien  adressée,  car  le  Roi  est  un  des  sous- 
cripteurs. On  ne  sait  si  l'on  doit  rire  <iu  être  indigné  de  cette 
plate  sottise. 

E’ouvrage  de  l'abbé  de  Raynal,  fùt-il  aussi  bon  qu'il  peut 
l'être,  sur  la  revocalion  de  l'édit  de  Nantes  viendra  trop  tard 
pour  la  France.  Elle  ne  recouvrerait  pas.  quand  elle  le  voudrait, 
tout  ce  (pj'ellc  a perdu  par  cette  absurde  et  funeste  révocation; 
je  crains  bien  même  <|ue  cet  ouvrage  ne  lui  épargne  pas  de  nou- 
velles sottises  en  ce  genre,  si  l'occasion  se  présente  d'en  faire 
(pielques-uncs;  car  corrige -t- on  les  hommes,  et  surtout  les  na- 
tions, avec  des  livres? 

Je  crois  bien.  Sire,  «pi'on  fait  chez  vous  des  banqueroutes 
comme  ailleurs;  mais  on  n'en  fait  pas  d'aussi  inonstrueuses , 
d'aussi  atroces,  d'aussi  impudentes,  d'aussi  scandaleuses  que 
celle  du  prince  <pi'on  n'appcilc  plus  ici  Rohan -Guémené , mais 
.......  Je  le  répète.  Sire,  toute  la  France  cric  qu'il  aurait  été 

puni  chez  vous  c.xcmplaircmcnt;  il  ne  l'est  ici  <[ue  par  la  perte 
de  ses  places,  qu'il  était  impossible  de  lui  laisser.  Mille  familles 
peut-être  sont  à l'aumône  par  celte  banqueroute,  qu’on  fait 
monter  à j>rès  de  quarante  millions,  tant  en  F' rance  qu'en  pays 
étranger;  elles  ericiit  en  vain;  le  crédit  du  . . et  des  siens  est  plus 
fort  que  leurs  cris. 

Nous  allons,  Sire,  entrer  dans  une  nouvelle  année,  qui  est  la 
quaranle-troisièine  de  votre  glorieux  règne,  et  la  ircntc-scplieme 
des  bontés  dont  V.  M.  m’honore.  Fuissent  vos  sujets,  Sire,  con- 
server encore  (juarante  années  un  pareil  monarque,  et  puissent 
vos  bontés  me  consoler  encore,  non  pas  quarante  ans,  mais  jus- 
qu’à la  fin  de  ma  vie!  Puissiez- vous  jouir  encore  longtemps  de 
la  gloire  que.  vous  avez  acquise,  et  du  repos  <pie  >oiis  avez  si 
bien  acheté  ! 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  vénération,  etc. 


Digitized  by  Google 


a4ü  I.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

P.  S.  Un  homme  de  lettres  estimable,  M.  de  Villars,  me  prie 
de  présenter  à V.  M.  cette  Ictti-c  et  le  prospectus  d’un  journal 
(|u'il  se  propose  d'imprimer.  Sire,  d,ans  vos  Etats,  à Neufchàtel; 
il  demande  la  protection  de  V.  M.,  et  tâchera  de  s’en  rendre 
digne. 


■M.  A D’ALEMBERÏ. 


Le  3o  (lêccnibrc 

\^>us  me  laites  un  grand  plaisir  de  m’apprendre  vous-même  la 
nouvelle  de  votre  convalescence.  C'est  le  plus  fâcheux  don  que 
la  naturo  ait  pu  faire  aux  hommes  (|ue  de  former  une  carrière 
dans  Icui's  intestins.  De  tous  les  maux  que  nous  sommes  con- 
damnés à souffrir,  ceux  de  la  pierre  sont  les  plus  violents,  et 
exigent  le  plus  de  compassion , surtout  (|uand  des  gens  de  mé- 
rite comme  Aiuixagoras  en  sont  affligés.  Pour  moi , je  m’attends 
dans  peu  à quelque  cadeau  de  la  part  de  madame  la  goutte,  qui 
n’est  pas  non  plus  une  aimable  commère.  O mon  cher  d’Alem- 
bert!  autrefois  nos  lettres  ne  parlaient  ni  d’iniirmités,  ni  des  pro- 
grès de  la  caducité;  à présent,  chaque  jour  nous  arrache  quelque 
chose  de  notre  existence.  Cela  me  fait  souvenir  de  ce  mot  cé- 
lèbre d’une  Spartiate  à laquelle  on  apprit  que  son  fils  avait  été 
tué  à la  bataille  de  Leuctres  : «.le  ne  l’avais  pas  mis  au  monde 
pour  être  immortel.»  ® 

Si  vos  amiraux  et  les  Espagnols  font  la  guerre,  c’est  en  veil- 
lant à la  conservation  de  leur  monde,  et  ils  font  fort  bien,  parce 
que  la  paix  va  se  concluro.  L’idée  des  batteries  flottantes  était 

* Dans  une  lettre  au  ^énéral  Fouque  ( t.  XX  , |>.  i35).  Frédéric  attribue  les 
niéincs  paroles  à une  Laccdciiioniennc  qui  les  aurait  prononcées  après  la  ba- 
UiiLle  de  Marathon.  Peut-être  a-t-il  confondu  quelques  traits  semblables,  rémi- 
niscences de  scs  lectures.  Elien,  par  exemple,  dit  que  le  philosophe  Anaxaço- 
ras,  avant  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  ses  deux  fils,  répondit  : «Je  savais  que 
je  les  avais  engendrés  mortels;*  et  Stobée  fait  dire  à Gorgone,  femme  de  Lconi- 
das,  donnant  à son  fils  son  bouclier:  'Avec  ou  dessus.» 
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assurêmciil  très  - hétérodoxe , cl  ne  pouvait  réussir.  Les  hommes 
les  plus  déterminés  peuvent  enti-e|)i'endre  des  ehoses  difficiles; 
mais  les  im[>ossihlcs,  ils  les  ahandomienl  aux  fous.  On  menarc 
sans  doute  l'Orient  d'une  nouvelle  guerre.  On  veut  |>laeer  le 
derrière  du  marmot  Constantin  ■ sur  le  sopha  de  .Mustapha,  et 
l'on  dit  (pie  le  César  Joseph  veut  partager  les  dépouilles;  les 
hoiiris  du  sérail  scronl  bien  pour  lui.^  V oilà  au  moins  ce  qu'an- 
noncent les  bulletins  de  Vienne. 

L'ahhé  Raynal  écrit  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et 
quand  l’ouvrage  sera  imprimé,  il  renverra  à Louis  \iV  par  le 
premier  courrier  ipii  partira  pour  les  champs  Elysées.  Pour  moi, 
je  me  suis  prescrit  la  règle  d'imiter  toutes  bonnes  actions  an- 
ciennes et  modernes,  et  de  n’imiter  jamais  les  mau\ aises.  Je 
laisse  chacun  adorer  Dieu  comme  il  le  juge  à propos,  et  je  crois 
ipie  chacun  a le  droit  de  prendre  le  chemin  ipi’il  préfère  pour  al- 
ler dans  le  pays  inconnu  du  paradis  ou  de  l'enfer;  je  me  contente 
de  la  liberté  de  suivre  de  même  rim[iulsion  de  la  raison  cl  de  ma 
façon  de  [>cnscr,  et  pourvu  cpie,  par  de  justes  entraves,  on  em- 
pêche les  moines  de  troubler  la  société,  il  faut  les  tolérer,  parce 
(|ue  le  peuple  les  veut. 

Ce  M.  de  V illai-s,  ijui  n’est  pas  le  marécbal  de  Villars,  peut 
faire  imprimer  ce  ipi’il  lui  plail  à Neufchùlel,  pourvu  ([u’il  mé- 
nage les  puissants,  et  ne  cboipic  point  les  grands  de  lu  terre, 
gens  chatouilleux  sur  les  prérogali\es  de  leur  infaillibilité  cl  sur 
leurs  dignités.  Vous  savcï  (juc  les  pixitrcs  les  ap[icllcnl  les  images 
de  Dieu  sur  la  terre;®  ces  fous  le  croient  de  bonne  foi,  et  les  fol- 

■ ConstAntin  l'.'iiilowiUrh.  ne  le  8 mai  I77«)> 

On  en  \ctil  rurieiiscmeiit  au  »n|)ha  de  .Miisla|dia,  i|iie  Tou  croit  <|ui  siérait 
bien  à rKmpcrciir,  (}ui  srmldc  vouloir  en  parla;;cr  les  dépouilles,  saus' excepter 
les  huuris.  (N'arianlc  de  rédilion  Uastien.  l.  \\  III.  p. 

e Vovcï  le»  Anckdoten  von  hônig  Fnednch  II , puldiée»  par  Krcdcric  Nicolnï, 
cahier  II,  p.  cl  i4i.  et  Johann  Georgr  Suhers  Lrbcnsbeschr^ihung , von  ihm 
selbsi  auff'eselzt , aus  der  Ilandschrift  absedruckt,  mit  Anmerknn^rn  von  J.  B.  hit- 
rian  und  Fr.  Picolai.  Berlin.  1809,  p.  G5.  \'oltairc  Hit  dans  »a  lettre  à tredé' 
rie,  du  8 mars  1788  ( l.  XXI,  p.  177  de  notre  édition):  *Jc  dirai,  dan»  mon 
•ccriir,  de  votre  personne,  ce  que  le»  flatteur»  disent  des  roi»,  qu'ils  sont  le» 

• imaj;e»  de  la  Divinité.»  Vuyex  aussi  le,s  lettres  du  meme  à Frédéric , du  moi» 
de  juin  174^,  du  mois  d'avril  174a.  et  du  ij  avril  1780,  t.  XXII,  p.  9 et  87, 
et  l.  XXlll,  p.  76.  Dan»  son  E.ramcn  cntnjue  du  Srsième  de  la  nature  {i.  IX, 
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liculain's  sont  dans  la  ncccssilé  de  les  respecter,  en  inénageant 
leur  délicatesse  infinie  avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Si 
l’image  de  Dieu  de  Vci-sailles  défend  la  publication  des  œiivi-es 
de  Voltaire,  les  libraires  suisses,  hollandais  et  allemands  gagne- 
ront à l’impression  ce  «pie  des  libraires  français  auraient  pu  pro- 
fiter, et  vos  prêtres,  «pioi  qu’ils  fassent,  ne  ressusciteront  pas 
à la  fin  du  dix -huitième  siècle  la  bienheureuse  stupidité  des 
siècles  dix  et  onzième.  Les  gens  qui  pensent  et  qui  combinent 
des  idées  sont  très -désabusés  de  fables.  La  Sorbonne  défend  les 
brèches  faites  au  coips  de  la  place  de  la  stupidité,  et  elle  se  con- 
tente que  la  masse  imbécile  du  peuple  la  suppose  invulnérable. 
Je  vous  souhaite  la  bonne  année  ; surtout  n’ayez  plus  de  colique 
iiépbretique,  et  suspendez  \ otre  voyage  jusqu’à  mon  départ.  Sur 
ce,  etc. 


ttOx  DE  D’ALEMBERT. 


SlHK  , 


l*.TrÎ!«.  it>  février  lySii. 


Ma  santé  ii'csl,  depuis  plus  de  trois  mois,  «[u'iiiie  alternative 
continuelle  de  souffrances  plus  ou  moins  longues,  mais  toujours 
très- vives,  et  de  quelques  jours  de  repos.  Je  profite.  Sire,  avec 
ardeur  d’un  de  ces  derniers  moments  pour  mettre  aux  pieds  de 
V.  !\I.  les  seiitinieiits  «pic  je  lui  dois  à tant  de  litres,  et  surtout 
pour  lui  léinoigncr  ma  vive  reconnaissance  des  lettres  si  conso- 
lantes qu’elle  a la  bonté  de  m’écrire.  C’est  le  meilleur  baume 
que  je  puisse  mettre  sur  mes  douleurs,  et  le  .seul  adoucissement 
à ma  triste  existence.  La  douleur,  «finie  part,  et,  de  l’autre, 
l’ajTaissemeiil  et  l’abattement  «pii  la  suit,  ne  me  permctlciit  plus 
de  prendre  intérêt  à rien  qu’au  bonheur  de  V.  M.,  à sa  conserva- 
tion, et  aux  bonnes  nouvelles  «jue  M.  le  baron  de  Gollz  me  donne 


p.  Frétlértc  explique  le  vrai  sen»  üc&  mois  cjiii  nous  ocrupenl;  el  dans  sa 

IcUre  H d'Aleiiiherl,  du  i8  octobre  1770  (l,  X\1V,  p.  5o5).  il  appelle  Louis  XIV 
unf  des  images  de  Dtru  sut  terre. 
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de  sa  santé.  Puisse -je  enfin,  quoique  je  ne  iii’en  flatte  guère , 
faire  la  paix  avec  ma  vessie,  comme  nous  venons  de  la  faire  avec 
rAnglcterrc,  qui  eu  avait,  je  crois,  autant  de  besoin  que  nous 
pour  le  moins!  Nous  voilà  donc  en  paix,  jusqu'à  ce  <|ue  quelque 
sottise  politique,  de  quelque  part  qu’elle  vienne,  ramène  la  dis- 
corde. Les  Espagnols  doivent  être  bien  heureux  de  recouvrer 
Mahon  et  les  deux  Florides,  après  la  manière  ridicule  et  pfatc 
dont  ils  SC  sont  comportés.  Leur  ineptie  en  tout  genre  ne  les  em- 
pêche pas  de  donner  la  loi  partout,  jusque  sur  notre  Théâtre 
français,  où  l'arnhassadeiir  d’Espagne  empêche  dans  ce  moment 
de  jouer  une  tragédie  (pii  a pour  sujet  la  mort  de  Don  Carlos. 
Vous  n’aiirie/,  pas  cru.  Sire,  qu’il  dût  un  jour  être  défendu  de 
peindre,  sui-  le  théâtre  de  France,  le  plus  cruel  et  le  plus  abomi- 
nable ennemi  des  Français,  l'exécrable  Philippe  II;  mais  cette 
pci-sécution  (pi’éprouvent  les  lettres  est  la  suite  de  l’horrible  in- 
(]uisition  à la(|uellc  on  les  a soumises.  Par  bonheur  ou  par  mal- 
heur pour  moi.  ma  vessie,  qui  est  aujourd'hui  mon  premier  inté- 
rêt, m'empêche  d’être  indigné  ni  même  allligé  de  toutes  ces 
vexations,  qui  ne  vont  pas  juseju’à  moi,  (pioiqiic  j’aie  dans  mes 
portefeuilles  bien  des  rapsodies  à donner,  quand  il  plaira  à Dieu 
de  me  faire  pisser  sans  douleur. 

On  nous  menace  toujoure  de  troubles  du  côté  de  la  Turcpiie. 
Puissent  ces  troubles.  Sire,  ne  pas  venir  jiisipi’à  nous!  Puissent- 
ils  aussi,  ce  qui  est  inalhciu-cuscmcnt  plus  difficile  encore,  ne  pas 
vous  intéresser  assez  pour  troubler  la  ]taix  dont  vous  jouissez 
avec  tant  de  gloire! 

Nous  attendons  avec  impatience  la  nouvelle  édition  de  \ ol- 
taire,  ([ui  jiaraitra,  à ce  (pi’on  assure,  dans  le  courant  de  cette 
année,  s'il  plait  à nos  Argus  fanatiques  de  la  laisser  entrer  en 
France.  Leur  ineptie,  comme  le  dit  très-bien  V,  ]V1.,  fera  gagner 
aux  Allemands  et  aux  Hollandais  l’argent  (pie  la  France  perdra 
de  gaité  de  cœur.  C’est  son  affaire,  et  bien  peu  la  mienne. 

V.  M.  a bien  raison  sur  la  plate  astuce  des  prêtres,  qui,  en 
criant  et  en  faisant  semblant  de  croire  (pic  les  princes  sont  sur  la 
terre  les  images  de  la  Divinité,  veulent  pereuader  aux  souverains 
imbéciles  ([ue  l'Eglise  est  la  sauvegarde  de  leur  trijue  cl  de  leur 
couronne.  Hélas!  ils  ne  crient  au.x  oreilles  des  rois  (|ue  la  royauté 
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vient  (le  Dieu  qii'afiii  de  se  soumettre  plus  habilement  et  plus 
faeilemeiit  les  rois  memes;  leur  petit  syllogisme  ou  sophisme  sera 
bientôt  fait.  Vous  tenez,  diront -ils  aux  n>is,  votre  puissance  de 
Dieu;  il  pourra  donc  vous  l'ôter  quand  il  lui  plaira;  or  c’est 
nous,  ministres  du  Dieu  vivant,  qui  annonçons  sur  la  teiTe  ses 
volontés.  C'est  donc  do  nous  que  votre  pouvoir  dépend.  Tel  a 
été  Le  raisonnement  des  Grégoire  Vil  et  des  Innocent  IX;  et  tel 
sera  toujours  l'argument  de  la  cohorte  sacerdotale,  quand  les 
rois  et  les  sots  peuples  voudront  bien  l’écouter.  J'ai  été  aussi 
alRigé  (pi'indigné  de  l’incroyable  démence  et  sottise  de  l’auteur 
du  Système  de  la  nature,  qui,  bien  loin  de  montrer  les  prêtres 
pour  ce  qu’ils  sont,  les  véritables,  les  seids,  les  plus  re'doutables 
ennemis  des  princes , les  représente  au  contraire  comme  les  ap- 
puis et  les  alliés  de  la  royauté.  Jamais  peut-être  la  philosophie 
n’a  dit  une  absurdité  plus  bête,  ni  une  fausseté  plus  notoire, 
<|uoiqu’ellc  ait  été  en  bien  d’autres  occasions  menteuse  et  absurde. 
Si  je  l’avais  osé,  j'aurais  réfuté  par  écrit,  avec  toute  la  force  dont 
je  suis  capable,  cette  bêtise  si  préjudiciable  aux  rois  et  aux  phi- 
losophes. Mais  les  prêtres  auraient  trouvé  moyen  de  faire  sup- 
primer mes  réflexions,  tant  ils  ont  en  France  de  crédit,  malgré 
tout  le  mal  qu’ils  y font  et  toutes  les  impertinences  (ju’ils  y dé- 
bitent. 

Je  lis  actuellement  une  traduction  d’Euripide,  faite  par  un 
membre  de  l’Académie  de  Berlin;®  cet  ouvrage  me  j)arait  esti- 
mable; un  m’a  dit  <pic  V.  M.  en  pensait  de  même,  et  je  me  fé- 
licite d’être  de  son  avis. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  vénération , etc. 


* M.  Pierre  Prévost,  né'à  Genève  le  3 niarv  lySi,  Int  nomme  en  1780.  aprc« 
la  mort  de  M.  Sulser,  professeur  à rAcadémic  des  nobles  (t.  IX,  p.  80  et  ÿi>, 
et  membre  de  l'Académie  des  sciences  <le  Berlin,  classe  de  philosophie  spécu> 
lative.  Le  3 avril  1784,  il  obtint  un  ronge  pour  aller  voir  ses  parents.  Pendant 
qu'il  était  à Genève,  une  chaire  y devint  vacante;  on  la  lut  ofl'rit,  et  il  l'ac- 
repU  avec  l’agrément  du  Roi. 
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SlHE  , 


l’iiris , 5 avril  1 783. 


Cette  Ictli-c  sera  ])i-ésenlée  à Votre  Majesté  par  un  jeune  homme 
de  qualité,  hoiinétc  et  estimable,  fils  du  gouverneur  de  M.  le  duc 
d’Angoulémc.  Il  voyage  pour  s'insti-uire , et  désire  par  ce  motif, 
comme  il  est  bien  naturel,  de  voir  et  d'entendre  un  moment  en 
V.  M.  le  grand  roi,  le  héros,  et  le  sage.  C’est  à ce  titre  que  je 
supplie  V.  M.  de  vouloir  bien  lui  accorder  un  instant  d'audience; 
il  en  sera  pénétré,  ainsi  que  moi,  de  la  reconnaissance  la  plus  vive. 

J’aurai  l’honneur  de  répondre,  quand  je  soulTnrai  moins  qu’en 
ce  moment,  à la  Icttra  du  a3  mars  (]ue  M.  m’a  fait  fhonneur 
dc  m’écrire. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


2G7.  DU  MÊME. 


SlHK, 


l’aris,  a8  .ivril  17S3. 


Je  suis  prcscpic  honteux  d’entretenir  sans  cesse  Votre  Majesté  de 
mon  malheureux  état,  et  il  y a longtemps  que  j’aurais  gardé  le 
silence  sur  ce  triste  objet,  si  l’intérêt  que  votre  bonté  veut  bien 
y prendre  ne  me  faisait  un  devoir  de  l’cn  instruire.  Je  veux  au 
moins  abréger  ce  détail,  en  me  bornant  à dire  à V.  M.  que  cet 
état  est  toujom'S  à peu  près  le  même  : douleurs  périodiques  et 
vives,  relâchement  ensuite,  quoique  toujours  avec  souffrance, 
très  - peu  de  sommeil  en  tout  temps , abattement  et  faiblesse 
presque  continuelle.  Les  lettres  seules  dont  V.  M.  veut  bien 
m'honorer  me  procurent  quelque  consolation;  et  j’ai  revu  avec 
la  plus  tendre  reconnaissance  le  nouvel  adoucissement  qu’elle  a 
bien  \oulu  apporter  à mes  maux  en  chargeant  M.  le  chevalier 


Digitized  by  Google 


aoa  I.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

de  Gaiissens,  secrétaire  d'ambassade  de  France,  de  venir,  à sun 
arrivée  à Paris,  savttir  de  mes  nouvelles,  et  en  inslriiii-e  V.  M. 
Il  s’est  aci|nlllé,  Siiv,  a\ec  zèle  et  avec  empressement  de  cette 
commission  si  llattensc  et  si  douce  |)oiir  moi;  il  a meme  eu  la 
bonté  de  venir  plusieurs  fois,  et  j’ai  eu,  de  mon  côté,  le  plaisir 
si  cher  à mon  eœur  de  lui  parler  beaucoup  plus  de  V’.  M.  que  de 
moi.  d'ai  vu  avec  la  plus  douce  et  la  plus  tendre  satisfaction  tous 
les  sentiments  de  respect,  d'admiration  et  de  reconnaissance  dont 
M.  le  chevalier  de  Gaussens  est  pénétré  pour  V.  M.;  j’ai  appris 
avec  moins  d'étonnement  que  de  plaisir  tout  ee  <|u’elle  fait  pour 
le  bien  de  scs  |>cuplcs,  et  j'cn  ai  vu  encore  l'intéressant  détail 
dans  un  mémoire  lu  dernièrement  par  M.  de  Hertzberg  à l’Aca- 
démie de  Berlin.»  J’ai  lu  ce  détail  à toute  la  société  d’amis  qui 
se  rassemble  auprès  de  ma  souffrante  ])ersonnc,  et  je  les  ai  ren- 
voyés pénétrés  (le  vénération  pour  un  prince  si  précieux  à ses 
sujets,  et  si  digne  de  servir  en  tout  de  modèle  au.\  autres  mo- 
naripies. 

La  pliilosopliie  si  consolante  et  si  douce  dont  V.  jVl.  %eiit  bien 
remplir  les  lettres  dont  elle  m'honore  est  encore.  Sire,  un  sou- 
lagement pour  moi.  Mais  cette  philosophie  n’a  guère  d’armes  et 
de  ressource  contre  les  luaii.v  pbysiipies  que  la  patience,  qui  ne 
les  guérit  pas. 

Voilà  donc  la  |iai.\  faite;  Dieu  veuille  (pi'elle  diii-e  longtemps, 
car,  outre  que  la  guerre  est  un  grand  mal,  ni  nous  ni  nos  enne- 
mis ne  savons  la  faire.  On  nous  menace  loujouj-s  cpi'ellc  va  bien- 
tôt renaitre  dans  le  Nord  et  en  Turquie.  L’Europe  n’a  pas  besoin 
de  ee  nouveau  fléau,  et  je  désire  bien  vivement  (ju’il  épargne 
V.  M.,  à ipii  il  ne  faut  plus  que  du  repos  et  la  jouissance  paisible 
de  toute  sa  gloire. 

On  travaille  toujours  très  - ardemment  à la  nouvelle  édition 
de  Voltaire  qui  se  fait  à Kebl;  elle  sera  magnifique,  et  de  plu- 
sieurs volumes  plus  riche  ipic  les  précédentes.  Elle  paraîtra,  dit- 
on,  dans  une  année  au  plus  tard,  et  peut-être  plus  tôt.  Je  sais 

» Di^sfrtntton  sur  les  révotulions  des  Etais,  et  parlicitltrremrnl  sur  celles  tle 
l'Allemagne,  lue  À l'AcAdrinic  le  3o  j.invicr  i^83.  \ o>cz  //uil  Ütsscrlntions 
tfue  M.  le  comte  de  /lertzberg  a lues  dans  l' Acadenue  de  UctUn.  Berlin,  ijSy, 
p.  io5  — i4o. 
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aussi  qu'il  parail  une  Histoire  de  la  Bastille,  de  Linguet,  * qui  ne 
sait  <|iie  menlir  impudemment,  et  qui  par  conséquent  pourrait 
bien  eneorc  ne  pas  tlirc  vrai,  même  loi-squ’il  a silieau  jeu  potir 
ne  dire  que  ce  qui  est.  Je  connais  l'ouvrage  sur  les  lettres  de  ca- 
chet ;l>  il  serait  meilleur,  si  l'auteur,  qui  n'est  pas  f.inguct,  y 
avait  moins  prodigué  les  lieux  «ommiins  et  les  déclamations. 

Le  César  Joseph  continue,  ce  me  semble,  à thaitcr  rigoureu- 
sement la  cohorte  sacerdotale.  Il  est  bien  sûr  que  cet  exemple  ne 
sera  pas  suivi  en  France,  où  les  prêtres,  quoique  haïs  et  mépri- 
sés par  le  gouvernement,  conservent  cependant  un  grand  ciédit, 
parce  qu'on  a la  simplicité  de  les  craindre,  comme  s’ils  pouvaient 
avoir  d’autre  force  que  celle  que  le  gouvernement  leur  donne. 
V.  M.  a bien  raison;  l’erreiir  et  la  sottise  sont  faites  pour  l'espece 
humaine,  et  il  faut  se  résoudre  à l'y  laisser  croupir,  puisqu'elle 
vent,  et  qu'elle  fait  tant  de  mal  à ceux  qui  voudraient  l'en  tirer. 

Je  crois  avoir  déj.'i  eu  rhonneiir  de  dire  à V.  M.  que  j’ai  lu 
avec  le  meme  plaisir  qu’elle  la  traduction  d'Euripide,  de  M.  Pré- 
vost, qui  est  im  homme  de  beaucoup  de  mérite,  et  plein  de  con- 
naissances en  plusieurs  genres.  Je  ne  connais  point  la  traduction 
de  Y Histoire  Auguste,  de  M.  Moulines,®  et  j’écris  à Berlin  pour 
me  la  procurer,  car  cette  histoire  est  très -intéressante. 

Comme  il  est  aujourd'hui  aussi  décidé  qu’il  le  peut  être  en 
médecine  que  mon  mal  n’est  point  la  pierre,  je  ne  puis  ni  ne  dois 
faire  usage  des  remèdes  qui  se  prétendent  propres  à cette  maladie. 
La  mienne  est  très-diHicile  à définir,  et  plus  encore  à guérir.  Il 
y faudrait  des  lemcdes  contraires,  car  il  y a <î  la  fois  relâchement 
et  spasme.  Les  docteurs  y perdent  leur  latin,  et  moi  l’espérance. 

Je  suis,  malgré  tous  mes  maux,  avec  la  vénération  la  plus 
tendre,  etc. 


• Mémoirrs  sur  /o  linsltlle,  et  sur  la  détention  de  lif.  Lins;urt,  écrits  par  lui- 
même.  Londres,  1783.111.8. 

L’ouvM*e  Des  lettres  de  cachet  et  des  prisons  d'Etat,  llninbourg  (Pari**) 
178a.  d<ni«  vomîmes  in*8,  est  gcnriMlcment  Attribué  à llnnnré-Gabriel-Kiquelli , 
roiTitc  de  MirabeAii:  niAÎs.  selon  la  France  littéraire,  parQiiérard,  on  assure 
qu’il  est  du  bailli  de  Mirabeau,  oncle  du  célèbre  orateur, 
e Voyei  l.  XX,  p.  xtt. 
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2G8.  A D’ALEMBERT. 


Le  18  mai  17S3. 

M.  de  Sérail  in’a  i-emis  votre  lettre  dans  un  temps  où  j’étais  trop 
occupé  pour  ni’ciilrclcnir  longtcraps  avec  vous.  J’ai  appris  avec 
peine  ce  qu’il  m’a  rapporté  à l’égard  de  votre  santé.  Il  prétend 
que  vous  ave/,  des  hémorragies  dans  un  endroit  où  il  ne  devrait 
pas  couler  du  sang.  Cela  me  confirme  dans  le  jugement  que 
j’avais  porté  de  votre  mal,  cl  que  je  vous  ai  communiqué  par 
ma  dernière  lettre.  Les  hémorroïdes  sont  une  maladie  très- com- 
mune dans  ce  pays-ci;  et  cet  accident  dont  on  dit  que  vous  souf- 
frez, il  y a plusicui-s  personnes  ici  qui  en  sont  atteintes;  cepen- 
dant on  parvient  à les  guérir.  Si  cela  jieut  vous  faire  plaisir,  je 
vous  enveiTai  des  l'ccctlcs,  non  de  moi,  mais  de  ce  que  nous 
avons  de  mieux  en  fait  de  médecins. 

Sur  ce,  etc. 


2G9.  DE  D’ALEMBERT. 


Sire, 


Paris , 7 juillet  ijS.l. 


Je  supplie  très  - humblement  V’olrc  Majesté  de  me  permctti-c 
d’emprunter  en  ce  moment  une  main  étrangère  pour  répondre  à 
la  lettre  quelle  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  il  y a six  semaines. 
J’ai  été  depuis  ce  temps  assez  languissant,  et  peu  en  état  d'écrire 
surtout  de  ma  main;  la  situation  de  corps  nécessaire  pour  cela 
est  peu  favorable  à mon  indisposition , et  mon  médecin  m’a  con- 
seillé, pour  adoucir  mes  maux,  d’être  quelque  temps  sans  écrire 
moi -meme.  Je  n’ai  pas  besoin.  Sire,  d’assurer  V.  M.  avec  com- 
bien de  i-egrct  et  de  répugnance  j’use  aujourd'hui  d’un  pareil  re- 
mède; mais  je  ne  puis  différer  plus  longtemps  de  témoigner  à 
V.  M.  ma  vive  et  profonde  reconnaissance  pour  toutes  les  bonté.s 
dont  elle  ne  cesse  de  me  combler.  Je  crois  ipi’cllc  voit  mieux  la 
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cause  de  ma  maladie  que  bien  des  médecins  ne  l’ont  vue;  et  j’ac- 
cepterais  avec  le  plus  grand  empressement  les  remèdes  qu’elle 
veut  bien  m'offrir,  si  je  n’en  faisais  actuellement  de  nouveaux, 
dont  j'espère  plus  de  succès  cpic  des  précédents. 

I,a  famille  de  M.  de  Séran  est  pénétrée  de  reconnais.sance  des 
bontés  que  vous  ave/,  eues  pour  ce  jeune  militaii'c,  et  me  charge 
d’assurer  V.  M.  qu’elle  n’en  perdra  jamais  le  souvenir. 

On  craint  beaucoup  ici  le  renouvellement  de  la  guerre,  à cause 
de  l’invasion  de  la  Crimée  par  les  Russes.  Puisse  V.  M.  n’ètre 
point  forcée  d’y  prendre  part,  et  passer  le  l'este  de  scs  joure,  si 
précieux  a l'Europe,  dans  le  repos  glorieux  qu’elle  a si  bien  acbeté 
et  si  bien  mérité  ! 

Je  suis  et  serai  jusqu’à  la  fin  de  ma  triste  vie,  avec  la  plus 
tendi-e  iTconnaissancc  et  le  respect  le  plus  profond,  etc. 


270.  DU  MÊME. 


SlHF. , 


Au  I.otnrr,  1 3 juillet  17S3. 


M.  le  baron  d'Escherny,  conseiller  d’Élat  de  Votre  Majesté  à 
Neufchâlel,  autrefois  connu  de  niylord  Marischal,  et  auteur  d’un 
ouvrage  estimable,  intitulé  Les  lacunes  de  la  phUosophie , ipi’il  a 
eu  l’honneur  d’envoyer  il  y a quelque  temps  à V.  M.,  sans  se 
faire  connailre  à clic,  désire  avoir  celui  de  vous  présenter  cette 
lettre  et  de  mettre  en  meme  temps  à vos  pieds  son  respectueux 
hommage.  Il  s’est  chargé  d’instruire  en  détail  V.  M.  de  mon  triste 
état,  qui  est  loujoiu's  à peu  près  le  même.  Puisse  la  destinée  ac- 
corder à V.  M.  le  bonheur  et  la  santé  qu’elle  me  refuse  ! 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  vénération,  etc. 
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271.  A D’AIÆMBERT. 

I.e  juillet  17S3. 

Il  est  livs - fàoheiix  de  se  Iroiiver  assujetti  ;i  la  férule  des  niéde- 
rins,  et  de  se  rendre  l'eselaye  tle  leurs  idées  faiiUisqiies.  Pour 
éviter  ce  joufj,  il  faut  se  donner  la  eonnaissanre  de  leur  art;  (|ui 
sait  les  eotitrôler  ne  devient  jias  le  jouet  de  leur  ignorance.  \'oiis 
savez,  que  de  tout  temps  j'ai  clé  le  très -humble  admirateur  de 
la  nation  fran<;aise;  iiéamuoins,  quelque  prévenu  que  je  sois  eu 
sa  faveur,  j'ose  soiqiçouncr  votre  avorton  d'Hippoerate  de  se  dé- 
terminer avec  légèreté  ou  avec  ignorance  pour  les  remèdes  qu’il 
vous  prescrit.  Il  s'est  mépris  dans  sou  jugement:  il  a confondu 
des  maladies  entièrement  difl'ércnics  par  leurs  symptômes.  La 
gravellc  dilTère  autant  des  liémorroi'des  (pic  les  autrurhes  des  pi- 
geons. J’admire  rindiilgenec  avec  la(piellc  vous  ronliiiuez  à con- 
fier votre  sauté  et  votre  vie  aux  mains  de  ce  charlatan.  Veuille 
le  ciel  (]ue  vous  n’en  deveniez  pas  la^\ictime! 

Dans  nos  climats  septentrionaux,  les  hémorroïdes  sont  très- 
communes,  et  nos  médecins  ont  à fond  étudié  cette  maladie.  Si 
vous  étiez  tombé  entre  les  mains  d’un  docteur  plus  habile,  vous 
eussiez  été  guéri  en  moins  de  trois  mois;  non  que  ce  mal  puisse 
être  entièrement  déraciné,  mais  on  aurait  dirigé  le  cours  du  sang 
dont  la  nature  ^cut  se  dégager  par  le  canal  usité  où  les  veines 
hémorro'ïdales  aboutissent.  Nos  médecins,  qui  commencent  à 
devenir  cireonsiiects  depuis  qu’on  s’est  moqué  d’eux  à différentes 
reprises,  ne  vous  proposeraient  aucun  remède,  à moins  iju’ils 
n’eussent  un  détail  exact  de  vos  maux  et  de  leurs  symptômes: 
s’ils  agissaient  autrement,  ils  mettraient  leur  réputation  au  ha- 
sard, de  sorte  ipi’il  leur  faut  le  slalits  morhi  du  patient,  pour 
opiner  de  (piclles  drogues  ils  rempoisonnerout. 

Ceci  vous  touche  de  bien  plus  près  que  les  nouveaux  troubles 
qui  s’élèvent  en  Orient,  et  dont  Dieu  sait  quelle  sera  l'issue.  De- 
puis l'abdication  de  Charles -Quint,  nous  avons  vu  la  reine 
Christine  l imiter;  \ ictor- Amédéc  a suivi  cet  illustre  exemple, 
Schah  Guéraï  veut  partager  cette  même  gloire  avec  eux.  Vous 
conviendrez  par  conséquent  qu’il  est  des  souverains  détrompés 
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des  grandeurs  de  ce  monde,  philosophes  sans  le  savoir.»  .Si  ja- 
mais il  me  vient  en  tête  d'imiter  Denys  de  Syracuse,  Je  me  sens 
trop  ignorant  pour  me  faire  comme  lui  maitre  d'ccolc;  Je  me  bor- 
nerai à devenir  souffleur  dans  (piclqiie  troupe  de  comédiens;  il 
en  sera  ce  qu'il  ]>laira  au  ciel.  Je  n’en  ferai  pas  moins  de  vœux 
pour  votre  conservation.  Sur  ce,  etc. 


27a.  AU  ME  MK. 

I.c  ^rplomhrc  17S3. 

Le  haron  d'Escherny,  que  Je  ne  cotuiais  point,  et  qui  a été  hoiirg- 
mestre  de  Neufchâtcl  à quarante  écus  par  an,  avec  caractère  de 
ministre  d'Etat  de  la  principauté,  m’a  fait  remettre  votre  lettre. 
Je  suis  fort  fâché  <[ii’il  vous  ait  laissé  malade  et  souffrant.  Peut- 
être  la  nature  veut -elle,  sur  la  fin  de  nos  Jours,  nous  dégoûter 
de  la  vie,  pour  nous  faire  sortir  de  ce  monde  avec  moins  de  re- 
gret. Je  suis  toutefois  touché  d'apprendre  vos  souffrances,  et  Je 
voudrais  que  vous  vous  fussiez  servi  des  remèdes  de  nos  escu- 
lapes  germains,  accoutumés  à traiter  la  maladie  dont  vous  souf- 
frez, dont  presque  tout  le  monde  est  atteint  chez  nous. 

Si  par  lacunes  de  la  philosophie  on  entend  toutes  les  matières 
que  l'esprit  humain  n’a  pu  approfondir,  et  sur  lesquelles  l'esprit 
systématique  s’est  exerce,  on  fournira  sur  ce  sujet  un  livre  volu- 
mineux au  double  de  Y Encyclopédie.  Il  me  semble  que  l’homme 
est  plutôt  fait  pour  agir  que  potir  connaitre;'»  les  princij)cs  des 
choses  se  dérobent  à nos  plus  persévérantes  recherches.  Nous 
passons  la  moitié  de  notre  vie  à nous  détromper  des  erreurs  de 
nos  a'ieux;  mais  nous  laissons  en  meme  temps  la  vérité  au  fond 
de  son  puits,  dont  la  j>ostérité  ne  la  tirera  pas,  quelques  efforts 
qu’elle  fasse.  Jouissons  donc  sagement  des  petits  avantages  qui 

* Ces  mois  font  peut-être  &\\\xs\on  h\%  Philosophe  sans  le  .savoir,  drame  en 
cinq  actes  et  en  prose,  par  Michel -Jean  Scdainc,  représente  pour  la  première 
fois  le  a décembre  1760. 

*»  Voyei  l.  X , p.  97;  t.  XXI , p.  164  ; l*  XXII , p.  18a  ; et  l.  XXIV,  p.  537. 
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nous  sont  échus,  et  souvenons -nous  (|u'apprendre  à connaître 
est  souvent  apprendre  à douter.»  Mais  je  ne  m’aperçois  pas  que 
ma  lettre  s'adresse  à un  des  plus  grands  philosophes  de  notre 
siècle,  qui  a scrute  tous  les  secrets  de  la  nature,  et  qu’un  igno- 
r.ant  de  mon  acabit  devrait  s’énoncer  vis -à  ■‘vis  de  lui  avec  plus 
de  retenue.  Vous  voyez.,  mon  cher  d’Alembert,  combien  le  ca- 
ractère de  souverain  rend  ceux  qui  le  portent  impertinents  et 
avantageux.  Philippe  de  Macédoine  aurait  été  plus  sage;  il  n’au- 
rait point  endoctriné  Socrate,  s’il  avait  été  son  contemporain;  il 
SC  serait  instruit  dans  la  conversation  de  ce  philosophe.  J’en  veux 
faire  autant;  je  me  borne  à vous  entendre,  à vous  lire,  et  je  me 
renfermerai  dans  la  modestie  qui  convient  à mon  ignorance,  ,1e 
inc  contente  de  faire  mille  voeux  pour  votre  conservation. 

Sur  ce,  etc. 

» Voyc*  l.  X , |>.  97. 
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LETTRES  ÉCRITES  P.\R  LE  MARQUIS  D’ARGENS, 
AU  NOM  DE  FRÉDÉRIC,  A D’.y.EMBERT,  A\T,C  LES 
RÉPONSES  DE  CELUI-CI.* 


I.  LE  MARQUIS  D’ARGENS  A D’ALEMBERT. 

Pot»dam,  a septembre  175a. 

Ee  Roi  recherchant,  monsieur,  avec  empressement  les  personnes  qui 
ont  lies  talents  supérieurs,  il  était  naturel  qu'il  désirât  de  vous  avoir 
il  son  service;  il  m’a  fait  l’honneur  de  me  confier  qu'il  serait  charmé 
de  vous  donner  la  place  de  président  de  r.\cadémie,  qui  va  bientôt 
vaquer  par  la  mort  de  M.  de  Maupertiiis,  qui  est  dans  un  état  dé- 
plorable. Je.  me  suis  chargé  avec  le  plus  grand  plaisir  de  vous  insti-uire 
des  intentions  de  Sa  Majesté,  parce  que  personne  n’est  plus  admira- 
teur de  votre  mérite  que  je  le  suis. 

Si  l’offre  que  je  vous  fais  peut  vous  plaire,  voici,  monsieur,  sur 
quoi  vous  pouvez  compter:  douze  mille  livTes  de  pension;  un  logement 
au  château  de  Polsdam;  la  table  de  la  cour,  et  encore  plus  souvent 
celle  du  Roi;  ajoutez  à cela  l’agrément  de  disposer  des  pensions  de 
l'Académie  en  faveur  de  ceux  que  vous  en  jugerez  les  plus  dignes. 

Quoique  le  Roi  n’eùt  d'abord  confié  qu’à  moi  ce  que  je  vous  écris, 
j’ai  cru  que,  de  son  aveu,  je  devais  en  faire  part  à M.  l’abbé  de 
Brades,  par  le  zèle  que  je  lui  ai  connu  pour  ce  qui  vous  regarde;  il 

• Ceii  lettres  (voyei  t.  XXIV,  p.  370  ) sont  tirées  des  Œuvres  posthumes  de 
d'Alembert,  Paris,  Charles  Pougens,  1799,  in-ia  , l-  I.  p.  4^7 — 453. 
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vous  inslriiira  amplement  île  re  ijuc  je  n’ai  l'honneur  de  vous  écrire 
(]ue  très-suceinctcment. 

Au  reste,  monsieur,  je  vous  connais  trop  philosophe  pour  ceaindre 
ipie,  si  vous  n’acceptiez  pas  l'offie  que  je  vous  tais,  vous  voulussiez 
la  divulguer  pour  llatter  une  vanité  qui  n’est  que  pour  les  âmes  vid- 
gaires,  et  non  pour  celles  qui  sont  de  la  nature  de  celles  des  Newton, 
des  Locke,  des  d’Aleiidiert.  ConsultezAous  donc,  monsieur,  et  surtout 
n’écoutez  pas  quelques  contes  qui  n’ont  aucune  réalité.  Quand  il  en 
sera  temps,  je  me  charge  de  vous  montrer  évidemment  que  ce  pays 
est  le  seul  qui  soit  fait  pour  les  gens  qui,  comme  vous,  savent  penser. 

.le  suis,  etc. 


9.  D’ALEMBERT  AU  MrVRQUIS  D’ARGENS. 

Paris,  i6  septembre  175a. 

On  ne  peut  être,  monsieur,  plus  seltsihie  que  je  le  suis  aux  hontes 
dont  le  Roi  m’honore.  Je  n’en  avais  pas  hcsoin  pour  lui  être  tendre- 
ment et  inviulahlement  attaché;  le  respect  et  l'admiration  que  ses 
actions  m’ont  inspirés  ne  sufli.sent  pas  h mon  cœur;  c’est  un  senti- 
ment que  je  jiartage  avec  toute  l'Europe;  un  monarque  tel  que  lui 
est  digne  d’en  inspirer  de  plus  doux , et  j’ose  dire  que  je  le  dispute 
sur  ce  point  à tous  ceux  qui  ont  rhonncur  de  l'approcher.  Jugez, 
donc,  monsieur,  du  désir  ipie  j’aurais  de  jouir  de  scs  bienfaits,  si  les 
ciixunstances  où  je  me  trouve  pouvaient  me  le  permettre;  mais  elles 
ne  me  laissent  ipie  le  regret  de  ne  pouvoir  en  profiter,  et  ce  regret 
ne  fait  qu’augmenter  ma  reconnaissance,  l’ermettez- moi,  monsieur, 
d’entrer  là-dessus  dans  ipiclques  détails  avec  vous , et  de  vous  ouvrir 
mon  cœur  comme  à un  ami  digne  de  ma  confiance  et  de  mon  estime. 
J’ose  prendre  re  litre  avec  vous;  tout  semble  m’y  inviter:  la  lettre 
pleine  de  bonté  que  vous  m'avez,  fait  l’honneur  de  m’écrire  ; la  géné- 
rosité de  vos  procédés  envers  M.  l'abbé  de  l'rades,  aui|uel  je  m’in- 
téresse tres-vivement , et  (|ui  se  loue  dans  toutes  ses  lettres  de  vous 
plus  que  de  personne;  enfin,  la  réputation  dont  vous  jouissez,  à si 
juste  titre  par  vos  himicres,  par  vos  connaissances,  par  la  noblesse 
de  vos  sentiments  et  par  une  probité  d'autant  plus  précieuse,  (|u’elle 
est  plus  rare. 

La  situation  où  je  suis  serait  pcul-clre,  monsieur,  un  motif  sufll- 
sanl  pour  bien  d’autres  de  renoncer  à son  pays.  Ma  fortune  est  au- 
dessous  du  médiocre;  mille  sept  cents  livres  de  rente  font  tout  mon 
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revenu.  Enlièreinent  indépendant  et  maître  de  mes  volontés,  je  n’ai 
point  de  famille  qui  s'y  oppose;  oublié  du  gouvernement,  comme  tant 
de  gens  le  sont  de  la  Providence,  persécuté  même  autant  qu’on  peut 
l'ctre  quand  on  évite  de  donner  trop  d'avantage  .sur  soi  à la  mé- 
chanceté des  hommes,  je  n’ai  aucune  part  aux  récompenses  qui 
pleuvent  ici  sur  les  gens  de  lettres  avec  plus  <le  profusion  i|ue  de  lu- 
mières. Lne  pension  très-modique , (]ui  vraisemhlahlement  jne  viendra 
fort  tard , et  ipii  à peine  un  jour  me  suflira , si  j’ai  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  parvenir  à la  vieillesse,  est  la  seule  chose  que  je  puisse 
rai.sonnahlement  espérer.  Encore  cette  ressource  n’est -elle  pas  trop 
certaine,  si  la  cour  de  France,  comme  on  me  l'a.ssure,  est  aussi  mal 
dispu.sée  pour  moi  <[0e  celle  de  Prusse  l'est  favorablement.  Malgré 
tout  cela,  monsieur,  la  trancpiillité  dont  je  j<iuis  est  si  parfaite  et 
si  douce,  que  je  ne  puis  me  résoudre  h lui  faire  courir  le,  moindre 
risque.  Supérieur  à la  mauvaise  fortune,  les  épreuves  de  toute  espère 
que  j’ai  essuyées  dans  ce  genre  m’ont  endurci  à l'indigence  et  au 
malheur,  et  ne  m'ont  laissé  de  sensibilité  que  pour  ceux  qui  me  res- 
semblent. A force  lie  [irivations , je  me  suis  accoutumé  sans  effort 
à me'contenter  du  plus  étroit  nécessaire,  et  je  serais  même  en  état 
de  partager  mon  peu  de  fortune  avec  d'bonnétes  gens  plus  pauvres 
que  moi.  J’ai  commencé,  comme  les  autres  hommes,  par  désirer  les 
jilaces  et  les  richesses  ; j’ai  fini  par  y renoncer  absolument , et  de  jour 
en  jour  je  m’en  trouve  mieux.  l,.a  sie  retirée  et  assez  obscure  que 
je  mène  est  parfaitement  conforme  à mon  caractère,  à mon  amour 
extrême  pour  l'indépendance,  et  peut-être  même  à un  peu  d'éloigne- 
ment que  les  événements  de  ma  vie  m’ont  inspiré  pour  les  hommes. 
|jt  retraite  et  le  régime  que  me  prescrivent  mon  état  et  mon  goût 
m’ont  procuré  la  santé  la  plus  parfaite  et  la  plus  égale,  c'est-à-dire, 
le  premier  bien  d'un  philosophe.  Enfin , j'ai  le  bonheur  de  jouir  d'un 
petit  nombre  d’amis  dont  le  commerce  et  la  confiance  font  la  conso- 
lation et  le  charaie  de  ma  vie.  Jugez  maintenant  vous-même,  mon- 
sieur, s'il  m'est  po.ssihle  de  renoncer  à ces  avantages,  et  de  changer 
un  bonheur  sûr  pour  une  situation  toujours  incertaine,  queli|ue  bril- 
lante qu’elle  puisse  être.  Je  ne  doute  nullement  des  bontés  du  Itoi 
et  de  tout  ce  qu’il  peut  faire  pour  me  rendre  agréable  mon  nouvel 
état;  mais,  malheureu.sement  pour  moi,  toutes  les  circonstances  essen- 
tielles à mon  bonheur  ne  sont  pas  en  son  pouvoir.  L’exemple  de 
M.  de  Maupertuis  m’effraye  avec  juste  raison;  j’aurais  d'autant  plus 
lieu  de  craindre  la  rigueur  du  climat  de  Berlin  et  de  l’otsdam,  que 
la  nature  m'a  donné  un  corps  très -faible,  et  qui  a besoin  de  tous 
les  ménagements  possibles.  Si  ma  santé  venait  à s’altérer,  ce  qui 
ne  serait  que  trop  à craindre,  que  deviendrais -je  alors?  Incapable 
de  me  rendre  utile  au  Roi,  je  me  verrais  forcé  à aller  finir  mes  jours 
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Inin  de  lui,  el  à reprendre  dans  ma  patrie,  ou  ailleurs,  mon  ancien 
état , i|ui  aurait  perdu  ses  premiers  charmes  ; peut-être  même  n’aurais- 
je  plus  la  consolation  de  retrouver  eu  France  les  amis  que  j’y  aurais 
laissés,  et  à qui  je  percerais  le  c<pur  par  mon  départ.  Je  vous  avoue, 
monsieur,  que  cette  dernière  raison  seule  peut  tout  sur  moi;  le  Roi 
est  trop  philosophe  et  trop  grand  pour  ne  pas  en  sentir  le  pri.s;  il 
connaît  l'amitié,  il  la  ressent,  et  il  la  mérite:  qu’il  soit  lui -même 
mon  juge. 

A ces  motifs,  monsietir,  dont  le  pouvoir  est  le  plus  grand  sans 
doute,  je  pourrais  en  ajouter  d'autres.  Je  ne  dois  rien,  il  est  vrai, 
au  gouvernement  de  France,  dont  je  crains  tout  sans  en  rien  espérer; 
mais  je  dois  quelque  chose  à ma  nation,  qui  m'a  toujours  bien  traité, 
qui  me  i-écompense  autant  qu'il  est  en  elle  par  son  estime , et  que  je 
ne  pourrais  abandonner  sans  une  espèce  d'ingratitude.  Je  suis  d'ail- 
leurs. comme  vous  le  savez,  chargé,  conjointement  avec  M.  Diderot, 
d'un  grand  ouvrage  pour  lequel  nous  avons  pris  avec  le  public  les 
engagements  les  plus  solennels,  et  pour  lequel  ma  pré.sence  est  indis- 
pensable; il  est  absolument  nécessaire  que  cet  ouvrage  se  fasse  et 
s'imprime  sous  nos  yeux,  que.  nous  nous  voyions  souvent,  et  que  nous 
travaillions  de  concert.  Vous  connaissez  trop,  monsieur,  les  détails 
d'une  si  grande  entreprise,  pour  que  j’insiste  davantage  là-dessus. 
Enfin,  et  je  vous  prie  d’être  persuadé  que  je  ne  cherche  point  à me 
parer  ici  d’une,  fausse  modestie,  je  doute  que  je  fusse  aussi  propre 
à celte  place  f|ue  S.  M.  veut  bien  le  croire.  Livré  dès  mon  enfance 
à des  études  continuelles , je  n'ai  que  dans  la  théorie  la  connaissance 
des  bomines , c]ui  est  si  nécessaire  dans  la  pratique , quand  on  a af- 
faire à eux.  La  Iranipiillité  et,  si  je  l'o.se  dire,  l'oisiveté  du  cabinet 
m'ont  rendu  absolument  incapable  des  détails  auxquels  le  chef  d’un 
corps  doit  se  livrer.  D’ailleurs , dans  les  différents  objets  dont  l’Aca- 
démie s'occupe,  il  en  est  qui  me  sont  entièrement  inconnus,  comme 
la  ebimie,  l'histoire  naturelle,  et  plusieurs  autres,  sur  lesquels  par 
conséquent  je  ne  pourrais  être  aussi  utile  que  je  le  désirerais.  Enfin, 
une  place  aussi  brillante  que  celle  dont  le  Roi  veut  m'bonorer  oblige 
à une  .sorte  de  représentation  tout  à fait  éloignée  du  train  de  vie  que 
j'ai  pris  jusqu'ici;  elle  engage  à un  grand  nombre  de  devoirs,  et  les 
devoirs  sont  les  entraves  d’un  homme  libre.  Je  ne  parle  point  de  ceux 
qu'on  rend  au  Roi  ; le  mot  de  devoir  n’est  pas  fait  pour  lui  ; les  plai- 
sirs qu’on  goûte  dans  sa  société  sont  faits  pour  consoler  des  devoirs 
et  du  temps  <]u’on  met  à les  remplir.  Enfin , monsieur,  je  ne  suis 
absolument  propre,  par  mon  caractère,  qu’à  l'étude,  à la  retraite  el 
à la  société  la  plus  bornée  et  la  plus  libre.  Je  ne  vous  parle  point 
des  chagrins,  grands  ou  petits,  nécessairement  attachés  aux  places  où 
l’on  a des  hommes  el  surtout  des  gens  de  lettres  dans  sa  dépendance. 
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San.<i  doute  le  plaisir  de  faire  des  heureux  et  de  réeonipenser  le  mérite 
serait  très  - sensible  pour  moi;  mais  il  est  fort  incertain  que  je  lisse 
des  heureux,  et  il  est  infaillible  (|ue  je  ferais  des  mécontents  et  des 
ingrats.  Ainsi,  sans  perdre  les  ennemis  que  je  puis  avoir  en  France, 
où  je  ne  suis  cependant  sur  le  chemin  de  personne,  j'irais  à trois  cents 
lieues  en  chercher  de  nouveaux.  J'en  trouverais,  dès  mon  arrivée, 
dans  eeux  qui  auraient  pu  aspirer  à cette  place,  dans  leurs  partisans 
et  dans  leurs  créatures;  et  toutes  mes  précautions  n’empêcheraient 
pas  que  bien  des  gens  ne  se  plaignissent,  et  ne  cherchassent  à me  rendre 
la  vie  désagréable.  Selon  ma  manière  de  penser,  ce  serait  pour  moi 
un  poison  lent  que  la  fortune  et  la  considération  attacbées  à ma  place 
ne  pourraient  déraciner. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  monsieur,  que  rien  ne  pourrait  me 
résoudre  à accepter,  du  vivant  de  M.  de  Maupertuis,  sa  survivance, 
et  à venir,  pour  ainsi  dire,  à Berlin  recueillir  sa  succession.  Il  était 
mon  ami;  je  ne  puis  croire,  comme  on  me  l'a  mandé,  qu'il  ait  cherché, 
* malgré  ma  recotninandation , à nuire  à M.  l’abbé  de  Frades;  mais  quand 
j’aurais  ce  reprocbe  à lui  faire , l'état  déplorable  où  il  est  suflirait  pour 
m'engager  à une  plus  grande  délicatesse  dans  les  procédés.  Cependant 
cet  état,  quelque  fâcheux  qu’il  soit,  peut  durer  longtemps,  et  peut 
demander  qu'on  lui  donne  d'es  à présent  un  coadjuteur;  en  ce  cas, 
ce  serait  un  nouveau  motif  pour  moi  de  ne  me  pas  déplacer.  Voilà, 
monsieur,  les  raisons  ipii  me  retiennent  dans  ma  patrie;  je  serais  au 
désespoir  que  S.  M.  les  désapprouvât;  je  me  Batte,  au  contraire,  que 
ma  philosophie  et  ma  franchise,  bien  loin  de  me  nuire  auprès  de  lui, 
m'affermiront  dans  son  estime.  Plein  de  confiance  en  sa  bonté , sa 
sagesse  et  sa  vertu,  bien  plus  chères  à mes  yeux  que  sa  couronne,  je 
me  jette  à ses  pieds,  et  je  le  supplie  d’étre  persuadé  qu’un  des  plus 
grands  regrets  que  j’aurai  de  ma  vie  sera  de  ne  pouvoir  profiter  des 
bienfaits  d’un  prince  aussi  digne  de  l’étre,  aussi  fait  pour  commander 
aux  hommes  et  pour  les  éclairer.  Je  m'attendris  en  vous  écrivant; 
je  vous  prie  d'assurer  le  Roi  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour  sa 
personne  l’attachement  le  plus  désintéressé,  le  plus  fidèle  et  le  plus 
respectueux , et  que  je  serai  toujours  son  sujet  au  moins  dans  le  cœur, 
puisque  c'est  la  seule  fagon  dont  je  puisse  l'étre.  Si  la  persécution 
et  le  malheur  m’obligent  un  jour  à quitter  ma  patrie  et  mes  amis, 
ce  sera  dans  ses  Etats  que  j’irai  chercher  un  asile;  je  ne  lui  deman- 
derai que  la  satisfaction  d’aller  mourir  auprès  de  lui  libre  et  pauvre. 

Au  reste,  je  ne  dois  point  vous  dissimuler,  monsieur,  que  long- 
temps avant  le  dessein  que  le  Roi  vous  a conGé,  le  biniit  s’est  ré- 
pandu, sans  fondement  comme  tant  d'autres,  que  S.  M.  songeait  à 
moi  pour  la  place  de  président.  J'ai  répondu  à ceux  (]ui  m’en  ont 
parlé  que  je  n'avais  entendu  parler  de  rien , et  qu’on  me  faisait  beau- 
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coup  plus  irhoiineiir  ipie  je  ne  mérilais.  Je  eontiiiuerai , si  l'on  in'en 
parle  encore,  à répondre  de  même,  parce  c|ue,  dans  ces  circonstances, 
les  réponses  les  plus  simples  sont  les  meilleures.  Ainsi,  monsieur, 
vous  pouvez  assurer  S.  M.  (|ue  son  secret  sera  inviolable;  je  le  res- 
pecte autant  )|uc  sa  personne,  et  mes  amis  ignoreront  toujours  le 
sacrifice  que  je  leur  fais. 

J'ai  flionneur  d'élre,  etc. 


3.  LE  MARQUIS  D’ARGENS  A D’ALEMBERT. 


l'otsdaiii,  au  uetohrc  ijji. 

J'ai  montré,  monsieur,  la  lettre  «pie  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire , au  Roi  ; elle  a accru  la  bonne  opinion  que  S.  M.  avait  de  * 

votre  caractère,  et  elle  a augmenté  par  conséquent  l'envie  qu'elle  a 
de  vous  avoir  à son  service.  Le  Roi  m'a  chargé , monsieur,  de  vous 
écrire  de  nouveau  de  sa  part , et  de  répondre  aux  diflicultés  ipie  vous 
croyez  insurmontables,  et  qui,  à vous  dii-e  vrai,  ne  me  paraissent 
pas  aussi  grandes  que  vous  le  pensez. 

l<a  santé  de  M.  de  Maupertuis,  malgré  ce  qu’on  peut  en  avoir  écrit 
à Paris,  est  toujours  plus  mauvaise.  Il  veut  aller  en  France;  mais 
il  n'ose  partir,  car  il  sent  liien  qu’il  n’aura  pas  la  force  d’achever  son 
voyage.  Supposons  que  par  un  hasard  inespéré  il  vint  à se  rétablir, 
vous  serez  auprès  du  Roi  avec  douze  mille  livres  de  pension;  vous 
aurez  un  logement  dans  le  château  de  Potsdam , et  vous  serez  désigné 
à la  présidence  de  l'Académie.  Il  n'y  a rien  dans  tout  cela  à quoi 
M.  de  Maupertuis  puisse  trouver  à redire,  et  c’est,  en  vérité,  porter 
votre  délicatesse  trop  loin.  D'ailleurs,  le  Roi  m'a  assuré  que  M.  de 
Maupertuis  serait  charmé  de  son  choix. 

Quant  aux  ennemis  que  vous  craignez  (|ue  votre  poste  ne  vous 
fasse  dans  ce  pays,  soyez  persuadé  ejue  vous  n'y  aurez  que  des  ad- 
mirateurs panni  les  honnêtes  gens;  les  autres  seront  trop  heureux  de 
dissimuler,  et  de  rechercher  votre  amitié.  Les  bontés  dont  le  Roi 
vous  honorera  seront  trop  manpiées  pour  que  vous  ayez  rien  à re- 
douter des  cabales,  qui  d'ailleurs  ne  font  pas  ici  fortune. 

Si  \'ous  passiez  à Londres  ou  à Vienne , vous  pourriez  craindre 
qu'on  ne  vous  accusât  d'avoir  manqué  à votre  patrie;  mais  vous  venez 
chez  le  premier  et  le  plus  intime  allié  de  notre  nation,  chez  un  roi 
qui  l'aime,  et  ijui  a dtjà  attiré  auprès  de  lui  plusieurs  de  vos  amis 
et  de  vos  compatriotes. 
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Vous  aiinez  la  tranquillité;  vous  la  trouverez  ici.  Vous  n’étes  obligé 
à aucune  représentation;  vous  verrez  le  Roi  roinme  un  philosophe  de 
qui  vous  serez  rhéri  et  estimé. 

Le  climat  de  ce  pays  n'est  pas  plus  froid  que  celui  delà  Bretagne; 
j’ose  vous  assurer  qu’il  est  plus  beau  que  celui  de  Paris,  parce  qu’il 
est  beaucoup  plus  serein. 

Quant  à V Encjrdupédie , vous  pourriez  travailler  ici  aux  articles 
(|ue  vous  faites,  et  laisser  la  direction  de  l’ouvrage  à M.  Diderot;  et 
si , lorsqu’il  sera  Kni , il  voulait  venir  à Berlin , je  ne  doute  pas  que 
le  Roi  ne  fût  charmé  de  faire  l'acquisition  d’un  homme  de  son  mé- 
rite. Tous  les  gens  qui  pensent  seraient  portés  à lui  rendre  service. 

Si  je  suis  assez  malheureux,  monsieur,  pour  que  mes  raisons  ne 
vous  persuadent  pas , j’aurai  du  moins  l’avantage  de  vous  avoir  montré 
i|ue  personne  ne  vous  est  plus  attaché  que  moi,  et  ipie,  plein  d’ad- 
miration pour  vos  lumières  et  pour  votre  caractère,  je  n’ai  rien  oublié 
pour  procurer  à Berlin  un  homme  qui  en  eilt  illustré  l’Académie. 

Comme  tout  le  monde  commence  à savoir  (|ue  le  Roi  a souhaité 
de  vous  avoir,  je  crois  que  le  mystère  devient  aujourd'hui  inutile. 

Je  suis , etc. 


4.  D’ALEMBERT  AU  MARQUIS  D’ARGENS. 

Paris,  au  novembre  ijSa. 

fei  j’ai  tardé,  monsieur,  à répondre  à votre  seconde  lettre,  ce  n’est 
point  par  une  négligence  que  les  bontés  extrêmes  de  .S.  M.  rendraient 
inexcusable;  c’est  parce  que  ces  bontés  mêmes  semblaient  exiger  de 
moi  de  nouveau  que  je  ne  prisse  pas  trop  promptement  mon  dernier 
parti,  dans  une  circonstance  qui  sera  peut-être  à tous  égards  une 
des  plus  criti(|ues  .de  ma  vie.  J’ai  donc  fait , monsieur,  de  nouvelles 
réflexions;  mais,  soit  raison,  soit  fatalité,  elles  n’ont  pu  vaincre  la 
résolution  où  je  suis  de  ne  point  renoncer  à ma  patrie , que  ma  patrie 
ne  renonce  à moi.  Je  pourrais  insister  sur  quelques-unes  des  objec- 
tions auxquelles  vous  avez  bien  voulu  répondre;  mais  il  en  est  une, 
la  plus  puissante  de  toutes  pour  moi,  et  à laquelle  vous  ne  répondez 
pas:  c’est  mon  attachement  pour  mes  amis,  et  j’ajoute,  pour  cette 
obscurité  et  cette  retraite  si  précieuses  aux  sages.  J’apprends , d’ail- 
leurs, que  M.  de  Maupertuis  est  mieux,  et  je  commence  k croire  que 
l'Académie  et  la  l’russe  pouiTont  enfin  le  conserver.  I-a  délicatesse 
dont  je  vous  ai  parlé  k son  égard  est  aussi  une  chose  sur  la(|uelle 
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je  ne  pourrais  me  vaincre,  quand  même  des  motifs  encore  plus  forts 
ne  s’y  joindraient  pas.  Ainsi , monsieur,  je  supplie  S.  M.  de  ne  plus 
penser  à inni  pour  remplir  une  place  que  je  crois  au-dessus  de  mes 
forces  corporelles,  spirituelles  et  morales.  Mais  vous  ne  pourrez  lui 
peindre  que  faiblement  mon  respect , mon  attachement  et  ma  vive 
reconnaissance.  Si  le  malheur  m’exilait  de  France,  je  serais  trop  heu- 
reux d'aller  à Berlin  pour  lui  seul,  sans  aucun  motif  d’intérêt,  pour 
le  voir,  l’entendre , l’admirer,  et  dire  ensuite  à la  Prusse  ; Videmnt 
oruli  mti  salulare  tuum  ; mes  yeux  ont  vu  votre  Sauveur.  * Si  j’avais 
l'honneur  d'être  connu  de  vous , monsieur,  vous  sentiriez  combien  cette 
manière  de  penser  est  sincère.  Je  sais  vivre  de  peu  et  me  passer  de 
tout,  excepté  d'amis;  mais  je  sais  encore  mieux  que  les  princes  comme 
lui  ne  se  trouvent  nulle  part,  et  seraient* capables  de  rendre  l’amitié 
un  sentiment  incommode,  si  elle  pouvait  l’être.  Au  reste,  monsieur, 
(pioiqu’on  sache  à Berlin  la  proposition  que  le  Roi  m’a  fait  faire,  on 
l'ignore  encore  à Paris,  et  certainement  on  ne  la  saura  jamais  par 
moi.  Mais  permettez -moi  de  me  féliciter  au  moins  de  ce  qu’elle  m’a 
procuré  l’occasion  d’être  connu  d'une  personne  que  j’estime  autant  que 
vous , monsieur,  et  de  lier  a\  ec  vous  un  commerce  que  je  désire  ar- 
demment de  cultiver. 

Je  suis,  etc. 


5.  LE  MARQUIS  D’ARGENS  A D’ALEMBERÏ. 


l'olsilam,  20  no\eiiibrc  1703. 

J’ai  montré  au  Roi,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m’écrire  au  sujet  de  M.  Toussaint  ; l>  elle  a produit  l’effet 
({u’il  était  naturel  qu’elle  produisit.  S.  M.  m’a  dit,  après  l’avoir  lue^ 
qu’elle  ferait  venir,  au  commencement  du  printemps,  M.  Toussaint 
k Berlin;  j’écris  en  conséquence  à M.  de  Beausobre;  mais  quoique  je 
regarde  cette  affaire  comme  terminée  entièrement,  je  crois  qu’il  est 
k propos  de  ne  la  divulguer  qu’au  moment  du  départ  de  M.  Toussaint. 
Vous  connaissez  les  intrigues  des  cours;  il  est  toujours  sage  de  les 
éWter,  même  dans  les  choses  dont  la  réus.site  parait  le  plus  assurée. 

Roi  me  charge  d’une  autre  commission  dans  laquelle  il  me  se- 
rait bien  glorieux  de  pouvoir  réussir  : c’est  de  vous  engager  k venir 
• Voyez  i.  XIX,  p.  161,  fit.  XXI,  ji.  4a  et  100. 

k Voyez  t.  IX,  p.  78;  l.  XX,  p.  34;  t.  XXIII,  p.  2i3;  et  t.  XXIV,  p.  19, 
3ç)i,  393  et  569. 
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passer  quelques  mois  à Berlin , puisque  vous  ne  voulez,  pas  y Axer 
votre  demeure;  vous  pourriez  faire  ce  voyage  au  commencement  de 
la  belle  saison.  Quoique  S.  M.  connaisse  parfaitement  votre  désin- 
téressement , elle  sait  qu'il  convient  à un  grand  roi  de  répandre  ses 
bienfaits  sur  des  savants  illustres  ; ainsi  elle  aura  soin  de  pourvoir 
aux  frais  de  votre  voyage , dès  (jue  vous  m'aurez  instruit  de  votre 
intention , et  je  vous  prie  de  me  la  faire  savoU'. 

Qu'est  devenu  Voltaire?  On  dit  qu'il  est  retiré  dans  une  maison 
de  campagne  en  Alsace , « où  il  va  écrire  l'bistoire  d'Allemagne  ; elle 
sera  nécessairement  dans  le  goût  du  Siècle  de  Ijiniis  XIF,  car  il  aura 
encore  moins  de  secoiu-s  pour  cet  ouvrage  qu'il  n'en  a eu  pour  l'autre. 
Il  compilera  et  abrégera  ee  qu'ont  dit  les  historiens;  il  dira  du  mal 
de  ces  mêmes  historiens  qu'il  aura  pillés  , et  étranglera  les  matières  ; 
il  hasardera  quelques  anecdotes  dont  il  ne  sera  instruit  qu'à  demi;  il 
mêlera  à cela  quelques  traits  d'épigramme , et  il  appellera  cet  ouvrage 
VHistoire.  d’ Allemagne.  Pourquoi  faut-il  que  l'auteur  de  la  llenriadc 
soit  celui  du  Temple  du  Goiit,  (|ue  celui  A’Alzire  ou  de  Zaïre  soit 
celui  des  Eléments  de  Newton , et  celui  de  tant  de  charmantes  petites 
pièces,  celui  de  la  sèche  et  décharnée  Histoire  du  Siècle  de  Louis  Xll  :' 
Quel  homme  que  Voltaire,  s'il  n’eût  voulu  être  que  poëte!  Il  a fait 
plusieurs  tentatives  pour  retourner  ici;  mais  le  Roi  n’a  pas  voulu  en- 
tendre parler  de  lui;  il  avait  employé,  pour  faire  sa  paix,  la  mar- 
grave de  Baireuth  et  la  duchesse  de  Saxe-Gotha.  Maupertuis  a écrit 
ici  que  sa  santé  était  entièrement  rétablie;  je  souhaite  que  sa  tran- 
quillité le  suit  aus.si.  Mais  du  caractère  dont  il  est,  j’ai  peine  à le 
croire;  je  crains  bien  cpi'il  ne  soit  éternellement  la  victime  de  son  amour- 
propre.  Avec  un  peu  plus  de  douceur,  il  eût  eu  à Berlin,  parmi  les 
gens  de  lettres,  le  rang  de  dictateur;  il  n’a  eu  que  celui  de  tribun  ; il 
a rabalé,  et  a été  la  dupe  de  ses  cabales. 

Si  vous  ne  venez  pas  à Berlin  ce  printemps,  je  crains  bien  de 
n'avoir  jamais  le  plaisir  de  vous  voir;  ma  santé  s’affaiblit  tous  les 
jours  de  plus  en  plus,  et  je  me  dispose  à aller  faire  bientôt  mes  révé- 
rences au  Père  étemel;  mais  tandis  que  je  resterai  dans  ce  monde, 
je  serai  le  plus  zélé  de  vos  admirateurs. 


* \ oltaire  était  alors  à Colmar. 
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Puris,  Qa  «Icccinbrc  1753.* 

«le  suis,  monsieur,  pénétre  nu  delà  de  toute  expression  des  mai-ques 
de  boulé  dont  S.  M.  me  comble  sans  cesse;  mon  tendre  et  respectueux 
attachement,  et  ma  reconnaissance,  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie,  ne 
peuvent  m’acquitter  envers  elle  que  bien  faiblement;  aussi  ne  doit-elle 
point  douter  du  désir  extrême  que  j'aurais  d'aller  lui  témoigner  des 
sentiments  si  vrais  et  si  Justes,  supérieurs  encore  à mon  admiration 
pour  elle;  heui-eux  si,  par  ces  sentiments  et  par  ma  conduite,  je  pou- 
\ais  contribuer  à effacer,  à affaiblir  du  moins  les  idées  désavanta- 
geuses qu’elle  a conçues,  avec  justice,  de  quelques  hommes  de  lettres 
de  ma  nation.  Mais  quand  je  n’aurais  pas,  monsieur,  d'aussi  puis- 
santes raisons  pour  souhaiter  avec  empressement  de  faire  ma  cour  à 
S.  M. , et  d’aller  mettre  à ses  pieds  mes  profonds  respects , le  désir 
seul  de  voir  im  monarque  tel  que  lui  serait  pour  moi  un  motif  plus 
que  suffisant.  Je  ne  prétends  pas  faire  valoir  ce  désir  auprès  de  S.  M.  ; 
il  m’est  commun  avec  tout  ce  qu’il  y a en  Europe  de  gens  qui  pensent  ; 
le  commerce  et  l’entretien  d'un  prince  aussi  célèbre  et  aussi  rare 
sont  assurément  le  plus  digne  objet  des  voyages  d'un  philosophe.  Je 
ne  désire  de  vivre,  monsieur,  que  dans  l'espérance  de  jouir  un  jour 
de  cet  avantage;  je  ne  désirerais  d'étre  riche  que  pour  en  jouir  sou- 
vent; et  je  n’ai  d’autres  regrets  que  de  ne  pouvoir  accepter  sur-le- 
champ  les  offres  généreuses  et  pleines  de  bonté  que  S.  M.  veut  bien 
me  faire.  Mais  je  me  trouve  arrêté  par  des  liens  qui  m’obligent  de 
différer  un  voyage  aussi  agréable  et  aussi  flatteur.  Ces  liens , mon- 
sieur, sont  les  engagements  que  j’ai  pris  pour  Y Encyrlopêdie , et  qu’il 
ne  m’est  possible  ni  de  rompre , ni  de  suspendre  ; l’ouvrage  parait 
attirer  de  plus  en  plus  l’attention  du  public  et  même  de  l'Europe,  et 
mérite  par  là  tous  nos  soins.  Les  circonstances  où  nous  nous  sommes 
trouvés,  et  le  désir  de  perfectionner  ce  dictionnaire  le  plus  qu’il  nous 
est  possible,  nous  ont  forcés  de  retarder  la  publication  de  chaque  vo- 
liùne;  mais  nous  devons  au  moins  à nos  engagements,  à l'empresse- 
ment et  à la  confiance  de  la  nation , et  aux  avances  considérables  des 
libraires,  de  ne  rien  faire  ipii  puisse  ajouter  de  nouveaux  obstacles 
à \ Enryclopèdie.  Dans  cette  position , monsieur,  je  vois  avec  beau- 
coup de  peine  que  mon  voyage  et  mon  séjour  à Berlin  seraient  né- 
cessairement préjudiciables  à cette  grande  entreprise.  Les  détails  im- 

« La  date  de  cette  lettre,  omise  dans  l'édition  Pougens,  1. 1,  p.  449  * est  tirée 
de  l'édition  Bastien,  t.  XIV,  p.  197. 
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menses  de  l'exérulion  demandent  indispensablement  la  présence  des 
deux  édileiirs,  et  me  permeltent  à peine  de  m’éloigner  de  Paris  à de 
très -petites  distances  et  pour  quel(|ues  jours  ; s'il  était  possible,  et  si 
j'étais  assez  heureux  pour  (pie  des  événements  (pic  je  ne  puis  prévoir 
me  laissassent  libre  (juclques  mois,  je  profiterais  avec  ardeur  (le  ce 
moment  de  loisir  pour  aller  en  faire  hommage  au  Koi.  Mais  tout  ce 
que  je  puis  faire  dans  ma  situation  présente , c’est  (faccélérer,  autant 
qu’il  sera  en  moi,  l'édition  de  X Enryrlopédif , et  surtout  de  ne  prendre 
aucun  nouvel  engagement  ipii  m’enipéclie  de  pouvoir  allier  un  jour, 
et  peut-être  bieiili^t,  mon  plaisir  et  mon  devoir.  Le,  Roi  seul  est  ca- 
pable de  me  tirer  de  la  retraite  où  je  m’enfonce  de  plus  en  plus,  et 
où  je  me  trouve  de  jour  en  jour  plus  tranquille  et  plus  heureux.  Le 
bonheur  que  j’ai  eu  de  me  faire  connaître  de  lui  par  mes  ouvrages 
est  la  seule  chose  ipii  m’empêche  de  regretter  l'obscurité;  je  ne  veux 
plus  sortir  de  ma  solitude  ipie  pour  lui,  et  pour  dire  ensuite  en  y 
rentrant  ; C'est  maintenant , Seigneur,  ipie  vous  laissez  aller  votre  ser- 
viteur en  paix. a Voilà,  monsieur,  dans  la  plus  grande  sincérité,  ((iielles 
sont  mes  dispositions;  puis -je  me  tlatter  (|ue  S.  M.  voudra  bien  en 
être  touchée,  et  me  conserver  les  bontés  dont  elle  m'honore?  Mon 
plus  grand  désir  serait  de  pouvoir  en  profiler,  et  surtout  de  m’en 
rendre  digne.  Je  crains  qu’elle  n’ait  coni;u  de  mes  talents  une  opinion 
trop  favorable;  mais  elle  ne  saurait  être  trop  pei-siiadée  de  mon  atta- 
chement inviolable  pour  sa  personne.  Je  m’exposerais  volontiers  au 
risque  de  la  détromper  sur  mon  esprit,  |iour  fassiirer  des  sentiments 
de  mon  cœur,  et  pour  mériter,  du  moins  à cet  égard,  une  estime 
aussi  précieuse  que  la  sienne,  dont  je  suis  infiniment  plus  jaloux  (pie 
de  ses  bienfaits. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 


P.  S.  J'aurai  l’honneur  de  vous  répondre  incessamment  sur  les  autres 
articles  de  votre  lettre;  celui  dont  il  s'agit  m’a  paru  mériter  une  ré- 
ponse particulière,  b 


* Kvangiie  selon  saint  Luc,  cliap.  il,  v.  3(j. 

t Ce  post-acriptuni  luanipie  dans  réilition  liastien , t.  XIV,  p.  3oo. 
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II. 

LETTRE  DE  MAITERTIIS  A I.’ABBÉ  DE  PRADES. 


MALPERTUIS  A L’ABBÉ  DE  PRADES.» 

Paris,  a5  mai  1753. 

J'ai  vu  hier  et  avant  - hier  d’Alenihert  ; rt  roiiiine  Ip  Roi  me  l'a  or- 
donné, et  que  je  crois  que  ce  .serait  la  meilleure  acquisition  que  S.  M. 
pût  faire,  je  n’ai  rien  oublié  de  tout  ce  que  j'ai  cru  de  plus  propre 
à lui  donner  l’ensie  de  venir  à Berlin;  mais  c’est  une  terrible  chose 
que  d'avoir  à tenter  un  philosophe  de  cette  trempe,  qui  fait  de,s  hon- 
neurs et  des  richesses  le  cas  qu'ils  méritent.  Je  ne  perds  pourtant 
point  absolument  l'espérance  ; et  comme  il  est  bien  plus  sensible  aux 
vertus  et  aux  qualités  personnelles  qu'il  peut  trouver  dans  notre  mo- 
narque qu’aux  autres  avantages  que  S.  M.  lui  peut  procurer,  je  me 
Hatte  que  personne  n'est  plus  capable  que  moi  de  lui  faire  sentir  toute 
la  force  de  ce  motif.  Je  crois  l'avoir  ébranlé,  sans  cependant  oser 
encore  rien  me  promettre. 


III. 

LETTRF-S  DE  D’ALEMBERT  A L’ABBÉ  DE  PRADES. 

1.  D'ALE.MBERT  A L’ABBÉ  DE  PRADES.  >• 

Paris,  3 Rcpiembre  (1755). 

if'appris  hier,  mon  cher  abbé,  par  M.  de.  Knyphausenc  «pie  je  n'avais 
potiil  vu  depuis  mon  retour,  que  vous  vous  plaignieT:  de  mon  .silence. 

* Maupertuis  s'éuit  rendu  de  Berlin  à ParU  en  1703.  Cette  lettre  e«t  copiée 
^iir  rautoi;rApl>e  conserve  eus  Archives  royales,  parmi  les  papier»  de  l’abbé  de 
Prade*. 

Celle  lettre  et  la  suivante  pro>  iennent  de  la  même  source  (]ue  la  precedente. 
« Vovei  t.  XX  ,*p.  5i. 
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Cela  s'appelle  une  vraie  querelle  d’ Allemand.  Vous  devez  vous  sou- 
venir que,  en  nous  séparant  à Wésel , vous  me  promîtes  de  me  donner 
de  vos  nouvelles  (et  de  celles  de  mes  afîaires)  inunédialement  après 
votre  arrivée.  Depuis  ce  temps , j'attends  tous  les  jours  de  vos  lettre!  ; 
elles  ne  viennent  point,  et  mes  affaires  sont  toujours  au  même  état; 
cela  ruüra  quand  vous  voudrez.  Ce  n'est  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance que  je  vous  en  parle,  mais  je  suis  endette  de  cent  louis  avec 
mes  libraires;  ma  pension  n'est  pas  payée ;«  je  peux  mourir  subitement, 
et  je  ne  voudrais  pas  faire  banqueroute  en  mourant , même  à des  li- 
braires. Il  en  sera  ce  qu'il  plaira  à la  destinée;  je  n’en  parlerai  plus 
à personne. 

Vous  auriez  bien  dd  m'écrire  au  moins  l'état  où  a été  le  Roi;  ce 
n'est  que  par  M.  de  Knyphausen  que  j’ai  appris  la  ebute  qu'il  a faite. 
Si  vous  avez  occasion  de  lui  parler  de  moi,  je  vous  prie  de  mettre 
à ses  pieds  mon  profond  respect  et  mon  attachement  pour  sa  personne , 
que  rien  ne  poiin'a  jamais  changer.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Vale  et  me  ama. 

Mille  compliments  au  marquis  d'Aigens.  J'aurais  grande  envie  de 
le  voir  à Potsdam,  ainsi  (pie  vous;  mais  il  faut  le  pouvoir. 


a.  LE  MÊME  AU  MÊME. 


Paris,  lo  décembre  lyââ. 

J’ai  reçu,  mon  cher  abbé,  votre  lettre,  et  j’ai  déjà  touché  en  con- 
séquence les  six  premiers  mois  de  la  seconde  année  qui  viennent 
d'échoir  le  i"  du  courant;  on  ne  peut  être  plus  reconnaissant  que  je 
le  suis  des  bontés  du  Roi,  et  plus  décidé  à lui  tenir  le  plus  tôt  qu'il 
me  sera  possible  la  parole  que  je  lui  ai  donnée.  Ce  pourrait  bien 
être  dès  l'année  prochaine,  s’il  n’y  a point  de  guerre,  et  que  le  sixième 
volume  de  V Eneyrlopédle  soit  assez  tôt  fini , comme  je  l’espèr^  Vous 
ne  m’avez  point  mandé  si  le  Roi  avait  lu  VEloge  de  M.  de  Montes- 
quieu, et  s’il  était  content  de  la  manière  dont  j’y  parle  de  lui;l>  s’il 

• Voyez  t.  XX  , p.  5i  et  aSy,  et  l.  XXIV,  p.  Syo. 

t D'Alcmbert  dit  d.iiis  «on  Eloge  de  St.  de  Montesquieu  : "Après  avoir  p«r- 
• couru  riUlic  (1718),  M.  de  Montesquieu  vint  en  Suisse.  Il  examine  soigneuse- 
> ment  les  vastes  pays  arroses  par  le  Rhin,  et  U ne  lui  resta  plus  rien  à voir  en 
".Vllemagne,  car  Krcdéric  ne  régnait  pas  encore.- 
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ne  rélait  pas , j'aurais  bien  joué  de  malheur.  Il  est  impossible  de  lui 
être  plus  allaché  que  je  le  suis,  et  il  ne  lient  pas  à moi  que  toute 
l'Europe  ne  soit  insiruilr  de  mes  senlimenis.  Mettez -moi,  je  vous 
prie,  à ses  pieds  le  plus  souvent  que  vous  le  pourrez.  Si  je  ne  me 
trouve  point  assez  d'argent  pour  aller  le  voir  au  premier  moment  que 
j’aurai,  je  lui  ferai  demander  sans  façon  la  somme,  nécessaire  pour 
le  voyage,  et  s'il  me  remboursait  même  mon  voyage  de  VVésel,  ce 
serait  probablement  le  seul  <pie  je  lui  roülerais  ; cet  argent  serait  mis 
h part  pour  le  voyage  de  Berlin,  etc.,  etc. 
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D’ALEMBERT  A MADAME  DU  DEEFAJND.  • 

Sans-Souct,  juin 

\^oiis  m'avez  permis,  madame,  de  vous  donner  de  mes  nouvelles 
et  de  vous  demander  des  vôtres  ; je  n’ai  rien  de  plus  pressé  que  d’user 
de  cette  permission.  Je  suis  arrivé  ici  le  22,  après  un  voyage  très- 
beureux  et  très -agréable;  ce  voyage  n’a  pas  même  été  aussi  fatigant 
que  j'aurais  pu  le  craindre , quoique  j’aie  souv  ent  couru  jour  et  nuit. 
Mais  le  désir  que  j’avais  de  voir  le  Roi,  et  l'ardeur  de  le  suivre  de- 
puis (îueldre,  où  je  l’ai  trouvé, b jusqu’ici,  m’a  donné  de  la  force  et 
du  courage.  Je  ne  vous  ferai  point  d’éloge.s  de  ce  prince,  ils  seraient 
suspects  dans  ma  bourbe;  je  vous  en  raconterai  seulement  deux  traits 
ipii  vous  feront  juger  de  sa  manière  de  penser  et  de  sentir.  (Juand 
je  lui  ai  parlé  de  la  gloire  qu'il  s’est  acquise,  il  m’a  dit  avec  la  plus 
grande  simplicité  qu'il  y avait  furieusement  à rabattre  de  cette  gloire; 
que  le  hasard  y était  presque  pour  tout , et  qu’il  aimerait  bien  mieux 
avoir  fait  Àlhatir  que  toute  cette  guerre.  Alhalie  est  en  effet  l’ou- 
vrage qu’il  aime  et  qu’il  relit  le  plus;  je  crois  que  vous  ne  dé.sap- 
prouverez  pas  son  goôt  en  cela,  comme  sur  tout  le  reste  de  notre  lit- 
térature, dont  je  voudrais  que  vous  l’entendissiez  juger.  L'autre  trait 
que  j’ai  à vous  dire  de  ce  prince,  c’est  que,  le  jour  de  la  conclusion 
de  cette  paix  si  glorieuse  qu’il  vient  de  faire,  quelqu’un  lui  disant 
que  c’était  là  le  plus  beau  jour  de  sa  .vie  : • Le  plus  beau  jour  de  la 
vie,  répondit-il,  est  celui  où  on  la  quitte.  > Cela  revient  à peu  près, 
madame , à ce  que  vous  dites  si  souvent , que  le  plus  grand  malheur 
est  d’étre  né. 

Je  ne  parlerai  point,  madame,  des  bontés  infinies  dont  ce  prince 
m’honore;  vous  ne  pourriez  le  croire,  et  ma  vanité  vous  épargne  cet 

* Cette  lettre  est  tirée  des  iJCuvres  pos/httmrx  fie  tl' Atrmherl ^ P.Tris.  (iharles 
Pougens.  1791),  t.  I.  p.  197—199.  Voyê*  t.  XXIV.  p.  itSo. 

t I.e  1 1 juin  176.1. 

XXV.  18 
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l'nniii.  .le  ne  parlerai  point  non  plus  de  l'amieil  que  madame  la  dii- 
clipsse  de  Bnmswir,  smir  du  Roi,  et  tonte  la  maison  de  Bnmswir 
a bien  voulu  me  faire,  .le  me  contenir  de  vous  assurer  (pie,  dans 
l'espère  de  tourbillon  où  je  suis,  je  n'oublie  point  vos  bontés  et 
l'amitié  dont  vous  voilier,  bien  m'honorer;  je  me  flatte  de  la  mériter 
un  peu  par  mon  respcctueiiv  attachement  pour  vous.  Comme  je  sais 
ipie  rien  ne  vous  ennuie  davantage  (|ue  d'écrire  des  lettres , je  n’ose 
vous  demander  de  vos  nous  elles  directement  ; mais  j'espère  que  madr- 
inoisrlle  de  Lespina.sse  voudra  bien  in’en  donner.  J'oubliais  de  vous 
dire  que  le  Roi  m'a  parlé  de  vous,  de  votre  esprit,  de  vos  bons 
mots,  et  m'a  demandé  de  vos  nouvelles.  Je  n'ai  point  encore  vu 
Berlin;  mais  Potsdani  est  une  très -belle  ville,  et  le  château  où  je 
suis  est  de  la  plus  grande  magniflcence  et  du  meilleur  goût.  Adieu , 
madame;  conserver  votre  santé;  la  mienne  est  toujours  très -bonne. 
Oserais -je  vous  prier  de  me  rappeler  au  souvenir  de  M.  le  iiiarécbal 
et  de  madame  la  marérhale  de  l.iivemboiirgi* 
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M.  DE  GUIBERT  A FREDERIC.- 


Sire, 


iPotidam,  i4jtiin  1773.) 


La  lettre  de  M.  d'Alembert  à laquelle  je  prends  la  liberté  de  joindre 
celle-ci  explique  à V.  M.  les  motifs  qui  m'amènent  dans  ses  Etats. 


» Vovci  l.  XXIV.  p.  603.  Jacquc*- Antoine -Hippolytf  comte  de  Guibert 
naquit  à Montauban  le  13  novembre  1743.  11  n'avait  que  treize  ans  et  demi  lors* 
qu’il  accompagna  à la  guerre  de  aept  ans  son  père,  qui  était  général.  11  devint 
colonel  à vingt -quatre  ans.  Maréchal  de  France  depuis  1788.  il  mourut  le 
6 mai  1790. 

Le  P' juin  1773,  M.  de  Guibert  avait  fait  parvenir  au  Roi.  par  l'entremise 
de  d’Alembert.  son  Essai  général  de  tactique;  il  arriva  lui  • même  à Potsdam  le 
i4  juin  1773,  et  écrivit  à Frédéric  la  lettre  que  nous  donnons  ici.  et  que  nous 
avons  copiée  dans  le  Journal  d'un  vojrage  en  Allemagne  ,fait  en  1 778,  par  J.- A. •H. 
Guibert.  Ouvrage  posthume,  publié  par  sa  veuve.  A Paris.  i8o3.  t.  I . p.  198 
et  199.  Aux  pages  3i5  et  suivantes,  M.  de  Guibert  parle  de  la  conversation  qu'il 
eut  avec  le  Roi  le  17  juin,  et  de  son  séjour  à Potsdam,  qui  dura  jusqu'au  19. 
Dans  le  second  volume  de  son  Journal,  p.  isS — 345,  il  parle  des  manœuvres  et 
des  revues  auxquelles  U avait  assisté  en  Silésie,  aux  mois  d'aoât  et  de  septembre 
1773.  Son  séjour  à Berlin,  à Potsdam  et  en  Silésie,  ses  conversations  avec  Fré- 
déric, et  la  connaissance  assez  intime  qu'il  avait  faite  avec  M.  de  Catt,  l'abbé 
Bastiani.  le  colonel  Quintus  Icilius,  les  généraux  d’Anhalt  et  de  Rossières.  et 
avec  beaucoup  d'autres  personnages  très -capables  de  le  mettre  au  fait  de  l'his. 
toire  de  la  Prusse  et  du  caractère  de  Frédéric,  lui  donnèrent  l'idée  et  lui  four- 
nirent  les  moyens  d'écrire  \' Eloge  du  roi  de  Prusse.  Par  l'auteur  de  V Essai  gé- 
néral de  tactique.  A Londres  (Paris),  M.  DCC.  LXXXVII . trois  cent  quatre 
pages  in-8.  Cet  ouvrage  a été  souvent  réimprimé;  il  a été  traduit,  deux  fois  en 
allemand,  par  M.  Zollner,  et  par  M.  Bischoff,  et  en  italien  par  Capèce  - Latro . 
archevêque  de  Tarente.  On  en  trouve  une  critique  sévère  dans  la  Lettre  du 
comte  de  Mirabeau  à M.  le  comte  de  .. . sur  l'Eloge  de  Frédéric,  par  M.  de  Gui- 
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.]'y  viens  rendre  hommage  à sa  gloire;  je  viens  ni’y  inslniire;  je  viens 
siirloul  lÂrlier  d'efTacer  les  impressions  (|ue  <|uel<|ues  phrases  ont  lais- 
sées dans  l'espril  de  S.  M.  * Se  pourrait -il,  Sire,  que  l'homme  qui 
vous  a oFTert  aver  tant  d'empressement  son  ouvrage,  qui  a payé  dans 
vingt  passages  dilTérents  le  tribut  d'admiration  et  d'enthousiasme  <|ui 
est  si  légitimement  dd  à V.  M.,  eût  volontairement  employé  des  ex- 
pressions qui  lui  déplaisent?  Il  ne  l'a  pas  fait.  Sire,  il  ose  le  pro- 
tester à V.  M.  Daignez  lui  accorder  la  grâce  de  vous  faire  sa  cour. 
Permettez  - lui  de  voir  un  roi  dont  l'histoire  aura  tant  de  merveilles 
à raconter.  Le  désespoir  de  la  postérité  est  de  ne  pouvoir  pas  con- 
naître les  grands  hommes  dont  elle  lit  les  exploits;  j'ai  le  bonheur 
d'étre  né  du  siècle  de  V^  M.  ; celui  de  la  voir,  de  l'admirer  par  mes 
yeux,  semble  me  revenir  de  droit.  On  adorait  à Athènes  le  Dieu 
turnnnu;^'  faites.  Sire,  que  ce  ne  soit  pas  au  Héros  inconnu  que 
j'adresse  toute  ma  vie  mon  hommage. 

.le  .suis,  etc. 

herl,  et  V Essai  général  de  tactique  du  même  auteur  (sans  lieu  il'iniprcs&ion),  1788. 
soi\.inte-sr|>t  p.i^rs  in -S. 

Il  est  sousent  fait  mention  de  M.  de  Guibert  dans  la  correspondance  de  Fré- 
déric. On  peut  consulter  les  lettres  de  d’Alenibert  à ce  prince,  du  17  mai,  du 
3o  juillet,  du  S7  septembre  et  du  10  décembre  1773,  ainsi  que  les  réponses  du 
Roi,  du  16  décembre  1778  et  du  7 janvier  1774;  la  lettre  de  Voltaire  à Frédé- 
ric, du  a8  octobre,  et  la  réponse  de  celui-ci,  du  a6  (ai|  novembre  *773:  enitn, 
la  lettre  de  Frédéric  à Voltaire,  du  37  juillet  1775,  oii  Frédéric  parle  du  Con- 
nétable de  Bourbon,  tragédie  de  M.  de  Guibert,  que  d'Alembert  lui  avait  an- 
noncée le  i4  février  1774.  ^'ovea  aussi  t,  XXIV,  p.  6ao,  6ai,  Gaa  , 6a5,  637, 
6.3o , G3a  et  C33. 

• Voyei  t.  XXIII,  p,  387,  et  t.  XXIV,  p.  5Ü7 , 870, 073  et  873. 

t*  Actes  des  apdtres,  chap.  XA'II , v.  a3. 
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M.  DF,  C\TT  A M.  P'ORMEY.* 

PoIftiUni,  i(i  ix-tubrc  1777. 

Monsieur  et  très -cher  confrère, 

\^oici  une  lettre  de  Sa  Majesté  que  vous  lirez  dans  votre  première 
assemblée,  b On  a trouvé  la  question  proposée  par  la  classe  de  phi- 
losophie spéculative  un  peu  diilicile  à saisir,  et  on  y a substitué  celle 
que  vous  lirez  dans  la  lettre.  J'ignore  si  ce  changement  pourra  se 
Taire;  vous  aurez  la  bonté  de  me  dii-e  le  résultat  de  IWradétnie. 

La  (|uestion  métaphysique  pi-oposée  pour  prix  a été  déjà  agitée 
par  de  grands  hommes;  il  me  semble  que  ce  papier-ci,  que  je  vods 
envoie,  fait  assez  saisir  l'idée  de  celui  qui  a proposé  cette  question, 
et  que  je  ne  connais  point  ; si  ce  n’est  point  une  indi.scrtUion  de  vous 
demander  son  nom,  je  vous  prie  de  me  le  dire. 

En  présentant  mes  respects  à l'Académie . je  vous  prie  d'agréer  les 
sentiments  de  l’estime  parfaite  avec  laquelle  j’ai  l'honneur  d’étre,  etc. 

* 1,’âutogrâplie  sur  lequel  uous  avons  copié  celte  pièce  esl  conservé  par 
M.  Vamhagen  d'Knse. 

1*  Celte  lettre  de  Frédéric  ( soyei  ci-dessus,  p.  88),  lue  dans  la  séance  du 
ait  octobre  1777.  enjoignait  à l'Académie  de  proposer  pour  le  concours  de  la 
classe  de  pbilosopliie  spéculalise  cette  question;  Fxl-it  utile  au  peuple  d'être 
trompe f soit  ifuon  i induise  dans  de  nouvelles  erreurs^  ou  qu'on  l'entretienne  dans 
celles  où  il  eslf  1,'Académie  obtint  la  permission  de  conserver  la  question  qu’elle 
avait  eue  d'abord  en  vue  (sur  la  force  primitive),  et  les  eboses  suivirent  ensuite 
leur  marche  orilinaire.  l.e  pris  sur  cette  question  fut  a<ljugé  dans  la  séance  pu- 
blii|ue  du  3i  mai  1779;  le  pris  sur  la  i|uestion  indiquée  par  Frédéric  le  fut  le 
i*'juin  1780.  Voyei  Xe'^  Souvenirs  d'un  citoyen  (par  Formes),  t.  11.  p.  369—371. 
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A GAKVE. 


(Novemlne  17SÏ.) 

Je  suis  cliarmé  de  voir,  par  la  lettre  (|uc  \<ms  ^■ellC/,  de  m’écrire 
en  date  du  aS  d'octobre  dernier,  cjue,  à la  suite  de  votre  traduc- 
tion des  Ofjices  de  Cicéron,*  que  j'ai  trouvée  très -bonne,  vous 
vous  soyez,  occupé  de  nous  donner  les  nouvelles  idées  que  ce  tra- 
vail si  utile  au  publie  vous  a fait  naitre  sur  le  même  sujet.  1>  Je 
vous  ai , en  mon  particulier,  une  singulière  obligation  de  me  les 
avoir  présentées,  et  je  ne  puis,  en  vous  en  remerciant,  qu'applau- 
dir à cet  amour  de  la  vertu  et  de  la  vérité  qui  vous  caractérise, 
auquel  personne  ne  rend  plus  de  justice  que  moi.  Sur  ce,  etc. 

• Abhandlung  ühcr  die  mrnschliehen  Pfiichtcn  in  drei  ffüchern  ans  dent  La- 
teinischen  des  Marcus  Tullius  Cicero  üherselsl  von  Christian  Garve.  Breslau,  bei 
A'orn , 1783. 

*•  Philosophtsche  Anmerhungen  and  Abhandtungen  su  Cicero  s Büchern  von 
den  Pjtichlen  von  Christiun  Garve.  Breslau,, bei  Korn,  1783. 


Digitized  by  Google 


DIgitIzed  by  Coogle 


III. 
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AU  COMTE 

DE  LAMBERG. 


(26  FÉVRIER  1784  ) 
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AU  COMTE  DE  EAMRERG. 


Potsdani,  aC  fcfvrifr  1784. 

Monsikur  i.e  comte  de  Lambehg, 

I^es  nouvelles  pièces  dramatiques  du  colonel  d'Ayrenhoff,  que 
vous  venez,  de  m’adresser  à la  suite  de  votre  lettre  du  i a , ont 
trouvé  le  même  accueil  que  son  premier  essai  théâtral , * que 
vous  m'avez  envoyé  il  y a deux  ans.  Il  parait  également  favori 
de  Thalic  et  de  Melpomëne,  et  de  pareils  originaux  font  honneur 
au  Parnasse  allemand.  Mais  ce  qui  leur  donne  à mes  yeux  un 
autre  prix,  c’est  (jue  leur  adresse  m’est  une  nouvelle  marque  de 
votre  bon  souvenir  et  de  vos  sentiments,  qui  vous  ont  concilié 
depuis  longtemps  mon  estime , et  qui  me  font  toujours  prier  Dieu 
qu’il  vous  ait,  monsieur  le  comte  de  Lamberg,  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

» Aurelius  oder  Wellstreit  der  Grossmulh,  tragcdic  en  cinq  aete<i;  17(16. 
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I.  DL  CHEVAUER  DE  EIIASOT. 


Sire, 


Berlin,  3o  (janvier?)  1755. 


IVla  disgrâce  auprès  de  V'otre  Majesté  me  punit  assez,  du  tort  <pie 
j'ai  eu  en  méritant  de  lui  déplaire.  Depuis  trois  ans , ma  conduite , 
inconnue  du  gracieux  raaitre  que  j'ai  perdu,  me  rendrait  moins 
coupable  à scs  yeux,  si  j’avais  le  bonheur  de  iiic  mettre  à ses  pieds 
et  de  lui  parler.  Le  peu  .de  cas  que  V.  M.  a fait  des  lettres  que 
j’ai  pris  la  liberté  de  lui  écrire  ne  m'a  pas  permis  d’oser  me  pré- 
senter devant  elle  pour  en  prendre  congé.  Je  vous  supplie,  Sii-e, 
de  vouloir  bien  oublier  les  fredaines  d’un  homme  ipii  ne  se  rendra 
jamais  indigne  des  bontés  que  vous  avez  eues  jiour  lui,  et  de  me 
permettre  d’aller  recevoir  ses  ordres  à Potsdam."  Je  suis  avec  un 
profond  respect. 


SlHK, 


de  Votre  Majesté 

le  liés- hiiinlile  et  Irès-obéissani  smileiir. 

r.iiKV.  DK  (bus<iT. 


2.  Al  CHEVALIER  DE  CIIASOT. 

Mri«spn.  28  nn\rnibrc  17G0. 

Je  vous  remercie,  cher  chevalier,  du  compliment  alTectiieux  que 
vous  m’avez,  adressé,  par  votre  lettre  du  i5  de  ce  mois,  sur  la 

^ Lr  Roi  Accorda  (JiA^nLla  pcrmissioD  deniAndéc. 

XXV.  Ift 
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joimiée  dcTorgau;  clic  vous  foui-nit  une  belle  occasion  de  me 
l'ciidrc  un  service  agréable,  en  témoignant  réellement  que  l’armée 
dans  laquelle  vous  vous  êtes  trouvé  ci  - devant  vous  lient  encore 
à cœur.  Il  s'agirait  de  me  fournir  trois  à quatre  cents  hommes  de 
recrues , que  vous  fcrici  enrôler  dans  vos  cantons  pour  mon  ser- 
vice. Je  m'engagerais  volontiers  à faire  payer  pour  ces  gens , lors- 
qu'ils nous  seraient  délivrés,  dix  écus  par  tète;  la  délicatesse  dans 
le  choix  de  ces  gens , pour  la  tournure , serait  hors  de  saison  et  nul- 
Iciiicnt  nécessaire.  Au  cas  que  vous  voulussiez  me  témoigner  cette 
complaisance,  je  vous  prierais  de  me  l’écrire  d’abord,  pour  que  je 
puisse  vous  envoyer  sans  délai  un  ofGcier  de  ma  part,  du  eorps 
de-troupes  que  je  ferai  rentrer  dans  le  Mecklenbourg,  afin  de  re- 
cevoir et  de  payer  ces  recrues.  Vous  pourriez  vous  prêter  d’autant 
plus  facilement  à me  faire  ce  plaisir,  que  vous  n’aurie;t  pas  besoin 
d'y  paraiti’e  vous-même,  en  faisant  agic des  tierces  personnes  pour 
engager  le  susdit  nombre  de  gens.  J'attends  ineontinent  votre  ré- 
jioiisc  à ce  sujet,  au  cas  que  vous  vouliez  vous  arranger  là-dessus. 
Sur  ce,  etc. 


AU  MEME. 

Lciptig,  4 février  ijGi. 

^^us  jugez  très-bien,  eber  de  Chasot,  quand  vous  dites,  dans 
votre  lettre  du  29  de  janvier  demier,  que  j’ai  eu  le  plaisir  de  i-e- 
cevoir  aujourd’hui,  que  les  occurrences  dans  lesquelles  se  trou- 
vaient actuellement  mes  grandes  affaires  ne  sauraient  guère  me 
pcnnellrc  de  m’occuper  d’autre  chose;  et  c'est  par  celte  raison 
que  je  vous  prie  de  prendre  pour  le  présent  quelque  patience  sur 
ce  (pii  vous  parait  tenir  à cœur,  et  d'allendrc  la  fin  de  la  guerre, 
pour  que  je  puisse  vous  y assister  au  possible.  Sur  ce,  etc. 
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4.  A U M É M E. 

8 avril  1761. 

J’accepte  volontiers,  cher  de  Cbasot,  la  recrue  qui  vous  doit  son 
être,  et  je  serai  parrain  de  l’enfant  qui  vous  naîtra,  au  cas  que  ce 
soit  un  lils.  Je  ne  crois  pas  d'ailleui'S  avoir  sujet  d’être  content  de 
la  l’cerue  que  le  lieutenant  Sclielian  fait  sur  vos  lieux.  Sur  ce,  etc. 

Nous  tuons  les  hommes , tandis  <pic  vous  en  faites. 


5.  DU  CHEVALIER  DE  CHASOT. 


SiBE, 


Lübeck,  16  juin  1761. 


J’ai  l'honneur  d’annoncer  à Votre  Majesté  l’arrivée  de  la  petite 
recrue  que  j’ai  pris  la  liberté  de  lui  offrir  d’avance , il  y a trois 
mojs.  C’est  un  gros  garçon  que  M.  le  baron  de  llecht,»  son  mi- 
nistre, a tenu  sur  les  fonts  de  baptême,  et  à qui  il  a donné  (en 
pi-ésence  de  madame  la  chambellane  d’Albedyhl  de  la  part  de  la 
reine  de  Suède  et  du  sénat  de  Lübeck)  le  nom  de  Frédéric-Ulrie. 
Si  ce  garçon  me  ressemble , Sire , il  n’aura  pas  une  goutte  de  sang 
dans  les  veines  qui  ne  soit  à vous. 

Le  prince  Ferdinand  de  Brunswic  m’a  envoyé  de  la  part  de 
V.  M.  un  lieutenant  des  volontaires  de  Prusse,  nommé  Behren- 
kreulz , qui  a fait  dans  une  semaine  vingt  - sept  des  plus  belles 
recrues;  et  si  les  plaintes  de  MM.  de  Raaben  et  Chambeaux  ne 
l’interrompent  pas,  je  vois  qu’il  poiiiTa  compléter  ici  un  bataillon. 

Le  comte  de  Saint -Germain  est  passé  par  ici  pour  aller  com- 
mander l’armée  danoise  ; il  a le  cœur  ulcéré  de  tous  les  torts  qu’on 


* Frcdcric,  parrain  de  l'enfant,  «e  Ht  représenter  au  baptême  par  le  con- 
seiller intime  Jean -Jules  de  IJecht,  son  ministre  résident  dans  le  cercle  de  la 
Basse -Saxe. 

'9’ 
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a voulu  lui  faire  en  F rance , et  de  la  façon  dont  on  a interprété 
quelques  lettres  de  V.  M.  qu'on  a trouvées  en  arrêtant  scs  papiers. 
Les  ennemis  du  comte  ont  fait  mention  de  cette  correspondance 
en  public , sans  expliquer  qu'elle  avait  eu  lieu  avant  cette  dernière 
guerre. 

Je  me  recommande,  Sire,  aux  bontés  de  V.  M.  ; je  lui  souhaite 
une  bonne  campagne , une  parfaite  santé , et  que  Dieu  vous  fasse 
bientôt  Jouir  en  paix,  à Berlin,  du  fruit  de  -vos  travaux.  Vous 
ave/,  assez  fait  dans  ce  monde  pour  songer  à vous  reposer  sous 
vos  lauriers.  J’espère  avoir  encore  le  bonheur  de  vous  y faire 
ma  cour,  et  de  vous  y porter  moi  - même  les  sentiments  du  véri- 
table attachement  et  du  plus  profond  respect  avec  lesquels  je  serai 
toute  ma  vie,  etc. 


G.  AU  CHEVALIER  DE  CIIASOT; 

lioçendorf,  G octobre  176a. 

Monsieuh  le  chevalier  de  Ciiasot, 

Vous  m’avez  fait  plaisir  de  m'avoir  averti  tout  directement,  par 
votre  lettre  du  a8  septembre,  des  excès  que  quelques  gens  qui 
se  qualifient  mes  officiers  ont  commis  là-bas.  Il  faut  que  je  vous 
dise  là-dessus  que  ce  sont  des  officiers  des  bataillons  francs  et 
autres  nouveaux  coiqis,  que  leurs  chefs  ont  ramassés  sans  choix, 
tels  qu’ils  les  ont  rencontrés,  et  qui  pour  la  plupart  me  sont  par- 
faitement incomms , ainsi  qu’il  faut  attribuer  à ce  ramas  de  gens 
les  excès  que  vous  venez  de  me  dénoncer.  Mais  pour  couper  court 
à tous  ces  désordres,  (jue  je  déteste  absolument,  mon  intention 
est,  et  je  vous  autorise  même  parla  présente  lettre,  que,  dès  que 
ces  sortes  de  gens  commettront  des  infamies  là-bas,  ou  feront  des 
actions  indignes,  ou  (jui  troublent  la  tranquillité  publique,  vous 
devez  les  faire  arrêter  incessamment,  même  en  mon  nom,  et 
mander  tout  de  suite  à mon  général-major  et  adjudant  général,  le 
sieur  de  Krusemarck,  leurs  noms,  leur  qualité,  et  le  forfait  qu’ils 
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ont  commis , qui  ne  manquera  pas  tout  de  suite  de  vous  avertir, 
à qui  vous  aurez  à remettre  ces  gens  arrêtés,  et  la  juste  punition 
«pi’on  leur  fera  sentir  de  leur  crime  et  de  leurs  excès  commis,  de 
sorte  que  vous  n’aurez  plus  à essuyer  aucun  chagrin  ni  désa- 
grément, à ce  sujet,  de  pai'eilles  gens.  Et  sur  ce,  etc. 


7.  AU  MÊME. 

PoUdam,  3i  octobre  1779. 

Monsieur  de  Cuasot, 

Si  vos  fils  sont  placés  au  service  de  France,  je  vous  conseille  de 
les  y laisser,  car  vous  n'ignorez  pas  qu’il  est  impossible  de  les 
agréer,  en  arrivant  ici , comme  capitaines  de  cavalerie  dans  mon 
armée.  Sur  ce , etc. 

J’ai  la  goutte  à la  main  droite,  et  je  vous  écris  avec  la  gauche 
que  je  suis  riiumble  admirateur  de  M.  le  gouverneur  de  Lübeck, 
tant  de  sa  postérité  légitime  qu’illégitime.  “ 


8.  AU  MÊME. 


PnUdam,  aa  février  1780. 

Monsieur  le  général  de  Chasot, 

Je  ne  saurais  vous  dissimuler  mon  embarras  sur  l’offre  de  vos 
deux  fils,  que  vous  venez  de  me  faire  d’une  manière  que  je  ne 
saurais  qu’y  être  extrêmement  sensible.  Si  je  n’avais  qu’à  suivre 
les  mouvements  de  mon  cœur,  je  l’accepterais,  et  je  les  placerais 
tout  de  suite.  Mais,  portant  déjà,  comme  ils  font,  le  titre  de  ca- 
pitaines au  service  de  France,  et  ne  pouvant  accepter  un  grade 

• Les  mots  postérité  illégitime  font  allusion  aux  enfants  que  M.  de  Chasot 
avait  eus  d’une  jeune  veuve,  nommée  madame  de  Clausenheini. 
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inférieur,  les  principes  établis  dans  mon  armée  ne  me  permettent 
absolument  point  de  les  agréger  dans  la  meme  quaUtc.  Quand 
meme,  en  considération  du  mérite  du  père,  je  voudrais  faire  une 
exception  à la  règle,  et  surmonter  ma  répugnance  de  faire  des 
passe-droits  à mes  officiers  anciens  et  bien  mérités,  l’état  complet 
du  corps  des  capiUiines  y mettrait  un  nouvel  obstacle;  de  sorte 
qu’il  me  parait  bien  plus  convenable  à leurs  intérêts  de  les  laisser 
au  service  de  France,  où,  selon  la  lettre  que  le  prince  de  Mont- 
barrey  vous  a écrite,  et  que  vous  trouvère?,  ci -jointe  de  retour, 
ils  feront  sûrement  leur  fortune.  En  effet,  elle  vous  est  extrê- 
mement flatteuse,  et  j’y  ai  observé  avec  plaisir  les  expressions 
obligeantes  dans  lesquelles  ce  secrétaire  de  la  guerre  s’y  énonce, 
tant  sur  mon  personnel  que  sur  mon  armée.  Sur  cc,  etc. 


9.  AU  MÊME. 

FoUrlaiii,  février  1780. 

.Monsieur  ue  Cuasot. 

Ayant  vu  par  votre  lettre  d’hier  les  nouvelles  instances  qu’elle 
renferme  pour  m’engager  à placer  vos  fils,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  à mon  service , je  veux  bien  vous  dire  en  réponse  que, 
n’y  ayant  dans  ce  moment  aucune  vacance,  il  vous  faudra  toute- 
fois patienter  jusqu’à  ce  qu’il  s’y  fasse  quelque  ouverture.  En 
attendant,  reprenez,  si  vous  le  voulez,  vos  deux  fils  avec  vous  à 
Lübeck.  Je  pourrai  vous  avertir  d'ici  quand  l’occasion  .se  pré- 
sentera de  les  employer.  * Sur  ce , etc. 

J’aurai  l’honneur  de  vous  parler  demain  après-midi. 


* Le  Roi  ne  Urda  pa.v  a prendre  â m)d  service  ces  deux  fîls  du  général  Cha- 
sot;  le  37  mars  1780,  il  plaça  l'ainé,  Frédéric- Ulric , comme  lieutenant,  dans 
le  régiment  de  cuiraMÎers  n**  6,  et  le  ag  mai  suivant,  le  cadet,  Louis  - Frédéric- 
Adolphe  , comme  lieutenant  aussi , dans  le  régiment  de  cuirassiers  n*^  3.  Le  pre- 

mier mourut  en  1800,  capitaine  de  cavalerie  en  retraite;  le  second,  comman- 
dant de  Berlin  en  i8o8,  mourut  le  3i  décembre  181a  (v.  st.)  à Pleskow,  au  bord 
du  lac  Peipus,  colonel  et  aide  de  camp  de  l’empereur  de  Russie. 
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lo.  AL  MEME. 


Mo.NSIKL'H  UK  CuASUT, 


PoUclam,  4 niai  i^8u. 


Je  vous  ai  promis  de  vous  faire  pari  de  mes  figiiiei's.  Je  m’ar- 
(|uitte  aujourd’hui  de  ma  promesse,  et  vous  en  envoie  quelques 
rejetons,  souhaitant  qu'ils  vous  parviennent  bien,  et  qu’ils  pros- 
pèrent dans  votre  jardin.  Sur  ce,  etc. 


Voilà  ma  parole  accomplie;  mais  vous  n’aurcr,  pas  la  moitié 
à quoi  vous  vous  êtes  attendu  de  la  succession  de  votre  beau- 
père;  * on  m’écrit  que  l’imagination  italienne  avait  enflé  cl  exagéré 
au  double  les  fonds  l'éels  de  l’héritage. 


II.  AU  MÊME. 

Berlia,  i"  janvier  1784. 

Monsieur  ue  Cuasot, 

Je  suis  chaiiné  que  le  renolivelleinenl  de  l’année  me  rappelle  à 
votre  souvenir,  et  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  dites  d’obli- 
geant à ce  sujet.  Je  fais,  par  contre,  bien  des  vœux  pour  votre 
conservation , espérant  que  l’éloignement  ne  vous  empêchera  pas 
de  venir  me  voir  celte  année,  ce  qui  me  fera  plaisir.  Sur  ce,  etc. 

Si  nous  ne  nous  revoyons  bientôt,  nous  ne  nous  reverrons 
jamais. 


^ La  feiUDic  du  comU  de  Chahut  était  née  cuiuteshc  Camllla  Torclli.  iiiar- 
qui»e  de  Casco  Cereali  et  Mootechiaruçulo»  comte»he  de  (iiiastalla. 
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12.  AU  MÊME. 


FoUftjini.  la  avril  1784. 

MoMSIKUH  le  CHEVALIEH  UE  ClIASOT, 

Je  vous  1*611(18  grâces  du  plaisir  que  vous  m'avcx  fait  de  passer 
quelque  temps  ici,  et  je  souhaite  que,  de  votre  côté,  vous  retour- 
niez chez  vous  content  et  satisfait.  Mes  vœux  pour  votre  bonheur 
et  prospérité  vous  accompagnent,  priant  Dieu  qu'il  vous  ait,  etc. 
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AN  DEN  GENERAL- MAJOR  OTTO  VON  SCHWERIN.* 

Potsdam»  ilen  27.  Januar  1746* 

M eiii  lieber  (ifncral  - Major  von  Schweriii.  Icli  habe  ans  Eumn 
Schreiben  vom  23.  dieses  daa  zwischen  denen  Majors  von  (^hasat  unJ 
von  Bronikowski  vorgefallene  Ikencontre  iind  des  Letzieren  dabei  ge- 
schebene  tbdtiicbe  V'crwundung  srbr  ungern  vemommen,  und  wünsrhe 
Ich,  «lass  der  von  Bronikowski  gliirklicli  curiret  werden  mîige;  sollte 
er  aber  an  seiner  BIp.ssur  slerben  oder  bereits  geslorben  sein,  so  sol- 
lel  Ihr  ihn,  da  er  ein  braver  Oflicier  gewesen,  bonnet  begraben  las- 
sen.  Ich  bin  Huer  woblalTcctioniiler  Konig. 

Irh  will  das  V'erbiir  von  der  Sache  haben.  Den  Bronikowski  wol- 
leii  sie  wegbiigsiren;  >vo  er  slirbet,  so  scbiebc  ich  einen  Andcrcn  wie- 
der  ein,  und  die  Oflîciers  iniissen  wissen,  dass  ich  Heir  bin,  und 
bei  <len  Regimentern  placiren  kann  wer  inir  lieliebel.  Das  iese  Er 
ihnen  Allen  vor.  •> 

. Fch. 

■ Nous  des  uns  cette  lettre,  co|tiéc  sur  l'original,  à la  bonté  de  M.  le  géné- 
ral d'infanterie  Charles -Chrétien  de  W'esrach.  Elle  se  rapporte  au  duel  dont 
noua  avons  fait  mention  dans  notre  Avrrtisxemrnl  en  tête  de  ce  volume,  n**  IV. 
Quant  au  général  de  Sehsserin,  voyez  t.  III,  p.  ii5  et  1 16.  , 

is  De  la  main  du  Koi. 
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I.  A M.  F.-C.  ACHARD. 


Pot^tlam,  3n  septembre  1773. 

I>e  Roi  est  très-satisfait  des  efforts  que  le  sieur  Achard  continue 
à faire  pour  étendre  ses  connaissances  et  les  rendre  utiles  à la  so- 
ciété. C’est  sous  ce  point  de  vue  que  Sa  Majesté  regarde  les  nou- 
velles productions  chimiques  et  physiques  qu’il  vient  de  lui  pré- 
senter à la  suite  de  sa  lettre  d’hier  ; et  elle  sera  bien  aise  de  lui 
faire  éprouver  en  son  temps  les  effets  de  sa  bienvejllance. 

Un  accès  de  goutte  à la  main  droite  empêchant  le  Roi  de  signer 
la  présente  lettre  de  Cabinet,  S.  M.  y a fait  substituer  en  sa  pré- 
sence l’empreinte  du  sceau  de  ses  armes  royales,  qu'elle  a sous 
sa  propre  garde , afin  de  donner  à connaître  que  son  contenu  est 
exactement  confoime  à sa  volonté. 

1*^  octobre  1773. 


2.  A U M É M E. 

PoUibim  » 3n  juin  1783. 

. tie  suis  très -satisfait  du  résultat  de  vos  expériences  sur  les  effets 
de  l’électricité  sur  les  facidtés  intellectuelles,  et  je  vous  remercie 
de  l’avoir  mis  sous  mes  yeux  à la  suite  de  votre  lettre  du  a8. 
Mais  elles  ne  me  font  pas  encore  présumer  que  les  commotions 
électriques  soient  capables  de  guérir  également  les  fous.  Je  veux 
que  souvent  le  siège  de  la  folie  soit  dans  le  dérangement  du  sys- 
tème nen  eux,  et  que  la  force  électrique  puisse  y rétablir  l’ordre  ; 
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mais  rcslc  à savoir  cl  à constater  par  des  expériences  réitei'ées  si 
ce  succès  est  permanent,  et  que  ces  infortunés  n’aient  plus  à 
craindre  quelque  fécheuse  récidive.  C’est  là  le  grand  problème 
<|u’il  faudrait  résoudre,  cl  c’est  à votis  à y donner  tous  vos  soins. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

.Si  vous  pouvez  parvenir  par  l’électricité  à donner  de  l’esprit 
aux  imbéciles,  vous  valez,  plus  qtic  votre  poids  d'or,  car  vous  ne 
pesez,  pas  autant  que  le  Grand  Mogol.  » 


3.  AU  MÊME. 

Pot^HAm,  ftr^Jutn  1784- 

La  cassation  de  votre  mariage  est  une  affaire  de  justice,  et  par 
cela  même  hors  de  ma  sphère.  Je  ji’interviens  jamais  dans  aucun 
procès  par  des  décisions  immédiates,  et  quoiqtie  je  compatisse  à 
votre  sort  domestique,  je  ne  saurais  le  changer  par  un  ordre  à la 
justice.  C'est  à elle  seule  à en  décider;  cl  il  ne  me  reste  qu’à  prier 
Dieu,  etc. 


" Ce  pont  • «cri pttim  est  de  Ia  mAÎn  du  Roi. 
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AU  COMTE  DE  FIACKEASTEIA. 

Becskow,  3 août  (1759). 

Je  viens  d’iirriver  apres  de  cruelles  et  terribles  marches.  11  n'y  a 
rien  de  désespéré  dans  tout  ceci,  et  je  crois  que  le  bruit  et  l’in- 
quiétude (|uc  celte  équipée  a causés  sera  ce  qu’il  y aura  de  plus 
mauvais.  Montre/,  ma  lettre  à tout  le  monde,  pour  que  l'on  sache 
que  l’Etat  n’est  pas  sans  défense.  J’ai  fait  au  delà  de  mille  pri- 
sonniers à iladik.  On  lui  a pris  tous  ses  chariots  de  farine.  Finck, 
Je  erois , l’obserAcra  de  près.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire.  Je 
marcherai  demain  Jusqu'à  deux  lieues  dcErancfort.  Il  faut  que 
Kalte  m’envoie  inccss.imment  deux  cents  vvinspels  de  farine  et 
des  boulangers,  une  centaine,  à Fürslcnwalde.  Je  camperai  à 
Wuikow.  Je  suis  très-fatigué.  Voilà  six  nuits  que  Je  n’ai  pas 
fermé  l’œil.  Adieu. 


2.  AU  MÊME. 

(Wuikow)  rc  8 (août  1759). 

Si  vous  entende/  tirer  demain,  ne  vous  en  étonne/,  pas;  c’est  la 
réjouissance  pour  la  bataille  de  Mindcn.  Je  crois  ipicje  vous  lan- 
tenicrai  encore  quelques  Jours.  J'ai  beaucoup  d’arrangements  à 
prendre;  Je  ti-ouvc  de  grandes  difficultés  à surmonter,  et  il  faut 
sauver  la  patrie,  non  pas  la  perdre;  je  dois  être  plus  prudent  et 
plus  entreprenant  que  Jamais.  Enfin  Je  ferai  et  J’entreprendrai 

* Henri*  Christophe  de  Kattc,  ininistrr  d'Ktat,  mort  le  a3  novembre  1760. 
XXV  ao 
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loul  ce  que  je  croirai  faisable  el  possible.  Avec  cela , je  me  Irouve 
dans  la  nccessilé  de  me  hâter  pour  j>révcnir  les  desseins  que  Iladik 
pourrait  avoir  sur  Berlin.  Adieu,  mon  cher.  Ou  vous  chanterez 
un  Üe  ProJ'untUs  ou  un  Te  Deum  dans  |>eu. 


AU  MÊME. 

(Oolschcr)  ce  13  (août  lySg).  • 

J'ai  attaqué  ce  matin  à onze  heures  rennemi.  Nous  les  avons 
pousses  jusqu'au  cimetière  des  juifs, •*  auprès  de  Francfort.  Toutes 
mes  troupes  ont  donné,  et  ont  fait  des  prodiges;  mais  ce  cimetière 
nous  a fait  perdre  un  prodigieux  monde.  Nos  gens  se  sont  mis  en 
confusion;  je  les  ai  ralliés  trois  fois;  à la  fin,  j'ai  pensé  être  pris 
moi-même,  et  j'ai  été  obligé  de  céder  le  champ  de  bataille.  Mon 
habit  est  criblé  de  coups.  J'ai  deux  chevaux  de  tués.  Mon  mal- 
heur est  de  vivre  encoro.  Notre  perle  est  très-considérable.  D'une 
armée  de  quarante-huit  mille  hommes,  je  n'en  ni  pas  trois  mille 
dans  le  moment  (pic  je  jtarle.  Tout  fuit,  et  je  ne  suis  plus  maitre 
de  mes  gens.  On  fera  bien  ;i  Berlin  de  penser  à sa  sûreté.  C'est 
un  cruel  revers,  je  n'y  survivrai  pas.  Ces  suites  de  l'affaire  seront 
pires  que  l'alTaire  même;  je  n’ai  plus  de  ivssourccs,  et,  ,'i  ne  point 
mentir,  je  crois  tout  perdu,  ,1c  ne  sur\  ivrai  jioint  à la  perte  de 
ma  patrie.  Adieu  pour  jamais. 


• Voy«  l.  XIX  , p.  JaS. 

I*  Voy**»  l.  V,  p.  17  cl  «iiivADtcs.  cl  l.  XX  , p.  aSi. 
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4.  AU  MEME. 

Waldüw,  i5  i^eplcmhre  175g. 

bien  reçu  votre  rapport  du  i3  de  ce  mois,  et  vous  faites  bien 
d’écrire  au  baron  Knyphausen  » les  nouvelles  que  vous  marque  le 
sieur  Benoit,  à Varsovie.  Vous  saurez  sans  doute  déjà  que  Leip- 
zig s’est  rendu  au  général-major  de  Wunsch,  etc., etc.,  etc. 

Si  vous  pensez  que  mes  embarras  cessent,  vous  vous  trompez 
beaucoup.  ,Te  ne  puis  m’expliquer  davantage  que  je  l’ai  fait. 
Sotivenez-vous  de  ce  que,  l’année  passée,  je  vous  ai  dit  à Dresde. 
Je  crains  d'avoir  trop  bien  rencontré.  Cependant  il  faut  s’ar- 
mer de  fermeté;  et  comme  j’ai  pris  mon  parti  dans  tous  les  cas, 
j'attends  tranquillement  les  événements  qu'il  plaira  au  hasard 
d'amener.  •> 


S.  AU  MÊME. 

Brcfilau,  janvier  17G3. 

Vous  pouvez  aisément  vous  représenter  l’extrême  satisfaction  que 
j’ai  ressentie  en  voyant  ce  que  votre  dépêche  du  27  de  ce  mois 
vient  de  m’apprendre.  Tout  ce  qui  est  le  plus  pressant  à faire, 
c’est  que  vous  écriviez  au  sieur  Gudowitsch  « une  lettre  très-polie 
et  flatteuse,  pour  l’inviter  de  ma  part  à venir  me  voir  ici.  Vous 
le  sonderez  en  même  temps  s’il  aimera , en  arrivant  ici , de  garder 
l'incognito , ou  s’il  croit  pouvoir  se  passer  de  tout  mystère,  ce  dont 
il  faut  que  vous  me  préveniez,  avant  son  départ,  par  un  courrier 
qui  le  devancera  au  moins  d’un  jour.  Reposez-vous  sur  moi  de 
tout  le  reste , et  soyez  persuadé  que  je  ne  gâterai  rien  aux  affaires 
pendant  de  si  belles  apparences,  après  que  j’aurai  parlé  à notre 

* Ministre  du  Hoi  à Londres  de  1758  k 1763.  Voyct  VAvftHssemeni  en  téic 
de  ce  volume , n"  V| , et  ci  • dessus , p.  370. 
k De  U main  du  Roi. 

Voye*  t.  V,  p,  i55 ; l.  XVII , p.  xix,  365  et  366 : et  t.  XIX , p. 

ao* 
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homme  pour  voir  ati  fond  de  sa  hoiilique.  Le  temps  ne  me  permet 
pas  de  m’expliquer  plus  amplement  à présent  envers  vous,  par 
plusieurs  arrangements  que  je  prêtais  préalablement,  qui  doivent 
servir  au  sueeès  de  eelte  affaire  importante.  Faites  mille  compli- 
ments à M.  Mitchell,  et  assiirex-lc  de  toute  ma  reconnaissance  des 
sentiments  qn'il  continue  à me  donner  de  son  amitié.  11  y a une 
chose  dont  vous  l’averlire/.  de  ma  part  : c’est  de  vouloir  bien 
avertir  le  sieur  Keith”  de  ne  pas  trop  se  roidir  eontre  le  nouvel 
empereur  dans  scs  vues  (pi’il  fait  rcmartpicr  eontre  les  Danois. 
Vous  save/,  qu’il  n’y  a rien  de  plus  pressé  que  de  nous  réconcilier 
prontptement  avec  la  Russie,  pour  nous  retirer  du  bord  du  pré- 
cipice. Si  le  sieur  Keith  s’opposait  trop  dans  ce  moment  aux  vues 
de  l'Empereur  à cet  égard,  on  le  révolterait,  et  l’on  risquerait  de 
l'aigrir  et  de  gâter  tout  des  le  commencement,  et  nos  ennemis  en 
proGteraient  pour  rentrainer  dans  leur  parti  en  lui  promettant 
tout.  Il  y a des  moments  pour  tout.  Dans  le  présent,  nos  affaires 
sont  ce  qu'il  y a de  jiliis  pres.sant;  le  temps  pourra  amener  le 
reste.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

\ oici  le  premier  rayon  de  lumière  qui  parait.  Le  ciel  en  soit 
béni!  Il  faut  espérer  <pie  les  beaux  Jours  suivront  les  orages. 
Dieu  le  veuille!'’ 


G.  Ali  MÊME. 

Le  ao  .avril  17G.I. 

V ous  aurez,  la  bonté  de  faire  savoir  oii  cela  se  doit  (|uc  les  dames 
d'honneur  de  feu  ma  mère  conserxeront  à la  cour  et  j.artoiit  le 
rang  qu'elles  ont  eu  de  sou  vivant.  * * 


• V'oyci  l.  V,  p.  i55. 

1*  Ce  posl.^criptum , de  la  ni.iin  du  Roi,  eU  dtjà  imprime  dans  rouvr.i^e 
de  Klapr<»th  et  Cosmar,  Dcr  IIVA/zc/i  Gchrime  Slaalx  • Haih,  p.  Gu. 

De  la  niaiii  du  Roi. 
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7.  AU  MEME. 

(I^oUdam)  cr  11  (mai 

Je  vous  prie  de  me  faire  faire  uii  extrait  des  iiégueialiuiis  de  Bussy 
en  Angleterre,  des  prétentions  de  l'Espagne  touehanl  le  l»ois  de 
caiiipêchc,  de  l’avis  «le  l’itt  de  «léelarer  la  guerre  à l'Espagne,  de 
sa  retraite  du  niinistèrê,  de  rentrée  de  Bute  ilans  le  eonseil,  de  sa 
négociation  ,’i  Vienne,  du  renvoi  de  Bussy,  de  la  retraite  «lu  duc 
de  Newcastle  et  de  celui  «le  Devonshii-e , de  la  déclaration  de  guerre 
de  l’Espagne,  du  pacte  de  famille;  “ s’il  vous  plaît  d’y  faire  ajouter 
les  dates,  et  d’y  joindre,  si  vous  le  voulez  bien,  un  extrait  du  traité 
de  Paris  entre  la  reine  de  Hongrie  et  la  France,  que  nous  avons 
reçu  de  Woronzow.  Il  ne  me  faut  que  des  extraits  «le  toutes  ces 
pièces,  et  comme  vos  clercs  n’ont  pas  grande  occu|iation  à présent, 
«’ela  ne  fera  l«)rt  en  rien  au  courant  «les  expé«lilions.  Je  suis  avec 
bien  de  rcslime,  monsieur  le  comte,  votre  fidèle  ami. 


8.  AU  MÊME. 


Potstlaiii,  G srjtlembrc  1763. 

Ciomme  je  désire  «l’avoir  «le  vous  un  exemplaire  du  premier  im- 
primé, avec  les  Pièces  justijicalives . ipii  fui  publié  lors  du  com- 
nicnccmcnl  de  la  dernière  guerre,  vous  m’en  envcri'cz  un,  au 
plus  tôt  mieux.  Et  sur  ce,  etc.  « . 


* Tou»  cc»  |>oint»  »ont  IraiU»  t.  V,  p.  i3i  cl  suivaalc». 

Voyei  U p.  aa5,  aiG,  aac)  et  suivante»,  et  ci-de.»su»,  p.  a3S. 
' Oc  la  luaiu  d'un  «»crrctaire. 
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().  DU  COMTE  DE  FINCKENSTEIN. 

* Berlin,  6 septembre  1763. 

^^tre  Majesté  in’njant  ordonné  de  lui  envoyer  un  exemplaire 
du  premier  imprimé,  avec  les  Pièces  justificatives,  qui  fut  publié 
lors  du  eommencement  de  la  dernière  guerre , je  crois  ne  pouvoir 
mieux  satisfaii-c  à cet  ordre  qu’en  joignant  à cette  très  - humble 
dépêche  Y Exposé  des  motifs,  qui  est  la  première  pièce  qui  ait 
paru  alors,  et  le  Mémoire  raisonné,  (]ui  fut  publié  peu  de  temps 
après,  et  qui  contient  les  Pièces  justificatives.  “ 


10.  DU  MÊME. 

Berlin,  G octobre  17G3. 

«J’ai  l’honneur,  en  confonnité  des  ordres  de  Votre  Majesté,  de  lui 
présenter  très-lmmblement  le  mémoire  qu’elle  a souhaité  d’avoir 
sur  les  négociations  qui  ont  précédé  et  amené  la  dernière  guerre  ,*> 
et  je  joins  aussi  un  extrait  des  événements  de  cette  guerre,  jus- 
qu’à la  lin  de  l’année  1757.  Le  reste  ne  pourra  être  achevé  que 
dans  une  couple  de  jours,  à cause  de  la  quantité  d’actes  et  de  re- 
lations qu’il  faut  parcourir  pour  cet  effet , et  je  ne  manquerai  pas 
de  l’envoyer  alors  également  à .V.  M. 


■ Voyc»  l.  I,  p.  XI,  cl  t IV,  p.  i.\,  37.  suiviinlo». 

Voyez  l.  IV,  p.  1 1 et  shivantes. 
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II.  AU  COMTE  DE  FIIVCKENSTEIIN. 

PoU«Um,  7 novembre  1763. 

J’ai  reçu,  à la  suite  de  votre  lettre  du  G,  le  mémoire  eonleiiaiit 
les  principaux  événements  de  la  guerre  maritime  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  ainsi  que  le  précis  des  changements  survenus  dans 
le  ministère  briUuini<|uc  pendant  le  cours  de  ladite  guerre,  < dont 
Je  vous  sais  paiTaitemcnt  gré,  et  prie  Dieu,  sur  ce,  etc. 


12.  DU  COMTE  DE  FIACKENSTEIN. 

Berlin,  5 mar»  1773. 

J’ai  riionneur  de  piésenter  très- humblement  à Votre  Majesté  la 
lettre  ci  - jointe  de  rélcctrice  douairière  de  Saxe , que  le  sieur  de 
Slutterheiin  vient  de  me  remettre.  « 


Frédéric  a écrit  au  bas  de  cette  pièce  : 

Je  vous  suis  fort  obligé  de  la  lettre  de  l'Electrice;  j'y  répon- 
drai ces  jours.  Mais  il  s’agit  à présent  encore  d'une  autre  chose; 
il  faut  que  je  trouve  un  précepteur  pour  mon  petit- neveu.  Je 
suis  bien  embarrassé  du  choix.  Ce  Behnisch  qui  rc>  ient  de  Suède 
serait -il  propre  à cela?**  Sinon,  il  faudra  voir  si  en  Suisse  on 


a Voyes  t.  IV,  p.  a6  ci  aiiivantcs. 
b De  la  main  d’un  secrétaire. 

‘ 11  s’açil  ici  de  la  lettre  île  rÉlcclricc,  du  31  février  1773,  à laquelle  Fré- 
déric répondit  le  6 mars  suivant.  Voyea  i.  XXIV,  p.  75,  348  et  «uivantea, 
n**  16S  et  166. 

M.  C. -F.  Behnisch,  né  à MiliUch  dans  la  Basse -Silésie,  avait  été,  depois 
1767,  secrétaire  de  la  léf^ation  prussienne  à Stockholm.  A la  recommandation 
du  comte  de  Finckenstein,  Frédéric  le  plaça  en  effet  comme  précepteur  auprès 
de  son  petit-neveu  ( Frédéric-Guillaume  111).  Voyes  Berlmer  KalentUr  fur  i845, 
Berlin,  ches  Reimarus,  p.  10  et  suivantes. 
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|)omTa  trouver  i[iicl<[uc  bon  sujet;  et  si  vous  en  savez.,  vous  me 
ferez,  le  plaisir  de  inc  le  dire.. 


i:é  ,\N  DE^  GKAFEN  VOIN  KmCEEIVSTEIA. 


Uerlin,  den  1 1.  Üeccnibcr  1779> 

IMein  lieber  Etals-  und  Cabinels-Miuisler  Graf  von  Finekensteiu. 
Da  die  Cüslrinsehe  Regierun;;  cine  liüebst  ungereehte  Sentence 
in  Saelicn  wider  den  Müllcr  Arnold  ans  der  Pominci’zigcr  Krebs- 
inühlc  abgesjiroehcn,''  indein  sie,  ohne  iin  niindcslcn  auf  die  Uin- 
sUindc  Riieksiehl  z.u  ncliinen,  und  obnc  in  Erwagung  z.u  zichen, 
dass  gedaclitein  Müller  von  cineni  Edcimann,  Rthufs  seiner  an- 
gclegtcn  Teidje,  das  Wasser  genommen,  und  er  dtshalben  niclrt 
inalilen,  und  also  seine  Paclit  nicht  abführen  kiinnen,  dennoch 
darauf  crkannt  bat,  dass  die  Miildc  vcrkaufl  werden  sollcn,  da- 
mit  der  Edchnann  seinen  Zins  oder  Paclit  kriegen  küiuie;  so  ist 
es  unumganglich  nolbig,  da.ss  dieser  grossen  Lingcrccbtigkeit  wc- 
gen  ein  Exeinpcl  staliiirt  wird.  Idi  habc  daher  bcfolilcn,  dass 
die  vicr  crslcn  Riitlie  ans  gedaehter  Regicrung  arrelirel  werden 
süllen.  VVas  aber  den  Priisidenten,  als  Fbiren  Sohri,  bclriffl,  so 
wird  cr  seines  Poslcns  enlsclz.el.  leh  ineldc  Eueh  also  solchcs 
hieniit  und  thiil  es  Mir  leid,  dass  Ich  daz.u  sclireiten  müssen; 
allein  cr  bat  seine  Saeben  bei  dieser  Gelegenbeit  so  grob  gc- 
inacbl,  dass  cr  cincr  solcben  grossen  Üngerccbligkeit  beigelretcn, 
und  niebt  viebnebr  gesuebet  bat,  seiner  Pllicbt  und  Sebuldigkcit 
gemiiss,  sie  davon  z.urückz.ubalten,  und  cine  unpaiiciiscbe  Justir. 
z.u  adiniuistriren.  DasExempel,  was  Icb  bierunter  slaluire,  ist 
also  boebst  nolbwendig  und  unumganglicb  niitbig,  um  aile  übrige 
.lustiz, -Collcgia  in  sammlliebcn  Provinzien  dadureb  in  Attention 

* On  trouve  ilans  Preuvs,  Frirdrich  der  Grosse,  eine  t^bensf'e^ 

schichle,  t.  HI,  j».  4i'J«  une  rclnlion  tlcUilléc  de  ce  famcu\  procès,  tirée 

des  actes  et  suivie,  p.  4^')  — ÔaG,  de  trente  et  une  pièces  justificatives. 
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zu  brinsjeii,  wie  Ihr  solchcs  auch  selbst  anerkciincii  werdct.  Ich 
biii  im  Uebrigen 

E\v.  woblalTcclionirier  Künig 
F KIDEBICU. 

Le  bandeau  de  la  justice  la  rend  aveugle  sur  les  pei-sonnes  ; 
elle  ne  voit  que  les  prévarications.  “ 


i4  UU  COMTE  DE  FL\CKEi\STEIiV. 

Borlii),  13  Hccrmbre  I77‘j- 

Votre  Miijesté  pourra  faeilcmcnt  juger  à quel  point  j’ai  dû  être 
alTeeté  en  apprenant,  par  l’ordre  (jui  m’est  parvenu  ce  malin, 
ipie  mon  lils  a eu  le  malbeur  de  tomber  <lans  sa  disgrâce.  Je 
n’en  suis  pas  moins  sensible  à la  manière  dont  elle  a bien  voulu 
me  faire  part  d’un  événement  d’ailleurs  si  affligeant  pour  un 
père.  J'y  reconnais  les  bontés  de  V.  M.  pour  moi,  et  j’en  sens 
tout  le  prix. 


i5.  AU  COMTE  DE  FIACKENSTEIA. 

Le  35  novembre  1780. 

La  maladie  de  mon  ministre  d’État  et  tic  Cabinet  de  Ilertzbcrg, 
votre  collègue,  me  fait  une  peine  inlinie,  et  il  aurait  tous  mes  rc- 
gi-ets,  si  effectivement  il  devait  y suceomber.  Quoitjue  les  appa- 
rences semblent  menacer  les  jours  de  ce  patriote,  j'aime  à me 
persuader  qu’il  pourra  en  revenir  encore r et  ce  qui  favorise  mes 
espérances,  c’est  qu’it  l’ordinaire  les  Poméraniens  sont  d'une  pâte 
plus  solide  i|uc  les  autres,  et  par  cela  même  plus  capables  de  ré- 
sister aux  chocs  tpii  ébranlent  les  constitutions  ordinaires.  Je 
forme  des  \ ceux  bien  sincères  et  ardents  pour  son  prompt  et  par- 
■ Note  marginale  de  la  itiain  du  Hoî. 
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fait  rétablissement,  et  j’en  apprendrai  la  nouvelle  avce  un  vrai 
plaisir. 


i6.  AU  MÊME. 

Le  36  novembre  1780. 

O'est  avec  un  plaisir  bien  sensible  ipic  j'apprends,  par  v'otre  rap- 
port d’iiiiîi',  le  changement  favorable  qui  se  manifeste  dans  la  mâ- 
ladic  de  mon  ministre  d'Etat  de  Ilert/.berg,  votre  collègue.  Il  me 
fait  espérer  que,  à moins  de  quelques  nouveaux  symptômes  fâ- 
cheux, l’art  conscrvaleiir  de  nos  jours  renouera  le  fil  délicat  des 
siens,  en  accroîtra  la  force,  et  en  augmentera  la  durée,  à ma  sa- 
tisfaction et  pour  le  bien  de  mon  service.  Je  le  souhaite,  etc. 


17.  AU  MÊME. 

Le  38  novembre  1780. 

. . . . Pour  vos  nouvelles  de  la  santé  de  mon  ministre  d'Élat  de 
IIcrt7.berg,  votre  collègue,  elles  m’ont  fait  un  plaisir  bien  sen- 
sible. Son  médecin  » m’a  rapporté  également  (|ue  son  état  est 
tel , que , à moins  d’une  récidive , et  pourvu  qu’il  se  tienne  bien 
tran(]uillc  et  éloigné  de  toute  occupation  quelconque,  ces  pré- 
mices de  convalescence  feront  journellement  des  progrès,  et  le  mè- 
neront à un  l'établissement  parfait.  Je  souhaite  que  ce  pronostic 
favorable  se  remplisse, et  qu’aussi  votre  santé  reste  intacte  et 
aussi  inaltérable  que  je  le  désire. 


* Le  coQfteitlcr  intime  Cotheniu»»  mcdecia  du  Rui.  V'o^ei  l.  Xlll,  p. 
t.  XlX,p.  34.  t.  XX,|i.  i3i;  ett.  XXll,  p.  q83. 

**  Voyei  l.  XXIV,  p,  349—351. 
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i8.  AU  MÊME. 

Hotsdaiii,  33  avril  1781. 

Le  Roi  n’est  nullement  embarrassé  de  sa  lettre  à l’impératrice 
de  Russie.  S.  M.  sait  trop  bien  oommeiil  la  rendre  intéressante  à 
S.  M.  I.  Ce  n’est  pas  non  plus  le  moment  actuel  qu’elle  redoute. 
Elle  sent  bien  que  ce  premier  pas  de  l'Impératrice  vers  l’Autriche 
ne  sera  pas  décisif.  Ce  n’est  unicpiement  que  l'avenir  qui  lui  pré- 
sente une  perspective  alarmante.  Ce  premier  pas  fait,  l’Empe- 
reur épiera  bien  roccasion  pour  faire  avancer  la  Russie  et  l’en- 
foncer imperceptiblement  dans  ce  labyrinthe,  qu'elle  ne  saura 
plus  reculer,  et  sera  à sa  discrétion  lorsque  la  Providence  jugera 
à propos  de  disposer  des  jours  de  S.  M.  C’est  là  l’époque  que 
l’Empereur  parait  avoir  fixée  pour  envahir  les  Etats  de  Prusse. 
Ce  n’est  pas  tant  pour  elle -même  que  pour  son  successeur  que 
S.  M.  appréhende  le  cli.ingement  de  système  en  Russie.  En  effet, 
so.n  neveu  le  Prince  de  Prusse  se  trouverait  alors  bien  isolé  et  dé- 
nué des  secours  stipulés  par  notre  alliance.  Le  concours  d'autres 
événements  encore  pourrait  bien  rendre  sa  position  plus  sca- 
breuse. Voilà  les  vrais  rompements  de  tète  de  S.  M.  Sa  lettre 
à l’Impératrice  n’y  entre  absolument  pour  rien.  Mais  les  remèdes 
aux  maux  à venir,  lorsqu’elle  ne  sera  plus,  voilà  la  pierre  philo- 
sophale qu'il  lui  importe  de  déterrer,  et  que  jusqu'ici  elle  n’a  pas 
encore  pu  trouver. 

Fkderic.  » 


* L'uri^ioAt  tic  cctlc  pièce,  atlrcvvcc  au  Hépartement  tics  alTaires  etraugerev, 
cvl,  à la  ai^iialiirc  prev,  tle  la  iiiaia  tic  M.  Müllcr,  conseiller  tic  Caliinet.  Le 
cmiitc  tic  Kinclienstein  a ccril  au  haut  ; Praes.  d.  aï.  Aiiril  1781, 
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19.  AU  MÊME. 


Le  28  mai  1785. 

Je  vous  |)i'ie  de  nie  mander  ce  que  vous  jieiisez.  sur  ce  sujet;  » et 
n'oublic’/,  pas  que  nous  pouvons  être  bons  amis,  cl  envisager  dif- 
l'éremment  la  même  chose.  Adieu,  mon  cher  comte. 


• 11  ilu  plan  il’iinc  lit;tje  princes  .illcmanil^.  que  le  Roi  envoyait 

avec  cc  billel  au  comte  de  Kincitensteiri.  On  trous v,  t.  VI,  p.  211  cl  suivante», 
le  Projet  de  la  liffue  à former  entre  les  princes  d' AUema;r  ne , du  -jJ  octobre  ijSJ, 
et  la  Lettre  du  Uoi  ù ses  ministres  de  Cabinet,  du  1"  novembre  17S4,  relative 
AU  nienic  objet. 


1 
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INSTRUCTION  SECRÈTE 

POUR  LE  COMTE  DE  FINCK.» 

BERLLX,  10  JANVIER  1757. 


Dans  la  sitnatïon  cririque  où  se  trouvent  nos  afiaires,  je  dois  vous 
tionner  mes  ordres  pour  que,  dans  tous  les  ras  maliieureux  ijui  sont 
dans  la  possibilité  des  événements,  vous  soyez  autorise  aux  partis 
qu’il  faut  prendre.  S’il  arrivait  (de  quoi  le  ciel  [>réserve!)  qu'une 
de  mes  armées  en  Saxe  fût  totalement  battue,  ou  bien  ipie  les  Fran- 
çais cliassassent  les  Hanovriens  de  leur  pays,  et  s'y  établissent,  et 
nous  menaçassent  d’une  invasion  dans  la  \ ieille- Marche,  ou  que  les 
Russes  pénétrassent  par  la  ISoiivelle-Marche,  il  faut  sauver  la  famille 
i*oyaIe,  les  principaux  dicastères,  les  ministres,  et  le  direct on*e.  Si 
nous  sommes  balltis  en  Saxe  du  coté  de  Leipzig,  le  lieu  le  plus 

■ Cette  Instruction  secrète^  copiée  sur  l'Autographc,  et  imprimée  selon 
nos  principes,  rappelle  les  autres  dispositions  tcstAinenlaires  de  Frédéric,  par 
exemple,  celles  du  lo  août  lyiS  (t.  IV,  p.  a6i  cl  a6a  ) cl  du  8 janvier 
<t.  VI,  p.  ai5~-ai9).  Deux  autres  ordres  pareiU,  l'un,  du  aa  août  1708,  à ses 
généraux,  et  l’autre,  du  la  août  1709,  au  lieutenant- général  de  Finck , seront 
imprimés,  le  premier  k la  suite  de  la  correspondance  du  Roi  avec  le  prince  Henri , 
et  le  second  parmi  la  correspondance  en  langue  allemande.  ]j’Jnstruciion  secrète 
rappelle  aussi  les  lettres  ci  les  poésies  que  Frédéric  écrivit  apres  la  bataille  da 
Kolin,  dans  Icscpicilcs  il  faisait  allusion  à sa  résolution  de  mourir,  s'il  le  fallait, 
et  dont  nous  avons  cité  plusieurs  dans  notre  t.  XXMl,  p.  i5.  Enfin,  on  peut 
consulter  la  correspondance  du  Rtii  avec  son  frère  le  prince  Henri,  k partir  de 
la  lettre  <lu  19  novembre  >757. 
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propre  pour  le  transport  de  la  ramille  et  du  trésor  est  à Ciistrin;  il 
iaut,  en  ce  cas,  <|iie  la  famille  royale  et  tous  ci-dessus  nommés  aillent, 
escortés  de  toute  la  garnison , à Ciistrin.  Si  les  Russes  entraient  par 
la  Nouvelle- Mai-che,  ou  ipi'il  nous  arrivât  un  malheur  en  Lusace,  il 
faudrait  ipie  tout  se  transportât  h Magdebourg.  Rnl'in,  le  dernier  re- 
fuge est  à Siettin;  mais  il  ne  faut  y aller  iju’à  la  dernière  extrémité. 

La  garnison,  la  famille  royale  et  le  trésor  sont  inséparables,  et  vont 
toujours  ensemble;  il  faut  y ajouter  les  diamants  de  la  couronne,  et 
l'argenterie  des  grands  appartements,  qui,  en  pareil  cas,  ainsi  que 
la  vaisselle  d’or,  doit  être  incontinent  monnayée.  S’il  arrivait  que  je  . 
fusse  tué,  il  faut  <|ue  les  affaires  continuent  leur  train  sans  la  moindre 
altération,  et  sans  qu'on  s'apen;oive  qu’elles  sont  en  d’autres  mains; 
et  en  ce  cas  il  faut  hâter  sennents  et  hommages , tant  ici  (jii'en  Prusse , 
et  surtout  en  Silésie.  Si  j’avais  la  fatalité  d’étre  pris  piisonnier  par 
rennemi,  je  défends  qu'on  ait  le  moindre  égard  jiour  ma  personne, 
ni  qu’on  fasse  la  moindre  réllexion  sur  ce  (|ue  je  pourrais  écrire  de 
ma  détention.  Si  pareil  malheur  m’arrivait,  je  veux  me  sacrifier  pour 
l'Etat,  et  il  faut  qu’on  obéisse  à mon  frère,  lequel,  ainsi  que  tous 
mes  ministres  et  généraux,  me  répondront  de  leur  tête  qu’on  n’of- 
frira ni  province  ni  rançon  pour  moi,  et  que  l'on  continuera  la  guerre 
en  poussant  ses  avantages  tout  comme  si  je  n'avais  jamais  existé 
dans  le  inonde. 

.l'espère  et  je  dois  croire  que  vous , comte  Finck , n’aurez  pas  be- 
soin de  faire  usage  de  cette  instruction;  mais,  en  ras  de  malheur,  je 
vous  autorise  à l’employer,  et,  manpie  que  c’est,  après  une  nuire 
et  saine  délibération,  ma  ferme  et  constante  volonté,  je  la  signe  de 
ma  main,  et  la  munis  de  mon  cachet. 

(L.  S.J  Frockic,  R. 
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INSTRUCTION  SECRETE 

POUR  UE  CONTE  DE  F INC» 

BERLIN  CE  10  DE  JANV: 


Dans  I.a  Situatinn  CrUirjiie  011  se  trouvent  nos  alTai'res  je  dois  Vous 
donner  mes.  Ordre  pour  que  dans  tout  Les  Cas  Malheureux  qui  sont 
dans  la  posihîlitc  des  Eveneinens  vous  Soyez  autorissc  aux  partis 
quil  faut  prendre.  1)  Sil  arivoit  (de  quoi  le  Ciel  presene)  qu’une  de 
mes  Armées  en  Saxse  fut  totallement  battùe,  oubien  que  Les  Fran- 
çois chassassent  Les  Hanovrj'eins  de  Leur  païs  et  si  établissent  et 
nous  menassassent  d*un  Invassion  dans  la  \ ieille  Marche,  ou  que  les 
Russes  pénétrassent  par  La  Nouvelle  Marche,  il  faut  Sauver  la  fa- 
mille Royale,  les  piincipeaux  Diçasteres  les  Ministres  et  le  Directoire, 
si  nous  somes  battus  en  Saxse  du  Coté  de  leipssic  Le  Lieu  Le  ptu.s 
propre  pour  Le  transport  de  l>a  famille  cl  du  Tressor  est  a Custrin, 

• Le  texte  que  nou<(  donnons  ici  ent  U reproductinn  exActe , en  tpielqiie  sorte 
\t  fac-sinul^  imprimé  de  l'Autoçraphe.  Ce  remarquable  document  avait  été  ren> 
fermé  danÿ  une  enveloppe  à deux  cachets;  Tadresse,  A mon  ministre  d' Etat  et 
de  Cabinet  le  comte  de  Fmekenstein,  est  de  la  main  de  M.  Kîcliel.  Le  comte  de 
Finckenstein  mit  la  picrc  dans  une  enveloppe  sur  laquelle  il  inscrivit  lui-méme: 
Jlôchsleigenhündi^e  und  ganz  geheime  Instructions , welche  mir,  nebst  denen  fier- 
lagen,  den  11.  Januarti  17^7  zugestellet  worden.  Voici  les  sommaires  des  deux 
appendices  (Itejrlagen)  dont  il  est  fait  mention  dans  cette  iuscription.  Ils  sc 
trouvent  au  bas  de  ces  pièces,  qui  sont  toutes  deux  datées  de  Berlin,  janvier 
1757,  et  portent  le  sceau  du  Roi  et  sa  signature,  Fch. 

I*  Ordre  an  dos  (/oc/rer/ieme/i/  tu  Stettin:  Demjenigen  ponctuel  nachzukom- 
jne/i,  was  auf  gexvisse  Vorfàtte,  wahrenden  Jetsigen  A'riegeszeiten,  der  Etais- 
Minisler  Oraf  von  Finckenstein^  in  Conformité  der  von  Sr.  Koniglichen  Majestât 
ihm  ertheilten  geheimen  Instruction,  demselben  bekannt  machen  wird. 

a*  Ordre  an  das  gesammte  Etats  • Ministrrium  tu  Berlin:  Allem  demjenigen 
eiaete  Folge  zu  leisien,  was,  auf  ggwisse  Folle,  ihnen  der  Etats-  und  Cabinrts- 
Minister  Graf  von  Finckenstein,  im  AVwnen  $r.  Koniglichen  Majestat,  naeb  der 
ihm  ertheilten  schriftlichen  secreten  Instruction  sagen  und  aufgehen  wird. 

Le  comte  de  Finckenstein  .1  écrit  de  sa  main  au  haut  de  Tautographe  de 
\lnstruclion  secrète  du  10  janvier  1757  : Praes.  den  1 1.  Januarii  1757.  Il  est  pro- 
bable que  ce  ministre  a mis  sur  Tenveloppe  la  date  du  ta  janvier,  comme  étant 
celle  (fil  il  avait  reçu  les  dernières  ptècet. 
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il  faut  rn  rc  Cas  qiir  la  famillr  itoyallv  rl  toul.s  ciilrsus  nouiez  aillent 
esCorIcz  de  toule  La  (îiiamisson  a Custi'in.  Si  les  Russes  eniroient 
par  la  Nnuvele  Marche  nu  ipiil  nous  arival  un  Malheur  en  Liisace, 
il  faudroit  i|ue  tout  Se  transportai  a Magdehourg,  enriii  Le  Dernier 
refuge  est  a Sielein,  mais  il  ne  faut  y aller  qu'a  l.a  Demiere  evstre- 
mité  La  (luamisson  la  famille  Royalle  rl  le  Tresort  Sont  Insépa- 
rables et  vont  toiijoui-s  ensemhir  il  faut  y ajoulér  les  Diauians  de 
la  Couronne,  et  L’argentêrie  des  (irands  Apartements  qui  en  pareil 
Cas  ainsi  que  la  Vesrile  d'or  doit  etre  inconlinant  Monoyée.  Sil  ari- 
voit  (pie  Je  fus  tué,  il  faut  (|ue  Les  affaires  Coulinuent  Leur  train 
sans  la  Moindre  allirralion  rl  Sans  ipi'on  s’apersoive  ipi'ellr^  sont  en 
d'autre  Mains,  et  en  Ce  Cas  il  faut  hâter  Serinens  rl  humages  tant 
ici  qu'en  prusse  et  surtout  en  Silesir.  Si  j'avuis  la  fatalité  d'étre  pris 
prissoniér  par  L'Knemy,  je  Defend  qu'on  Aye  le  Moindre  egard  pour 
ma  prrssonne  ni  ipi'on  fasse  La  Moindre  rrllrxtiôn  sur  ce  i|ue  je  pouroU 
écrire  de  Ma  Détention,  Si  pareil  Malheur  lu'arivoit  je  Veux  me  Sa- 
, rrifliér  pour  L'Etat  et  il  faut  ipi’on  obéisse  a Mon  frra-e  le  ijurl  ainsi 
que  tout  Mes  Ministres  et  Generaux  me  rrponderont  de  leur  Tette 
qu'on  oITrira  ni  province  ni  ransson  pour  muy  et  (]ue  Ion  Conlimira 
la  Guerre  en  jioiissanl  Ses  avantages  tout  Corne  si  je  n'avois  jamais 
exsisté  dans  le  Monde. 

J'espere  et  je  dois  Croire  (jue  Vous  Conte  line  n'auréz  pas  bessoin 
défaire  usai;c  de  ('.elle  Instruction  mais  en  <;as  de  Malheur  je  Vous 
autorisse  a L'Employér,  et  Marijur  que  C'est  apres  l ne  Mure  et  saine 
DeUberatioo  Ma  ferme  et  Constante  Volonté  je  le  Signe  de  Ma  Main 
et  la  Muni  de  mon  Cachet 

f L.  S.)  Ffdkiuc  U a 

a Krrdcrie  a rArcnicnt  njotilé  à son  nom  snn  titre  de  Roi  on  de  Prince  roy.il 
(voyez  l.  XVI.  p.  179). 
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I.  DU  COMTK  HE  MIHAREAl). 


SlRK  , 


Berlin,  as  jAn\îer  178G,  à l«i  Ville  de  Pari<>. 


O’est  trop  présnnirr  peut -être  que  (le  demander  une  audience  à 
\'otrc  Majoslc,  quand  on  ne  saurait  reiitretciiir  d'aucune  affaire 
qui  l’inU'rcsse  particulièrcn\ent.  Mais  si  vous  pardonnez  à un 
Franvais  ipii,  des  sa  naissance,  a lrouv(’  le  monde  rempli  de  votre 
nom,  le  désir  de  voir  le  plus  jjrand  homme  de  ce  siècle  et  de  tant 
d'autres  de  plus  près  qu’on  ne  voit  ordinairement  les  rois,  vous 
daignerez  m’accorder  la  faveur  (l'aller  \oiis  faire  ma  cour  à 
Polsdam. 

Je  suis  avec  un  très -profond  respect. 


SiKK  , 

de  Votre  Majesté 

le  tiès-liinuble,  Ircs-oliéissanl  et  Irès-soumis  serviteur, 
I,E  r.oMTK  OE  Mirabeau. 


2.  AU  œ>lTE  DE  MIRABEAU. 

pT>!sd«m.  ad  janvirr  ijSfi. 

Monsieur  i.e  comte  de  Mirabeau, 

Je  serai  bien  aise  de  faire  votre  connaissance,  et  je  suis  bien  sen- 
sible à l'offre  que  vous  venez  de  me  faire  de  vous  rendre  ici  pour 
cet  effet.  Si  vous  voulez  me  faire  ce  plaisir  après-demain,  le  a5  de 
ce  mois,  et  vous  adresser  au  général -major  comte  de  Goertz,  je 

ai* 
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pourrai  vous  voir  eiiroif  1«  inôiuc  jour,  el  c*n  allciulaul,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ail,  nioiisicur  le  eointc  de  Mirabeau,  en  sa  sainte 
cl  difçnc  garde.  " 


AU  COMTE  DE  GOEHTZ. 

• Potsdani , a3  janvier  1786. 

tl’ai  très -bien  reçu,  par  voire  lettre  d'hier,  le  paipiel  de  livres 
que  le  enmlc  de  Mirabeau  vous  a prié  de  me  faire  passer.  Vous 
m’obligercï  de  l'cii  reinereier  afTeelueuscincnt  de  ma  j»arl.  «le  use- 
rais, je  l'avoue,  très -curieux  de  savoir  j)ar  quel  heureux  hasard 
ce  voyageur  a poussé  Juscju'iei,  el  vous  me  l’eriei  plaisir  de  me  le 
dire.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


du  comte  de  mi  radeau. 


SiKE, 


Berlin,  a6  janvier  17SC. 


Je  craindrais  plus  encore  de  paraître  coupable  envers  Votre  Ma- 
jesté d'un  manque  de  bonne  foi  <jue  de  coimncltre  une  indiscré- 
tion (|ui  ne  nuisit  <pi'à  moi. 

Quiind  \ . M.  m'a  fait  l’honneur  de  me  demander  hier  si  j'al- 
lais à Saint-Pétersbourg,  j'ai  répondu  que  mon  dessein  n'élail 
pas  d'y  aller  encore.  J’avais  un  et  même  deu.x  témoins,  et  mes 
circonslanees  personnelles  exigent  que  ma  marche  ne  soit  pas 
ébruitée. 


Maintenant  que  je  parle  à V.  M.  seule,  j'aurai  l'honneur  de 
lin  dire  que,  bien  mal  récompensé  des  véritablement  grands  ser- 
vices que  j’ai  rendus,  en  France,  au  département  des  finances, 
compromis  dans  ma  sûreté , cl  jiresque  dans  ma  réputation , par 
le  ministre  actuel,  parce  que  je  n’ai  voulu  ni  me  mêler  de  son  der- 
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nier  emprunt,  ni  conroiirir  à son  opémlion  des  louis,  oblige  de 
ehereber  jusqu’à  la  mort  de  mon  père  l’emploi  de  mon  activité 
naturelle  et  de  mou  faible  talent,  touniieulé  du  désir,  peu  rai- 
sonnable peut-être,  de  me  faire  regretter  en  France,  Je  l’ai  quit- 
tée avec  la  pcimission  du  souverain,  mais  dans  la  ferme  résolu- 
tion de  n’y  rentrer,  aussi  longtemps  <pie  je  serai  jeune  et  capable 
de  quelque  chose,  que  pour  recueillir  l'héritage  considérable  que 
me  laissera  mon  père. 

Après  la  juste  ctu'iosité  qui  m'a  conduit  à Berlin,  où  j’at- 
tendrai probablement  mon  frère,  qui  doit  demander  à V.  M.  la 
permission  de  s'instruire  aux  manœuvres,  mon  intention  est,  je 
l'avoue.  Sire,  à vous  seul,  d’aller  ehereber  de  l’emploi  dans  le 
pays  que  je  eonnaisse  (jiii  ait  le  plus  besoin  des  étrangers.  Je 
pousserai  donc  en  Russie;  et  certes  je  n'aurais  pas  été  ebereber 
cette  nation  ébauebée  et  cette  contrée  sauvage,  s'il  ne  me  parais- 
sait que  votre  gouvernement  est  trop  complètement  organisé 
pour  que  je  puisse  me  flatter  de  devenir  utile  à V.  M.  La  servir, 
et  non  pas  siéger  oiseusement  dans  des  académies,  eût  sans  doute 
été  la  première  de  mes  ambitions.  Sire.  Mais  les  orages  de  ma 
première  jeunesse  et  les  déceptions  de  mon  pays  ont  trop  long- 
temps détourné  mes  idées  de  ce  beau  dessein,  cl  je  crains  bien 
qu’il  ne  soit  trop  tard.  Daignez  agréer.  Sire,  la  révélation  de 
celui  auquel  je  me  vois  contraint  de  me  borner.  Je  vous  la  de- 
vais, puisque  V.  M.  a montré  quelque  curiosité  sur  ma  destina- 
tion; mais  j’ose  la  supplier  de  m’en  garder  le  secret. 

Je  suis  avec  un  très -profond  respect.  Sire,  etc. 


4.  AU  COMTE  DE  MIRABEAU. 

Fotsilam,  aS  janvier  178G. 

Monsieur  i.e  comte  de  Miradevu  , * 

•le  n’ai  pu  qu’être  bien  sensible  à la  confidence  que  vous  me  faites, 
dans  votre  lettre  du  aG,  des  raisons  qui  vous  ont  engagé  à vous 
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expatrier  avec  la  permission  de  votre  souverain,  et  à clici’eher 
dans  l'étranger  à faire  valoir  vos  talents  avec  plus  de  succès. 
Vous  pouvez,  être  persuadé  que  je  vous  en  garderai  le  secret,  et 
«pie  je  m'intéresserai  toujours  au  soit  d'un  liominc  de  votre  mé- 
rite, souhaitant  de  bien  bon  eceiir  ipi'il  soit  des  plus  favorables, 
et  eonfonne  à votre  attente.  D’ailleurs,  il  dépendra  entièrement 
de  xous  de  \ous  arrêter  à Rerlin  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  votre 
frère,  qui  veut  me  demander  la  ])erniission  d’assister  aux  ma- 
nu-uvres.  Ce  dessein  me  fait  d’autant  plus  de  plaisir,  ipie  j’es- 
père, dans  cet  intervalle,  d'avoir  celui  de  vous  voir  encore  une 
couple  de  fois,  pour  vous  assurer  de  bouebe  de  tous  mes  senti- 
ments pour  vous.  En  attendant,  je  prie  Dieu,  etc. 


DU  COMTE  DE  MIKAHEAU. 


Suie  , 


Berlin,  iS  révricr  i7bfi. 


l ermettez,  que  je  mette  aux  pieds  de  N otre  iNI.ajesté  les  respee- 
tueuses  réclamations  d'un  de  mes  amis  contre  la  mauvaise  fol 
révoltante  d’un  île  vos  sujets. 

Le  baron  de  Roreke,  ci-devant  envoyé  de  V.  M.  à la  cour  de 
Saxe,  doit  à M.  Tbéopbilc  Ca/.enove,  capitaliste  très-connu  d’Am- 
sterdam, et  chef  d’une  maison  de  commerce  considérable,  (juatre- 
vingt  mille  livres  d’une  part,  et,  de  l’autre,  soixante  mille  livres 
aux  béritiei's  du  beau-père  de  ce  même  Caz.cnovc.  Ces  sommes 
sont  le  pi'ix  des  différences  jiayécs  pour  M.  de  Borcke  dans  des 
opérations  en  fonds  publics  faites  à sa  prière.  Cet  boniiètc  homme, 
depuis  (|u’il  a perdu,  prétend  cjiie  le  jeu  des  fonds  est  défendu 
par  les  lois  de  Hollande,  et  croit,  par  cette  fausseté  absurde  et 
manifeste,  établir  d’une  manière  satisfaisante  (pi'il  ne  doit  pas  ce 
(pi’on  a payé  |iar  son  ordre  exprès;  il  va  jusi|u’à  disputer  la  va- 
lidité d iine  hypothèque  eu  bonne  forme  «pi’il  a doiuiée  sur  >es 
terres  de  Clèves.  Scs  lettres  nombreuses  constatent  l’indignité  de 
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sa  conduite , et  les  raisons  qu’il  allègue  à la  cour  de  justice  de 
Clèves  ne  la  constatent  pas  moins. 

Enlacé  dans  d'intemiinables  longueui's,  M.  Cazenove  deman- 
derait pour  toute  grâce  que  vous  daignassiez.  Sire,  nommer  son 
fiscal  général,  ou  tel  autre  magistrat  ou  ministre  qu’il  vous  plaira 
choisir,  pour  connaître  de  cette  affaire  et  la  décider  sans  inutile 
délai.  M.  Cazenove  en  passerait  aveuglément  par  cet  arbitrage, 
et  je  ne  désespère  pas  de  l’obtenir  de  V.  M.,  qui  montra  toujours 
le  désir  et  la  volonté  d’abréger  les  procès  et  de  donner  à la  marche 
de  la  justice  distributive  la  plus  gmndc  activité. 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  vénération , et  en  attendant  avec 
une  respectueuse  impatience  le  bonheur  de  vous  revoir  encore , 
comme  vous  avez  daigné  m'en  flatter,  etc.  “ 


6.  DU  MÊME. 


SiRK  , 


Itrrlin,  i4  avril  ijSB, 


L)cs  circonstances  imprévues  changent  ou  suspen<lent  mes  pro- 
jets, et  la  dé|)lorablc  santé  de  mon  père  me  rappelle  en  France. 
J’ose  prendre  la  liberté  de  demander  à V.  M.  ses  ordres;  et, 
n’osant  me  flatter  d’obtenir  la  faveur  d’aller  les  recevoir  verbale- 
ment, je  me  contente  de  l’assurer  que  je  me  trouverais  heureux 
d’être  honoré  de  la  plus  légère  commission  de  sa  part,  et  cpie 
j’emporte  de  son  pays  des  motifs  éternels  de,  reconnaissance,  de 
dévouement  et  de  respect,  avec  lesquels  je  ne  cesserai  d’être,  etc. 


* Suhsljmcc  «!c  1a  rt'ponsc  verbale  iluniiéc  par  le  Uoi  à ?iccrelaire,  a\cc 
l'orHrr  d'êcrirc  ilans  ce  scni*  à Mirnheaii  : • Uns  s*n^c  jn  nicht  an.  Ich  Konnte  rmeh 
nicht  dnvon  meliren.  ctr.»  (Cela  ne  se  peut  pas;  je  ne  saurais  in’cn  iiieler,  etc.) 
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7.  AU  COMTU  DE  MUtAHEAU. 

PoUdam  t i5  avril  1786. 

.MoNSIKIH  l.K  COMTE  DE  MllUUEAU, 

Cvoiiinip  (les  eiiroiistanees  iiiipiTVUCs,  à ce  i|uc  je  vois  par  votre 
lettre  du  i4  de  ee  mois,  exif;eiit  votix;  |>ronipt  retour  eu  France, 
vous  me  iere/.  plaisir,  au  eas  tpie  vous  preniez,  la  route  par  iei, 
de  me  l'aire  savoir  votre  arrivc-e  eu  celte  ville.  Agréez,  eu  alleii- 
daiil,  mes  reiiiereimeiils  de  tout  ce  (pie  vous  me  dites  d'obligcaul, 
et  soyez  assuiv,  etc.  * 

* Mirabeau  près  it'uiic  heure  avec  le  liot  le  17  avril  178G. 
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I.  DU  BARON  DE  GRIMM. 


Sire, 


ParU,  août  I77*’> 


Une  ancienne  prophétie,  conservée  dans  une  des  eaves  de  la  ea- 
thcdralc  de  Majjdebonrî;,  dont  vous  êtes  l’aiThcvcqnc  parlap:ràcc 
de  Dieu,  disait  (juc  l'année  où  le  pins  grand  des  rois  jetterait  nn 
csil  ravoral)le  sur  le  plus  mince  atome  de  la  comiminion  philoso- 
plii(|ue  serait  l’époque  d'iu»  événement  cpii  assurerait  la  durée 
d’une  moiiarrliic  fondée  par  le  génie  et  par  la  gloire,  et  que  l’an- 
née où  ce  grand  roi  daignerait  se  réunir  à la  communion  philoso- 
|)hiqiic  pour  l’érection  de  la  statue  de  son  j)atriarrlic  ^ serait  nom- 
mée l’année  de  l’aceomplissement.  Personne,  Sire,  ne  compiit 
rien  à cette  prophétie  dilTieile,  et  je  suis  le  premier  qui  en  ait 
pénétré  le  sens  caché.  L’année  dernière,  V.  M.  m'accueillit  et  me 
combla  de  bontés  au  palais  de  Sans-Souci,  et  la  septième  semaine 
après  ce  boidieur,  la  Princesse  de  Prusse  fut  bénie  et  devint  grosse. 
Cette  année,  V.  M.  a daigné  s’associer  h ceux  qui  élèvent  une 
statue  à Voltaire;  l’atome  est  devenu  cosouscripteur  de  Marc- 
Aurèle-Trajan- Julien  Frédéric  de  Prusse;  et  immédiatement 
après  la  résolution  de  V.  M.,  nos  vœux  sont  exaucés,  et  il  naît 
un  prince. I*  Tout  est  clair,  tout  est  accompli;  et  puis,  qu’on 
s’obstine  à tloutcr  de  l’infaillibilité  des  prophéties! 

Pour  rendre  gloire  à celle  que  j’ai  eu  le  boidieur  d’expliquer 
Je  premier,  on  sera  forcé  de  convenir  que,  sans  l’accueil  que  j’ai 
reçu  de  V.  M.  au  mois  de  septembre  dernier,  le  ciel  n'aurait  pas 
béni  la  Princesse  de  Prusse  au  mois  de  novembre  suivant,  et  que. 


•*  \ I.i  lettre  tic  Kréilcnc  à d'/Vleiiibert.  du  sü  juillet  i77Ut  t*  XXIV, 
|i.  4(ji  et  49a. 

1^  Krédcric-Ciuillauiiic  111,  roi  de  Prusse.  Voscï  t.  \ 1 , |».  i3;  L XX,  j»,  lyj; 
cl  t.  XXIV,  |).  aou  rt  4C9. 
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sans  la  soiiscripüon  <lc  V.  M.  pour  la  statue,  il  serait  ne  une  prin- 
cesse an  lien  d'iin  prince.  Telle  est  la  liaison  niystiipie  des  évé- 
nements de  tonies  les  Apocalypses  anciennes  et  modenies,  et  je 
ne  suis  pas,  Sire,  le  premier  piètre  sujet  dont  le  nom  ait  été  né- 
cessaire à l’époque  des  événements  les  plus  importants  et  les  plus 
indépendants  en  apparence  de  sa  chétive  existence. 

J'ai  donc  un  droit  bien  légitime  de  mêler  mes  acclamations 
aux  acclamations  de  tons  les  Etats  prussiens,  et  de  déposer  au 
pied  du  trône  de  V.  M.  le  tribut  de  ma  joie,  (pii  s’accroit  encore 
par  rattacbement  (pic  j'ai  depuis  longtemps  pour  madame  la 
Princesse  de  Prusse  et  pour  sa  respectable  mère.  Je  ne  puis. 
Sire,  accorder  à aucun  de  vos  sujets  d'être  pins  heureux  que  moi 
de  l’événement  qui  vient  de  combler  vos  vœux,  et  je  me  livre 
sans  réserve  aux  transports  les  plus  éclatants  du  bonheur  (|ue 
j'éprouve. 

Les  nouvelles  publiques  annoncent  le  ]irucbain  voyage  de 
V.  M.  en  Moravie.  C’est  se  rendre  à la  passion  du  jeune  empe- 
reur ; c’est  le  ralTciTnir  dans  le  dessein  de  suivre  les  traces  du  mo- 
narque qu'il  a choisi  pour  modèle.  Ainsi  le  règne  du  grand  Fré- 
déric ne  sera  pas  seulement  l’orgueil  de  notre  siècle , il  deviendra 
encore  le  gage  de  la  gloire  du  siècle  suivant. 

Je  suis  avec  le  plus  jirofond  respect , 

SinK. 

de  ^ otre  Majesté 

le  très -humble  et  trc.s- obéissant  serviteur, 

Ghimm. 


2.  AU  HAROA  DE  GRIMM. 


Po(<(laiti,  a6  se|itcnibrc  1770. 

Il  faut  convenir  (pie  nous  autres  citoyens  du  nord  de  l’Allemagne , 
nous  n’avons  point  d'imagination;  le  père  Rouhours  l'assm-e,"  il 
■ Vo\e»  l.  \l\\  I».  2a4i  et  *.  XXtlt,  p.  191. 
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faut  l’en  croire  sur  sa  parole.  Vous  autres  voyants»  ilc  Paris, 
votre  imagination  vous  fait  trouver  (les  rapports  où  nous  autres 
n’aurions  pas  supposé  les  moiinlres  relations.  En  vérité,  le  pro- 
phète, quel  qu’il  soit,  (pii  me  fait  riionncur  de  s’amuser  sur  mon 
compte  me  traite  avec  distinction.  Ce  u’est  pas  pour  tous  les 
êtres  que  les  gens  de  cette  espèce  exaltent  leur  âme;  je  me  croirai 
un  homme  important,  et  il  ne  faudra  qu’une  comète  ou  quelque 
éclipse  qui  m’honore  de  son  attention,  pour  achever  de  me  tour- 
ner la  tête.  Mais  tout  cela  n’était  pas  nécessaire  pour  l'cndrc  jus- 
tice à Voltaire;  une  âme  sensible  et  un  cceur  reconnaissant-suffi- 
saient;  il  est  bien  juste  que  le  public  lui  paye  le  plaisir  qu’il  en 
a reçu.  Aucun  auteur  ii’a  jamais  eu  un  goût  aussi  jicrfectionné 
que  ce  grand  homme;  la  profane  Grèce  en  aurait  fait  un  dieu,  on 
lui  aurait  élevé  un  temple.  Nous  ne  lui  érigeons  qu’une  statue, 
faible  récompense  pour  toutes  les  persécutions  que  l’envie  lui  a 
suscitées,  mais  récompense  capable  d’échauffer  la  jeunesse  et  de 
l’encourager  à s’élever  dans  cette  carrière  que  ce  grand  génie  a 
parcourue , et  oit  génies  peuvent  trouver  encoi'c  à glaner. 

J’ai  aimé  dès  mon^epfance  les  arts,  les  Ictti-es  et  les  sciences,  et 
lorsque  je  jMiis  eontrlRuer  à les  propager  ou  bien  à les  étendre, 
je  m’ySg^tte  avec  toute  l’ardeur  dont  je  suis  capable,  parce  que 
dans  ce  jnonde  il  n’y  a point  de  vrai,  bonheur  sans  elles.  Vous 
autres  qui  vous  Irouvcî  à Paiis  dans  le  vestibule  de  leur  temple, 
vous  qui  en  êtes  les  desservants , vous  pouvez  jouir  de  ce  bon- 
heur inaltérable,  pourvu  (|uc  vous  empêchiez  l’envie  et  la  cabale 
d’en  approcher. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  à cet  enfant  qui 
nous  est  né;  je  souhaite  qu’il  ait  les  qualités  (|u’il  doit  avoir,  et 
que,  loin  d'être  le  fléau  de  l’humanité,  il  en  dcNienne  le  bien- 
faiteur. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  (ju'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


» Allusion  .m  Petit  prophète  tie  liohmischbroUa ^ opusculi'  «.iliriquc  de  Oriniiu. 
Vovei  t.  XVIll,  I».  8g  cl  aa5,  r*  l.  XXIV^  p.  5i8. 
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3.  Al)  ME  MK. 

PntMlaiii,  lo  im^cmbrr  177a. 

On  parlait  naguère  «lu  vieux  soirier.  J’ai  une  nièce  assez  ingé- 
nieuse, qui  dit  à ce  propos  : « Mon  cher  oncle  n'cst  pas  sorcier.  » 
Si  je  l’elais,  j'aurais  créé  des  tètes  et  des  ventres,  comme  vous  le 
dites,  autant  qu’il  en  aurait  été  besoin  per  far  corpo.  Sa  sacrée 
Ma.jesté  le  Hasard,  qui  va  plus  loin  que  la  pioidence  des  hommes, 
inc  paraît  mériter  plutôt  que  moi  les  félicitations  que  vous  me 
faites.  La  différence  <|u'il  y a ilu  pays  où  vous  êtes  à celui  où  je 
me  trouve,  c’est  que  depuis  longtemps  les  Français  ont  atteint  le 
but  au(|ucl  ils  pouvaient  prétendre,  quand  nous  autres  étions  * 
bien  éloignés  de  jouir  d'une  situation  aisée.  Cependant  j’attribue 
surtout  les  fortunes  qui  me  sont  arrivées  aux  dévotes  prièies  des 
seclatcui-s  de  Ferney,  Leur  vieil  apôtre  est  mon  saint.  Comme 
je  lui  suppose  beaucou|i  de  crédit  dans  la  cour  céleste,  où  il  n’y 
a que  des  esprits  qui  doivent  aimer  leurs  semblables,  j’ose  croire 
que  c’est  lui  qui  m’a  attiré  leurs  bénédictions.  Du  reste,  je  vous 
remercie  de  la  part  que  vous  pi-enez  aux  succès  (juc  nous  avons 
eus;  je  ne  les  croirai  parfaiLs  que  quand  la  paix  générale  sera  ré- 
tablie. Je  compte  bien  agir  en  cela  confurinément  à la  doctrine 
des  encyclopédistes,  et  leur  témoigner,  par  le  soin  que  je  prends 
de  la  paix,  raltcntioii  que  j’ai  de  leur  plaii'c.  Sur  ce,  etc. 


4-  AU  MÊME. 

Pol.sdaiii,  iJ  février  *774* 

\ otre  lettre  du  5 février  me  parvint  avant-hier.  Je  vous  remer- 
cie de  l’intérêt  que  vous  prenez  à ce  qui  me  regarde  et  mes  pa- 
rentes du  calendrier  chrétien;  ma  sainte  n'approuvera  pas  l'appli- 
cation de  la  remaripie  de  Jean-Jacques,  pejit-ètrc  judicieuse,  sur 
rorchestre  dé  Paris.  Quoi  <|u’il  en  soit,  il  faudra  tirer  parti  des 
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Pères.  Ce  que  vous  me  dites  de  vos  conversations  sur  mon  sujet 
avec  Sa  Majesté  Iini>criale»  me  flatte  et  m’intéresse;  rien  ne  peut 
être  plus  enchanteur  pour  moi  que  le  souvenir  de  cette  p;randc 
princesse,  pour  laquelle  j'ai  une  vénération  infinie.  Je  vous  ai 
entretenu  de  ses  talents,  de  ses  grandes  vues,  de  l'élévation  de 
son  âme,  et  de  cette  bonté  avec  laquelle  elle  accueille  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  l’approcher.  Vous  avez  eu  tout  le  temps  de 
vous  rappeler  et  de  vérifier  tout  ce  que  je  vous  ai  dit;  je  conçois 
aisément  <juels  doivent  être  tous  vos  regrets,  et  que  vous  ne  re- 
trouverez nulle  part  rien  qui  puisse  vous  dédommager  de  tout  ce 
que  vous  avez  vu.  C’est  avec  plaisir  (jue  je  vous  verrai  à votre 
passage,  et  que  je  vous  entendrai  sur  un  sujet  <|ui  a tant  de  droits 
de  m’intéresser.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


5.  DU  BARO:V  DE  GRIMM. 


Suie  , 


Puris,  ig  m>n<  1781. 


Si  j'osais  vous  fatiguer  de  mes  lettres  aussi  souvent  que  le  sou- 
venir de  vos  bontés  m’occupe  et  m’obsède,  ma  correspondance 
deviendrait  bientôt  le  pain  quotidien  de  Sans-Souci,  et  un  mo- 
narque dont  toute  l’Europe  respecte  le  repos , comme  elle  a ad- 
miré ses  travaux , se  trouverait  exposé  continuellement  à un  ba- 
vardage importun  et  interminable.  Comment  se  peut-il  donc  que , 
avec  de  si  belles  dispositions,  j’aie  passé  tant  de  mois  sans  écrire 
à V.  M. , sans  porter  à ses  pieds  l’hommage  de  ma  reconnaissance , 
après  la  lettre  remplie  de  bonté  dont  elle  m'a  honoré  l’automne 
dernier?  C’est  que  j'ai  constamment  observé  (|u’il  n'y  a que  les 
grands  hommes  de  vraiment  oisifs  dans  ce  monde,  qu'il  n'y  a 
qu’eux  qui  aient  le  temps  de  faire  des  pocines,  de  composer  des 
brochures,  de  jouer  de  la  flûte,  comme  s’ils  n’avaient  pas  leui-s 


* Griiiim  clait  alors  à Saint  • Pclci-sbour^.  N'o}cz  les  lettres  de  Frédéric  à 
d'Aleniberi,  du  i6  décembre  1773  et  du  11  mars  1774»  t.  XXIV,  p.  6i4  et  630. 
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Etals  cl  l'Europe  ù gouvciiier,  laiulis  que  les  pclitcs  gens  sont 
toujours  écrasés  par  leurs  occiipalloiis.  Je  suis  donc  forcé  de  con- 
venir de  la  chose  du  monde  la  plus  ridicule  et  la  plus  mallieii- 
reusc  : c'est  que  J'ai  été  écrasé  par  mes  |>elilcs  cl  iiisignifiaiilcs 
affaires,  cl  réduit  à la  douloureuse  extrémité  de  négliger  jusqu'à 
nia  grande  impérali'ice,  et  son  auguste  allié  et  lieuleuaril-colonel. 

^ ^Ricn  ii’esl  plus  exact,  Sire,  que  celle  ipialilé  <pie  vousjugcià 
propos  de  prendre.  Si  elle  iiicl  V.  .M.  un  grade  au-dessous  de 
moi,  il  est  cependant  Lieu  sûr  ipie  le  grand  Frédéric  cl  la  grande 
^^'Catheriue  se  sont  servi  réciproquement  de  licutenants-culonels. 

^ ^ cl  qu'ils  s’en  sont  assez  hicn  trouvés  l'uii  et  l'autre  jiour  continuer 
leur  service  sur  ce  pied-là  jiiscpi'à  la  fui  des  siècles.  Quant  à moi. 
Sire,  grâce  à mes  petites  et  inlermiiinhles  affaires,  j'ai  pensé  être 
hors  de  combat.  Je  n'ai  été  malade  rautomne  dernier  ipic  huit 
ou  dix  jours;  mais  ces  dix  joui's  de  soumission  aux  ordres  d'Es- 
eulape  Tronchin  m'ont  mis  à bas  pour  tout  l'hiver,  et  ce  n’csl  que 
depuis  i|uclcpics  semaines  que  je  puis  me  regarder  comme  rétabli 
et  échappé  aux  griffes  de  la  médecine.  Voilà  le  véritable  motif 
de  la  longue  pause  que  j'ai  observée.  Elle  ne  m’a  pas  empêché 
de  suivre  V.  M.  pas  à pas,  à l'aide  des  gazettes,  de  me  glisser  à 
sa  suite  dans  l'Opéra  de  Rerliu,  de  me  trouver  le  jour  de  l'an  à 
la  porte  du  cabinet  de  V.  M.,  pour  voir  la  sortie  du  monarque 
dont  l’apparition  est  aussi  rayonnante  de  gloire  que  celle  du  soleil 
fcsl  de  lumière,  de  célébrer  surtout  le  a4  janvier  avec  la  joie  que 
la  santé  brillante  de  \ . M.  inspii-e  cl  justifie.  Mais  pour  oser 
prendre  la  plume,  j’ai  voulu  attendre  que  le  retour  du  sommeil 
ramenât  le  calme  dans  un  sang  trop  agité. 

V.  M.,  en  rciidanl  justice  à mon  beau  don  de  prophétie,  se 
borne  à la  science  du  passé,  et  ne  veut  pas  se  donner  les  airs  de 
deviner  l’avenir.  V’ous  vous  contentez.  Sire,  de  le  pi-éparcr,  et 
laissez  aux  goujats  le  don  de  divination.  Vous  avez  pris  de  Ju- 
piter. votre  a'ieul,  la  prévoyance;  mais  vous  ne  vous  souciez  pas 
de  la  prescience,  qui  est  une  vertu  purement  théologale.  Ainsi 
V . M.  ne  SC  souciera  pas  de  nous  diit:  si  nous  aurons  la  paix  celle 
année,  si  les  Balavcs  ilgurcroul  dans  la  neutralité  armée,  si  nous 
aurons  une  trinilé  de  médialcui-s,  sans  laipiclle,  suivant  mon  ca- 
téchisme, il  n’y  a point  de  salut  à espérer.  Ce  grand  exemple  de 
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réserve  devrait  rendre  M.  le  colonel  aussi  mystérieux;  mais  il  n’a 
point  de  secret  pour  V.  M.  Il  dit  que  son  impératrice  l'ayant  créé 
vétéran  sans  qu’il  ait  été  novice,  il  en  a inféré  qu’il  pouvait  pos- 
tuler les  invalides.  Il  reste  donc  colonel  apraxin,  ou  sans  pratique 
et  inutile,  à condilioti  toutefois  que  s’il  prend  fantaisie  à l'Impé- 
ratrice de  lui  dire,  Marche,  il  ne  se  le  fera  pas  dire  deux  fois,  et 
«ur-lc-cliamp  il  fait  son  paquet  [>our  courir  à Pélcrsboiu'g,  non 
sans  faire  scs  dévolions  au  temple  de  la  Renommée  situé  entre  la 
Sprée  et  la  llavcl.  \’oilà  de  quoi  il  est  convenu  avec  son  auguste 
souveraine.  Tant  (pi'cllc  ne  parlera  pas,  il  se  tiendra  tranquille. 
En  attendant,  il  s'amuse  à lui  dépenser  son  argent  à Paris  et  à 
Rome  tant  cpi’il  peut,  et  il  ne  laisse  pas,  en  antiques,  tableaux 
et  antres  inutilités,  d’être  un  homme  très -cher  pour  la  Russie. 

M.  d’Alemhert  m’a  remis  un  écrit  du  Marc-Aurcle  moderne 
sur  la  littérature  de  sa  patrie,*  et  j’ai  reçu  ce  don  royal  avec  le 
plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnaissance.  Marc-Aurèle 
Frédéric  avait,  entre  aiilres,  aussi  cela  de  commun  avec  Marc- 
Aurèle  Antonin,  que  celui-ci  dédaignait  d'écrire  en  latin,  et  écri- 
vait en  grec,  comme  l'autre  dédaigne,  d'écrire  dans  sa  langue,  et 
a adopté  de  préférence  l’idiome  des  Racine  et  des  Voltaire.  Les 
Allemands  disent  que  les  dons  i[u’il  leur  annonce  et  promet  leur 
sont  déjà  eu  grande  partie  an’ivés;  que  la  langue  allemande  n'est 
plus  ce  jargon  barbare  qu’on  écrivait  il  y a ciiKpiantc  ou  soixante 
ans,  dur,  diffus,  cmbaiTassc;  qu’elle  a pris  de  rharmonio  et  du 
nombre,  de  la  précision  et  de  l’énergie;  (pie,  étant  par  elle-même 
d'une  très-grande  richesse,  elle  a pris.en  peu  de  temps  toutes  les 
formes  désirables.  Quant  à moi,  exilé  de  ma  patrie  depuis  ma 
première  jeimessc,  n’ayant  presque  aucun  temps,  depuis  nombre 
d’années,  à donner  à la  lecture,  je  ne  suis  pas  en  état  déjuger  ce 
procès;  mais  il  est  vrai  cpie  toutes  les  fois  que  j'ai  travei-sé  l’.'Vlle- 
magne,  on  m'a  montré  des  morceaux  parfaitement  bien  écrits, 
et  je  n’y  ai  plus  retrouvé  l’ancien  jargon  tiidcsque,  d'où  j’ai  con- 
clu (pi’il  était  arrivé  une  grande  révolution  en  Allemagne  dans 
les  esprits.  Cela  m’a  paru  asseî  simple,  lin  pays  qui  a donné 
dans  un  siècle  Frédéric  et  Catherine  m’a  paru  le  premier  pays  de 

* Voyet  ci>tlri«su»,  p.  171  et  17a. 
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rc  siècle;  et  coniine  la  naliii'c  upèrc  loiil  ii.ar  roiilagion,  il  m’a 
paru  ipir  rappnriliim  tie  ces  ileiix  |>lu'iiomèiies  ii'a  pu  rester  iso- 
lée, el  a dû  avoir  les  suites  les  |>lus  étendues,  (pioique  aucun 
souverain  n'ait  son^'é  à les  cneourai;er.  Ce  <|iii  m’a  surtout  lou- 
ché dans  l’écrit  de  iMarc-.\urèlc,  c'est  la  sollii-iliidc  qu’on  remarque 
à chaque  page  pour  l'amélioration  des  études.  On  dit  que  même 
'à  cet  égard  il  est  arrivé  une  grande  révolution  en  Allemagne, 
mais  qu’elle  a été  plus  sensible  dans  les  pttys  catholi<|Ucs  <|iie 
dans  les  pays  protestants.  peiiU-èlre  parce  <|iie  ceux-ci,  ayant  fait 
le  principal  a l'époque  de  la  réformation,  se  sont  ensuite  relâchés, 
tandis  que,  les  autres  ayant  à se  déharhouillcr  de  toute  la  crasse 
de  l'ignorance  et  de  la  superstition , leur  changement  devient  plus 
sensible  et  plus  mar(|ué.  On  dit  (pi’un  prélat  de  Sagan,*  sujet 
de  V.  M. , a beaucoup  contribué  ,'i  cette  ré>(>lution.  Vci-s  le  Rhin, 
le  baron  de  Dalberg,  .chanoine  de  Mayence  et  Stnllhalter  d’Erfurt, 
a rendu  de  grands  scr\iccs.  Le  baron  île  Fiirstenberg,  que  j'au- 
rais tout  simplement  l'ait  é\équc  de  Munster,  si  le  Saint-Esprit 
n'était  pas  descendu  sur  rarchiduc  Maximilien,  a l'ail  participer 
,x  CCS  bienfaits  la  Westphniie,  cl  les  clTorts  de  ces  trois  hommes 
ont  pénétre  jus(|ii’en  Autriche,  ou  la  pieuse  Marie-ïhérese  a lai.ssé 
établir  des  écoles  normales,  sans  peut-être  pressentir  tous  les  ef- 
fets de  ricochet  ijui  sont  inséparables  d'une  inslilulion  sensée  et 
dégagée  d’un  fatras  d'absurdités. 

Puisse  Marc-Aurcle  Frédéric  être  témoin  du  beau  jour  tju'il 
aimoncc  à sa  patrie,  el  jouir  jusqu’au  dernier  terme  de  la  vie 
humaine  de  la  gloire  imntortclie  (|ue  lui  doit  son  pays  et  son 
siècle!  Ec  sont  les  vœux  constants  du  colonel  russe  qui  met  à vos 
pieds  l’hommage  du  plus  profond  respect  avec  lequel  il  sera  toute 
sa  vie,  etc. 


• L'abbc  J.  - J.  lie  Fclbi^cr.  \'o.\cz  J.  - 1).  - K.  Friedrich  tUr  Grosse  ^ 

rmc  t.rhrnssrschichle,  I.  Itl,  |i.  liti  ri  ity. 
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Sire, 


I.e  ag  juin  1781. 


Oi  je  n'ai  pas  réjioiidu  plus  toi  à la  loltrc  dont  il  vous  a plu  de 
m’honoi-er  le  1"  a^Til,  c’est  que  je  ii’ai  pas  osé  troubler  les  tra- 
vaux ou  les  ainiiscincnts  militaires  de  V.  M.  Du  temps  d'Hcreule, 
ou  appelait  cela  des  trav.aiix,  mais  du  temps  de  Frédéric  on  ap- 
pelle cela  ses  amusements;  car  ses  travaux,  tels  (|u’ils  sont  inscrits 
dans  le  temple  de  la  Gloii'e , ont  etc  mi  objet  plus  sérieux.  On 
se  plaint  dans  ce  temple  que  V’.  M.  s’est  emparée  de  tous  les 
quatre  murs,  et  n’a  lai.ssé  aucune  place  :i  scs  contemporains,  qui 
voudraient  aussi  oeeuper  un  petit  pan  de  ce  temple  par  leurs  faits 
et  fjestes;  mais  cela  ne  me  regarde  pas,  et  je  ne  me  mêle  pas  des 
affaires  des  grands.  .Je  n’ose  me  mêler  davantage  des  intérêts  de 
ma  nation  auprès  de  V’.  M.  Elle  m’a  repoussé  trop  jeune  de  son 
sein  pour  que  je  sois  capable  de  tirer  parti  de  tous  scs  avantages, 
et  il  lui  faut  un  avocat  plus  instruit  et  surtout  plus  éloquent.  Si 
le  grand  Quintus  » existait  encore,  je  la  recommanderais  à son 
zèle.  Quant  à moi.  Sire,  je  me  rappellerai  toujours  bien  vive- 
ment avec  quelle  verve  V.  M.  me  déclama  un  jour  tout  le  com- 
mencement (1er  Asialischen  Banise.^  Si  ce  beau  morceau  a pu  se 
conserver  intact  à côté  des  plus  belles  tirades  de  Racine,  de  \ ol- 
taire,  du  poërnc  de  la  Guerre’^  et  du  poème  à l'honneur  des  con- 
fédérés de  Pologne, <1  je  conviens  qu’aujourd'hui  on  n'écrit  plus 
rien  en  Allemagne  dans  ce  goût -là,  et  cpie  la  langue  allemande 
a absolument  changé  de  ton  et  d’allure.  V.  M.  a la  bonté  de  me 
renvoyer  aux  débris  du  beau  siècle  de  Louis  \1V,  pour  en  faire 
mes  choux  gras  en  France.  Je  crains  que  ces  choux  ne  restent 
très-maigres,  car  depuis  que  le  grand  Voltaire  nous  a été  enlevé, 
un  vaste  et  effrayant  silence  a succédé  aux  chants  harmonieux 


* Le  colonel  (JuintuR  IciliiiR  ëtAÎl  mort  k PotMiaiii  le  i3  mal  iyjS,  âgé  de 
ciii<|iinnte  et  un  ans.  \ o ycaï  1.  \\  |>.  la;  l.  XIX,  p.  ; et  l.  XXIV\  p.  i8. 
Voyez  l.  XIV',  p.  33a, 

« Voyez  t.  X,  p.  aa3— 374* 

'*  Voyez  l.  XIV,  p.  iS3  — a36. 
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des  rossignols,  el  n’csl  interrompu  de  temps  en  temps  que  par  le 
eroassement  sinistre  de  quelques  oiseaux  de  mauvais  augure. 

On  m'a  calomnié,  Siie,  en  me  faisant  condueteur  d'un  jeune 
seigneur  russe.  On  a bien  de  la  peine  à se  eonduire  soi-même 
dans  ce  bas  monde,  el  il  faut  être  bien  présomptueux  pour  vou- 
loir conduire  les  autres.  J'ai  fait  ce  métier  une  fois  dans  ma  vie, 
mais  c'était  pour  un  court  temps,  et  à la  prière  d’une  princesse  à 
laquelle  je  n’avais  rien  à refuser.»  D'ailleurs,  on  fait  pour  un 
prince  du  saint-empire  romain  ce  qu'on  Jic  fait  pas  pour  un  gen- 
tilbomme  nisse.  C’est  dommage  que  l’Impératrice  m’ait  fait  co- 
lonel si  tard , ce  qui  me  prive  même  de  l’espérance  de  conduire 
un  jour  un  régiment  vert,  à travers  les  périls,  à la  victoire. 

Je  me  propose.  Sire,  de  faire  un  petit  tour  à Spa,  pour  faire 
ma  cour  à monseigneur  le  prince  Henri.  J’ai  presque  formé  un 
vœu  impie  dans  cette  circonstance;  j’ai  désiré  que  la  santé  de 
V.  M.  fût  assez,  mauvaise  pour  avoir  besoin  de  ces  eaux;  j'aurais 
eu  le  bonheur  inestimable  de  voir  encore  une  fois  celui  qui  a fixé 
les  regards  de  son  siècle,  et  qui  fixera  ceux  de  la  postérité.  11  n’y 
a point  de  chemin  que  je  trouvasse  assez  long  pour  jouir  de  ce 
bonheur.  Partout  où  je  serai , Sire , V.  .M.  aura  un  serviteur  bien 
fidèle , mais  malheureusement  bien  inutile  ; mon  uniforme  russe 
m’y  oblige,  et  mon  cœur  encore  davantage.  Je  recevrai  partout 
les  ordres  de  V.  M.  avec  le  plus  profond  respect,  dont  je  dépose 
l'hommage  ci  ses  pieds,  et  avec  lequel  je  suis,  etc. 


7.  DU  MÊME. 


Sire  , 


I.c  8 upUmbre  1781. 


Il  ne  manquait  au  succès  éclatant  de  mon  voyage  de  Spa  qu’un 
seul  genre  de  gloire,  et  je  le  dois  aux  bontés  de  V.  M.  J’ai  été 


• Voyci  t.  XXIV,  p.  59g. 
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comblé  de  mille  bontés  par  monseigneur  le  prince  Henri;  j'ai  reçu 
coup  sur  coup  trois  lettres  charmantes  de  mon  auguste  souve- 
raine ; j’ai  vu  au  moins  trois  fois , et  pour  plus  d’im  quart  d’heure , 
Joseph  II  assis  entre  Henri  et  moi  ; je  l’ai  entendu  parler  de  V.  M.  ; 
j'ai  été  témoin  de  l'extrême  considération  qu’il  a marquée  au 
prince,  pour  lequel  il  ne  cachait  point  qu’il  était  venu  principa- 
lement à Spa;  je  l’ai  entendu  parler  de  madame  la  princesse 
d’Orange,  dont  rapparilion  à Spa  n’est  pas  une  des  moindres  sa- 
tisfactions de  mon  voyage;  j’ai  recueilli  tout  cc  que  Joseph  m’a 
dit  de  mon  autocratrice,  pour  laquelle  il  ne  laisse' pas  d’avoir  un 
fonds  de  bonté  considérable.  Que  manquait-il  donc  à tant  de  su- 
jets de  bonheur?  Celui  de  recevoir  une  lettre  de  V.  M.,  et  cette 
lettre  est  venue  à point  nommé.  Mais  j’ai  surtout  délicieusement 
joui  des  hommages  que  toutes  les  nations  rassemblées  dans  ce 
café  général  de  l’Europe  se  sont  empressées  îi  rendre  à mi  prince 
qui  a si  souvent  partagé  les  travaux  glorieux  de  V.  M.,  et  dont 
les  éminentes  qualités,  la  conversation  pleine  d’intérét,  de  raison 
et  de  lumière , la  politesse  et  la  bonté  sans  égale  ont  fait  pendant 
plus  de  six  semaines  l’entretien  de  tous  les  jours  et  l’étonnement 
de  tous  ceux  que  la  saison  avait  attirés.  Il  s’est  surtout  établi 
une  lutte  entre  les  deux  nations  rivales,  l’anglaise  et  la  française, 
laquelle  lui  marquerait  le  mieux  ses  respects  ; mais  j’aime  à croire 
que  la  nation  française  a eu  l’avantage  de  ce  combat.  Je  vois  du 
moins  combien  ses  impressions  ont  été  vives  par  tout  ce  qui  a 
été  mandé  à Paris  du  séjour  de  S.  A.  R.,  par  tout  ce  qu’en  disent 
ceux  qui  reviennent  successivement  de  Spa  ; et  j’aurai , après  avoir 
fait  la  plus  agréable  campagne  d’été,  la  satisfaction  inexprimable 
de  ne  pouvoir  faire  cet  hiver  un  pas  dans  mes  quartiers , à Paris , 
sans  entendre  parler  du  héros  à la  suite  duquel  j’ai  fait  la  cam- 
pagne. 

V.  M.  me  dira  qu’à  force  de  forger  on  devient  forgeron , et 
qu’à  force  d’être  colonel  on  donne  à toutes  ses  tournures  un  air 
militaire.  11  faut  bien.  Sire,  que  je  me  regarde  conune  un  homme 
célèbre , puisque  V.  M.  ne  dédaigne  pas  de  faire  l’énumération  de 
tous  les  alambics  par  où  il  a plu  à la  divine  providence  de  me 
faire  passer.  J’ose  cependant  représenter  à mon  auguste  historio- 
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graplic  que  je  n’ai  nul  droit  à me  qualifier  colonel  de  Preobra- 
shenskii,  et  que  si  Je  suis  colonel  de  la  plus  grande  des  im|>éra- 
trices,  c’est  peut-être  dans  un  régiment  d'invalides,  et  c’est  encore 
bien  de  riiouueur  pour  moi.  Je  suis  aussi  revêtu  de  quelques 
dignités  qui  ont  échappé  à V.  31.  Par  exemple,  j'ai  depuis  près 
de  huit  ans  un  brevet  de  souffre-douleur  de  l'impératrice  de 
toutes  les  Russics,  que  S.  M.  a la  bonté  de  me  confirmer  jour- 
nellement. Je  pourrais  même,  d’après  votre  dernière  lettre.  Sire, 
me  qualifier  de  plastron  du  grand  Frédéric;  mais  il  faut  être  en 
garde  contre  la  vanité.  Les  traits  de  V.  31.  ne  sont  j>as  mor- 
tels comme  ceti.x  d'Apollon  votre  patron;  votre  bonté  daigne  en 
émousser  la  pointe  avant  de  les  lâcher,  et  l’on  est  un  pauvre 
plastron  quand  on  ne  reçoit  que  des  traits  émoussés.  Le  plus 
sûr  est  donc  de  me  tenir  enveloppé  dans  mon  manteau  de  Wald- 
storchcl,  • et  de  me  contenter  d’une  demi-dou7,ainc  de  titres,  sans 
aspirer  à de  nouvelles  dignités. 

V.  3!.  a pensé  me  causer  une  révolution,  en  me  parlant  de  la 
perte  de  l’abbé  Coycr,  h que  j'ignorais.  Je  n’ai  pu  éclaircir  depuis 
mon  retour  si  ce  malbcur  est  avéré;  j'aime  à me  flatter,  et  à eu 
douter  encore.  J’aime  surtout  à me  flatter  que  ce  chiffon  trou- 
vera V.  M.  heureusement  de  retour  de  la  Silésie,  et  dans  le  sein 
du  repos.  Tout  colonel  lusse  que  je  suis,  je  ne  regarderai  jamais 
Berlin  comme  une  auberge  de  passage  pour  Péterebourg;  mais  si 
jamais  le  Seigneur  me  ramène  dans  le  sanctuaire  de  Potsdam  ou 
de  Sans  - Souci , j’entonnerai  aux  pieds  de  V.  M.  le  canti((ue  de 
Siméon  l'archimandrite:  jVimc  dimittis  stsrvum  tuum,  etc. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


* Voyez  l.  X VUI , p.  , et  l.  XXI V,  p.  oi8. 
**  Voyez  t.  XXIV,  p.  üyrj. 
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S.  DU  MK  MK. 


SlIIK, 


Le  a4  j^n^ier  1782. 


olre  M.ijcsté  a daigné  Jclcr  trop  d'éclnl  sur  mon  voyage  de  Spa  ; 
e’csi  puunpini  il  a plu  an  Père  céleste  de  me  traiter  comme  un  de 
scs  enfants  chéris,  c’est-à-dire,  de  me  cli.àlicr  tout  de  suite,  avant 
(|iic  le  démon  de  la  snperhe  put  entrer  dans  mon  crenr  et  le  cor- 
romj>re.  Après  mon  voyage  de  .Spa,  célébré  par  la  première 
d'entre  les  tètes  ceintes  de  laurier,  j’ai  fait  une  coui'se  obscure  en 
Allemagne,  et  à mon  retour  à Paris,  vci-s  la  fin  du  mois  d’oc- 
tobre, j’ai  trouvé  une  lettre  charmante  cl  inestimable  de  cette 
première  tête.  Je  m’apprêtais.  Sire,  à y n-pondre  et  à j)ortcr 
aux  pieds  de  V.  M.  l’hommage  de  ma  reconnaissance,  loi-sc|ûc  je 
suis  tombé  malade.  Il  est  vrai  que,  n’ayant  plus  de  médecins  de- 
puis la  mort  du  grand  Tronchin,»  j’ai  évité,  à foix'c  de  me  bien 
conduire,  une  maladie  très-sérieuse,  parce  (juc  j’ai  eu  la  patience 
d’attendre  la  crise  de  la  nature  ; mais  aussi  je  ne  suis  pas  encore 
totalement  rétabli,  et  il  s’en  faut  bien  que  je  puisse  chanter  vic- 
toire. Il  faut  que  je  confesse  à V.  M.,  que  l’Impératrice  ma  sou- 
veraine honorait  du  titre  de  mon  archiatre,  ou  premier  médecin, 
jiaree  qu’elle  savait  qu’il  m’avait  sauvé  la  vie  en  m’envoyant  à 
Carisbad,  il  faut  donc  que  je  lui  confesse  que  je  crois  avoir  fait 
une  grande  faute  au  milieu  de  mon  existence  brillante  à Spa  : c’est 
d’en  avoir  pris  les  eaux  par  désœuvrement.  Ces  eaux  sont  trop 
toniques  pour  moi.  Tant  que  j’ai  pu  courir  les  cbanqis  et  me 
donner  du  mouvement  et  de  la  fatigue,  cela  allait  fort  bien;  mais 
lorsqu’il  a .fallu  reprendre  la  vie  sédentaire,  je  me  suis  senti  une 
bile  exaltée  qui  a pensé  me  jouer  un  mauvais  tour,  et  qui  a en- 
core bien  de  la  peine  à se  mettre  à la  raison. 

Mais  il  est  juste  de  souffrir  le  châtiment  de  scs  fautes,  et  c’est 
assez  entretenir  mon  auguste  archiatre  d’une  santé  que  je  lui  de- 
vais depuis  près  de  huit  ans.  Je  ne  suis  ctilré  dans  ces  détails 
que  pour  prouver  à V.  M.  combien  j’ai  eu  à souffrir  de  laisser 


» Tlicütlorc  Tronrhiii,  ne  à (îcneve  en  mounil  à Paris  le  3o  no- 

sciiibre  1781.  Voyez  l.  XXIII,  |i.  22,  29,  4<*  4^,  52,  59,  92  el  io5. 
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passer  taiil  de  temps  sans  lui  parler  de  ma  reeonnaissaiiec,  et  sans 
lui  rappeler  mon  ancien  allaehcment  avec  mon  profond  rcsjrect. 
Je  me  consolais  d'èlrc  sur  mon  grabat  avec  la  fièvre  pendant  qu’on 
célébrait  à la  cour  et  à la  ville  la  naissance  d’un  Dauphin  mais 
je  ne  me  consolais  pas  de  ne  pouvoir  tenir  la  plume  et  de  ne  pou- 
voir écrire  à V.  M. 

Si,  lorsque  V'.  M.  boira  son  >erre  d’eau  à côté  de  la  pantocra- 
tricc  son  ancienne  amie,  elle  veut  me  pennettre  d'ètre  derrière 
son  siège  cl  de  lui  présenter  ce  verre,  comme  je  suis  à peu  près 
sûr  d’en  obtenir  ragrémenl  de  mon  auguste  souveraine,  je  pro- 
mettrai volontiei's  d'oublier  toutes  mes  grandcui's  passées  et  de 
m’en  tenir  à celle  seule  et  unique.  J’ai  proposé  à l’Impératrice, 
après  la  visite  de  M.  le  comte  de  Falkenstcin,!’  de  bâtir  à côté  de 
son  palais,  soit  à Pélersbourg,  soit  à Zarskoe-Selo,  une  auberge 
Jt  re’nscigne  des  Trois  Rois,  de  la  réserver  pour  des  buveurs  d’eau 
de  la  trempe  de  V.  M.,  et  de  m’en  nommer,  non  le  inailre,  mais 
le  garçon;  mais  vous  sentez  bien.  Sire,  que  la  modestie  avec  la- 
quelle on  entend  parler  de  pareilles  visites  ne  permet  pas  qu'on 
adopte  mon  enseigne , ni  qu’on  accorde  à son  colonel  invalide  la 
place  de  garçon  qu’il  brigue. 

Je  commence  à désespérer.  Sire,  de  jamais  bien  rectifier  les 
notions  de  V.  M.  sur  mes  dignités  cl  litres  byperboréens , d’autant 
que  je  n’ai  à montrer  aucune  patente  visée  par  le  prince  Polem- 
kin;  je  liens  toutes  mes  prérogatives  de  la  pure  et  spéciale  grâce 
de  mon  auguste  bienfaitrice.  Comme  mon  litre  de  souffre-dou- 
leur broche  sur  tous  les  autres,  j’ai  osé  me  flatter  de  pouvoir  y 
associer  celui  de  plastron  de  V.  M.  ; je  croyais  souffre-douleur  et 
plastron  cousins  germains;  mais  la  définition  de  Végèce,  qiri,  s’il 
eût  vécu  de  notre  temps , eût  cherché  ses  définitions  sur  les  rives 
de  la  Spréc  et  de  la  Uavel , me  déroute  entièrement.  Je  n'ai 
éprouvé  de  la  part  de  V.  M.  que  des  traits  de  bonté  et  de  bien- 
faisance, et  je  n’ai  contre  ces  traits  qu'une  arme  défensive,  ma 
reconnaissance  et  mon  attachement  malheureusement  inutile;  je 
vois  bien  qu’il  faut  que  je  me  déplastrounc. , 

Il  y a aujourd’hui.  Sire,  grand  vacaime  dans  le  taudis  du 

* V'o^’es  ci -HeKKuit , p.  ao5. 

Voye*  t.  XXllI,  p,  399,  4o4  et  4*j5,  cl  ci>dcsAus,  p.  i5a. 
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soufii-e-doiileur  dépouillé  de  sa  dignité  de  plastron.  On  y célèbre 
un  des  jours  les  plus  solennels  de  l’année , le  s4  janvier.  Puisse 
l’objet  auguste  de  mes  vœux  en  éprouver  l'efficacité  jusqu’au 
terme  le  plus  reculé  de  la  vie  humaine!  On  dit  que  jamais  sa 
santé  n’a  été  plus  parfaite,  ni  mieux  affennie;  cette  circonstance 
rend  la  solennité  du  jour  complète  dans  le  taudis. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


9.  AU  BARON  DE  GRIMM. 

PoUdam,  19  février  178a. 

l^orsqiie  je  m’adresse  à M.  de  la  Grimmalière,  colonel  des  gardes 
Preobrashenskii  de  S.  M.  l'impératrice  de  toutes  les  Russies,  je 
crois  être  sûr  de  prouver  la  définition  de  ce  titre -là,  tant  par  acte 
public  que  par  ses  patentes;  mais  je  n’entends  point  le  titre  de 
souffre-douleur,  ni  la  traduction  d’un  mot  misse  que  je  ne  com- 
prends pas , par  conséquent  auquel  je  pourrais  donner  un  sens  qui 
ne  serait  pas  clair.  Pour  le  titre  de  plastron,  il  me  semble  ne  con- 
venir nullement  à jM.  le  baron,  si  ce  n’est  qu’on  pourrait  dii-c  que 
quiconque  a la  protection  de  M.  le  colonel  peut  la  considérer 
comme  l’égide  de  Minerve , qui  rend  invulnérables  ceux  qui  la 
possèdent.  Vous  me  permettre/,  donc  de  remplacer  un  plastron 
par  une  égide,  et  de  vous  regarder  comme  celui  qui  protège 
M.  le  duc  de  Saxe-Gotha  en  France,  qui  a protégé  les  jeunes  Ro- 
manzow  contre  les  séductions  de  la  jeunesse,  et  qui,  en  quelque 
façon,  peut  être  comparé  à ces  cardinaux  protecteui-s  de  la  France 
et  de  l’Allemagne  à Rome;  ainsi  et  de  même  il  protège  les  inté- 
rêts de  la  grande  Catherine  dans  l’empire  des  Gaules.  .M.  de  la 
Grimmalière  aura  la  bonté  de  voir,  par  ce  que  je  viens  de  lui 
exposer,  combien  je  suis  éloigné  de  vouloir  lui  lancer  des  traits , 
et  combien  je  me  recommande  à sa  puissante  protection.  Je  lui 
aurais  répondu  sans  doute  plus  tût,  si  je  n’avais  été  accablé  d’une 
douzaine  de  maladies  à la  fois,  qui  m’ont  privé  de  la  faculté  de 
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tous  nies  inenibi-es.  J’ni  été  très-laclié  île  le  savoir  si  près  de  mes 
Irorilières,  cl  d’avoir  été  priié  de  sa  vue  l)éatiri<|iie  ; l'Arioslc  dit 
<|uc  les  montagnes  ticniieril  ferme  à leur  racine,  mais  que  les 
hommes  peuvent  se  rencontrer,*  de  sorte  que  je  ne  désespère  p.as 
que  ipiel([ue  heureuse  influeiuT  de  mon  étoile  ne  me  proeuix;  uii 
jour  la  stitisfaetiou  de  le  revoir  et  de  l'admirer.  Sur  ce,  etc. 


lo.  DU  HAKON  DK  GRIVIM. 


Suit, 


ParU,  la  septembre  17SJ. 


J’ai  rcspci'ti*  loiil  le  mois  de  juillel,  paire  (pic,  snehantle  Nestor 
des  rois,  qui  en  est  resté  rAchille  , entouré  d’une  partie  de  sa  fa- 
mille auguste,  je  me  suis  dit  ; 11  ne  convient  point  .'t  un  mortel 
obscur  de  jiercer  dans  eette  retraite  sacrée.  Pendant  le  mois  d’au- 
guste, vulgairement  appelé  août  par  les  Velches,  je  n’ai  pas  osé 
poursuivre  le  héros  dans  sa  toiiriiéc  en  Silésie,  de  crainte  de  rece- 
voir, comme  l’année  passée,  une  réponse  datée  de  Breslaii.  et 
signée  au  milieu  des  travaux  de  toute  espèce.  Le  mois  de  sep- 
tembre est  arrivé,  et  Je  n’ai  pas  voulu  que  ma  lettre  tombât  au 
milieu  des  grandes  manœuvres  d’automne.  Enfin,  Dieiiineiri, 
les  voilà  passées;  etenmme  V . M.  n’a  plus  chose  au  monde  à faire 
d’ici  au  printemps  prochain,  je  puis  arriver  en  toute  sûreté  avec 
ma  lettre,  et  porter  à vos  pieds.  Sire,  avec  mes  vœux  et  mou 
hommage,  le  tribut  de  ma  joie  à l’occasion  de  l’accroissement 
qu’a  reçu  cet  été  la  maison  royale.  **  Ce  ne  sera  pas  un  jour  un 
petit  sujet  d’oi-gucil  pour  ces  jeunes  rejetons  d’une  maison  au- 
guste que  de  pouvoir  se  vanter,  à la  quatrième  ou  cinquième  gé- 


* I)icK  il  proverbio,  chc  a irovur  si  vanno 
Gli  iwmini  spes  -^o,  et  i monti  fermi  stanno. 

Roland  furieux,  rlinnl  XX III,  sl.iiicp  i. 

II  s'agit  (lu  prince  Giiillauinc,  fHs  du  Prince  de  Prusse,  né  k Polsdani  le 
3 juillet  17S3,  cl  hapUsc  le  lo  du  iiiéine  mois,  mort  le  i8  >eptenibre  i8ôt. 
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iiération,  d'avoir  eu,  dans  la  rcgéiiéralioii  du  saint  baptême,  pour 
caution  de  leur  christianisme  ce  monarque  puissant  et  révéré  qui, 
apres  quarante -trois  années  de  succès  et  de  gloire,  tenait  encore 
d'une  main  ferme  et  sûre  la  balance  des  destinées  des  nations , cl 
n’en  était  que  meilleur  chrétien,  puisqu’il  avait  assez,  de  crédit 
dans  l’Eglise  pour  cautionner  l’orthodoxie  de  tous  ses  petits- 
neveux. 

Toutes  les  nouvelles.  Sire,  qui  me  sont  venues  celte  année 
d’^yicmagnc  me  certifient  que  V.  M.  jouit  de  la  santé  la  plus  flo- 
rissante. C’est  bien  heureusement  encore  servir  d’exemple  cl  de 
modèle  aux  héros  cl  aux  grands  hommes,  car  il  n’y  a (pi’unc 
longue  et  brillante  carrière  qui  puisse  donner  quelque  stabilité 
aux  choses  humaines. 

La  signora  Todi  « me  mande  (ju’elle  aura  le  bonheur  de  con- 
tribuer à ramiisement  des  loisirs  de  V.  M.,  et  je  la  félicite  de  cet 
emploi  glorieux  d’un  talent  précieux  et  rare;  je  lui  jiardonne 
même  toutes  les  lettres  de  recommandation  (ju’elle  m’a  fait  écrire 
inutilement  en  Russie  et  ailleurs,  où  clic  conijUait  j)orler  ses  pas. 
Tout  mon  chagrin,  c’est  de  n’avoir  aucuuc  espérance  de  l’entendre 
chanter  cet  hiver  à l’Opéra  de  Berlin. 

Je  suis,  etc. 


II.  DU  MÊME. 


SlHK. 


I.r  3i  octobre  17S.I. 


La  lettre  dont  il  a plu  à Votre  Majesté  de  m’honorer  le  a de  ce 
mois  m’a  pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance;  mais  une  juste 
discrétion  ne  m’aurait  pas  jtennis  de  troubler  siltjl  ni  les  travaux 
ni  le  loisir  de  V.  M.,  sans  une  circonstance  particidièrc.  Le  séjour 


■ Marie- Françoise  Todi*  ncc  en  Hnrtu^al  en  174^»  rlinota  à Berlin  dans  les 
deux  opciMH  t\ Alessandro  e Poro  de  Grnun,  et  de  Luci<»  Papirio  de  liasse,  aux 
mois  de  décembre  1783  et  de  janvier  1784:  niais,  n'ayant  pas  plu  au  public, 
elle  paKit  peu  de  temps  après.  Elle  mourut  en  Italie  en  18 ta. 
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de  M.  le  baron  de  Goltz  • à F ontainebleau  ne  lui  pcrmelli-a  pas 
peut-être  de  savoir  assez  tôt  la  mort  de  M.  d'AJcmbert  |K>ur  man- 
der cet  événement  par  ce  courrier.  Cet  homme , célèbre  surtout 
par  les  bontés  et  les  bienfaits  dont  V.  M.  l’a  honoré  pendant 
trente  ans,  a terminé  sa  carrière  le  39,  h sept  heures  du  malin. 
La  vie  n’était  plus  pour  lui  un  bien  désirable.  Ses  infirmités 
s’élaient  aggravées  à un  point  alarmant  par  des  inquiétudes  et 
par  les  craintes  de  son  imagination.  Se  croyant  menacé  à chaque 
instant,  son  tempérament  naturellement  frêle  ne  put  résister  long- 
temps à cet  étal  violent,  et  le  marasme  qui  s’ensuivit  fut  autant 
l’ouvrage  de  sa  pusillanimité  que  de  ses  maux.  11  ne  cachait  point 
à ceux  qui  l’exhortaient  à leur  opposer  un  peu  de  courage  qu’il 
n’en  avait  point;  et  il  leur  inspirait  d’autant  plus  de  compassion, 
qu’il  leur  enlevait  tous  les  moyens  de  le  consoler,  et  que  cette 
extrême  faiblesse  l’avait  aussi  rendu  irascible  et  emporté.  Voilà 
comme  le  destin,  en  pinçant  une  de  nos  fibres,  peut  humilier 
notre  orgueil  philosophique,  et  nous  remettre  au  niveau  des  en- 
fants que  nous  regardons  avec  pitié.  Trois  grands  géomètres  se 
sont  suivis  en  peu  de  temps,  Bernoulli,  Euler  et  d’Alernbert,  et 
l’Académie  royale  de  Berlin  a fait  une  triple  perle.  J'ignore  à 
qui  il  écherra  de  faire  V Éloge  de  d’Alcmbcrt  à l'Académie  fran- 
çaise; mais,  qui  que  ce  soit,  les  voûtes  du  Louvre  retentiront, 
ce  jour,  des  bienfaits  cl  des  bontés  constantes  de  V.  M.  pour  celui 
qui  en  a été  l’objet  pendant  près  de  la  moitié  de  sa  vie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


12.  AU  BARON  DE  GRIMM. 


Pot.Mlamt  II  novembre  1783. 

Vous  pouvez  bien  croire  que  j’ai  été  fort  louché  de  la  mort  de 
d’Alcmbert,  d'aulaiil  plus  que  je  l’ai  cru  atteint  d’une  maladie 
chronique,  mais  qui  ne  menaçait  pas  directement  sa  vie.  Je  doute 
• Voyct  l.  V,  p.  i56;  t.  VI,  p.  ai  ; t,  XXIV,  p.  448;  el  ci-dessus,  p.  i4o. 
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que  la  France  répare  celle  perle  de  silùt.  Si  la  maladie  a aOaibli 
son  esprit  dans  le  dernier  lemps,  cela  n’est  pas  étrange,  puisque 
la  mort,  en  attaquant  toutes  les  parties  organisées  de  notre  corps, 
doit  leur  ùter  leur  activité  en  les  détruisant.  Je  vous  suis  obligé 
cependant  de  m’avoir  communiqué  cette  triste  nouvelle , et  je 
me  suis  dit  à moi -même  : Il  faut  mourir,  ou  il  faut  voir  mourir 
les  autres,  il  n’y  a pas  de  milieu.  Sur  ce,  etc. 


1.3.  DU  BARON  DE  GRIMM. 


Sire, 


Le  aS  novembrr  lyS.l. 


Mon  premier  soin,  apres  avoir  reçu  la  lettre  dont  il  a plu  à 
V.  M.  de  m’honorer  le.  ii  de  ce  mois,  a été  de  m’acquitter  de 
l'ordre  qu’elle  renfermait  relativement  à la  correspondance  dont 
M.  d’AIembert  a été  honoré  pendant  ime  grande  partie  de  sa  vie. 
J'ai  cru  devoir  m’adresser  à ce  sujet  à M.‘  le  marquis  de  Condor- 
cet , que  d’AIembert  a nommé  son  légataire  universel.  11  m’a  fait 
deux  réponses.  Par  la  première,  il  m’apprend  que  les  lettres  de 
V.  M.  sont  entre  les  mains  de  M.  Watelet,®  de  l’Académie  fran- 
çaise, l’un  des  exécuteurs  testamentaires  de  M.  d’AIembert.  J’étais 
sur  le  point  d’écrire  à celui-ci,  lorsqu’une  seconde  lettre  de  M.  de 
Condorcet  m’a  paru  rendre  cette  démarche  inutile.  .Te  prends  la 
liberté.  Sire,  de  mettre  ces  deux  lettres  sous  les  yeux  de  V.  M., 
quoiqu’elles  n’aient  pas  été  écrites  à cette  fin;  elles  serviront  à 
prouver  à V.  M.  ma  ponctualité  k exécuter  scs  ordres,  et  encore 
que  ces  ordres  seront  respectés  par  les  dépositaires  de  la  cor- 
respondance. 

Le  marquis  de  Condorcet,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
royale  des  sciences,  l'un  des  quarante  de  l’Académie  française, 
est  d’une  ancienne  noblesse  du  royaume  ; il  vient  de  perdre  son 
oncle,  qui  était  évêque  de  Lisieux.  Son  goût  pour  les  sciences  et 

* Voyei  I.  XXIV,  p.  %x  et  4oo. 
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les  lettres  l’a  entraiiié  dès  sa  plus  tendre  enfance  dans  la  carrière 
de  la  littérature,  au  lieu  de  suivre  le  métier  des  armes,  aii(|ucl  sa 
naissance  semblait  l’appeler.  Il  a été  toute  sa  vie  intimement  lié 
avec  M.  d'Alcmberl.  ,I’ai  su  de  lui  les  derniers  instants  de  ce  phi- 
losophe, et  j'ai  été  charmé  d’apprendre  que  le  calme  et  la  tran- 
<piillité  avaient  reparu  pendant  les  trois  derniers  Joui-s , lorsque 
tout  espoir  de  rétablissement  l’eut  abandonné.  Je  l’avais  quitté, 
environ  quin/.e  jours  avant  sa  mort,  dans  un  tel  état  d’inquié- 
tude, ([ue  j’en  restai  vivement  affecté.  On  lui  a trouvé  une  pierre 
grosse  comme  la  moitié  d’un  œuf.  Cette  pierre  n’était  pas  adhé- 
rente, et  l’opération,  suivant  les  apparences,  en  eût  été  facile: 
mais  l’idée  de  la  taille  l'effarouchait  si  fort,  il  était  si  décidé  à ne 
s'y  point  soumettre,  qu’il  ne  voulut  jamais  être  sondé,  de  peur 
d’acquérir  la  certitude  de  son  mal.  Son  légataire  a cru  devoir  se 
permettre,  Sire,  d’écrire  à V.  M.  à l’occasion  de  ce  triste  événe- 
ment; il  m'a  envoy  é sa  lettre  sous  cachet  volant,  et  je  la  mets, 
dans  l'état  où  je  l’ai  regue,  aux  j)icds  de  V.  M. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  seconder  le  vœu  du  marquis  de  Con- 
dorcet, qui  voudrait  que  son  ami,  apiès  avoir  été  toute  sa  vie 
protégé  par  V.  M. , lui  dût  encore  après  sa  mort  un  monument 
qui  crevât  les  yeux  des  prêtres.  Je  suis  trop  profane  et  trop 
hérétique  pour  me  mêler  d’alTaircs  ecclésiastiques.  A la  vérité. 
V.  M.  nous  appartient,  à nous  autres  hérétiques,  et  pour  aucun 
trésor  du  monde  nous  ne  voudrions  la  céder  à l’Eglise  soi-disant 
universelle  ou  catholique;  mais  les  âmes  dévotes  disent  que  le 
chef  auguste  de  tant  d’évêques  et  de  prêtres  de  la  commimion 
romaine,  quoique  fidèlement  attaché  à notre  Eglise  orthodoxe 
protestante,  a un  droit  incontestable  de  placer  les  monuments  de 
»a  bienfaisance  royale  dans  toutes  les  églises  et  chapelles  de  la 
terre.  Je  ne  suis  pas  un  casuistc  assez  subtil  pour  me  mêler  de 
i|ucstions  si  délicates. 

Je  suis  avec  le  jilus  profond  respect,  etc. 
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i4.  AU  lîAHOA  DE  (ÎKIMM. 

Pntsilam,  iG  (lécpinbrc  lÿSiï. 

Je  VOUS  suis  fort  obligé  dos  soins  i|iie  vous  ave/,  pris  jioiir  ein- 
pèelier  «pie  ma  eoiTespoiidaiiee  avee  d’Alemberl  lie  lYil  imprimée. 
Plusieurs  raisons  me.  l’onl  fail  désirer;  ear  premièrement  eela 
n'eu  aurait  pas  valu  la  peine,  et  seeoudemcnl  la  réputation  de 
M.  d'Alembert  est  si  bien  établie,  cpi'elle  n’a  aueiinemcnt  besoin 
ni  de  mon  appui,  ni  de  mon  sullrage.  Cependant  je  vous  avoue 
tpi’il  est  bien  triste  de  voir  toutes  les  personnes  que  j'avais  esti- 
mées mourir  les  unes  après  les  autres;  et  eela  est  d'autant  plus 
fàeheiix,  (pi'il  ne  dépend  pas  de  moi  de  mourir,  ni  de  voir  mou- 
rir les  autres.  Tout  cela  n’est  (|u’une  suite  du  jeu  des  causes  se- 
condes, (jui,  par  leurs  combinaisons  différentes,  amènent  tous  les 
événements  terribles.  Il  est  M'ai  que  j'ai  fait  ériger  des  inonu- 
mcnls  à Algarotti  » et  à d'.Vrgcns , que  j'avais  beaucoup  aimés, 
et  qui  avaient  vécu  longtemps  cite/,  moi;  et  je  suis  encore  en  reste 
d'un  cénotaphe  cpie  je  m’étais  proposé  de  faire  élever,  en  Prusse, 
à l'honneur  de  Copernic.  •'  Du  reste,  si  la  littérature  française 
offre  quebpie  chose  de  curieux,  vous  me  ferez,  plaisir  de  m'en 
faire  part,  sans  toucher  à la  classe  des  littératem-s  subalternes, 
dont  je  n'aime  guère  à m’occuper.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


» Voyez  l.  XVIII,  p.  x pI  iJn;  I.  XIX,  p.  x et  4J»Î  et  cî-ïIpmhs.  p.  3.1 
Pt  3t». 

•'  N oyrz  I.  \ II . p.  1 18;  t.  IX  , i / ‘J  i I.  XXI , p.  igo  ; t.  Wlll , p.  aaJ , 

aoo  et  et  ei -«Ipsmk.  p.  77.  Le  aJ  octobre  iS53,  ou  n int^iigtiré  à Thorii  le 

monuiiiciit  (pli  .1  etc  cle\é  en  l'honneur  Je  Nirolo**  Copernic,  et  dont  nous  avons 
fait  mention  I.  XXIIl,  p.  x5o. 
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|5.  DU  BARON  DE  GRIMM. 


Sire, 


I.e  24  janvier  17S4. 


Tandis  que  je  m’apjii'cte  à célébrer  iin  des  jours  les  plus  aiig^iistes 
et  les  plus  solennels  de  mon  calendrier  el  de  celui  de  la  gloire,  je 
crains  que  V'.  M.  n'ait  déjà  quitté  sa  capitale  ]>our  retourner  dans 
cette  retraite  sur  laquelle  les  yeux  de  l’Europe  sont  fixés  depuis 
plus  de  quarante  ans.  C'est  donc  là  que  je  vais  porter  aux  pieds 
d’un  monarque  plus  courbé  sous  le  fardeau  des  lauriei-s  de  toute 
espère  que  sous  le  poids  des  années  mon  hommage,  mes  vœux  et 
mon  encens  ; c'est  là  aussi  que  je  vais  déposer  ma  reconnaissance 
de  la  lettre  dont  ce  monarque  comblé  de  gloire,  m’a  honoré  le  16 
du  mois  dernier. 

Les  soins  que  je  me  suis  donnés,  Sire,  par  soumission  et  par 
obéissance,  pour  me  priver,  ainsi  que  mon  siècle,  du  trésor  que 
d'Alembert  possédait,  sont  un  crime  de  lèse -société  que  mon 
respect  pour  les  ordres  de  V.  M.  m’a  forcé  de  commettre.  Il  est 
impossible  que  cette  correspondance  soit  soustraite  à l’empiessc- 
ment  de  la  postérité,  et  qu’elle  ne  jouisse  de  ce  trésor  avec  toute 
la  publicité  possible.  N'ai-je  donc  pas  fait  un  beau  chef-d’œuvre 
de  me  la  soustraire,  à moi  et  à mes  contemporains,  c’est-à-dire, 
à tout  ce  qui  m'intéresse,  pour  la. conserver  soigneusement  à une 
postérité  à laquelle  je  ne  m’intéresse  en  aucune  façon?  Aussi 
j’avoue  à mon  honneur  et  gloire  que , tout  en  obéissant,  j’ai  formé 
et  je  forme  encore  le  vœu  secret  qu’il  plaise  à la  divine  provi- 
dence de  rendre  toutes  mes  démarches  inutiles,  et  de  gratifier  le 
monde  de  ce  que  j’ai  travaillé  à lui  dérober. 

Je  doute  bien  fort  que  je  fatigue  jamais  les  yeux  de  V.  M.  avec 
ce  que  la  littérature  française  produit  d’intéressant.  Depuis  la 
mort  de  Voltaire,  im  vaste  silence  règne  dans  ces  contrées,  et 
nous  rappelle  à chaque  instant  nos  pertes  et  notre  pauvreté.  Il  a 
paru  un  petit  roman  de  M.  de  Montesquieu,»  que  son  fils  s’est 
enfin  détenniné  à publier  trente  ans  après  sa  mort.  Le  plan  de 
ce  petit  ouvrage  n’est  pas  un  chef-d’œuvre  de  sagesse;  mais  la 

• Ars(xce  et  Ismcnie f histoire  orientale.  P«ri«,  1783. 
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touche  en  est  brillante  et  pleine  de  grâce , les  détails  ingénieux , 
piquants  et  philosophiques,  et  l’on  reconnaît  partout  la  plume 
de  l’illustre  auteur  des  Lettres  persanes.  Nous  ne  sommes  actuel- 
lement occupés  que  de  globes  aérostatiques , • et  M.  le  marquis 
de  Condorcet,  secrétaire  perpétuel  de  notre  Académie  royale  des 
sciences,  m’a  chargé.  Sire,  de  porter  aux  pieds  de  V.  M.  deux 
exemplaires  du  rapport  qui  lui  a été  fait  de  ces  machines,  dont 
il  est  tant  question  depuis  trois  mois.  L’im  de  ces  exemplaires 
est  pour  le  monarque  protecteur  à qui  l'Académie  de  Paris  ose 
présenter  cet  hommage;  l’autre  est  pour  sou  Académie  royale 
de  Berlin. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


if).  DU  MÊME. 


Sire. 


Parift,  q3  jgin  1784* 


M.  le  marquis  de  Condorcet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  des  sciences , m'ayant  de  nouveau  choisi  pour  son  commis- 
sionnaire, pour  porter  aux  pieds  de  V.  M.  le  paquet  ci-joint,  j’ai 
une  sorte  de  droit  de  ne  point  l'expédier  sans  y ajouter  l’hom- 
mage de  mon  constant  et  profond  respect;  mais  j'ai  voulu  attendre 
la  fin  des  travaux  militaires  de  V.  M.  avant  de  l’oser  importuner. 
Je  calcule , Sire , que  le  Roi  est  revenu  le  i a à Sans-Souci  en  par- 
faite santé,  que  de  là,  après  avoir  réglé  tes  différents  départements 
dé  ses  ministres,  il  se  rendra  au  Nouveau -Palais,  où  la  philoso- 
phie, les  arts  et  les  lettres  occuperont  pendant  quelques  semaines 
ses  loisirs,  et  où  il  me  sera  plus  pardonnable  que  dans  aucun 
autre  temps  de  l’année  de  lui  dérober  un  moment. 

M.  le  prince  de  Lambesc  et  M.  le  prince  de  Vaudemont  m’ont 


* Allusion  au  premier  essai  d'Etienne  et  de  Josepit  Mont^olfier.  qui  eut  lieu 
le  5 juin  1783. 

XXV.  23 
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rendu  le  eompte  le  plus  salisFaisant  sur  la  sanlé  de  V.  M.  Ils  ont 
été  pénétrés  de  l’acrueil  qu'un  monarque  surchargé  de  gloire  a 
daigné  leur  faire^»  et  leur  mère,  la  comtesse  deBrionne,  une  des 
femmés  les  plus  distinguées  de  France  sous  tous  les  rapports,  en 
a été  bien  heureuse.  J'en  ai  presque  reçu  des  compliments,  et  le 
bonheur  dont  ma  vie  a été  honorée  à différentes  époques  d’avoir 
approché  V.  M.  me  met  en  liaison  avec  tous  ceu.x  qui  jouissent 
suci'cssivemcnt  du  même  bonheur,  et  m'établit  une  e.spcee  d’inti- 
mité avec  eux.  Les  princes  de  Lorraine  ont  été  si  enflammés  de 
l'amour  de  leur  métier  à la  vue  des  manœuvres  de  Potsdam  et  de 
Berlin,  qu’ils  se  sont  rendus  directement  ,à  leurs  régiments,  sans 
paraître  à la  cour,  aux  fêtes  occasionnées  par  la  présence  du  roi 
de  Suède. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  ce  prince,  qui  par  le  sang  appartient 
de  si  priîs  à V.  M.,  successivement  sur  le  théâtre  de  Paris  et  de 
Veisailles,  sur  celui  de  Pétershourg,  sur  celui  de  Stockholm,  et 
je  le  retrouve  ici,  à sa  sortie  des  ruines  de  Rome  et  du  Capitole. 
On  lui  a donné  aujourd’hui  le  spectacle  d'un  globe  aérostatique, 
il  Versailles,  monté  par  deux  voyageui-s  aériens  que  le  vent  a 
portés  très -vite  de  Versailles  à Chantillv.  La  lettre.  Sire,  dont 
V.  .M.  m’a  honoré  le  i4  février  a prêché  un  converti  sur  ces  globes. 
Je  ne  doute  pas  qu’ici  ou  ailleurs  il  ii’atrivc  quelques  accidents 
graves  que  l’étourderie  et  la  légèreté  n’auront  pas  prévus.  D'ail- 
leurs . tant  qu’on  n’aura  pas  trouvé  un  moyen  de  diriger  ces  ma- 
chines, un  autre  de  les  rendre  plus  solides,  moins  perméables, 
sans  nuire  à leur  légèreté,  enfin  un  troisième  de  faire  toute  l’opé- 
ration à meilleur  marché,  je  regarde  avec  V.  M.  cette  découverte 
comme  à peu  près  inutile  à toute  autre  chose  qu'à  des  objets 
d’amusements.  Le  beau  siècle  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  a 
fini  en  France,  et  tous  les  trônes  sont  restés  vides,  parce  que  la 
loi  éternelle  veut  que  tout  finisse.  La  géométrie  et  les  sciences 
exactes  n'ont  pas  peut-être  chassé  les  beaux-arts,  mais  les  ont 
remplacés  après  leur  départ,  parce  qti'il  est  plus  aisé  de  faire  avec 
exactitude  une  expérience  de  physique  que  d’avoir  du  génie.  La 
poésie  et  l'éloquence  sont  des  vag.ibondcs  qui  aiment  à voyager 
et  à changer  de  climat:  je  les  soupçonne  <lc  vouloir  s'établir  pour 
» Au  nioi«  dp  ni.ii. 
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quelque  temps  en  Allemagne.  Cependant,  à voir  tous  les  vers 
dont  nous  accablons  M.  le  comte  de  Haga , • on  est  loin  de  sup- 
poser que  nous  soyons  menacés  de  disette.  Lu  mal  est  que, 
quoique  brillant  dans  le  Mercure  de  France,  il  n’est  pas  bien  sûr 
qu'aucun  de  ces  vers  aille  à la  postérité,  ,1e  suis,  etc. 


17.  ïHt  MK  MK. 


SlHK  , 


pArîs.  i(|  novcmlire  1784. 


M.  le  marquis  de  Condorcet  ayant  publié, deux  nouveaux  jtetits 
volumes  de  différents  morceaux  de  Tacite  traduits  par  feu  d'Alcm- 
bert,  il  est  naturel  qu’il  veuille  en  faire  hommage  au  monarque 
qui  a protégé  le  traducteur  pendant  toute  sa  vie;;  et  comme  il 
s’est  accoutumé  à me  faire  son  commissionnaire  auprès  de  V.  M. , 
je  suis  encore  chargé  cette  fois-ci  de  lui  présenter  cette  offrande. 
C’est  par  cet  enchaînement  des  causes  secondes  que  V.  M.  est  tou- 
jours de  temps  en  temps  exposée  à entendre  parler  de  moi.  Pour 
nous.  Sire,  si  le  nom  de  V.  M.  pouvait,  être  oublié  un  instant 
pendant  son  règne,  cela  ne  nous  eût  pas  été  possible  cette  année. 
Indépendamment  de  la  foule  d'officiers  français  qui , à leur  retour, 
nous  ont  parlé  de  leur  voyage  dans  les  Etats  de  V.  M.,  le  séjour 
de  monseigneur  le  prince  Henri  dans  la  capitale  des  Gaules  a été 
une  occasion  continuelle  cl  journalière  pour  les  Français  de  ma- 
nifester l'idée  qu'ils  attachent  au  nom  prussien.  Jamais  prince 
étranger  n’a  reçu  un  tel  accueil,  cl  S.  A.  R.  se  i-cndrait  coupable 
d’ingratitude,  si  elle  pouvait  l'oublier."  11  y a longtemps.  Sire, 
que  je  crois  les  sauvages  des  bords  de  la  Baltique  en  train  de  re- 
montrer à leurs  maîtres,  avec  le  temps,  dans  les  beau%-arts 
comme  en  autres  choses;  car  si  ceux-ci  descendent,  tandis  que 
les  autres  montent , il  est  évident  qu'insensiblement  ils  se  trouve- 
ront avoir  troqué  de  place. 


• Lp  roi  de  Surdp. 
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Je  porte,  à la  fin  de  celle  année,  aux  pieds  de  V.  M.  mes 
vœux  avec  riiomma^e  du  pins  profond* respect  avec  lequel  je 
suis,  etc. 


iS.  AU  BARON  DE  GRIMM. 

Pot!((]ani,  Il  mai  I/S5. 

Je  vous  suis  fort  ohlipé  de  la  lettre  de  iM.  de  Condorcet  que  vous 
m'avei  envoyée,  dont  Je  vous  remets  la  réponse,  que  vous  vou- 
drei  bien  lui  faire  tenir.  Il  me  semble  que  les  beaux-arts  et  les 
belles-lettres  éprouvent  un  destin  pareil  en  Europe  à celui  quelles 
ont  éprouvé  à Rome  après  le  beau  siècle  d’Auguste,  où  la  médio- 
crité succéda  aux  talents.  Apres  avoir  |>oussé  la  partie  des  belles- 
lettres  à leur  perfection,  la  nation,  comme  rassasiée  des  chefs- 
d'œuvre  dont  elle  jouit,  commence  à s’en  dégoûter:  alors  le  néo- 
logisme commence  détériorer  le  langage,  qui  a été  poussé  à une 
certaine  perfection;  la  sévère  âcreté  de  l’esprit  philosophique  com- 
bat reffervescence  de  l'imagination,  et  le  génie,  resserré  dans  des 
bornes  trop  étroites,  ne  fournit  plus  que  des  productions  mé- 
diocres. Je  vous  remercie  de  m’avoir  fêté  sur  mon  vieux  jour  de 
naissance.  Je  ne  suis  que  trop  vieux.  Il  faut  que  chacun  vive 
jusqu'au  terme  qui  dévide  tout  le  chapelet  de  sottises  que  le  destin 
l'a  condamné  à faire  dans  ce  monde.  Selon  le  défunt  prince  de 
Deux-Ponts,  il  n'y  avait  de  salut  qu’à  Paris;  il  faut  donc  néces- 
sairement que  ceux  qui  vivent  ailleurs  végètent  dans  le  purgatoire 
ou  dans  les  limbes.  Si  vous  trouvez  à redire  à ce  sentiment,  vous 
n’avez  qu’à  vous  en  prendre  au  feu  prince  de  Deux -Ponts,  et  si 
vous  vous  trouvez  trop  faible  pour  attaquer  celle  famille,  vous 
n'avez  qu'à  vous  joindre  à l'Empereur,  avec  lequel  vous  avez  été 
à Sp^  il  vous  assistera  volontiers  de  toutes  ses  forces  pour  vous 
donner  gain  de  cause.  Sur  ce,  etc. 
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19.  DU  BARON  DE  GRIMM. 


Sire, 


Le  ta  juia  1785. 


Il  faul  respecter  le  repos  des  dieux  cl  les  travaux  des  rois.  En 
vertu  de  cet  axiome  irrévocable,  je  ne  me  suis  pas  permis  de  ré- 
pondre tout  de  suite  à la  lettre  dont  V.  M.  m'a  honoré  le  1 1 du 
mois  dernier,  et  J’ai  même  un  peu  retardé  la  lettre  que  le  mar- 
quis de  Condorcet  avait  confiée  à mes  soins.  Mais  Je  calcule. 
Sire,  que  V.  M.  va  être  de  retour  aujourd'hui  au  château  de 
Sans-Souci,  et,  après- avoir  réglé  les  alTaires  de  ses  divers  dépar- 
tements, goûter  un  instant  de  repos  dans  le  sein  de  la  philosophie 
et  de  l'amitié;  c’est  le  moment  où  les  élus  du  paradis  terrestre 
peuvent  se  montrer  avec  un  peu  plus  de  confiance  aux  pieds  de 
Mars  en  repos.  Mon  commettant,  le  marquis  de  Condorcet, 
m’avait  remis  avec  sa  lettre  un  gros  voliunc  in-quarto»  qu’il 
vient  de  publier,  et  dont  il  ose  faire  hommage  à V.  M.  Comme 
Je  ne  pouvais  enfermer  ce  volume  dans  une  lettre,  Je  l’ai  fait  re- 
mettre à M.  de  Rougemont,  qui  m’a  promis  de  le  faire  parvenir 
à sa  glorieuse  destination.  Un  profane  comme  moi , étranger  à 
tous  les  mystères  de  la  géométrie , n’a  pas  même  le  droit  d’ouvrir, 
encore  moins  de  feuilleter  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  de 
M.  de  Condorcet;  tout  ce  qu’il  peut  se  permettre,  c’est  de  par- 
courir le  discoui-s  préliminaire,  assez  élcmlu,  et  qu’on  peut  se 
flatter  de  comprendre  à peu  près,  sans  être  initié  dans  les  mys- 
tères de  la  haute  science. 

Le  grand  géomètre  de  runivei-s,  suivant  ce  <|ue  m’a  appris  un 
grand  roi,  nous  a tous  placés  dans  ce  monde  avec  notre  chapelet 
de  sottises  à la  main.  Ce  tableau  est  à la  fois  moral,  lumineux 
et  pittoresque.  11  y a des  chapelets  bien  lourds  et  bien  charges; 
et  cependant  il  y a parmi  les  membres  de  celte  immense  confrérie 
des  dévideui-s  si  fervents,  que,  du  train  dont  ils  dévident,  on 
croirait  que  les  sottises  vont  leur  manquer;  mais  le  suprême  géo- 
mètre y a mis  bon  ordre;  plus  ils  en  entassent,  plus  ils  en  de- 


• \o\ci,  ci-dessou>,  |i.  3'ji  , U lelU-e  du  iuar<|ui«  de  Condorcet  à Frédéric, 
du  a mai  tySS. 
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pêchent,  et  plus  il  leur  en  fournit.  C'est  son  usage  général;  il  ne 
fournit  bien  que  ceux  qui  sont  riches  en  fonds.  Les  pauvres  en 
sottises  sont  comme  les  pauvi-es  en  espèces  sonnantes;  ils  n’ont 
cpi'un  chapelet  Lien  j)cu  chargé,  et  ne  peuvent  faire  aucun  éta- 
lage; il  faut  qu'ils  dévident  le  plus  lentement  et  le  plus  rarement 
possible,  s'ils  ne  veulent  pas  survivre  à leurs  fonds.  C’est  un 
grand  sujet  d’humiliation  pour  V.  M.  que  le  suprême  géomètre, 
ayant  distribué  tant  de  riches  chapelets  parmi  les  maîtres  du 
monde,  se  soit,  pour  ainsi  dire,  plu  à négliger  celui  qu’il  lui  ré- 
servait; et  comme  le  royaume  des  cieux  est  aussi  réservé  aux 
pauvres  d’esprit,  je  ne  vois  pas  même  de  ressource  pour  V.  M. 
dans  l’autre  monde. 

Ce  n’est  pas  n moi , Sire , de  me  plaindre  de  la  doctrine  du  feu 
duc  de  Deux-Ponts.  Puisque  la  bonté  divine  m’a  conduit  et  cloué 
depuis  ma  jeunesse  dans  ce  point  hors  duquel  il  n’y  a point  de 
salut,  je  n’ai  qu’à  bénir  mon  sort  et  la  mémoire  du  feu  duc  de 
Deux -Ponts,  qui  me  voulait  d’ailleurs  du  bien.  Je  ne  saurais 
donc  en  conscience  entrer  dans  aucun  projet  d’alliance  contre  sa 
maison,  dont  je  suis  intéressé,  comme  V.  M.  voit,  à soutenir  la 
doctrine  et  les  maximes;  et  quand  je  n’aurais  pas  autant  à me 
louer  de  ces  maximes,  je  ne  me  sentirais  pas  le  courage,  pour  les 
intérêts  seuls  de  mon  salut,  de  troubler  la  paix  générale.  J’ai,  au 
contraire,  la  plus  ferme  espérance  d'achever  de  dévider  mon  cha- 
pelet avant  qu’il  ait  plu  aux  inaitres  de  la  terre  de  recommencer 
à faire  ronller  le  canon;  tant  je  suis  sûr  qu’aucun  d'eux  ne  désire 
la  guerre  dans  ce  siècle  de  modération  et  de  philosophie. 

Je  suis  avec  le  plus  j)rofnnd  respect,  etc. 


io.  DU  MÊME. 

Le  iS  juillet  17S5. 

Slltt, 

Voire  Majesté  trouvera  i|uc  le  commissionnaire  que  le  marquis 
de  Condorcet  s'est  choisi  rim|tortuiic  bien  souvent;  mais  le  com- 
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missionnaire  d'un  secrétaire  pcr{iéluel  n'a  |ias  son  libre  arbitre 
comme  un  docteur  de  Sorbonne , et  lorsi^uc  son  cumincttanl  le 
met  enjeu,  il  faut  qu’il  obéisse.  Cette  fois -ci,  il  lui  a donné  une 
médaille  en  bron/.c  avec  la  tête  de  feu  d'Alembert,»  pour  être 
offerte  en  hommage  à son  auguste  bienfaiteur.  Je  l'ai  remise  à 
M.  de  Rougemont,  i]ui  m’a  promis  de  la  faire  parvenir  à sa  glo- 
rieuse destination-  Cette  médaille  a été  frappée  pour  être  remise 
en  or  par  l'Académie  française  à celui  (pii  aura  fait  le  meilleur 
Éloge  de  d’Alembert.  Le  particulier  ipii  a fait  les  fonds  de  ce 
prix  est  un  oflrcicr  d’artillerie,  et  s'appelle  M.  de  Saiiit-Rcmy,  11 
est  allé  depuis  à Constantinople,  ]>onr  apiiietidrc  aux  bons  amis 
de  Joseph  et  de  Catherine  à fondre  et  à pointer  les  canons.  Les 
bons  amis  fondront  et  pointeront  comme  ci-dcvaiit,  et  eepeiidant 
se  croiront  peut-être  obligés,  par  reconnaissance,  d'empaler  leur 
professeur:  dans  ce  ras,  je  doute  ipi'il  trouve  parmi  les  ulémas 
de  la  nouvelle  cnisiiic  ipicbpi'nn  tpii  fasse  les  frais  d’nn  prix  pour 
son  éloge  funèbre.  On  aurait  pu  obser\  er  à cet  ofïicier  ipie  celui 
((u'il  destinait  à l’éloge  de  d’.AIembert  était  du  luxe  tout  pur, 
puisque  ce  philosophe  devait  être  loué  de  tonte  nécessité  deux 
fois,  une  fois  ,'i  l’Académie  française,  et  une  autre  fois  à l’Aca- 
démie des  sciences.  L'artilleur  turc  a sans  doute  jugé  (pi'abon- 
daiice  de  biens  en  fait  d'éloges  ne  nuit  point. 

J'ai  reçu.  Sire,  la  lettre  dont  il  a pin  à V.  M.  de  m'honorer  le 
39  du.  mois  dernier,  avec  la  plus  vive  rccoimaissance.  Il  faut  que 
la  médiocrité  dans  laquelle  le  destin  a jugé  à propos  d'enchâsser 
V.  M.  soit  une  apparition  bien  piquante,  puisque  depuis  qua- 
rante-cinq ans  l’Europe  n'en  peut  arracher  les  yeux. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


* Ouvrage  de  Nicolas  > Marie  Gatteaux . mérlaiiieiir  de  Louis  X VJ,  ne  en 
1761.  L'artiste  a repré&eoU  d’Alembert  les  cheveux  courts. 

f 


r 


Digitizeci  by  Google 


36o  VIII.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


ui.  AU  BARON  DE  GRIMM. 

FoUdaiii,  9 août  17S5. 

Je  vous  suis  fort  obligé  de  la  médaille  de  M.  d’Alembert  que  vous 
m'avez  fait  parvenir.  J'aurais  souhaité  qu'elle  fût  plus  ressem- 
blante. Il  SC  peut  cependant  qu'il  ait  fort  changé  depuis  vingt 
ans  que  je  ne  l'ai  vu.  Je  n'ai  Jamais  entendu  le  mot  de  cet  offi- 
cier d'artillerie  dont  vous  me  parlez;  mais  il  n'est  pas  surprenant 
qu'une  nation  aussi  policée  que  la  française  aille  éclairer  des  na- 
tions barbares , et  leur  communiquer  des  parcelles  du  magasin 
immense  de  ses  connaissances.  Les  Turcs  doivent  admirer  leur 
législateur  en  artillerie , et  je  doute  qu'ils  veuillent  user  de  vio- 
lence envers  lui.  Sur  ce , etc. 


‘2^.  DU  BARON  DE  GRIMM. 


SiKK. 


I.e  f uclobn:  1780. 


L'emploi  que  M.  le  marquis  de  Condorcet  m'a  accordé)  savoir, 
celui  de  son  facteur  auprès  de  V.  M. , m'est  d'autant  plus  glorieux, 
<ju'il  me  donne  une  sorte  de  droit  d'ajouter  mon  propre  hom- 
mage aux  lettres  qu'il  sne  confie.  Je  crains  cependant  que  sa 
poste  de  campagne  ne  soit  très-mal  réglée.  Il  est  presque  conti- 
nuellement absent  de  Paris  dans  cette  saison , et  il  me  mande  de 
je  ne  sais  quel  endroit  qu'il  n'a  reçu  que  le  1 5 septembre  la  lettre 
dont  V.  M.  l’a  honoré  au  mois  de  juin,  et  que  j'avais  envoyée  à 
sa  jK)stc  au  moment  où  je  l'avais  reçue;  il  ajoute  que  celte  lettre 
lui  a été  mal  renvoyée  pendant  son  absence.  Je  crains  que  la 
sienne , par  laquelle  il  ■ m’a  confié  celle  que  je  joins  ici , ne  m'ait 
été  aussi  mal  envoyée,  car  elle  est  datée  du  19  septembre,  et  je 
ne  fais  que  de  la  recevoir.  Cela  prouverait  que  les  plus  grands 
géomètres  ne  savent  pas  toujours  mettre  dans  la  pratique  l’ex- 
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trème  précision  dont  ils  se  piquent  en  théorie.  Du  moins  ce  re- 
tard aura  cela  de  bon  que  la  lettre  de  l’académicien  et  celle  de  son 
facteur  arriveront  aux  pieds  de  V.  M.  dans  un  moment  de  repos, 
après  tous  les  grands  travaux  militaires  de  cette  année , qui  main- 
tiennent la  réputation  des  armes  prussiennes,  et  en  augmentent 
l'éclat  d’année  en  année  ; car  ce  qu’on  vient  de  dire  de  la  revue 
de  Silésie , je  l'ai  ouï  dire  tous  les  ans , qu’on  n’a  jamais  rien  vu 
de  plus  brillant  et  de  plus  imposant,  et  on  le  répétera  tous  les  ans 
de  même.  Seulement,  Sire,  du  train  dont  cela  va,  V.  M.  n’aura 
pas  seulement  les  corps  de  ses  armées  à passer  en  revue,  mais 
aussi  des  corps  entiers  d’ofllciers  étrangers  qui  accourent  de  toutes 
les  parties  de  l’Europe  pour  admirer  le  Nestor  d’entre  les  mo- 
narques, qui,  sous  le  poids  des  lauriers  et  des  aimées,  conserve 
et  déploie  la  vigueur  d’Achille. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , etc. 


■2:1  AU  BARON  DE  GRIMM. 

PoUdânif  a4  octobre  1785. 

•le  vous  suis  fort  obUgé  de  la  lettre  de  M.  de  Condorcet  que  vous 
m’avez  fait  parvenir.  Voici  la  réponse;  vous  voudrez  bied  la  lui 
faire  tenir  également.  Je  n’ai  guère  pu  jouir  de  l’apparition  de 
quelques  Français  dans  ce  pays -ci,  entre  autres,  de  M.  de  La 
Fayette.*  J’ai  passé  quatre  semaines  dans  la  compagnie  de  la 
goutte  plus  désagréablement  que.  dans  celle  de  ces  messieurs.  Je 
félicite  M.  de  la  Grimmalièrc  de  l’augmentation  que  l’irapératrico 
de  Russie  fait  dans  ses  troupes,  parce  que  la  suite  nattu;||le  de 
ce  changement  sera  sans  doute  de  vous  avancer  d’un  grade,  et 

• Le  marquis  de  La  Fayette  rendit  ses  devoirs  au  Roi,  à Sans  «Souci,  le 
I*'  août  1785,  et  apiiès  avoir  assisté  aux  ^andea  manceuvres  qui  eurent  lieu  à 
Gross«Tint  en  Silésie,  du  sa  au  aS  août,  il  retourna  à Berlin  et  à Poisdam,  pour 
y assister  de  mépie,  du  ai  au  a3  septembre,  aux  manœuvres,  dirigées  cette  fois 
par  le  Prince  de  Prusse,  Frédéric  étant  tombé  malade.  Le  marquis  de  La  Fayette 
rctouroa  dans  son  pays  au  commencement  d'octobre. 
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que  peut-être,  daus  la  guerre  qui  se  prépare  contre  la  Porte,  ce 
sera  vous  qui  prendrez  Constantinople  à la  tête  d’une  armée  vic- 
torieuse. Je  serai  le  spectateur  de  ces  hauts  faits  d'armes;  et  si 
la  faiblesse  de  l'âge  me  donne  de  trop  fortes  entraves , je  compte 
célébrer  ces  merveilles  de  nos  jours , et  placer  votre  nom  entre 
celui  d'Alexandre,  de  César,  et  celui  de  l'autocratrice  de  toutes 
les  Russies  entre  ceux  de  Jupiter  et  de  Neptune. 

Sur  ce , je  prie  Dieu , etc. 


24.  DU  BARON  DE  OKI  MM. 


Sire, 


Le  a4  janvier  1786. 


Je  célébrais  en  silence,  mais  avec  grande  solennité,  dans  mon  ré- 
duit philosophique,  l’anniversaire  de  la  naissance  de  V.  M.,  lors- 
qu’une lettre  envoyée  par  M.  le  marquis  de  Condorcet  m'oblige 
de  quitter  mon  autel  et  l’encens  qui  y brûlait,  pour  déposer  aux 
pieds  de  V.  M. , avec  sa  lettre,  mes  vœux,  et  la  rendre  témoin  de 
la  solennité  qu'un  jour  si  grand  cl  .si  auguste  occasionne  dans  le 
réduit  philosophique.'  M.  de  Condorcet,  à qui  ses  calculs  font 
quelquefois  oublier  l'almanach,  se  joint  à moi  avec  scs  vœux  et 
son  encens  ; ainsi , . si  V.  M.  esquive  un  de  nos  autels , elle  né 
pourra  pas  échapper  à l’autre. 

Il  m'a  envoyé  sa  lettre  sous  cachet  volant,  en  me  priant  de 
la  lire,  et  de  joindre  mes  inst^ccs  aux  siennes  pour  que  V.  M. 
sdaigne  ^surer  par  rm  seul  mot  l'existence  des  lettres  dont  elle  a 
hono|p  pendant  imc  longue  suite  d'années  feu  d'Alemhert.  Le 
dépositaire  après  la  mort  de  ce  dernier,  M:  Watclct,  vient  de 
mourir,  » et  M.  de  Condorcet  parait  craindre  qu’une  correspon- 
dance si  mémorable  ne  soit  pour  jamais  anéantie.  Un  seul  mot. 
Sire,  que  vous  daignerez  mander  à lui  ou  à moi,  un  simple.ordrc 
de  V,  M.  que  celle  eorrespundance  soit  remise  à M.  de  Condorcet 

• Le  13  jaovicr. 
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ou  à moi,  la  préservera  de  son  anéantissement,  et  la  conservera 
à la  postérité. 

y J’ai  servi  V.  M.  contre  le  cri  de  ma  conscience  lorsque,  à la 
mort  de  d’Alembert,  elle  m’ordonna  de  veiller  sur  ce  dépôt  et 
d’empêcher  sa  publication.  Si  j’avais  pu  prévoir  que  M.  Watelet 
suivrait  de  si  près  son  ami,  j’aurais  supplié  V.  M.  d’ordonner  que 
ce  dépôt  fût  remis  entre  mes  mains;  mais  il  en  est  temps  encore, 
et  soit  que  V.  M.  choisisse  le  marquis  de  Condorcet,  ou  moi,  ou 
tous  les  deux. ensemble,  pour  réclamer  ce  dépôt  précieux,  le  zèle 
sera  le  même,  et  nous  aurons  rendu,  ce  service  à la  postérité. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


25.  DU  MÊME. 


Sire, 


Le  3i  mars  1786. 


Il  est  certes  bien  glorieux  pour  moi  que  M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet m’ait  constitué  son  facteur  auprès  de  V.  .M.,  sans  quoi  je 
n’oserais  rendre  me>  lettres  si  fréquentes;  mais  en  expédiant  celles 
des  autres,  il  me  semble  qu’il  doit  m’être  permis  d’y  joindre  mon 
hommage.  M.  de  Condorcet,  recommandant  à mes  soins  les  deux 
lettres  qu’il  vient  de  me  confier,  me  donne  le  droit.  Sire,  de  re- 
mercier très -humblement  V.  M.  de  celle  dont  elle  m’a  honoré  le 
6 février  dernier.  Si  un  monarque  rassasié  de  gloire,  qui  règne 
sur  les  bords  de  la  Baltique,  ne  permet  pas  qu'on  lui  parle  d’en- 
cens, j’ai  plus  de  tort  qu'un  autre  d’être  tombé  dans  cette  faute, 
parce  que  je  ne  connais  à un  homme  né  sur  les  bords  du  Danube 
aucun  droit  d’employer  une  production  si  précieuse , et  je  ne  sais 
si,  dans  l’opiifion  des  Lutéciens  vulgairement  appelés  badauds  de 
Paris,  un  Obotrite  et  Vandale  n’a  pas  ime  très-grande  supériorité 
sur  un  Danubien  ou  simple  habitant  riverain  de  ce  fleuve. 

Je  désire  bien  vivement  que  le  comte  de  RomanzofT,  en  mé- 
ritant l’approbation  de  sa  cour,  puisse  obtenir  l’estime  de  celle 
auprès  de  laquelle  il  va  résider.  V.  M.  me  fait  trop  d’honneur  en 
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le  qualifiant  mon  élève.  Notre  association  pour  le  voyage  que 
nous  avons  fait  ensemble  avait  pour  base  une  égalité  entièrement 
républicaine.  Je  dois  même  dire,  à ma  confusion,  que  nous  étions 
rarement  du  même  avis  sur  rien  ; et  si  je  me  suis  tiré  d'aiTaire , 
c’est  parce  que  son  lüre,  notre  troisième  compagnon,  se  rangeait 
souvent  de  mon  cAté , et  le  rangeait  par  conséquent  dans  la  glo- 
rieuse minorité;  c’est  en  Angleterre  la  place  des  hommes  de  génie. 
Un  petit  prophète  * n’est  pas  propre  à former  des  hommes  d’État 
et' de  grands  hommes.  Ce  prophète,  d’ailleurs,  dépaysé  depuis 
sa  première  jeimesse,  ne  peut  se  vanter  d’aucun  crédit  ni  sur  les 
bords  du  Danube,  ni  sur  ceux  de  la  Havel  ét  de  la  Sprée,  par  la 
raison  que  nul  n’est  prophète  dans  son  pays;  et  s’il  a conser\'é 
quelque  faveur  sur  les  bords  de  la  Néwa,  c’est  qu’il  n’est  pas  du 
pays,  quoiqu’il  y soit  naturalisé  depuis  longtemps  par  les  bien- 
faits. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


■26.  AU  BARON  DE  GRIMM. 

( l'oUil«ni , 1 8 rtl  1786.  ) ^ 

J’ai  eu  des  attaques  d'asthme  qui  quelquefois  m’ont  rendu  assez 
malade,  et  je  me  trouve  dans  cette  situation  aujourd’hui.  Je  me 
contente  donc  de  vous  accuser  la  réception  de  votre  lettre  et  de 
celles  qui  l’accompagnaient,  sans  entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails. Vous  voudrez  bien  avoir  la  bonté  de  faire  parvenir  les  in- 
cluses à leurs  adresses;  Sur  ce , etc. 


• Voyes  ci'defifiüs,  p.  333. 

^ Nous  tirons  la  date  de  celle  lettre,  rappelée  dans  la  réponse  du  baron  de 
Grimm,  de  la  traduction  allemande  des  Œuvres  posthumes , t.  XII , p.  159.  Cette 
date  est  omise  dans  les  Œuvres  posthumes  mêmes,  t.  XII , p.  8a. 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  BAROxX  DE  CRIMM.  3f>3 

a 7.  DU  BARON  DE  GRIMM. 

. Le  la  mui  1786. 

Sire  , 

Les  nouvelles  publiques  m'ont  4ieurcusement  et  suflisamment 
rassuré  et  ôté  toute  inquiétude  que  la  lettre  dont  V.  M.  m’a  ho* 
noré>le  i8  du  mois  dernier  pouvait  faire  naître.  Je  mets  ma  con- 
fiance dans  les  travaux  militaires  et  dans  le  retour  de  la  belle  sai- 
son, qui  se  combineront  pour  chasser  bien  loin  de  V.  M.  les  accès 
de  l'asthme  et  les  incommodités. 

Le  marquis  de  Condorcet,  en  me  recommandant  cette  lettre, 
me  fournit  une  occasion  d’exercer  mes  fonctions  de  son  facteur 
ordinaire,  et  de  porter  aux  pieds  de  V.  M.  les  vœux  que  j’ose  for- 
mer pour  qu’il  ne  reste  point  de  traces  de  ces  incommodités,  en 
même  temps  que  l'hommage  du  plus  profond  respect  avec  lequel 
je  serai  toute  ma  vie , etc. 
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I.  DU  MAKQUIS  DE  CONDORCET. 


Sire, 


PitriK,  aa  «lcrcmbrr  1783. 


Ivami  de  M.  d’Alembcrt  ose  se  flaller  que  V'otre  Majesté  dai- 
gnera ne  pas  désapprouver  la  liberté  qu’il  prend  de  lui  parler 
d’une  douleur  qu’elle  partage.  Honoré  de  la  confiance  intime  de 
cet  homme  illustre,  je  sais.  Sire,  quelle  était  pour  lui  l’estime, 
et  j’ose  dire  l’amitié  de  V.  M.  Cette  expression  semble  autorisée 
en  quelque  sorte  jiar  l’égalité  .avec  laquelle  V.  M.  a toujours 
traité  les  hommes  d’un  génie  supérieur,  parce  qu’elle  n’a  pu  se 
dissimuler,  sans  doute,  qu’eux  seuls  étaient  véritablement  dignes 
d’être  vos  égaux. 

M.  d’Alembert,  qui  avait  paru  craindre  les  souffrances  et  les 
infirmités  de  la  vieillesse,  a vu  venir  la  mort  avec  un  courage 
tranquille  et  sans  faste.  Uans  ses  derniers  jours,  il  s’amusait  à 
se  faire  lire  les  énigmes  du  Mercure,  et  les  devinait.  Il  a coi'rigé , 
la  surxeille  de  sa  mort,  une  feuille  de  la  nouvelle  édition  qu’il 
préparait  de  sa  traduction  de  Tacite.  Il  s’occupait  avec  autant 
de  sang-froid  que  de  bonté  des  moyens  d’assurer  après  sa  mort 
des  récompenses  à ses  domestiques , des  secours  à ceux  que  sa 
bienfaisance  faisait  subsister.  C’est  dans  cette  vue  qu’il  a bien 
voulu  me  choisir  pour  son  héritier,  et  me  donner  cette  dernière 
marque  de  son  amitié  et  de  sa  confiance. 

U n’a  voulu  payer  aucun  tribut,  même  extérieur,  aux  pré- 
jugés de  son  pays , ni  rendre  hommage  en  mourant  à ce  qu’il  .avait 
fait  toute  sa  vie  profession  de  mépriser. 

J'afTligerai  peut-être  V.  M.,  ou  plutôt  j’exciterai  son  indigna- 
tion, en  l’instruisant  de  ce  qui  a suivi  la  mort  d’un  homme,  l’hon- 
neur de  sa  patrie.  Son  curé  n’a  pas  osé,  à la  vérité,  lui  refuser 

XXV.  a4 
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1.1  si'piiUtii’c.  11  s.Tvail  que  j’aurais  le  courage  d’invoquer  contre 
eel  acte  de  fanatisme  l’autorilc  des  lois,  et  que  celte  réclamation 
serait  écoutée;  le  prêtre  s’est  donc  borné  à refuser  la  sépulture 
dans  l’église,  distinction  absiii-dc  eu  cllc-mcme,  mais  encore  en 
usage  parmi  nous,  qu’on  ne  refuse  point  à ceux  qui  la  payent, 
et  à laquelle  les  amis  de  M.  d’Aleinbert  attachaient  quelque  prix, 
parce  qu’elle  leur  donnait  le  droit  de  lui  ériger  un  monument. 
I,e  curé  a Joint  à ce  refus  celui  de  tous  les  petits  honneurs  qu’il 
pouvait  ne  pas  accorder  sans  se  compromettre,  et  M.  d’Alcmbert 
a été  porté  sans  appareil,  au  milieu  d’un  peuple  étonné  que 
scs  prêtres  traitassent  avec  tant  d'indécence  un  homme  dont  ces 
mêmes  prêtres  n’avaient  jamais  en  vain  sollicité  la  bienfaisance 
dans  les  besoins  extraordinaires  des  pauvres. 

M.  d’Alembcrt  a laissé  un  volume  d’oii\Tages  de  mathéma- 
tiques, et  plusieurs  volumes  de  philosophie  et  de  littérature,  prêts 
à être  imprimés.  Je  me  propose  de  donner  une  édition  complète 
de  scs  œuvres  philosophiques  et  littéraires,  et  j’ose  demandera 
V.  M.  la  permission  de  la  faire  paraître  sous  scs  auspices.  C’est 
au  nom  seul  de  M.  d’Alembert  que  je  sollicite  cette  grâce;  le  mien 
est  trop  obscur  et  trop  j)cu  connu  de  V.  M. 

M.  d’Alembcrt  m’a  remis,  la  surveille  de  sa  mort,  sa  cor- 
respondance avec  V.  M.,  et  tous  scs  papiers.  Il  a conservé  pen- 
dant cette  opération,  qui  a été  longue  et  bien  douloureuse  pour 
l’amitié,  une  fermeté,  une  présence  d’esprit,  un  calme  dont  il 
était  impossible  de  n’etre  pas  attendri,  en  admirant  son  courage. 
Les  lettres  de  V.  M.  ont  seules  paru  dans  ce  cruel  instant  lui  cau- 
ser des  regrets,  et  réveiller  sa  sensibilité.  Son  intention  était  de- 
puis longtemps  que  ce  dépôt  fût  confié  après  sa  mort  à M.  Wa- 
tclet,  de  l’Académie  française,  son  ancien  ami.  Le  paquet,  cacheté 
en  présence  de  M.  d’Alembert,  a été  remis  à M.  Watclet  dans  le 
même  état. 

11  a laissé  d’autres  marques  précieuses  des  boutés  de  V.  M., 
cl  n’a  disposé  que  d’un  des  portraits  qu’il  avait  reçus  d'elle,  en 
faveur  de  madame  Destouebes,  la  veuve  de  son  père,»  femme 
respectable  qui,  depuis  l'enfance  de  M.  d'Alcmbert,  n’a  cessé  de 
lui  donner  des  marques  d'amitié  cl  de  considération. 

• La  mère  de  d'Alcmbert  était  madame  de  TcBcin.  Vnyei  t.  XXIV,  xriii. 
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Je  regarde  les  autres  portraits  comme  un  dépôt,  dont  je  ferai 
l’usage  que  V.  M.  daignera  me  prescrire. 

I.a  raison,  Sire,  a fait  en  Eurojic,  depuis  quelques  années, 
des  pertes  multipliées  et  très -difficiles  à reparcr.  11  lui  reste  en- 
core un  appui  bien  honorable  pour  elle,  et  tous  ceux  qui  s’inté- 
ressent à scs  progrès  font  des  vœux  pour  la  conservation  de  V.  M. 
Je  suis,  etc. 


2.  AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 


Potsdam,  G avril  1785. 

Autrefois  M.  d’Alcmbert  m’a  fait  le  plaisir  de  me  procurer 
quelques  bons  sujets  pour  l’Académie  des  sciences;  il  vient  de 
m’en  manquer  deux,  et  vous  me  rendriez  un  véritable  service, 
si  vous  pouviez  m'en  procurer.  L’un,  c’est  M.  Thicbault,  qui 
était  grammairien  et  puriste.  Je  crois  que  l’abbé  Beauzée  • serait 
le  plus  capable  de  le  remplacer,  s’il  voulait  accepter  la  place.  Les 
appointements  pris  ensemble  montent  à douze  cents  rixdales , et 
le  logement  à pàrt.  L’autre  qui  nous  a quittés,  c’est  M.  Prévost, 
qui  avait  le  département  de  la  philosophie  et  des  belles  - lettres. 
Personne  n'est  plus  capable  que  vous  de  trouver  des  sujets  dignes 
de  les  remplacer.  Cela  ajouterait,  s’il  était  possible,  à l’estime 
que  votre  caractère  et  vos  ouvrages  m’ont  inspirée  pour  votre 
personne. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


* Voypï  t.  XXIV,  p.  «’t  437- 
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:i  nu  M ARQUIS  DE  CONDORCET. 


SlHK, 


Pjiris , Q inAÎ  1 7S5. 


I.j’ouvTagc  que  j'.ii  riioniieur  de  présenter  à Votre  Majesté  traite 
d’ohjets  très -importants.  J'ai  cru  qu'il  pourrait  être  utile  d'ap- 
pliquer le  calcul  des  probabilités  à celle  des  décisions  rendues  .à 
la  pluralité  des  voix;*  et  comme  j'ai  toujours  aimé  presque  éga- 
lement les  malbémati(pies  et  la  philosophie,  je  me  suis  trouvé 
heureux  de  pouvoir  satisfaii-e  deux  passions  à la  fois. 

Je  n’ose  désirer  que  V.  .M.  daigne  jeter  les  jeux  sur  un  dis- 
coui-s,  beaucoup  trop  long  peut-être,  où  j'ai  exposé  les  principes 
et  les  i-ésullals  de  l'ouvrage,  dégagés  de  tout  l'appareil  du  calcul. 
Je  prendrai  seulement  la  liberté  de  lui  parler  de  deux  de  ces  ré- 
sultats. L'un  conduit  à regarder  la  peine  de  mort  comme  abso- 
lument injuste,  excepté  dans  les  cas  où  la  vie  du  coupable  peut 
être  dangereuse  pour  la  société.  Cette  conclusion  est  la  suite  d'un 
principe  que  je  crois  rigoui-eusement  vrai  : c'est  que  toute  possi- 
bilité d'erreur  dans  un  jugement  est  une  véritable  injustice,  toutes 
les  fois  qu'elle  n’est  pas  la  suite  de  la  nature  même  des  choses, 
et  qu’elle  a pour  cause  la  volonté  du  législateur.  Or,  comme  on 
ne  peut  avoir  une  certitude  absolue  de  ne  pas  condamner  un 
innocent,  comme  il  est  même  très -probable  que  dans  une  longue 
suite  de  jugements  un  innocent  sera  condamné,  il  me  parait  en 
résulter  qu’on  ne  peut  sans  injustice  rendre  volontairement  irré- 
parable l'erreur  ii  laquelle  on  est  nécessairement  et  involontaire- 
ment exposé. 

Le  second  résultat  est  l'impossibilité  de  parvenir,  par  le  moyen 
des  formes  auxquelles  les  décisions  peuvent  être  assujetties,  à 
remplir  les  conditions  qu'on  doit  exiger,  à moins  que  ces  déci- 
sions ne  soient  tendues  par  des  hommes  très  - éclairés  ; d'où  l’on 
doit  conclure  que  le  bonheur  des  peuples  dépend  plus  des  lu- 
mières de  ceux  qui  les  gouvernent  que  de  la  forme  des  constitu- 
tions politiques,  et  que  plus  ces  formes  sont  compliquées,  plus 


• Application  de  l'analjrse  à lu  probabilité  des  decisions  rendues  à la  pluralité 
des  voix.  Pari*,  17S5,  in. 4- 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET.  ifi 

elles  se  rapprochent  de  la  démocratie,  moins  elles  conviennent 
aux  nations  où  le  commun  des  citoyens  manque  d’instruction  ou 
de  temps  pour  s’occuper  des  affaires  publiques;  qu’enlîn  il  y a 
plus  d’espérance  dans  une  monarchie  que  dans  une  république  de 
voir  la  destniclion  des  abus  s’opérer  avec  promptitude  et  d’une 
manière  tranquille. 

Les  conséquences  peuvent  être  importantes,  ne  fût -ce  que 
pour  les  opposer  à cette  espèce  d’exagération  qu’on  a voulu  por- 
ter dans  la  philosophie;  mais  j’ai  cru  qu’il  fallait  se  borner  à les 
indiquer  dans  un  ouvrage  sorti  des  presses  d’une  imprimerie 
royale. 

Je  demande  pardon  à V.  M.  de  lui  parler  si  longtemps  de  mes 
idées,  et  je  la  supplie  de  ne  regarder  la  liberté  que  je  prends  de 
lui  présenter  mon  ouvrage  que  comme  un  témoignage  de  mon 
admiration  et  de  mon  respect. 

Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  répondre  à la  confiance  dont 
V.  M.  m’a  honoré.  Je  ne  puis  encore  lui  proposer  qu’un  seul  su- 
jet qui  pourrait  remplacer  M.  Thiebault  dans  l’Académie,  et  don- 
ner des  leçons  de  grammaire.  C’est  M.  Dupuis;  il  est  professeur 
depuis  longtemps  dans  funiversité  de  Paris.  Sa  conduite  et  son 
amour  pour  le  travail  lui  ont  mérité  l’estime  générale;  mais  son 
goût  dominant  pour  l’érudition  l’a  conduit  à entreprendre  un 
grand  ouvrage  sur  les  théogonies  anciennes,  sur  l’origine  des 
constellations,  et  il  ne  peut  continuer  ce  travail  et  le  publier, 
sans  offenser  des  gens  qui  ont  encore  ici  quelque  crédit.  Ce  n’est 
pas  qu’il  veuille  attaquer  directement  les  choses  établies;  mais 
les  conséquences  qui  résultent  de  ses  discussions  ne  peuvent  pas 
toujours  se  concilier  avec  les  idées  communes.  Il  n’a  pu  même, 
en  voilant  ces  conséquences,  au  hasard  d’affaiblir  le  mérite  de 
son  travail , éviter  de  déplaire  à une  partie  des  membres  de  notre 
Académie  des  belles -lettres,  qui  ont  voulu  l’engager  à faire  sa 
profession  de  foi  sur  l’antiquité  du  monde.  Dans  cette  position 
cruelle  pour  un  homme  sage , mais  honnête  et  ferme , il  accepte- 
rait avec  reconnaissance  une  place  dans  votre  Académie,  et  une 
chaire  dans  votre  école  militaire.  Un  seul  obstacle  l’arrête  : il  se- 
rait dans  dix -huit  mois  ce  qu’on  appelle  émérite,  et  aurait  une 
retraite  assurée  de  quatoric  cents  livres  de  notre  monnaie;  au 
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lieu  qu'eu  <|uillant  aujourd’hui  il  pcrdi'ait  dix -huit  ans  de  sa  vie 
employés  dans  l’espérance  de  celte  i-etraite.  Mais  V.  M.  pourrait 
aplanir  cet  obstacle.  Les  professcui-s  qui  voyagent  par  ordre  du , 
Roi  peuvent  conserver  leur  titre,  en  se  faisant  l'cmplacer;  et  si 
V.  M.  paraissait  y prendre  (jiielquc  intérêt,  cet  ordre  ne  serait 
pas  difTicilc  à obteinr.  Par  là  elle  acquerrait  un  très-bon  profes- 
seur de  grammaire,  lui  académicien  d’une  érudition  très- distin- 
guée, et.  qui  a su  y porter  de  l’esprit  et  une  philosophie  très-rare 
parmi  cette  classe  de  savants.  Je  pourrais  proposer  à V.  M. 
d’autres  hommes  de  mérite , mais  aucun  qui  fût  du  même  ordre. 
D’aillciii-s,  une  longue  habitude  d'enseigner,  et  une  conduite 
exempte  de  reproches  dans  un  corps  où  ses  opinions  et  son  mé- 
rite lui  ont  fait  des  ennemis  et  des  jaloux,  semblent  des  avan- 
tages que  bien  peu  d'hommes  de  lettres  aui'aient  au  même  degré. 

M.  Beaur.ée,  dont  V.  M.  m'a  fait  riionneiir  de  me  parler,  est 
âgé,  assez  dévot,  très-flatlé  de  siéger  à l’Académie  française,  et, 
quoique  peu  riche,  il  a pour  lui -meme  et  pour  ses  enfants  des 
espérances  qui  le  rcticiment  ici. 

J'espère  pouvoir  bientôt  remplir  les  intentions  de  V.  M.  pour 
un  pi-ofesseur  de  philosophie  et  de  belles  - lettres  ; mais  elle  con- 
naît trop  bien  l’étal  de  notre  littérature  et  de  notre  philosophie 
pour  ne  pas  me  pai'donncr  un  peu  de  lenteur  dans  l’exécution  de 
cette  partie  de  ses  oitlres.  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


4 AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

PoUHant,  Il  mai  ijSj. 

Je  vous  suis  très-obligé  des  Éloges  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer;  et,  pour  vous  parler  avec  toute  la  sincérité  possible, 
j'avoue  que  je  les  trouve  bien  supérieui-s  à ceux  de  M.  d'Aleni- 
bert,  qui  avait  pris  un  style  trop  simple  et  trop  familier  qui  ne 
s'adapte  pas  trop  à ce  genre  d'écrire,  qui  exige  quelque  élévation, 
sans  enflme.  La  manière  de  M.  de  F onteneile  était  peut-être  trop 
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satirique,  comme  il  parait  par  quelques-uns  de  scs  Éloges,  qui 
sont  plutôt  des  critiques  que  des  panégyriques.  Je  souhaite  que 
la  France  vous  fournisse  des  sujets  qui  méritent  par  leur  génie  et 
par  leurs  talents  qu’on  en  fasse  des  Éloges  dignes  de  tenir  leur 
place  à côté  de  ceux  de  leurs  prédécesseuis.  Sur  ce,  je  prie 
Dieu,  etc. 


5.  AU  MÊME. 

PoUdam,  arj  juin  178^. 

J’ai  icçu  votre  letti-e,  mais  j’attends  votre  ouvrage,  qui  n’est 
pas  encoi'c  arrivé.  Je  vous  remercie  de  me  l’avoir  communiqué, 
et  je  m’en  tiendrai  à la  pi'éface,  comme  vous  me  l'indiquez;  car 
les  ignorants  de  ma  classe  se  contentent  du  résultat  de  vos  cal- 
culs, sans  sonder  des  profondeurs  inCnies.  A l’égard  de  vos  opi- 
nions touchant  la  peine  du  délit,  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez 
du  même  sentiment  que  le  marquis  Beccaria.  * Dans  la  plupart 
des  pays,  les  coupables  ne  sont  punis  de  mort  que  lorsque  les 
actions  sont  atroces.  Un  fils  qui  tue  son  pèi-e,  l’empoisonnement, 
et  pareils  crimes,  exigent  que  les  peines  soient  grièves,  afin  que 
la  crainte  de  la  punition  retienne  les  Ames  dépravées  qui  seraient 
capables  de  le  commettre.  Pour  ce  qui  concerne  la  question,  il 
y a près  de  cinquante  ans  qu’elle  est  proscrite  ici,^  comme  en 
Angleterre.  ® La  raison  en  est  des  plus  convaincantes;  elle  ne  dé- 
pend que  de  la  force  ou  de  la  vigueur  du  tempérament  de  celui 
auquel  on  l'applique;  un  moyen  qui  peut  produire  un  aveu  de 
la  vérité,  ou  un  mensonge  que  la  douleur  extorque,  est  trop 

• \ultuT  t\t  Dei  délita  e delle pene,  ^uhWé  en  1764.  V'oyex  t.  XVIII, 

p.  359,  et  t.  XXIII,  p.  4o6. 

b La  que»tioD  fut  abolie  en  PruAte  le  3 juin  1740.  Voyex  t IX»  p.  ig.  et 
l.  XX,  p.  a58. 

c En  163S»  dao^  le  procès  de  Kelloo,  meurtrier  du  doc  de  Buckingham,  les 
juge»  déclarèrent  unanimement  que,  selon  la  loi  anglaise,  rinculpé  ne  devait 
pas  être  mis  à la  torture.  Voyea  William  Blackstone,  Commentaries  ùf  the 
Lqws  of  England.  Nouvelle  édition.  Londres,  1836,  L IV,  p.  3a6. 
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incertain  cl  trop  dangereux  pour  qu'on  puisse  remployer.  Je 
comprends  malhcui'eusement  que  la  philosophie  n’ose  pas  mar- 
cher tête  levée  dans  tous  les  pays. 

Je  vous  suis  très-obligé  de  la  personne  que  vous  me  proposez 
à la  place  de  M.  Thiébault;  je  l'accepterai  très-volontiers,  si  vous 
pouvez  l'y  disposer,  et  au  cas  qu'on  ne  puisse  point  lui  obtenir 
cette  pension  dont  il  espère  de  Jouir  en  F rance , on  pourra  lui  en 
accorder  une  sur  sa  retraite,  s'il  ne  pouvait  plus  vaquer  à des 
emplois.  J’écrirai  d'ailleurs  au  baron  de  Goltz  pour  essayer  d’ob- 
tenir cette  pension  de  la  France;  et  en  cas  de  refus.  J’arrangerai 
le  tout.  Pour  sa  Üiéogonie,  il  pourra  la  publier  ici  selon  son  bon 
plaisir.  En  gros.  Je  suis  de  son  opinion,  que  les  planètes  et  le 
globe  que  nous  habitons  sont  iulinimenl  plus  anciens  qu'on  ne  le 
débile;  et  de  toutes  les  hypothèses  que  l'on  soutient  sur  ce  sujet, 
celle  de  l’éternité  du  monde  est  la  seule  où  se  rencontre  le  moins 
de  contradictions,  et  celle  où  il  y a le  plus  d’apparence  de  vérité. 

Je  conçois  que , pour  trouver  un  professeur  de  philosophie  et 
de  belles -Ictties,  il  faut  du  temps  et  du  choix;  ainsi  Je  ne  vous 
presserai  pas  sur  ce  sujet,  si  ce  n’est  que  Je  vous  prie  de  vous  res- 
souvenir (|uelqucfois  d'un  nombre  de  Jeunes  gens  rassemblés  dans 
une  académie,  attendant  avec  empressement  des  instructions  qui 
leur  manquent  pendant  l’absence  d’un  professeur.  Sur  ce,  etc. 


6.  DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 


Sire, 


(Juillet  1785.) 


Un  capitaine  d’artillerie,  nommé  M.  de  Sainl-Remy,  a proposé 
un  prix  de  six  cents  livres  pour  un  Éloge  de  M.  d'Alembert,  au 
Jugement  de  l’Académie  française.  Quelques-uns  de  ses  amis  se 
sont  réunis  avec  .M.  de  Sainl-Remy  poiu-  faire  frapper  la  médaille. 
Il  n’en  existe  qu’une  encore,  et  J’ai  cru  devoir  en  faire  hommage 
à V.  M. 
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L’Académie  française  n'a  reçu  aucun  discours,  et  elle  est  obli- 
gée de  remettre  le  prix  à une  autre  année.  J’en  ai  été  affligé,  non 
pour  la  gloire  de  M.  d’Alembert,  mais  pour  notre  littérature. 
La  plupart  de  ceux  qui  travaillent  ordinairement  pour  ces  prix 
avaient  des  obligations  de  plus  d’un  genre  à M.  d’Alembert,  et 
leur  silence  les  expose  au  reproche  d'ingratitude , à moins  qu’ils 
ne  pei-mettent  de  le  regarder  comme  un  aveu  de  leur  ignorance. 
Cette  ignorance  est  la  plaie  secrète  de  notre  littérature  et  de  notre 
philosophie.  On  fait  des  phrases,  parce  qu’on  n’a  point  d’idées; 
on  écrit  d'un  style  extraordinaire,  parce  i|u’on  n’a  que  des  choses 
communes  à dire,  et  on  débite  des  paradoxes,  faute  de  pouvoir 
trouver  des  vérités  qui  ne  soient  pas  triviales. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


7.  AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Potsdam  » août  1^80- 

J’ai  reçu  la  médaille  de  M.  d'Alembert  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m’envoyer.  J’aurais  voulu  qu’on  lui  eût  laissé  sa  perruque 
comme  il  la  portait  d’ordinaire,  parce  que  rien  ne  contribue  plus 
à la  ressemblance  que  de  graver  les  hommes  dans  l’ajustement 
où  on  était  accoutumé  de  les  voir.  “ 11  est  singulier  que  M.  de 
Saint-Remy  ait  fondé  un  prix  pour  les  médailles  des  philosophes, 
et  que  beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  avaient  des  obligations  à 
M.  d’Alembert  se  soient  dispensés  d’en  faire  l'éloge.  Rien  de  plus 
rare  dans  le  monde  que  la  reconnaissance;  toutefois  la  ipémoirc 
de  M.  d’Alembert  n’y  perd  pas  grand’  chose,  et- il  vaut  mieux 
n’ètre  point  loué  que  de  l’être  mal.  Les  beaux  jours  de  la  litté- 
rature sont  passés;  il  n’y  a que  des  trônes  vacants,  et  peu  de  pos- 
tulants dignes  de  s’y  placer.  V'ous  qui  avez  été  l’élève  du  grand 
homme  que  nous  regrettons,  vous  seul  pouvez  lui  succéder.  Sur 
ce,  etc. 


• Voyei  ci*<lcMiih.  p.  i56. 
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8.  DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 


SlHE  , 


Pari»,  19  septembre  17S5. 


Je  n’ai  i-eçu  la  lelli-e  dont  Votre  Majesté  m'a  honoré  ijue  depuis 
peu  de  jours,  au  retour  d’im  voyage  que  j’ai  fait  en  Bretagne  et 
en  Berry  pour  y eicaminer  des  projets  de  navigation. 

J’espère  que  M.  Dupuis  obtiendra  de  notre  gouvernement  la 
grâce  pour  laquelle  V.  M.  a daigné  témoigner  quelque  intérêt. 
Le  coi-ps  de  l'université,  loin  de  s’y  opposer,  a paru  flatté  de 
l’honneur  que  reçoit  M.  Dupuis , et  qui  rejaillit  sur  le  corps  même. 
L’intrigue  de  quelques  hommes  médiocres, .jaloux  de  M.  Dupuis, 
qui  sont  d'ailleurs  bien  sûrs  de  n’étre  jamais  appelés  hors  de  leur 
collège,  a fait  naitre  quelques  légers  obstacles;  mais  M.  le  comte 
de  Vergemies  pourra  aisément  les  lever. 

J’ai  en  vue  un  homme  de  mérite  pour  la  place  de  professeur 
de  belles -lettres  et  de  philosophie;  mais  avant  d'avoir  l'honneur 
de  le  proposer  à V.  M.,  je  dois  prendre  encore  quelques  infor- 
mations. 

Nous  sommes  malheureusement  encore  bien  éloignés,  en 
France,  de  ne  punir  de  mort  que  pour  des  crimes  atroces.  Nos 
lots  assujettissent  à cette  peine  pour  plusieurs  espèces  de  vols,  et 
ces  vols  ont  été  classés,  non  d’après  des  principes  fixes,  mais  pai' 
des  motifs  particuliers , et  d’après  ce  qu’ont  paru  exiger  des  cir- 
constances passagères.  Notre  jurisprudence  criminelle  est  infé- 
rieure à celle  de  la  plupart  des  nations  de  l’Europe.  Au  commen- 
cement de  ce  siècle,  l’Angleterre  seule  avait  sur  nous  quelque 
avantage.  Un  des  premiers  soins  de  V.  M.  a été  de  perfectionner 
cette  partie  de  la  législation  dans  la  monarchie  qu’elle  gouverne, 
et  plusieurs  souverains , depuis , ont  suivi  son  exemple. 

Une  seule  considération  m’empêcherait  de  regarder  la  peine 
de  mort  comme  utile,  même  en  supposant  qu’on  la  réservât  pour 
les  crimes  atroces  : c’est  que  ces  crimes  sont  précisément  ceux 
pour  lesquels  les  juges  sont  le  plus  exposés  à condamner  des  in- 
nocents. L’horreur  que  ces  actions  inspirent , l’espèce  de  fureur 
populaire  qui  s’élève  contre  ceux  qu’on  en  croit  les  auteurs. 


Digiiized  by  Google 


AVEC  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET.  37.) 

truubiciit  souvent  la  raison  des  juges,  magistrats  ou  jurés, 
et  il  y en  a eu  des  exemples  trop  fréquents  en  Angleterre , comme 
eu  France. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


9.  AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

PoUdam,  s4  octobre  178S. 

Je  vous  suis  très -obligé  de  la  peine  que  vous  vous  donnez  pour 
me  procurer  les  instituteurs  dont  notre  Académie  a grand  besoin. 
Je  conçois  t|u’il  y a des  lenteurs , tant  pour  le  choix  des  sujets 
tpie  pour  les  déterminer  à accepter  les  postes  qu'on  leur  propose, 
et  je  ne  doute  point  que  vous  ne  réussissiez  à me  procurer  des 
gens  habiles,  de  quoi  je  vous  aurai  une  grande  obligation. 

J’en  viens  à l'article  des  lois,  que  M.  de  Beccaria  a si  bien  ex- 
pliquées, et  sur  lesquelles  vous  avez  également  écrit.  Je  suis  en- 
tièrement de  votre  sentiment,  qu'il  ne  faut  pas  que  les  juges  se 
pressent  à prononcer  leurs  sentences,  et  qu’il  vaut  mieux  sauver 
un  coupable  que  de  perdre  un  innocent.  Cependant  je  crois  m’etre 
aperçu  par  l'expérience  qu’il  ne  faut  négliger  aucune  des  brides 
par  lesquelles  on  conduit  les  hommes,  savoir  les  peines  et  les  ré- 
compenses; et  il  y a tels  cas  où  l’atrocité  du  crime  doit  être  punie 
avec  rigueur.  Les  assassins  et  les  incendiaires,  par  exemple,  mé- 
ritent la  peine  de  mort,  parce  qu'ils  se  sont  attribué  un  pouvoir 
tyrannique  sur  la  vie  et  sur  les  possessions  des  hommes.  Je  con- 
viens qu’une  prison  perpétuelle  est  en  effet  une  punition  plus 
cruelle  que  la  mort;  mais  elle  n'est  pas  si  frappante  que  celle  (jui 
se  fait  aux  yeux  de  la  multitude,  parce  que  de  pareils  spectacles 
font  plus  d’impression  que  des  propos  passagers  qui  rappellent  les 
peines  que  souffrent  ceux  qui  languissent  dans  les  prisons.  J’ai 
fait  dans  ce  pays -ci  tout  ce  qui  a dépendu  de  moi  pour  réformer 
la  justice  et  pour  obvier  aux  abus  des  tribmiaux.  Les  anges  pour- 
raient y réussir,  s'ils  voulaient  se  charger  de  cette  besogne;  mais. 
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ii’ayaiit  aucune  connexion  avec  ces  inessieui-s-là,  nous  soiiiiiies 
l'éduits  à nous  servir  de  nos  semblables,  qui  demeurent,  toujours 
beaucoup  en  arrière  dans  la  perfection.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


lo.  DD  MARQUIS  ÜK  CONDORCET. 


Sire, 


Harih,  Il  novembre  i^.Sâ. 


I ja  bonté  avec  laquelle  Votre  Majesté  a daigné  accueillir  quelques- 
uns  de  mes  Étages  académiques  m’enhardit  à lui  offrir  ceux  des 
savants  morts  pendant  l'année  178a.  Cette  année  a été  funeste  à 
l’Académie , et  lui  a enlevé  la  dixième  partie  de  ses  membres. 

V.  M.  trouvera  dans  ces  Éloges  celui  de  Vaucanson,*  qu’elle 
a voulu  appeler  à Berlin  au  commencement  de  son  règne,  et  qui 
n’a  dû  qu’à  cette  marque  de  son  estime  la  fortune  dont  il  a joui 
depuis  dans  sa  patrie;  et  c’est  elle  encore  qui  eut  la  bonté  de  nous 
avertir,  quelque  temps  après,  que  M.  d’Alembert  était  un  homme 
de  génie. •>  Nous  aurons  souvent  besoin,  et  en  plus  d'un  genre, 
des  leçons  de  V.  M. 

Elle  a trouvé  un  peu  trop  de  familiarité  dans  les  derniers 
Éloges  de  M.  d’Alembert.  Les  plus  grands  écrivains  sont  exposés 
à tomber  dans  ce  défaut  lorsqu’ils  vieillissent.  Voltaire  lui-même 
n’en  a pas  été  exempt,  surtout  dans  ses  vers,  et  n’a  pu  le  cacher 
dans  sa  prose  qu'à  force  d’esprit  et  de  grâces.  Nous  y sommes 
portés  naturellement;  nous  ne  l’évitons  qu’en  veillaut  continuel- 
lement sur  nous -mêmes,  et  cette  vigilance  continue  nous  lasse 
et  nous  fatigue,  lorsque  nos  organes  commencent  à perdre  de 
leur  force  et  de  leur  souplesse.  J’espère  avoir  bientôt  l'honneur 
de  soumettre  au  jugement  de  V.  M.  le  reste  de  la  collection  des 
Éloges  de  mon  illusti'c  ami;  et  j’ose  me  flatter  ({u’cllc  y trouvera 
un  grand  nombre  de  morceaux  nobles  ou  piquants,  dont  la  phi- 


* Voyex  l.  XVI,  p.  Hy6;  l.  XXII,  p.  la;  et  l.  XXIV,  p.  yi. 
Voyci  t.  XX  , p.  aS7,  et  l,  XXIV,  p.  T70. 
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losophie  fine  cl  profonde  obtiendra  grâce  pour  les  négligences 
•|u’elle  y remarquera. 

Les  gaieltcs  nous  avaient  alarmes  faussement.  L’Europe  en- 
tière n'attend  que  de  V’.  M.  le  maintien  de  la  tranquillité  dont  elle 
jouit.  C’est  une  gloire  qui  vous  était  réservée,  et  qu’aucun  héros 
guerrier  n’avait  encore  méritée. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


II.  AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

PoUflam,  la  dccrmbrr  1^85. 

•Je  vous  suis  infiniment  obligé  des  Éloges  académiques  que  vous 
venei  de  m’envoyer.  Je  suis  de  votre  avis,  que  l’âge  affaiblit 
aussi  bien  le  style  des  prosateurs  que  la  verve  des  poètes,  et  qu’il 
faut  lUre  avec  Boileau  à tous  les  hommes  de  lettres  âgés: 

Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheial  vieillissant, 

Ue  peur  que  tout  à coup,  efllanqué , sans  haleine, 

11  ne  laisse,  en  tombant,  son  maître  sur  l’arène. a 

Je  compte  toujours  que  vous  voudrez  bien  vous  donner  la 
peine  de  me  procurer  un  certain  M.  Lévesque,  dont  j’ai  entendu 
dire  beaucoup  de  bien,  pour  remplir  la  place  de  professeur  de 
philosophie  dont  mon  Académie  a si  grand  hesoin.  Je  suis  sen- 
sible à la  part  que  vous  prenez  à ma  santé.  A mon  âge , il  faut 
toujours  avoir  un  pied  dans  l'étrier,  pour  être  prêt  à partir  quand 
le  quart  d'heure  de  Rabelais  sonne. 

Sur  ce,  etc. 


• Voyez  l.  XXIV,  p.  aS,  iCG  cl  169. 

t Voyez  t.  XVI,  p.  217;  t.  XVIII,- p.  i8S;  t.  XIX,  p.  r44*  1^4  aiaî  et 
t.  XXIII,  p.  ;i«4. 
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12.  DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 


SlHE, 


(Jâovier  lySG.) 


M.  Lévesque  accepte  avec  i-econnaissance  la  place  à laquelle 
V.  M.  a bien  voulu  le  destiner.  J’ose  me  flatter  qu’il  la  remplira 
bien.  Il  est  à la  fois  disciple  de  Locke  et  disciple  des  anciens,  et 
joindra  à la  justesse  et  à la  précision  de  l’analyse  moderne  cette 
vigueur  de  principes  qui  nous  plait  tant  encore  dans  la  philosophie 
morale  des  Grecs  et  des  Romains.  Je  ne  me  consolerais  point  du 
malheur  d’avoir  mal  répondu  à la  confiance  de  V.  M.  la  première 
fois  qu’elle  m’en  a honoré. 

Nous  venons  de  perdre  M.  Watclet,  de  l’Académie  française 
et  de  celle  de  V.  M.  Il  était  le  dépositaire  des  lettres  qu’elle  a écrites 
à M.  d’Alembert,  et  il  n’a  fait  aucune  disposition.  Elles  seront 
vrAisemblablement  remises  à M.  le  duc  de  Nivemois.  J’ai  cru, 
par  respect  pour  V.  M.  et  par  intérêt  pour  la  mémoire  de 
M.  d’Alembert,  devoir  l’instruire  de  ces  détails,  et  veiller  autant 
qu’il  est  en  moi  sur  ce  dépôt  précieux  pour  les  lettres,  la  philo- 
sophie et  l'humanité,  jusqu’à  ce  que  V.  M.  ait  daigné  faire  con- 
naitre  ses  intentions  sur  cet  objet. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


i3.  AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

FoUdain,  6 fevrier  178G. 

Je  vous  ai  beaucoup  d’obligation  de  ce  que  vous  vouler.  avoir 
soin  que  cette  correspondance  «pie  j’ai  eue  avec  feu  M.  d’Aleni- 
hert  ne  paraisse  pas.  Mes  lettres  ne  méritent  que  d’être  vouées  à 
Vhileain  ; elles  ne  sont  ni  amusantes  ni  intéressantes  pour  le  pu- 
blic. On  est  d’ailleurs  déjà  assez  surchargé  dans  ce  siècle,  plus 
abondant  en  mauvais  ouvrages  qu'en  bons  écrits,  sans  y ajouter 
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encore  les  miens.  V ous  m’avez,  rendu  un  vrai  service  en  me  pro- 
curant un  puriste  et  un  autre  professeur  pour  l’Académie  mili- 
taire; ces  jeunes  gens  attendent  avec  impatience  leur  arrivée, 
parce  que  leur  éducation  est  négligée  jusquc-lît. 

Sur  ce,  etc. 


|4.  DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 


SiRK  , 


pAriK,  36  mnm  17HH. 


Je  n’ai  point  cessé  de  faire  tous  mes  efforts  pour  préserver  de 
toute  espèce  d'indiscrétion  la  ■ correspondance  de  V.  M.  avec 
M.  d’Alembert.  M.  Watelet  était  receveur  général  des  fînances; 
la  chambre  des  comptes  .a  mis  le  scellé  sur  ses  papiers,  et  tout  ce 
que  la  rigueur  des  formes  a pu  pci-mettre , c’est  que  la  correspon- 
dance fût  remise  à M.  de  Nicola'i,  premier  président  de  cette 
chambre , qui  la  gardera  jusqu’à  ce  qu’une  personne  ehargée  des 
ordres  de  V.  M.  la  réclame  en  son  nom. 

Si  elle  veut  bien  en  charger  M.  le  baron  de  Grimm , ou  si  elle 
daigne  permettre  que  ce  dépôt  si  précieux  pour  la  gloire  de  mon 
ami  et  pour  celle  des  lettres  me  soit  confié , il  cessera  d’ètre  ex- 
posé aux  différents  genres  d’indiscrétion  qui  peuvent  se  commettre. 
Je  puis  répondre  à V.  M.  qu'il  ne  sortirait  jamais  d’entre  mes 
mains,  et  que  je  prendrais  les  précautions  les  plus  certaines  pour 
qu'aucun  événement  ne  pût  l’exposer  de  nouveau. 

M.  Lévesque  sera  prêt  à partir  vers  la  fin  d'avril.  Un  homme 
de  lettres,  père  de  famille,  très -peu  riche,  a besoin  de  plus  de 
temps  qu’un  autre  pour  arranger  scs  affaires,  quoique  très -peu 
compliquées.  Toute  négligence  peut  être  fatale  à une  petite 
fortune. 

M.  Dupuis  ne  pouiTait  partir  que  vers  le  mois  de  septembre. 
C’est  alors  qu’il  deviendra  libre;  ear  il  a été  impossible  de  lui 
obtenir  une  grâce  que  méritent  ses  talents,  et  que  l’intérêt  que 
V.  M.  a daigné  lui  témoigner  lui  aurait  sûrement  fait  accorder,  si 
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«les  eoq*s,  efsiirloul  des  corps  cotnpos«>s  comme  l'universilé  «le 
Paris,  pouvaient  se  conduire  comme  des  particuliers.  , 

,1c  sui.s  avec  le  plus  profond  respect , etc. 


i5.  AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

(Avril  178(1.) 

Si  «piclqu'iin  a de  justes  prétentions  sur  mes  lettres  à feu 
,M.  d’Alembcrt,  c’est  assurément  vous,  monsieur;  mais  elles  n’ont 
pas  été  écrites  pour  voir  le  jour;  ce  ne  .sont  que  des  balivernes, 
aussi  peu  propres  à instruire  qu’à  amuser.  Ainsi  je  vous  tiendrai 
grand  compte  si  vous  voulez  bien  faire  tout  ce  que  vous  croirez 
le  plus  propre  à empêcher  qu’on  ne  les  publie.  Pour  parvenir  à 
cette  fin,  vous  n’aurez  donc  qu’à  vous  faire  remettre  cette  corres- 
pondance, comme  un  dépôt  qui  ne  saurait  tomber  en  de  meil- 
leures mains.  J’ai  fait  payer  à Paris  les  frais  de  voyage  pour 
M.  Lévesque.  S’il  s’est  assez  bien  trouvé  de  son  séjour  à Péters- 
bourg,  où  j’ai  appris  qu'il  a passé  quelques  années,  il  trouvera 
toujours  moins  de  différence  dans  le  climat  et  les  mœurs  de  ce 
pays  - ci , en  se  rapprochant  d’autant  plus  de  sa  patrie. 

Sur  ce,  etc. 


iG.  DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 


Sire, 


Pari*»  G mai  17HG. 


J’ai  été  vivement  touché  de  la  bonté  avec  laquelle  Votre  Majesté 
a daigné  me  perraetti’C  de  réclamer  scs  lettres  à M.  d'Alembert, 
et  de  conserver  entre  mes  mains  ce  dépôt  précieux.  Cette  marque 
de  sa  confiance  me  sera  toujours  chère  ; j’en  garderai  une  éter- 
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nelle  et  respectueuse  reconnaissance  ; mais  je  n'aurai  pas  l'avan- 
tage d'en  profiter. 

V.  M.  verra,  par  la  lettre  de  M.  de  Vcrgenncs  dont  j'ai  l’hon- 
neur de  lui  envoj'cr  une  copie,  qu’il  avait  déjà  dispose  de  ce  dé- 
pôt, ce  qu'il  a trouvé  plus  prudent  de  deviner  que  d’attendre  les 
intentions  de  V.  M.  M.  de  Nicolaï,  premier  président  de  notre 
chambre  des  comptes,  qui  avait  positivement  promis  de  garder 
les  lettres,  qui  ne  les  avait  reçues  qu’à  cette  condition,  ne  s'est 
pas  cru  obligé  de  remplir  ses  engagements. 

Il  doit  m’être  permis  d’en  être  affligé.  V.  M.  est  la  seule  per- 
sonne qui  puisse  ne  pas  sentir  tout  le  prix  de  ses  lettres;  et  l’in- 
térêt que  je  prends  à la  gloire  de  M.  d’Alembert  peut-il  me,  laisser 
voir  avec  indifîércnce  la  destruction  du  plus  beau  monument  qui 
pût  honorer  sa  mémoire?  Mais  les  regrets,  loin  de  diminuer  les 
sentiments  que  la  bonté , que  la  confiance  de  V.  M.  m’ont  inspi- 
rés, ne  peuvent  que  les  augmenter. 

Daignez,  Sire,  en  agréer  l’hommage,  et  me  permettre  de 
vouer  pour  toujours  à V.  M.  quelque  chose  de  plus  que  du  res- 
pect et  de  l’admiration. 

Oserai -je  joindre  mes  vœux  à ceux  de  l’Europe?  Il  est  sans 
exemple  qu'un  roi , qu’un  héros  ait  excité  chez  les  nations  étran- 
gères un  intérêt  si  vif,  si  général,  si  profondément  senti;  il  a été 
unique  comme  le  grand  homme  qui  en  était  l'objet. 

Je  suis,  etc. 


M.  DE  VERGENNES  AU  MARQUIS  DE  CÔNDORCET. 

Ver»ailUs,  3 mai  1786. 

J’ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m’écrire  le  i”  de  ce  mois,  et  la  copie  de  celle  du  roi  de  l’russe  que 
vous  y avez  jointe.  C’est  avec  regret , monsieur,  que  Je  me  trouve 
dans  l’impossibilité  de  satisfaire  à la  réclamation  que  vous  formez. 
Instruit  par  des  personnes  dignes  de  foi  que  le  roi  de  Prusse  dé- 
sirait que  la  partie  de  sa  correspondance  recueillie  à la  mort  de 
M.  Watelet  ne  fût  point  rendue  publique,  instruit  d'ailleurs  que  sa 
publicité  ne  pouvait  rien  ajouter  à la  gloire  de  ce  monarque,  vu  la 
nature  des  matières  qui  y étaient  traitées,  il  a paru  que  le  moyen 
XXV.  J.5 
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le  plus  efricace  pour  assurer  au  présent  et  à l'avenir  l’effet  île  la  vo- 
lunté  lie  Sa  Majesté  Prussienne  était  île  supprimer  à Jamais  cette 
correspondance.  C'est  ce  que  j’ai  fait  en  présence  de  M.  le  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes.  Je  n'ai  pas  négligé,  monsieur, 
d’en  faire  prévenir  le  roi  de  Prusse,  et  je  me  flatte  qu’il  applaudira 
à celte  prévoyance. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  cette  correspondance  n’eût  été 
très-sûrement  dans  vos  mains;  mais  les  hommes  ne  sont  pas  immor- 
tels, et  leurs  vues  ne  sont  pas  toujours  remplies  par  ceux  qui  leur 
succèdent. 

Je  suis,  etc. 


17.  AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

PotAflAm,  a5  niAÎ  1786. 

J’envisage  comme  une  chose  très-favorable  le  sort  que  mes  lettres 
ont  eu  d’être  brûlées;  c’était  le  moyen  le  plus  sûr  d’en  empêcher 
l’impression;  car  il  m’eût  été  désagréable  de  voir  courir  dans  le 
public  des  lettres  qui  n’étaient  pas  faites  pour  lui.  Il  n’appartient 
qu’aux  quarante  plumes  dépositaires  de  la  pureté  du  langage 
français  de  vous  donner  des  chefs-d’œuvre  en  tous  les  genres, 
qui  méritent  l’honneur  de  l’impression. 

Je  ne  sais  ce  que  deviennent  les  deux  professeurs  pour  mon 
école  militaire;  ces  Jeunes  gens  sont  trop  longtemps  sans  instruc- 
tion, pendant  que  je  suis  convenu  de  leurs  doubles  pensions, 
frais  de  voyage , etc.  Je  ne  comprends  donc  pas  ce  qui  peut  les 
arrêter,  et  j’avoue  qu’un  plus  long  retard  pourrait  nuire  à l’idée 
que  je  m'étais  faite  d'eux;  mais  cela  ne  diminue  en  rien  les  obli- 
gations que  je  vous  ai,  cl  je  sens  tout  le  prix  des  peines  que  vous 
avez,  eues  dans  celle  affaire. 

Sur  ce , etc. 
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i8.  DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 


SlHE, 


(1786.) 


La  bonlé  avec  laquelle  Votre  Majesté  a daigné  recevoir  YÉloge 
de  M.  d'Alemhert  me  fait  espérer  qu’elle  voudra  bien  me  par- 
donner la  liberté  que  Je  prends  de  lui  présenter  un  exemplaire  du 
même  ouvrage. 

J’y  ai  moins  cherché  à célébrer  les  vertus  et  le  génie  de  mon 
ami  qu'à  les  faire  connaître.  11  était  devenu  depuis  quelques  an- 
nées l’objet  de  la  haine  d’une  foule  de  petites  cabales.  11  avait 
pour  ennemis  tous  ceux  qui  savaient  ou  qui  croyaient  qu’il  n’était 
pas  de  leur  avis  sur  quelqu’un  des  objets  qui  produisent  des  dis- 
putes parmi  les  hommes,  depuis  la  religion  jusqu'à  la  musique; 
et  ces  ennemis  étaient  parvenus,  non  à détruire  sa  réputation, 
mais  à donner  de  lui  de  très  - fausses  idées.  V.  M.  avait  appris 
autrefois  à la  nation  française  ce  que  valait  M.  d’Alembert;»  mais 
elle  paraissait  l’avoir  trop  oublié. 

Je  n’ai  rien  dit  de  ses  opinions  religieuses , de  sa  baine  pom' 
le  fanatisme  et  l’intolérance  ; je  n’aurais  pu  en  parler  sans  blesser 
la  vérité , et  j’ai  mieux  aimé  garder  un  silence  absolu. 

Si  V.  M. , Sire,  a daigné  se  faire  lire  un  ouvrage  si  peu  digne 
d’elle,  si  l’amitié  dont  elle  a honoré  M.  d’Alembert  a pu  l’em- 
porter sur  les  défauts  du  portrait  que  j’ai  essayé  d’en  tracer,  s’il 
lui  a paru  un  peu  ressemblant  malgré  ses  défauts,  j'aurai  obtenu 
le  prix  le  plus  flatteur,  et,  si  j’ose  le  dire,  celui  qui  pouvait  le 
plus  me  toucher. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


• Coodorert  dit  dans  son  Éto^e  de  M.  d'Alemhert  : ■ Un  roi  drjà  illustré  par 
•cinq  victoires,  et  dont  la  {gloire  devait  croître  encore,  avertit  enfin  la  rance 
•(en  1754)  qu’elle  avait  un  ^and  homme  de  plus:  ses  bienfaits  vinrent  chercher 
• M.  d’Alemhert,  et  U v joignit  des  lémoignaEes  d’estime  et  d amitié  fort  au-des- 
•sus  de  ses  bienfaits,  \o\ei  ci-dessus,  p.  88o. 
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1.  AU  CHEVALIER  DE  ZIMMERMANN. 


Pot^dam,  6 juin  1786. 

Monsieuh  i.e  docteuh  Zimmehmann, 

Il  y a huit  mois  que  je  suis  fortement  attaqué  de  l'asthme.  Les 
médecins  de  ce  pays-ci  me  donnent  toutes  sortes  de  drogues,  mais 
qui,  plutôt  que  de  me  procurer  du  soulagement,  ne  font  qu’em- 
pirer le  mal.  La  réputation  de  votre  habileté  étant  étendue  dans 
tout  le  nord  de  l’Europe , je  serais  bien  aise  si  vous  vouliez  faire 
un  tour  pour  quinze  jours  dans  ce  pays -ci,  pour  vous  consulter 
sur  l’état  de  ma  santé  et  ses  circonstances.  Il  s’entend  de  soi- 
même  que  je  vous  payerai  le  voyage  et  tout  le  reste  des  frais. 
Si  done  vous  y consentez,  je  vous  enverrai  en  ce  cas  une  lettre 
pour  Son  Altesse  Royale  le  duc  d’York,  qui  vous  accordera  facii 
lement  la  permission  à vous  rendre  ici.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu 
(}u’il  vous  ait,  monsieur  le  docteur  Zimmermann,  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 


2.  DU  CHEVALIER  DE  ZIMMERMANN. 


Sire, 


(llnnovre)  lojuin  1786. 


Je  me  trouverais  le  plus  heureux  des  hommes,  si  ma  présence 
pouvait  être  utile  à Votre  Majesté.  Depuis  quarante  ans,  je  l’ai 
suivie  de  loin  avec  le  même  cœur  avec  lequel  je  vais  partir  pour 
Potsdam. 
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Le  duc  d'York  ni’aiirail  fait  partir  comme  un  éclair,  s’il  savait 
fc  que  V.  M.  m’a  fait  l'honneur  de  m’ccrii-c.  Mais  j'ai  cru  devoir 
me  confonner  cxaclcincnt  aux  ordres  de  V.  M. , puisqu’elle  a jugé 
à propos  d’attendre  ma  réponse  avant  de  m’envoyer  sa  lettre  pour 
le  duc. 

Si  on  était  bon  médecin  à proportion  du  désir  de  l’être,  je  crois 
(|ue  y.  M.  serait  guérie  au  premier  instant  où  j’aurai  l'homieur 
dc  la  voif. 

J’attends  cet  instant  avec  impatience,  enthousiasme  et  cou- 
rage. 


3.  AU  CHEVALIER  DE  ZIMMERMANN. 


PoUdam,  i6juin  1786. 

Monsieur  le  uocteuh  et  médecin  Zimmermann, 

Je  suis  très-sensible  au  plaisir  que,  selon  votre  lettre  du  lo  de  ce' 
mois,  qui  vient  de  m’être  rendue,  vous  voulez  bien  me  faire  de 
venir  et  de  vous  arrêter  quelque  temps  auprès  de  moi.  Je  vous 
attends  donc,  et  vous  envoie  ci-joint  la  lettre  pour  S.  A.  R.  le  duc 
d’York  dont  je  vous  ai  parlé  ci-devant,  que  vous  aurez  la  bonté 
de  lui  remettre  de  ma  part.  Sur  ce , etc. 
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I.  DU  COMTE  DE  MANTEUFFEI., 


Monseigneur, 


Berlin,  novembre  ijSj. 


J e me  donnai  avant-hier  l'honneur  de  répondre  aux  deux  lettres 
rpie  Votre  Altesse  Royale  a daigné  m'écrire  avant  son  départ  pour 
Halherstadt.  Ce  qui  me  remet  aujourd’hui  la  plume  à la  main , 
ce  sont  deux  pièces  que  Je  viens  de  trouver  chez  un  ami , et  qui 
m’ont  paru  assez  curieuses:  la  noanuscrite,  puisque  c’est  une  rail- 
lerie, quoique  un  peu  froide,  contre  les  Hollandais;  l’imprimée, 
parce  qu’elle  contient,  entre  autres,  une  critique  assez  vive  et,  à 
mon  avisi  assez  bien  fondée  des  Lettres  philosophiques  de  Vol- 
taire, et  un  poëme  satirique  plein  de  traits  d'esprit,  sous  le  titre 
A' Histoire  de  Vert -vert,  contre  l’état  ecclésiastique,  quoique  je 
doute  que  quiconque  n’est  pas  au  fait  de  ce  qui  se  pratique  dans 
la  plupart  des  couvents  puisse  y trouver  beaucoup  de  goût.  Il  se 
pourrait  facilement  que  V.  A.  R.  eût  vu  tout  cela  avant  moi , et 
que  ces  pièces,  par  conséquent,  n’aient  plus  près  d’elle  le  mérite 
de  la  nouveauté.  Mais,  nonobstant  l’incertitude  où  je  suis  à cet 
égard , je  crois  devoir  oser  les  lui  envoyer,  pour  avoir  une  nou- 
velle occasion  de  l’assurer  de  l'attachement  dévot  et  sans  reproche 
avec  lequel  j’ai  l’honneur  d'étre.  etc. 
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2.  AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 


Monsieur, 


Potsdam,  2 décembre  tj33. 


Il  n’y  a rien  au  monde  qui  flatte  plus  l’amour-propre  et  la  pré- 
somption d’un  jeune  homme  que  de  lui  demander  son  sentiment 
sur  de  certains  sujets.  U ne  se  fait  pas  prier  pour  le  dire , et , d’un 
ton  décisif,  il  vous  prononce  une  sentence  dont  il  ne  serait  pas 
permis  d’appeler.  C'est  le  défaut  le  plus  commun  aux  gens  de 
mon  âge:  l’on  se  presse  pour  décider;  l’on  n’examine  pas  la  chose 
ou  la  question  agitée;  l’on  se  croit  infaillible,  et  l’on  s’érige  en 
juge  de  tous  les  difféi-ends,  de  tous  les  ouvrages  d’esprit,  des  cri- 
tiques, enfin  de  toute  chose  dans  le  monde. 

Vous  me  jetez  une  amorce,  monsieur,  si  je  ne  me  trompe,  et 
vous  ne  m’envoyez  cette  observation  sur  les  écrits  modernes  que 
pour  voir  si  j’en  déciderai  aussi  légèrement  que  je  l’ai  fait  de  la 
traduction  de  la  République  Babine.  Permettez  que  je  vous  trompe 
dans  votre  attente,  et  que  je  ne  lise  ce  livre  que  dans  l’intention 
dans  laquelle  on  devrait  lire  tous  les  livres,  pour  s’instruire  et  en 
faire  usage. 

Le  poëme  du  Vert-vert  me  paràît,  comme  à vous,  plus  diver- 
tissant pour  ceux  qui  connaissent  les  coutumes  monacales  que 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  de  toutes  leurs  minuties. 

La  critique  des  Lettres  philosophiques  de  Voltaire  m’a  assez 
plu;  mais  il  semble  que  si  elle  avait  été  plus  circonstanciée,  elle 
aurait  été  plus  agréable.  Je  crains  de  m’engager  dans  la  discus- 
sion de  cette  matière,  et,  par  là,  de  vous  faire  parvenir  à votre 
but,  qui  est  de  me  tenter.  Le  diable  ne  se  dément  jamais,  et  si 
vous  n’etes  pas  descendu  en  droite  ligne  de  celui  qui  jadis  induisit 
notre  bon  père  Adam,  du  moins  devez -vous  êti-e  de  la  ligne  col- 
latérale. 

Quel  beau  champ  ne  se  présente  pas  pour  faire  l’énumération 
de  ceux  ou  de  celles  dont  vous  avez  triomphé  ! Je  craindrais  ou 
d’étre  indiscret,  ou  de  me  rendre  fâcheux  en  le  faisant,  et  je  finis 
par  un  trait  de  sermon  : C’est  à vous , mes  frères , à faire  l’appli- 
cation de  mon  discours,  et  à votre  conscience  «à  vous  dicter  si  vous 
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vous  sentez  dépeints  dans  ce  que  Je  viens  de  dire.  La  mienne  me 
dit  que  si  j'étais  fille,  je  ne  craindrais  pas  de  pareils  diables  en 
enfer;  et,  comme  garçon,  je  souhaite  que  le  véritable  Beizébuth 
(en  cas  qu'il  soit)  ne  triomphe  pas  plus  de  mes  faiblesses  que  vous 
dans  cette  occasion.  J'entrerais  sûrement  en  paradis,  et,  chose 
assez  rare,  il  se  trouverait  que  le  diable  aurait  un  bon  ami  au 
ciel , et  qui  se  dit  même  avec  beaucoup  d’estime , 

Monsikur, 

Votre  très -afTeclionné  ami. 

Frédéric. 


3.  DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 


Monseigneur  , 


Üerlio,  4 flccenihre  lySS. 


La  lettre  que  Votre  Altesse  Royale  m’a  fait  la  grâce  de  m’écrire 
dès  avant-hier,  3 du  courant,  mais  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de 
recevoir  que  tantôt,  à midi,  m'aurait  pris  sans  vert,  si  je  n'y  avais 
été  préparé  en  quelque  manière  par  une  autre  que  je  reçus  hier 
au  soir  du  baron  de  Pôllnitz.  Il  me  mandait  que  V.  A.  R.  l'avait 
entretenu  sur  mon  sujet  d'une  manière  très-capable  de  me  domier 
de  la  vanité,  et  qu’elle  devait  m’avoir  écrit,  dit-il,  pour  s’excuser 
de  décider  d’un  ouvrage  que  je  lui  avais  envoyé. 

Cet  a^ds  supposant  que  j’aurais  eu  l’effronterie  d’exiger  une 
décision  de  V.  A.  R.,  à quoi  cependant  j’étais  bien  sûr  de  n’avoir 
jamais  songé,  je  crus  d’abord  que  je  pourrais,  par  inadvertance, 
avoir  dit  quelque  chose  d’approchant  dans  le  peu  de  lignes  dont 
je  m’étais  donné  l’honneur  d’accompagner  les  observations  sur 
les  écrits  modernes  que  j’avais  pris , monseigneur,  la  liberté  de 
vous  envoyer  le  a8  du  précédent.  C'est  pourquoi,  ayant  eu  re- 
cours à la  note  que  j'en  avais  gardée  , et  n’y  ayant  rien  trouvé 
qui  eût  pu  me  faire  soupçonner  de  tant  d’impertinence,  je  me 
contentai  de  répondre  à Pôllnitz  que  je  ne  comprenais  rien  à ce 
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qu’il  m'avait  mandé  sur  ce  sujet.  Cependant  qui  fut  bien  surpris, 
ce  fut  moi,  quand  le  domestique  qui  avait  porté  ma  lettre  à la 
poste  m’apporta  la  susdite  de  V.  A.  R. 

Je  ne  sus  d'abord  que  dire  de  son  premier  début,  ni  de  ce 
très  - ingénieux  trait  de  sermon  par  lequel  elle  avait  bien  voulu  la 
finir.  J’eus  besoin  de  la  relire  plus  d'une  fois , avant  que  de  pou- 
voir m’imaginer  que  cette  apostrophe  pût  me  regarder.  N’ayant 
enfin  pu  en  douter,  je  me  suis  donné  la  torture  pour  deviner  par 
où  je  pourrais  me  l'être  attirée.  Mais  j’ai  beau  repasser  dans  mon 
esprit  tout  ce  que  je  puis  avoir  jamais  dit  ou  pensé  sur  le  cha- 
pitre de  V.  A.  R. , je  n’y  trouve  rien  qui  ait  jamais  démenti  ces 
sentiments  respectueux  et,  si  je  l’ose  dire,  passionnés  qui  m’ont 
de  tout  temps  attaché,  non  au  haut  rang  qu’elle  tient  dans  le 
monde , mais  à sa  personne. 

Je  puis  en  appeler  hardiment  au  témoignage  de  tous  les  gens 
de  bien  que  j’ai  trop  souvent  entretenus  sur  son  sujet,  et  à la 
toute  - science  de  celui  qui  connaît  jusqu’aux  moindres  replis  de 
nos  cœurs,  et  je  crois  pouvoir  conclure,  après  cela,  que  toutes 
ces  idées  qui  semblent  m’avoir  attiré  le  trait  de  sermon  doivent 
avoir  été  insinuées  par  quelqu'un  de  ces  faux  frères  qui,  pour 
faire  pièce  à un  honnête  homme , savent  lui  prêter  en  temps  et 
lieu  ce  que  leur  malice  naturelle  leur  a fait  penser  ou  dire  eux- 
mêmes. 

Non,  monseigneur,  je  ne  me  sens  pas  dépeint  dans  ce  que 
V.  A.  R.  m’a  fait  l’honneur  de  me  dire  dans  la  lettre  en  question. 
Je  sais  que  j’ai  mille  autres  défauts;  mais  je  ne  suis  certainement 
pas  assez  insensé  pour  m’aviser  de  lui  jeter  des  amorces  ; je  n’ai 
ni  l’esprit  ni  le  cœur  assez  mal  placé  pour  porter  un  jugement 
aussi  téméraire,  aussi  gauche,  qu’on  semble  m’avoir  attribué,  en 
voulant  me  dessert  ir  auprès  d’elle. 

Plût  à Dieu  que  j’eusse  la  conscience  aussi  nette  envers  lui 
que  je  l’ai  à votre  égard,  monseigneur!  Je  serais  sûr  d’avoir  tou- 
jours vécu  sans  reproche  dans  ce  monde,  et  de  n’avoir  jamais  de 
Belzébuth  à craindre  dans  l’autre. 

Je  devrais  demander  pardon  à V.  A.  R.  de  la  longueur  de  cette 
jérémiade  ; mais  je  suis  si  touché  du  changement  que  je  n’ai  pu 
manquer  de  sentir  dans  sa  façon  de  s’exprimer  à mon  égard , qu’il 
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•m’est  impossible  d'en  rien  retrancher.  J'aknc  encore  uÿieux  Vous 
avoih  ennuyé,  monseigneur,  que  de  vous  laisser  dans  une  pré- 
vention qui  |>ourrait  me  faire  perdre  innocenmient  l’honneur  de 
vps  bonpes  grâces,  l'unique  bien  souverain  auquel  j’aspire, -et.qui 
démentira  il.  la  dévotion  sans  homes  avec  laquelle  j’ai  fait  vœu 
d’être  tonte  ma  vie,  etc.  . , . 


4.  AU  COMTE  DE  MAINTEUFFEL. 

f Berlin , 0 décenihrc  ij35. 

MoNSIEI'H, 

Il  fa'iit  que  ma  lettre  vous  ait  U'ouvé  dans  une  humeur  mélan- 
colique et  atrabilaire,  que  vous  ayez  pris  pour  des  choses  sé- 
rieuses celles  qui  en  clTel  n’étaient  que  des  badinerics  et  des  jeux 
de  mots. 

Ce  n'est  pas  d’aujourd'hui  que  votre  nom,  heui-euseraent  ne 
pour  l’équivoque,  a donné  lieu  aux  doubles  ententes  des  plai- 
sants;* je  voulais  m'égayer  à ses  dépens,  comme  tant  d'autres, 
et  peut-êli-e  que  vous  az  eZ  eu  resj>rit  plus  porté  au  sérieux  elau 
grava  dans  le  tempi’  de  cette  lecture,,  et  que  cela- même  vous  a 
fait  envisager  mes  badineries  pour  des  vérités  sérieuses.  Je  suis 
fâché  de  ne  vous  avoir  pas  pu  exprimer  un  souris  à cet  article  de 
ma  lettre,  pour  marquer  a'u  coin  de  la  raillerie  un  passage  qui  ne 
souffre  aucune  autre  explication;  tant  il  est  sûr  que  l'on  peut  dire 
hian  des  choses  qqe  l’on  ne  saurait  écrire.  Un  air,  un  geste,  un 
eltn  d’œil  suffit  pour  marquer  notre  intention  ; ^ c'est  ce  que  l’on 
ne  peut  e.xprimer  par  écrit:  l'ciiere  reste  noire,  elle  papier  blanc; 
l'on  ne  peut  ni  faire  rougir  ni  pâlir  celui  qui  parle;  si  celui  qui  lit 
la  JeUre  change  de  ton.  Cela  donne  lin  sens  différent  àla  pensée^ 
un  air  ironiipte  la  rend  piquante,  un  ton  monotone  aplatit  le  feu 
du  discours  le  plus  sublime.  Avant;  que  de  savoir  donc  derjuelle 

• Voyéi  le  Journal  secret  du  baron  dé  Seckendorff,  p.  * 

**  Voj-ci  t.  VIII,  p,  118  el  a4->- 
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façon  vous  avez  lu  ma  lellre,  il  m'est  impossible  d'y  troiirer  re 
qui  vous  V a pu  ofTeiiscr;  Je  vous  assure  toutefois  que  personne 
ne  m'a  parlé  de' vous,  et  que  Püllnitz  est  le  seul  à qui  j’aie  dit 
que  je  vous  «vais  éerit-cette  badinerie.  de  mériterais  d'eii  être 
puni,  car  l'é<pirvoqiie  n’est  pas  «me  pointe  que  l’on  doive  eher- 
cber;  ec  n’est  qn’un  jeu  de  mots,  et  la  base  de  la  pensée,  d’ordi- 
naii'C,  y est  Cuisse.  \ uilà  qui  est  fait,  il  ne  sera  plus  question  du 
diable,  et  moi  qui  de  mon  naturel  suis  assez  incrédule  pour  douter 
de  son  existenee,  je  vais  le  mettre  dans  un  oubli  éternel. 

J'espere  d'avoir  le  plaisir  de  vous  voir  demain,  et  de  vous  as- 
surer de  vive  voix  de  la  |»arfaile  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


5.  DU  COMTE  DE  MAiNTEUFFEL. 

Berlin,  la  dércnibre  ij33. 

M’étant  douté  que- Votre  Altesse  Royale  serait  curieuse  de  voir 
la  brochure-  dont  le  Roi  parla  hier  à table,  je  me  rendis  d’abotd 
chez  moi  pour  en  chercher  un  exemplaire  et  pour  vous  l’cnvover. 
monseigneur;  mais  celui  que  j’en  avais  chargé  m’ayant  rapporté 
que  V.  A.  R.  était  allée  à I^uppin,  je  pi-cnds  la  liberté  d’'en  joindre 
un  à CCS  lignes.  J’y  ajouterai,  avec  sa  permission,  le  tome  tren- 
tième de  la  Bibliothèque  germanique.  V.  A.  R.  y trouvera  non 
seulement  l’extrait  de  la  première  partie  de  l 'Histoire  de  ManU 
e4ée.*  mais  aussi  quelques  autres  pièces  qui  pourront  l’amuser 
un  moment,  et  faire  diversion  aux  inspirations  d’Apollon,  des- 
quelles je  crains  qu’elle  ne  se  dégoûte,  à force  de  s’y  adonner  avec 
trop  d’application.  J’ai  expérimenté  autrefois  que,  en  s’y  aban- 
donnant avec  trop  de  ferveur,  on  peut  d'abord  y prendre  tant  de 
goût,  qu’on  ne  s’en  sent  plus  aucun  pour  d’autres  oecupations 
plus  séineuses,  et  que  la  réflexion  qu'on  fait  tût  ou  tard  sur  cet 
inconvénient  nous  dégoûte  enfin  de  la  poésie  même.  Le  remède 
que  j’y  ai  appopté,  c’est  que  j’ai  fait  des  efforts  (car  il  en  faiit  vé- 
» Pâr  J.  de  Beausobre.  Voyef  t- XVf,  p,  lai. 
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ritablemeiil)  pour  interrompre  le  cours  de  ma  verve,  lorsque  j'ai 
senti  qu’elle  m’emportait  trop  loin.  Dès  que  j’ai  trouvé  de  la 
difficulté  à bien  arranger  quelque  vers  ou  à attraper  quelque 
rime,  j’ai  brusquement  quitté  mon  ouvrage  pour  ,me  distraire 
par  d’autres  occupations,  et  je  ne  l'ai  repris  qu’au  bout  de  quelque 
temps.  J’ai  souvent  éprouvé  a}oi>s  que  Boileau  a eu  raison  de  dife 
dans  le  premier  chant  de  son-  excellent  Àrt  poéliqufi  : . , 

linlez-vous  lenleiiient , et,  sans  pei'dre  courage. 

Vingt  fois  sur’le  métier  remette/  votre  ouvrage; 

et  j’ai  compris  que,  en  nous  donnant  cette  utile  leçon,  11  a plutôt 
v.oulu  nous  recommander  de  travailler, -pour  ainsi  dire,  par  in- 
tervalles, que  de  se  peiner  sans  interruption,  d'autant  plus  qu’il 
arrive  très -souvent  que,  en  revoyant  un  ouvrage  commencé 
quelques  jours  auparavant,  on  trouve  au  premier  abord  ce  qu’on 
avait  inutilement  pas^  des  nuits  entières  à chercher,  et  qu’on 
découvHC  quelquefois  des -défauts  dans  ce  qu’on  avait  fait,  que 
-l’on  n’aurait  jamais  remarqués,  si  l’on  avait  travaillé  tout  de 
suite.  • . • 

C’est  peut-être  me  donner  du  ridicule  que  de  citer  ainsi  mon 
exemple  à V.  A.  R. , qui  en  sait  plus  que  iqoi  sar  ce  sujet,  comme 
sur  tant  d'autres.  Mais  le  moyen  de  ne  m’en  pas  domier,  après 
que  ma  vanité  a été  si  agréablement  flattée  par  tout  ce  qu'elle  a 
eu  la  bonté  de  me  dire  pour  me  persuader  de  son  approbation  cl 
de  ses  bonnes  grâces?  • 

-,  Pour  revenir  à \' Histoire  ik  Manichée,  je  pourrais  en  même 
temps  yotis  envoyer,  monseigneur,  l’extrait  qu’on  a fait  de' la  se- 
conde partie  de  ce  savant  livre;  mais  je  crains  d’effrayer  V.  A.  R. 
par  le  trop  de  grosseur  de  ce  paijact,  et  jc'suis  d’ailleurs  bien  aise 
de  multiplier  les  occasions  auxquelles  je  puis,  comme  elle  me  l’a 
permis,  lui  réitérer  les  humbles  assurances  de  la  dévotion  sans 
bornes  avec  laquelle  je  fais  gloire  d’être,  ett. 


* al»  * 
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G.  AU  (-OMTE  DK  MAIXTEUFFEI.. 


Monsiki  h . 


Riippin,  ilvctmbrp  r'7^5. 


Je  vntis  Riiis  iiirininienl  olJi^é  d^s  livres  que  vous  avez*  eu  U 
boulé  de  in’euvojer;  je  les  pareoiin’ai  ineessammenl ; je  ne  man- 
querai pas  de  vous  les  rcm  over  après  leur  lecture.  Voici  le  loine 
XWll  de  la  lUUliitihvifue  m-rmanhiue , (]ue  je  vous  remeix'ie  de 
m'avoir  prèle. 

■ li'J/istoire  de  JSntre-  Dnme  de  Csenslorfiou'  est  lout  à fait  (li- 
verlissaule,  el  il  faut  avouer  que  M.  Beniisobre  a mis  en  iisn^e 
toas  les  talents  de  son  esprit  pour  mettre  le  ridicule  des  eiTcmai 
papistes  dans  loiiL  leur  jour.  «le  rends  grAces  à Dieu  de  n’èire  pas 
lie  leur  eommiiniou;  car,  avec  la  foi  failde  que  j'ai.*  je  ne  me 
sentirais  pas  capable  d'adliérer  à toutes  leiirs  superstitions. 

Les  Seules  contradiclions  <|u’im|diquc  l.'histoirc  de  la  Vierge 
demaïuieiit  un  dessein  prémédité  et  une  opiniAtretc  de  vouloir 
croire  les  traditions  des  anciens,  sans  quoi  il  est  évidemmenfimr 
possible  de  croire  trois  choses  à la  fois.  Comment  se  peiil-it,  par 
exemple,  que  la  Virt-gc  ail  eu  des  cheveux  d’un  blond  rlair,  d'un 
br.1111  cendré,  et  d'un  noir  comme  du  jais?  A moins  i^u'eUe  n'ail 
été  paiapietée  el  bigarrée  de  différenls  poils,  il  est  iiiqnissible  que 
tela  ail  été;  car  une  sainte  personne  oomme  la  Viciée  n’aurail 
pas  en  l'air  assez,  décent  et  modeste,  si  elle  avait  eu  les  cheveux 
de  couleurs  si  bizarres.  Ainsi  ces  trois  rapports  se  contredisent, 
el  il  faut  essentiellement  que  deux  des  auteurs  de  cette  histoire 
aient  employé  la  fiction  pour  rendre  leurs  livi-es  plus  agréables; 
mais  étant  eir  doute  desquels  des  trois  on  doit  se  méfier,  je  crois 
qu'il  est  permis  de  ne  croire  aucun  d'eux. 

Ce  que  vous  m'écrivez,  sur  la  poésie  estai  sensé  et  si  judicieux, 
qu’il  ne  se  peut  rien  de  plus  juste.  La  modestie  avec  laquelle  vous 
parlez,  de  vos  productions  devrait  me  faire  supprimer  les  miennes , 
si  je  n'étais  entiché  de  la  folie  des  poêles,  qui  veulent  qu'on  lise 
leurs  ouvrages.  Je  profiterai  cependant  de  votre  bon  aVis,  et  je 
donnerai  à mon  Apollon  le  temps  d’jlchever  ma  pièce.  Tout  ce 
* Voyei  l.  XV  I,  |>.  117  et  16a. 
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i]ue  je  perds,  c’est  que  si  je  l’avais  aoLcvéc  à présciil,  elle  aurait 
passe  pour  une  espèce  d’impromptu , sous  le  voile  duquel  on  au- 
rait pu  faire  passer  bien  des  fautes;  mais  à présent  que  ce  çera 
un  ouvrage  Iravaillé,  ce  tissu  de  fautes .fouraiira  une  am[>le  ma- 
tière à la  criti(|ue,  et  je  resterai  à sec  sans  excuse. 

Je  ne  vous  emmierai  pas  plus  longtemps  pour  aujourd'hui,  et 
il  me  semble  que  je  dois  me  contenter  d'avoir  suflisainment  abusé 
«le  votre  patience.  Tout  ce  verbiage  était  trop  long  et  superflu, 
et  ponr  regagner  sur  la  lin  ce  ijuc  j'ai  perdu  dans  l'cxorde.,  je  vous 
dirai  eu  deux  mots  comme  en  cent  que  je  suis  avec  une  estime 
infinie,  etc. 


• % 

7.  DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 


MoXSKUiNKlIK, 


Pai’cVv  I*' janvier 


(^ue  Votre  Altesse  Rojale  ne  craigne  rien.  Je  sais,  par  l'e.vemple 
des  mag'wLrats  des  villes  prussiennes,  ipi'ellc  n'aime  pas  les  féli- 
citations. Quoi  qu’en  ordonnât  un  ancien  usage,  <|uelque  tenté 
qtic  je  sois  de  m’y  cord'ormer,  je -renfermerai  dans  le  fontl  de  mou 
coeur  tous  les  vocitx  ardents  que  je  fais  ai^ourd'bui,  comme  tous 
les  jours  de  ma  vie,  pour  la  conservatiou  de  V.  A.  R.  De  peur 
«{u’elle  ne  les  prenne  pour  des  compliments  ordinaires,  qui  lui 
sont  en  avei'sion,  ces  lignes,  en  dépit  de  leur  date,  n'en  contien- 
dront aucun'.  Mais  qu’elle  ait  la>  bonté  d’agréer  que ,-poiir  me  dé- 
dommager de  cette  rétentioU , je  lui  fasse  part  d’une  découverte 
que  j'ai  faite  ce  matin  dans  la  bibliothèque  de  mes  petits -lils. 
Le  hasard  m'ayant  fait  rencontrer  un  exemplaire  fort  ancien  et 
. . . du  fameux  N'ostradainus , » je  fus  tout  suqu'is  d'y  trouver, 
en  le  feuilletant,  une  prophétie  un  peu  plus  longue,  à la  vérité, 
(|iic  le  reste  do  ses  Centuries , mais  qui  me  parut  si  intéiessante 
et  de  si  bon  augure,  que  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  pmidrc  la 
copie  que  voici  ; > l'crfq 

-■  Vqycx  l-  XVII , |>.  139,  cl  l.  XXIV,  ji.  479* 
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■ ' Du*nd  avModra  ■ . . ■ 

Du'un  s«coud  F . , . eu  P. . régnera, 

N oici,  je  1^  prévois,  tout  ce  ^qu’arrivera  : 

Moulte  gloire  il  acqüen'a," 

• ' Ses*ejin(!ttiis  Iremlder  fera', 

Heureux  ses  peuples  il 'rendra. 

. Ce  qui  l«ir  . . J il  gnérira  *•  . 

' Le  vrai,  le  bon  il  chérira,  -,  . - 

I,es  beaux-arts  il  raniiuera.  < , „ 

Qui  le  verra  l'adorera, 

Le  genre  humain  l’admirera  ^ 

Duquel  le  délice  il  sera; 

Bref,  siècle  d’or  redeurira. 

Dieu  sait  quand  il  commencera. 

Mais  ce  beau  règne  finira 
Quand  dix -huit  cent  comptera. 

Heureux  qui  jusipie  lors  vivra! 

V.  A.  R.  sait  mieux  que  moi  que  Nostradamue  ignorait  les 
règles  de  la  poésie,  et  que  son  style,  comme  celui  de  tous  ses 
confi’ères  . . .,  est  toujours  un  peu  barbare,  et  si  obscur,  qu’il  faut 
être  versé  daps  l’art  divinatoire  pour  y voir  clair.  Je  crois  ce- 
pendant avoir  trouvé  la  clef- de  ce  passage -ci;  mais  j’ai  si  peur 
que  V.  A.  R.  ne  reganle  ma  conjecture  comme  un  compliment  de 
nouvelle  année , que  j’aime  mieu.x  la  passer  sous  silence. 

La  véritable  raison  qui  m’inspire  aujourd’hui  la  Uberté  de  fa- 
tiguer V.  A.  R.  par  cette  lettre,  c’est  que  je  me  souviens  que  je 
lui  dois  encore  l’extrajl  de  la  eecondé  partie  de  Y Histoire  de  Ma- 
nichée.  Elle  le  U-ouvëra'  dans  le  ci  -joint  tpme  XXXI  de  la  Biblie- 
thètjue-germaniqùe.  Je  pourrais  y ajouter  un  de  mes  exemplaires 
des  Essais  de  Bacon , que  je  me  suis  pareillement  engagé  à en- 
voyer à V.  A.  R.  Mais  ayant  trouvé,  en  le  relisant,  que  le  tra- 
ducteur a négligé  de  i-endre  en  français  quantité  de  passages  latins 
où  l’auteur  a souvent  concentré  le  plus  essentiel  de  scs  réflexions,, 
j'ai  entrepris  de  les  expliquer  à la  marge,  et  mon  copiste  n’a  pas 
encore  achevé  de  les.  transcrire.  Je  ne  puis  d’ailleurs  m’empêcher 
de  dire  à V.  A.  R.  que,  son  exemple  m’ayant  remis  dans  le  goût 
de  lire  des  poètes,  j’ai  trouvé  une  édition  de  Boileau  qui  me  pa- 
rait excellente  pour  quiconque  se  plaît,  soit  à composer  quelquer 
fois  des  vers,  soit  à bien  juger  de  ceux  que  d’autres  font.  Elle 


Digilized  by  GnO^Ic 


AVEC  LE  COMTE  DE  MAM’EIFFEL. . 


4«7 

a élé  iiupi'iméc  en  17391  en  qiialic  vuluiiius,  à la  lla)c,"  el  il- 
luslrée  de  notes  U'ès-iiitcressaiiles  pour  un  aiiialeiir  de  la  poésie, 
puisqu'elles  coiilicanciit  les  diirérenls  chan^emeiils  (|uc  Boileau 
a faits  lui -même  dans  scs  pocines,  et  les  raisons  pourquoi  il  les 
a faits.  .Ou  trouve  aussi  dans  le  deuxième  tome  une  Dissertation 
sur  l'histoire  de  Joconde,  dans  laquelle  le  même  poète  balance  le 
mérite  du  fameux  La  Fontaine  et  de  certain  Bouillou,  qui  ont 
rimé  rnn  et  l'autre  cette  historiette  de  l'Arioste.  On  ne  peut  rien 
lire  de  plus  instructif  en  fait  de  poésie  que  cette  Dissertation. 

J'ose  me  promettre  de  rindulgeuce  de  V.  A.  R.  qu’elle  ne 
prendra  pas  en  mauvaise  part  la  familiarité  avec  laquelle  je  lui 
retids  compte  de  mes  lectures  puéti([ucs,  parmi  lesquelles  j'aurais 
dû  nommer  prineipalemcnt  un  soi-disant  Essai  d'une  nouvelle 
traduction  d'Horace  en  vers français , par  divers  auteurs.  *>  Je  crois 
([lie  c’est  le  même  livre  dont  V.  A.  R.  eut  un  jour  la  bonté  de 
me  parler  à l'occasion  de  ma  traduction  de  trois  odes  de  ce  poète 
latin. 

Je  suis  actuellement  occupé  à lireeet  A'jsni,  (|ui  contient  peut- 
être  la  sixième  partie  des  Odes , Satires  et  Jùpitres  d'Horace,  et 
je  trouve. dans  la  Préface  de  l'éditeur  que  ce  poète  n’a  jamais  été 
entièrement  traduit  en  vers  français,  et  qu’il  croit  même  très-dif- 
licilc  d'y  réussir,  à moins  que  plusieurs  bons  poètes  de  génies 
dillérents  ne  s'associent  pour  y travailler.  Trois  auteurs,  savoir. 
Le  Noble,  Régnier- Desmarais  et  un  anonyme,  y ont  fait  insérer 
leur  vei’siou  des  deu.v  premières  odes,  de  celles  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur présenter  à V.  A.  H.  Je  souhaiterais  qu'elle  voulût  un 
jour  Ayoir  la  cm'ibsité  de  les  confronter  avec  les  miennes,  et  elle 
v errait  que  ces  messieurs,  quoii|ue  poètes  de  profession,  n'ont  pas 
beaucoup  moins  mal  réussi  que  moi. 

Cette  proposition,  monseigneur,  vous  paraitra  peut-cti'e  tout 
aussi  impertinente  que  l'excessive  longueur  de  cette  lettre.  En 

t 

• Celle  édition  de  la  Haye  not»  eut  inconnue;  peut-être  le  comte  de  Man- 
leuiTel  veut-il  parler  det  Œuvres  de  Nicolas  Boileau  Desprtaui.  Avec  des  éclair- 
assçments  historiijues  doaius  par  lui . même.  Nouvelle  édition  revue,  corrigée  et 
augmentée  d'un  grand  nombre  de  remarques  historiques  et  critiques.  Enrichie  de 
figures- gravées  par  Bernard  Picard  le  Romain.  A Amsterdam,  1719,  in-ia.  I.e 
second  volume  renferme,  p.  SaB — 3Si,  la  Dissertation  sur  la  Joconde. 

Is  Amsterdam,  1737,10-8. 
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efTct,  je  ne  puis  excuser  ni  l’une  ni  l'autre  que  par  la  bénignité 
a^TC  laquelle  V.  A.  R.  a reçu  jusqu'ici  tout  ce  qui  lui  est  venii  de 
ma  part.  C’est  cette  insigne  bénignité  qui  m'inspire  tant  de  bar-, 
diesse,  tout  comme  elle  m’a  inspiré  assez  d’amour-propre  pour 
oser  me  flatter  que  V.  A.  R.  lend  quelque  jiistiee  à la  pureté  de 
la  profonde  vénération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


8.  AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 


MoNsiKea, 


BrrlÎD.  in  janvier  17)6. 


J’ai  demandé  à (pidqites-uns  de  vus  amis  <piand  vous  revien- 
driez ici.  lis  m’ont  tous  répondu  : Il  arrivera  infailliblement  au- 
jourd’hui; et  ce  qu’il  y a do  curieux,  c’est  que  ccl  aujourd'hui 
dure  depuis  huit  jours.  C’est  ce  qui  m’a  empêché  de  répondre  à 
votre  obligeante  lettre,  et  ce  qui  m’en  empêcherait  encore,  si 
l’impatience  ne  m’avait  pris.  C’est  à elle  que  vous  devez  la  pré- 
sente; qu’elle  vous  trouve  chez  votre  fille,  ou  bien  ici,  je  veux 
l’écrire,  afin  de  satisfaire  mon  caprice,  après  avoir  trop  adhéré 
à la  volonté  des  autres. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  Nostradamiis  a merveilleuse- 
ment d’esprit  en  votre  bouche’,  et  quoique  sa  prophétie,  que  vous 
avez  placée  si  heureusement  dans  votre  lettre,  ne  soit  pas  de  celles 
où  j’ajoute  foi,  il  faut  cependant  avouer  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
ingénieux.  C’est  une  manière  nouvelle  de  souhaiter  la  nouvelle 
année  par  une  prophétie;  mais  il  faut  avoir  un  génie  supérieur 
pour  savoir  faire  parler  les  gens  tiépassés  dans  le  goût  où  ils  ont 
été  pend.int  leur  vie.  J'ai  vu,  il  y a quelques  semaines,  une  tra- 
duction d'Horace  ou  il  y avait  des  traits  plus  aigus,  à-ce  que  m’ont 
dit  ceux  qui  entendent  le  latin,  que  ceux  de  l’originftl;  voici  une 
centurie  sans  contredit  plus  élégante,  plus  intelligible  et  plus  polie 
(pie  toutes  celles  que  jamais  Nostradamus  ait  faites.  UEissai  sur 
la  recherche  de  la  république  Babine  «tait  un  ouvrage  agréable  et 
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pl«in  d'une  fine  satire.  Enfin  celui  qui  est  l’auteur  de  tons  ces 
ouvrages  est  doué  du  ciel  d’un  génie  si  élevé,  que  je  ne  saurais 
lui  faire  un  meilleiir  souhait  pour  la  nouvelle  aiuice  que  celui  de 
ne  se  démentir  jamais,  tant  par  rapport  au  caractère  qu’aux  ta- 
lents de  l’esprit.  Je  vous  prie , monsieur,  de  me  croire  avec  une 
estime  iplinie.,  etc.  . 


9.  AU  MÊME. 


MoNsiex'K, 


Knppin,  S février  1736. 


jugez  |>as  mal*  je  vous  en  prie,  de  ce  que  je  vous  commu- 
nique la  ci -jointe  copie  d’une  lettre  que  j’ai  écrite  au  prince 
d’Orangc.3  Ce  n’est  |>ar  aucun  principe  d’amour- propre  ni  de 
vanité,  mais  pour  vous.{)ries  bien  sérieusement  d’en  vouloir  cor- 
riger les  fautes  et  de  me  les  enseigner.  Ne  vous  étonnez  pas  si 
elle  est  sur  un  haut  ton  ; le  prince  aimant  le  phébus , je  crois  lui 
en  avoir  servi  selon  le  petit  talent  que  j’en  ai  reçu  du  ciel.  Une 
mauvaise  letti-e  à corriger,  et  encore  une  plus  mauvaise  pour  la 
présenter,  ce  serait  trop;  ainsi  j’abrégerai  celle -ci,  pour  diminuer 
l’enuui  que  sa  lecture  pouiTait  vous  causer  autrement.  Dans  l’at- 
tente de  votre  judicieuse  critique,’  vous  me  pcrmelti-cz  de  me  dire 
avec  bien  de  l’estime , etc. 


AU  PRINCE  D’ORANGE. 

Kuppio,  1"  janvier  (8  février)  1736. 
Mo.NSIEUK  et  CUEIl  cousirf. 

Jamais  élrenues  ne  m’ont  été  aussi  agréables  que  ce  qin;  vous 
m’écrivez  d’obligeant  à cette  occasion  et  a celle  de  mon  jo«ir  de 
• Vnyei  t.  XVI,  p.  io4 , cl  U XXI,  p.  et  i63.  . 
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naissaïuv.  Le  caractère,  de  vérité  répandu  dans  toutes^ lea  aasu- 
raiices  d'aiiiitié  que  vous  m'y  faites  en  augmente  infinimeul,le 
prix;  et  j'ose  vous  assurer  que  si  vous  >uu$  intéressez. si  obli- 
geamment ù ce  qui_me  regaide,  e'est  en  quelque  façon  un  devoir 
de  recoiuiaissance  qui  m'est  due  par  rapport  à.  la  pai'faite  estime 
et  véritable  amitié  que  j'ai  pour  vous.  Daignez  distinguer  ceci 
d’un  compliment  ordinaira,  et  soyez  persuadé,  mon  cher  prince, 
(|uc  mon  cœur  ne  dément  pas  ma  plume  ni  mes  paroles,  sa  sin- 
cérité m'empêchant  d'cx.a^éi'cr  ses  sentiments  en  la  moindre  chosc.^ 

Quoique  le  jour  de  l’an,  jour  que  l’aneicii  usage  a voué  aux 
compliments,  soit  écoulé  depuis  près  de  deux  mois,  sans  que  je 
%ous  aie  fait  part  des  vaux  que  j’ai  formés  sur  votre  sujet,  je  ne 
vous  crois  pas  assez  coutumier  pour  vouloir  borner  les  souhaits 
que  vos  amis  vous  font  ,'i  ce  seul  période. 

Permettez  donc  (pic,  à la  faveur  d’une  licence  (pic  jc  cgms  au- 
torisée, je  vous  déeouvre  le  fond  d’un  cœur  cpii  ne  in.et  tueun 
frein  aux  prospérités  qu’il  souhaite  à scs  amis,  et  cspèie  pouvoir 
encore  cette  année  vous  écrii'c  sous  un  autre  litre  que  celui  de 
prince  d’Orange  simplement,  et  que  le*  Balaves  ouvTii-ont  les 
yeux  à leurs  véritables  intérêts,  et,  pour  rétablir  leur  ancienne 
valeur,  l’intrépidité,  l’ordre  paimi  les  Iroiqies  et  la  règle  dans  le 
gouvernement,  vous  mettent  à la  tète  de  leur  république,  dont 
vous  sereï  le  plus  bel  omement  et  l’appui.  Puissent  vos  voeux 
être  des  présages  pour  l’avenir!  Cependant,  de  quel(|ue  façon 
qu’il  plaise  au  ciel  d’en  disposer,  je  vous  prierai  de  croire,  mon 
cher  prince,  que  ce  n’est  pas  à la  fortune  ou  à ses  idedes,  mais  au 
cœur  et  à la  peixinnc  que  je  m’attache.  Ce  sont  des  sentiments 
si  profondément  enracinés  en  moi , que  je  ne  m’en  départirai  de 
ma  vie,  me  faisant  gloire  de  vous  monli-er  en  toute  occasion 
comme  je  suis, 

Monsiei'k  mon  cheh  cousin, 

\ utre  très  - fidèle  et  alTectionné  ami  et  cousin, 
Fhedehic,  P.  R.  DE  P. 
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■ lo.  DU  ('.OMTK  DK  MANTEUFFEF.. 

‘ Berlin,  Il  rierier  ij.'IGi  , 

Mo.NSEir.NKUH. 

Vuta'e  Altesse  Royale  me  met  à une.  épreuve  terrible  en  m’ordon- 
nant de  faire  la  critique  de  sa  lettre  au  priitce  d’Oiran^^ei  jamais 
je  ne  me  .vis  dans  un  tel  caibs^yns.  Dois  - je  lui  obéir,  au  risque- 
d'y  échouer?  Dois -je  in’eii  excuser  et  désobéir  au  prince  du 
monde  le  plus  digne  de  me  commander?  Je  ne  trouve' pas  moins 
de  danger  dans  l’un  que  dans  l’autre.  Cependant  V.  A.  R.  me 
l’ordonne,  dit -elle,  bien  sérieusement.  Cela  est  facile  à dire, 
monseigneur;  mais  si  telle  était  votre  volonté,  il  fallait,  s’il  m'est 
permis  de  le  dire,  m’envoyer  une  tout  autre  pièce,  ou,  si  V.  A.  R. 
voulait  que  ce  fût  précisément  celle-là,  il  faudrait  l’avoir  toiii^ 
iiép  tout  autrement.  Il  faudrait  l’avoir  remplie  de  pensées  moins' 
,justes  et  d’expressions  moins  choisies.  11  fallait  l'écrire,  en  un 
mot,  dans  le  goût  de  VÉpHhalame  çi-joint,  qui  in’a-été  envoyé 
de  Hollande,  et  qui  est<  à mon  avis,  la  pièce  la  plus  susceptible  de 
critique  qui  ait  jamais  vu  la  presse.  C’était  là  le  vrai  muven 
de  me  donner  de  l’exercice  ; niais  de  la  lettre  en  question , telle 
<|u'cllc  esC  que  voulez, -vous,  monseigneur,  que  j’en  fasse?  One 
SI  je  lui  rendais  justice  en  la  louant,  V.  R.,  après  ce  (pi'ellc 
me  fait  la  grâce  de  me  mander,  m'accuseraît  de  désobéissance  cl 
de  flatterie;  et  si  j’entreprenais  de  la  critiquer,  si  j'étais  assez  té- 
méraire pour  y chercher  des  défauts  qui  ne  s'y  trouvent  pas,' je 
ne  m’en  tirerais  jamais  qu’à  ma  confusion,  et  il  m’en  coûterait 
infailliblement  l’idée  favorable  que  j'ose  me  flatter  qùc  V.  A"  R.‘ 
a conçue  de  moi  jusqu’ici. 

. Or,  comme  celte  idée  est  l' unique  motif  des  bonnes  grâces  dont 
V.  A,  R.  a daigné  m’assurer  lânt  de  fois,  et  que  celles-ci  sont 
hore  de  prix  pour  moi , j’ose  vous  donner  à peifser,  monseigneur, 
si  je  puis  travailler  moi-même  à les  perdre' en  détruisant  le  seul 
fondement  sur  lequel  je  les  crois  bâties. 

J'ai  cependabt  imaginé  un  expédient  par  lequel , sans  rempiii' 
la  rigueur  de  votre  cummimdement,  je  crois  avoir  satisfait  à mon 
empressement  d’y  obéir,  autant  que  mon  pou  de  capacité  et  ie 
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profond  respect  que  je  dois  à V.  A.  R.  me  le  permettent.  J’ai  es- 
sayc,  quoique  en  tremblant,  de  composer  une  espèce  d'imitation 
de  la  lettre  en  «piestion.  J'ai  Uché  d'en  conserver  toutes  les  pen- 
sées, tout  le  tour,  tout  le  sens,  et  j’ai  exprimé  tout  cela  le  mieux 
que  j'ai  pu,  à ma  façon.  Quelque  inférieure  qu’elle  soit  à l’ori- 
ginal, je  prends  la  liberté  de  la  joindre  ici,  me  promettant  de  la 
cléiiieHce  de  V.  A.  R>  qu’elle  la  regardera  uniquement  comme  un 
effet  de  ses  ordivs,  qui  me  seront  toujours  saems,  à quelque  oc- 
casion'qu’elle  puisse  m’en  honorer,  et  comme  une  marque  de  la 
dévotion  iHiinitée  avec  laquelle  je  fais  gloire  d’être,  etc. 


IMITATION. 

• 

Jamais  élreniirs  ne  inc  furenl  plus  agréables  ipic  celles  dont  vous 
me  régalez  arec  tant  de  politesse  à l'oceasion  du  nouvel  an  et  à celle 
de  inon  jour  de  naissanee.  Le  caractère  île  vérité  répandu  dans  toufes* 
les  'assurances  d'amitié  que  vous  inc  donhez  en  augmente  initniment 
le  prix.  J’ose  vous  assurer  à mon  tour  ipie  la  manière  obligeante 
avec  laquelle  vous  vous  intéressez  à ce  qui  me  regarde  est  une  es- 
pèce de  reconnaissance  que  vous  devez  à Ja  parfaite  estime  que  je 
me  sens  pour  vous.  Daignez  ilislinguer  ceei  ifun  rompliiiienl.  ordi- 
naire, et  soyez  persuadé,  mon  rlier  piincc,  que  mon  cœur  plein  (je 
sincérité  ne  démentira  jamais  ma  plume  ni  mes  paroles.  Qiidiipie  le 
jour  de  l’dn,  jour  qu’im  ancien  usage  a voué  aux  compliments,  soit 
|tassé  depuis  près  de  deux  mois , sans  que  je  vous  aie  fait  part  des 
vœux  que  je  formai  alors  sur  votre  sujet,  je  ne  vous  crois  pas  assez 
couI(iinier,  ni  assez  injuste,  pour  soupçonner  vos  amis  de  n’en  faire 
pour  vous  que.  par  habitude,  ou  pour  se  conformer  à 'la  mode  an- 
ciennement attachée  à ce  période.  Vous  auriez  tort  au  moins  de  faire 
tomber  un  tel  soupçon  sur  moi,  étant  sdr  tpie  les  bons  souhaits  que 
je  fais  joumeMefncht  vous  regardent  plus  que  personne,  en  quelque 
temps  qu'ils  se  fassent.  Mais  voust  permettrez , s'il  vous  plait,  (|ue, 
à la  faveur  de  l’ancienne  usance,  je  vous  découvre  aiijourd.'hui  le 
fond  .d’un  cœur  qui  ne  met  jamais  de  frein  aux  vœux  ([u’il  fait  pour 
la  prospérité  de  ceux  qui  lui  .sont  aussi  chers  que  vous,  et  que  Je 
souhaite  d'avoir  occasion  de  vous  écrire  encorH*^daiis  le  cours  de,  cette 
année  sous  un  autre  tjlrc  que  sous  celui  de  prince  d’Oi-ange  simplement. , 
Il  faut  espérer  que  messieurs  les  Bataves  ouvriront  enlin  'les  yeux 
stir  leur  véiitable  iiitci'èt,  et  que,  pour  ranimer  leur  ancienne  valeur 
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et  pour  rétablir  le  bon  ordre  parmi  lea  troapes  et  dans  leur  gouver- 
nement, ils  feront  ce  qu'ils  auraient  dû  faire  il  y a Itmgtemps;  je 
veux  diM  (|u’ils  ne  tarderont  plus  de  vous  mettre  à la  tête  de  leiir 
républicpie,  dont  yuus  seriez  sans  contredit  le  plus  bel  ornement  et 
le  plus  solide  appui.  Puissent  ces  voeux  être  des  présages  infaillibles! 

De  quelque  fa<;on  cependant  qu'il  plaise  au  ciel  d’en  disposer,  je 
vous  prie  de  croire,  mon  cher  prince,  que  je  suis  incapable  de  sa- 
crifier h la  fortune  ou. à ses  idoles,  mais  que  je  m'attache  toujours 
aux  sentiments  et  à la  personne  de  mes  amis.  Ce  piincipe  m'est  na- 
turel, et  il  est  si  profondément  enraciné  dans  mon  cœur,  que  je  ne 
m’en  départirai  de  ma  vU,  me  fai.sanl  un  plaisir  infini  de  vous  mon- 
trer en  toute  occasion  combien  je  suis,  etc. 


ÉPiflIALAME 

POUR  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  LORRAINE.  • 

ODE. 

Pour  la  pompe  ipti  se  prépare. 

Savantes  Soeurs,  docte  Apollon, 

Aux  nobles  accents  .de  Piodare 
Mêlez  les  jeux-  d'Anacréon. 

Ciel!  quel  spectacle  magnifique! 

Ici  tout  est  grand,  héroïque; 

C’est  le  cercle  des  demi -dieux. 

Que  d'ailleurs  on  voit  d'allégresse! 

Les  Ris,  les  Plaisirs,,  la  Jeunesse, 

De  mille  attraits  frappent  les  yeux. 

Nobles  amants,  vos  chastes  flammes 
Voient  enfin  cet  heureux  jour 
Où  l'hymen  doit  unir  voi  âmes; 

Pour  vivre  d'nn  parlait  amour. 

. . Suivez  le  dieu  de  fhyménée; 

Si  sa  tête  est  environnée  , 

De  lauriers , de  myrte  et  de  fleurs , 

Il  vous  donne  l'heureux  présage 
De  voir  toujours  couler  votre  âge 
Dans  la  gloire  et  dans  les  douceurs. 

• KisidçoU  duc  de  Lorrsine  êpous.s  l'at-chidurliessc  Marie-Thercse  le  il  fé 
vrier  1736. 
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Saintes  déliés'  du  Parnasse , • . ' 

< * Formez  deux  ai;réables  choeuns,  ■■ 

Et  que  les  Grâces , prenant  place,  ■ • . ■ 

Vous  prêtent  leurs  charmes  vainqueurs.  ' > 

Tout  plaît  et  touche  avec  les  Grâces , 

Et  l'on  voit  naître  sur  leurs  traces 
Mille  appas  et  mille,  agréments. 

. . Leurs  beautés  animent  les  -flammes  ; 

‘ Elles' réveillent  dans  les  âmes 
L'ardeur  des  plus  doux  sentiments. 

Brillants  espiits,  troupes  savantes  • -.  • 

A former  des  accords  nouveaux, 

Chantez  les  grâces  ravissantes 
De  l'hcro'mc  et  du  héros. 

Princesse,  tous  les  vceux  du  monde 
Sont  que  dans  une  paix  profonde  . ■ 

N'ous  puissiez  jouir  des  grandeurs , 

Et  que  le  flambeau  d'hyménée. 

Qui  vous  luit  en  cette  journée, 

•Soit  toujours  brûlant'  dans  vos  coeurs. 

Le  ciel  même  vous  en.  assure:  •< 

Le  digne  objet  de  tous'  vos  vœux 
N’est -il  pas  d’une  source  pure 
De  princes  en  vertu  fameux? 

Intrépides  dans  les  'alarmes. 

S’ils  ont  brillé  parmi  les  armes , 

En  sagesse  ils  brillèrent  plus. 

Quel  plus  noble  choix  poivait  faire 
Le  héros  votre  auguste  père, 

Qu'eh  vous  unissant  aux  vertus'? 

Prince,  en  qui' l’univers  contemple. 

Une  vive  et  douce  splendair. 

Quelle  dot  plus'  riche  et  plus  ample  ‘ 
l'ouvait  s’offrir  à votre  ardeur? 

C'est  peu  qu’elle  charme  la  vuê; 

Tout  illustre,  élle  est  •descendue 
D'une  auguste  suite  d’a'ieux. 

De  princes  grands  et  magnanimes,  . 

Héros  qu’en  mille  dons  sublimes  • _ , 

Exaltèrent  toujours  les  rieiix. 
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Mais  déjà  la  pooipe  caminence.  - * ' 
Charmant,  enlevant  tous  les  cours. 

Un  auguste  héros  s'avance  * 

Entre  mille  douces  clameurs.  <■  * ' ' 
C'est  lui  qtie  l'Europe  ' alarmée , 

Et  tremblante  d’étre  opprimée,  ‘ 

A vu  lui  rendre  la  paix. 

Que  de  chefs  à mine  guerrière. 
Empruntant  de  lui  leur  lumière. 

Mènent  de  ravissants  objets! 

Dans  le  saint  temple  tout  arrive; 

C'est  là  que,  sous  les  nceuds  sacrés,- 
L'un  et  l'autre  coeur  se  captive 
Pour  n'étre  jamais  séparés. 

Mais  quel  bruit  fait  trembler  la  terre  é 
Ne  craignez  pIVis  ici  la  guerre, 

(Tréces , Muses , rassurez  - vous  ; 

Ce  grand  bruit  n'est  qu’un  bmit  de  joie 
Sur  le  bien  <]ne  le  ciel  envoie 
Aux  amants  devenus  époux. 

|,a  pompe  encor  plus  éclatante 
Revient  d’un  pas  majestueux. 

Sui\^ns;  quel  éclat  se  présente! 

Tels  étaient  les  festins  des  dieux. 

Les  déesses  d’intelligence 
Avec  tendresse  et  diligence 
Servent  les  fortunés  époux, 

'Et  Flore  verse  sur  leurs  têtes 
Mille  fleurs  qu'elle  a toujours  prêtes. 

Et  dit  d'un  air  charmant  et  doux  : 

•Princesse  en  qui  le  ciel  êssemiile 
•Ses  trésors  les  plus  précieux, 

•Et  qui  nous  faites  voir  ensemble 
•Vertus  en  l'âme,  attraits  aux  yeux, 
•L’hymen  ne  vous  promet  que  roses; 
•De  nouvelles,  toujours  écloses, 

-Vous  ouvriront  leur  tendre  sein. 

- Les  Jeux , les  Ris  et  Iks  Délices , ' 

• Diligents  dans  leurs  doux  offices . 

•Vous  feront  la  plus  beau  destin. 
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_•  JniKMi , avec  FalUs  uaie, 

• Présiikra  sur  tous  vos  p«s; 

• L’aimable  Vénus  Uranie 

• Y fera  nahre  mille  appas. 

• Qu’à  nos  veeua  le  ciel  favorable 
•Du  cher  objet  d’un  prince  aimable 

• Réjouisse  bientôt  vo»  yeux! 

: Qu'il  soit  l’ornement  de  l’Empire, 

• Et  qu'en  lui  l’univers  admire  ■ ■ - ' , 

• I..es  vertus  de  tous  ses  aïeux!- 

Mai.s,  if  res  mots  de  la  déesse, 

. Quels  voiles  se  .sont  répandus!* 

Et  rommenr,  sous  leur  ombre  épaisse,  . 
Les  époux  sont -ils  disparus? 

U «tendre  et  charmant  byménée! 

Tu  mar(pies  l'heure  fortunée. 

Pour  commencer  leurs  plus  beaux  jours; 

Tu  les  as  mis  aux  mains  .des  Grâces; 

Avec  les  Jeux,  suivez  leurs  traces. 

Entrez,  fermez  la  porte.  Amours. 


II.  DU  MÊME. 

Berlin,  ii  février  173G. 

Ayant  été  sufTisamment  fatigué  par  la  lecture  de  ma  lettre  d’iiier, 
V.  A.  R.  ne  s’attendait  pas  apparemment  à me  voir  revenir  à 
la  cliarge  aujourd’hui.  Mais  voici  ce  qui  m'engage  à tant  de  té- 
jnérité. 

J’ai  relu  ce  matin  Y Iihilation  que  j’eus  l'honneur  de  lui  envoyer 
hier,  et  j’ai  trouvé  que  j’y  ai  assez  mal  réussi , mais  qu’il  me  se- 
rait trop  difficile  de  faite- mieux.  Ayant  cherché  la  raison  de  cette 
difficulté,  je  crois  qu’elle  Consiste  uniquement  en  ce  que  j'ai  une 
espèce  d’aversion  naturelle  ^our  tout' ce  qui  peut  s'appeler  coid- 
pliments.  J’aimerais  mieux  coucher  six  lettres  sur  d’autres  ma- 
tières qu’une  seule  de  purecérémouie',  où  le  cœur  opdinaircment 
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a peu  de  part,  et,  s’il  m’est  permis  de  le  dire,  il  me  semble  que 
V.  A.  H.  en  est  pareillement  logée  là;  tant  il  est  vrai  que  l’esprit 
de  riiommc  ne  réussit  presque  jamais  quand  il  est  obligé  de  tra- 
vailler malgré  Minerve,  e’est-à-dire,  à des  choses  eontraires  à 
son  génie.  Aussi  me  suis  -Je  fait  une  loi  de  eomplimenter  le  moins 
que  je  puis,  et  de  m’en  acquitter  avec  toute  la  brièveté  possible 
dans  les  occasions  où  je  ne  puis  honnêtement  m’en  dispenser. 

,1'avais  ces  réflexions  sur  le  cœur.  Je  .serais  mort,  je  crois, 
d’inquiétude,  si  je  n’avais  pris  la  liberté  d’en  faire  part  à V.  A.  R., 
me  flattant  ipi’cllcs  contribueront  à la  rendre  d’autant  plus  facile 
à excuser  les  défauts  (]u’elle  ne  saurait  manquer  d’avoir  rcmar- 
<piés  dans  la  susdite  Imitalion. 

Ces  réflexions  ne  sont  cependant  pas  le  .seul  motif  ipii  me  porte 
à importuner  de  nouveau  V.  A.  11.  ,I’en  ai  encore  deux  autres. 
Voici  l’iin.  J’avais  la  conscience  chargée  d’avoir  tant  maltraité 
hier  certain  Kpithalame , sans  en  avoir  donné  aucune  raison.  Je 
me  crois  obligé  de  réparer  ce  défaut,  quoique  je  sois  persuadé 
que  ceux  de  ce  poëmc  n’auront  pas  échappé  à la  pénétration  et 
au  hon  goût  de  V.  A.  U.  Je  les  exposerai  le  plus  laconiquement 
que  faire  se  pourra. 

1°  Considérant  cette  ode  en  gros,  il  me  semble  que  son  auteur 
n’a  jamais  lu  Y Art  poélit/ue  de  lioilcau,  ou  qu’il  a oublié  la  salu- 
taire leçon  par  laquelle  ce  maître  poêle  en  commence  le  premier 
chant,  et  la  description  qu’il  nous  donne  d’une  ode  sans  défauts, 
dans  le  deuxième  chant.  V.  A.  R.  sachant  presque  tout  son  Boi- 
leau par  cœur,  je  crois  me  pouvoir  dispenser  de  rapporter  ces 
deux  passages. 

a°  Cette  ode  a un  défaut  que  n’eut  jamais  aucune  pièce  rai- 
sonnable : c’est  qu’on  a beau  la  lire  et  relire,  à moins  que  d'être 
sorcier,  on  ne  saurait  deviner  pour  (pii  elle  est  faite,  sans  regar- 
der au  titre.  On  compi-cnd,  à la  vérité,  par  la  dernière  strophe, 
qu'il  s'agit  d’un  jour  de  noces  qui  finit  comme  finissent  toutes  les 
noces  du  monde  (idée  qui  serait  excusable  tout  au  plus  dans 
qiichpic  poëmc  badin,  mais  qui  devient  une  sottise  dans  une 
pièce  si  grave);  mais,  à cela  près,  il  n’y  a pas  de  syllabe  dans 
toute  l'ode  qui  ne  puisse  s’appliquer  aux  noces  de  tous  les  grands 
princes  de  l’univers. 

XXV . „ 
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3°  Les  trois  quarts  îles  strophes  sont  prosaïques,  remplies  de 
chevilles  inutiles,  de  pensées  froides  et  triviales;  tout  le  reste  est 
du  galimatias  où  je  trouve  à peine  un  sens. 

4°  Les  expressions  de  nobles  amants , dt  noble  choix , et  tant 
d'autres,  vaudraient  mieux,  ce  me  semble,  et  seraient  plus  con- 
vcuahles  à la  description  d'un  bon  mariage  bourgeois  qu'à  l'hy- 
menée  de  la  fdle  d'un  empereur  romain. 

5“  Ce  qui  me  semble  mettre  le  comble  à l'ignorance  crasse  de 
l'auteur  de  l'ode,  ce  sont  les  saintes  déités  du  Parnasse.  V.  A.  R. 
a-t-elle  jamais  lu  ou  entendu  dire  que  les  Muses,  que  les  divinités 
pa'i'ennes  aient  été  appelées  des  déités,  et  qu’on  leur  ait  appliqué 
l’épithète  de  saintes?  Cette  seule  incongruité  empoisonnerait 
toute  la  pièce,  fût- elle  d’ailleurs  aussi  bonne  qu’elle  me  parait 
détestable.  Aussi  finirai -je  par  là  cette  courte  critique,  pour  ve- 
nir à la  dernière  raison  qui  inc  remet  aujourd’hui  la  plume  à la 
main. 

C’est  le  petit  imprimé  ci -joint,  que  je  viens  de  i-ccevoir  de  la 
poste.  U contient  trois  lettres,  et  surtout  une  de  Voltaire,  où  je 
trouve  autant  d’esprit  qu’il  y en  a peu  dans  l’ode  susmentionnée. 
On  prétend  qu’elle  est  effectivement  de  Voltaire,  à qui  elle  ne 
peut  que  faire  honneur.  Mais  pour  celle  des  comédiens,  trop 
ple'uie  de  traits  vifs  et  mordants,  on  la  croit  de  la  façon  de  quelque 
ennemi  jaloux  du  sieur  Lefranc. 

Mais  je  n’y  pense  pas , c’est  trop  ennuyer  V.  A.  R.  par  tant  de 
balivernes,  qui  ne  sauraient  manquer  de  la  faire  bâiller.  Qu’elle 
fasse  grâce  à mon  impertinence  en  faveur  de  ses  sources,  qui  sont 
l’envie  de  vous  amuser,  monseigneur,  et  celle  de  saisir  jusqu’aux 
moindres  occasions  dont  je  me  crois  permis  de  profiter  pour  re- 
nouveler les  humbles  assurances  de  la  dévotion  sans  égale  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 
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Ruppin,  i8  mars  1736. 

Mon  cher  Quinze- Vingt,'» 

Je  me  vois  dans  vos  dcUes  de  deux  lettres,  et  je  me  mets  en  de- 
voir d’y  répondre.  Vous  vous  rappellerez  donc,  s’il  vous  plaît, 
que  le  contenu  de  la  première  roulait  sur  la  difTcrence  de  la  mo- 
rale chrétienne  et  de  la  pa’icnne , et  la  seconde  sur  le  sieur  Formey 
et  sur  l’apparition  qu’eut  saint  Paul. 

Permettez  - moi  de  vous  dire  que,  pour  ce  qui  regarde  la  mo- 
rale jia'icnne , je  ne  suis  point  du  tout  d’accord  avec  vous  sur  ce 
point,  et  je  crois  pouvoir  vous  faire  voir  le  défaut  des  prétendues 
vertus  pa'icnnes.  Pour  réprimer  les  désordres  qui  naissent  dans 
la  société,  il  est  nécessaire  d’établir  de  certains  principes  qui, 
quand  ils  sont  profondément  inculqués  dans  ceux  qui  la  com- 
posent, servent  de  frein  aux  passions  qui  tendent  à la  détruire. 
C’est  là  le  fondement  de  la  morale  des  pa'iens,  qui  ne  vont  qu’au 
soutien  de  la  société  ; dans  tous  leurs  philosophes  vous  découvri- 
rez ou  ce  principe,  ou  un  orgueil  démesuré,  qui,  pour  les  élever 
au-dessus  de  leurs  concitoyens,  leur  a fait  faire  la  grimace  de  la 
vertu.  J'ai  oublié  le  nom  de  ce  philosophe  qui,  affectant  nn  air 
de  pauvreté  excessive,  paraissait  toujoui's  avec  des  habits  dégue- 
nillés ; e ce  qui  fit  dire  au  divin  Socrate  que  son  orgueil  transpa- 
raissait par  les  trous  de  son  habit.  Mais  ne  nous  attachons  pas  à 
ces  petites  lumières  ; attaquons  le  soleil  du  paganisme. 

Pour  vous  convaincre  de  mon  sentiment,  il  faut  me  servir 
d’arguments  persuasifs,  et  qui  ne  vous  laissent  plus  de  réplique. 
Socrate,  ce  grand  philosophe,  cet  homme  de  bien,  cet  oracle  de 
son  temps , celui  dont  Platon  disait  qu’il  comptait  pour  un  des 
trois  bienfaits  qu’il  avait  reçus  des  dieux  d’avoir  été  né  du  temps 
de  Socrate,  le  même  Socrate,  qui  nous  paraît  si  vertueux  d’un 
côté,  me  parait  très- vicieux  de  l’autre,  quand  je  l’envisage  par 

• Vovei  l.  XVI,  p,  107. 

^ AeUft  de«  ckap.  IX. 

* Anti»lhene. 
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rapport  à l’inclinalioti  iinpiulicpic  qu'il  avait  pour  le  jeune  Alci- 
hiaile.  N’csl-ec  pas  être  marqué  d'une  manière  très-évidente  au 
eoiti  de  l'humanité,  et  ce  vice  n'obscurcissait- il  pas  beaucoup  de 
scs  vertus?  Je  ne  m’étonne  plus  de  voir,  après  cela,  les  emporte- 
ments de  Xanibippc  et  la  patience  de  Socrate  à les  supporter;  il 
sentait  l'avoir  ofTensée;  ainsi  sa  raison  l'obligeait  de  souffrir  les 
mauvaises  humeurs  de  sa  femme,  comme  une  légère  punition  des 
offenses  qu'il  lui  avait  fuites. 

Je  passe  au  jeune  Cimon,  héros  qui  eût  mérité  ce  titre  plus 
qu'aucun  de  ceux  cpic  l'antiipiité  nous  vante,  si  son  orgueil  n’avait 
pas  empêché  sa  sœur  de  se  marier  avec  un  homme  dont  le  bien 
les  aurait  pu  tirer  de  leurs  dettes.  Enrin,  pour  abréger,  il  n’y  a 
pas  un  sage,  parmi  les  païens,  dont  des  vices  et  des  défauts  écla- 
tants n'aient  flétri  les  cotés  vertueux. 

11  ne  me  reste  <pi’à  prouver  que  les  sages  professeurs  de  la 
morale  chrétienne  les  surpassent,  ou  les  égalent  du  moins.  Leur 
morale , à la  vérité , aussi  bien  que  la  pa'ïcnne , concourt  au  soutien 
de  la  société;  mais  ils  la  pratiquent  ou  doivent  la  pratiquer  par 
de  plus  nobles  principes.  Celui  qui  nous  engage  à aimer  la  vertu 
pour  l'amour  d'clle-même  me  parait  bien  épuré.  Mais  considérez 
ce  Dieu  que  j'adore.»  Voyez  quelle  harmonie  merveilleuse  de 
qualités  possédées  toutes  dans  un  degré  éminent  et  infini  de  per- 
fection. Sa  sagesse  vous  saute  aux  yeux  en  tout  et  par  toutes  scs 
œuvres;  sa  bonté  ne  |)cut  être  ignorée  d'aucun  être  intelligent, 
car  c'est  à elle  que  nous  devons  notre  existence  et  tout  le  bien  qui 
nous  arrive;  sa  justice  se  manifeste  par  de  certaines  punitions, 
qui  suivent  toujours  le  crime;  la  cruauté,  par  exemple > n’cst-elle 
pas  punie  par  l'horreur  et  l'aversion  en  laquelle  nous  avons  ces 
monstres  qui  l'cxerccnt,  etc.?  Enfin,  la  considération  de  ces  per- 
fections est  un  cours  de  morale  achevé,  qui,  par  la  beauté  et  la 
pureté  de  ses  préceptes,  se  fait  aimer,  et  nous  invite  à les  prati- 
quer. Venons  aux  exemples. 

Quel  mépris  de  la  mort  ne  montra  pas  saint  Etienne  lorsque, 
accablé  des  pierres  que  lui  jetaient  ses  ennemis,  il  pardonna  à ses 
bourreaux,  et  mourut  avec  toute  la  constance  possible? b Quelle 

• Voyci  U XIV,*p.  XI  et  xfi,  n**  III,  et  p.  7— 17;  t.  XVI,  p.  347- 

^ Actes  des  apôtres,  chap.  VII,  v.  58  et  Sg. 
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générosité  que  celle  de  ce  roi  de  France®  qui,  de  duc  d'Orléans 
qu’il  était,  parv'int  à la  couronne!  l.orsquc  quelqu'un  de  ses  cour»- 
lisans  le  lit  souvenir  de  punir  ceux  qui  lui  avaient  causé  des  clia- 
grins  avant  qu’il  fût  roi,  il  lui  répondit  ces  paroles  remarquables 
et  dignes  d’être  transmises  à la  postérité  : • Un  roi  de  F rance  ne 
se  souvient  pas,  dit-il,  des  offenses  que  l'on  a faites  au  duc  d'Or- 
léans;» sentiment  d’autant  plus  grand,  qu’il  avait  le  pouvoir  de 
satisfaire  à sa  vengeance. 

N’admirez-vous  pas  la  constance  de  Philippe  de  Comines  dans 
sa  prison?  Se  voyant  abandonné  de  tout  le  monde,  il  prit  son 
parti  généreusement,  en  disant:  «Si  je  suis  affligé,  c’est  Dieu  qui 
m’afflige,»  marquant  par  là  la  résignation  que  nous  devons  à 
l’Etre  suprême,  et  combien  il  est  beau  de  lui  sacrifier  nos  volon- 
tés, nos  plaisirs  et  notre  fortune,  quand  il  nous  en  prive. 

Du  temps  de  Charles  V,  un  nommé  Bureau  de  La  Rivière  était 
chambellan  de  sa  cour  et  favori  de  ce  prince.  Après  la  mort  de 
Charles  V,  Charles  VI  lui  avait  succédé.  Il  se  trouva  de  mé- 
chantes gens  qui  accusèrent  Bureau  de  La  Rivière  d’avoir  des 
intelligences  secrètes  avec  les  Anglais;  le  Roi  les  en  crut,  et  fut 
sur  le  point  de  sacrifier  ce  digne  sujet  à l’envie  de  ses  ennemis, 
si  le  maréchal  de  Clisson,  homme  de  probité  et  intègre,  et  qui, 
de  plus,  devait  l’épée  de  maréchal  à La  Rivière,  n’eût  eu  la  noble 
assurance  de  dire  la  vérité  à un  jeune  roi  peu  accoutumé  à l’en- 
tendre. Ses  bonnes  intentions  eurent  néanmoins  tout  le  succès 
qu’il  en  pouvait  espérer,  et  La  Rivière  fut  rccomni  innocent. 

Voyez  les  vertus  d’un  sage , réunies  dans  Catinat  avec  tous  les 
talents  d’un  brave  guerrier;' quelle  modération  pour  un  homme 
qui  est  à la  tète  de  l’armée , qui , au  premier  oi'dre  ipi’il  en  reçoit, 
partage  cette  autorité  absolue,  et  qni  n’en  sert  pas  moins  son 
maître  avec  tout  le  zèle  et  l’attachement  d’un  fidèle  sujet! 

Je  n’oserais  vous  citer  l’exemple  de  quelques  docteiii-s  ou  théo- 
logiens de  l’ancienne  Eglise,  qui  sont  chez  les  chrétiens  ce  que 
les  philosophes  étaient  chez  les  pa'icns  ; car  vous  me  diriez  d’abord 
que  ces  gens  sont  gagés  pour  être  dévots.  Laissons  donc  l’Eglise; 
aussi , pour  vous  alléguer  un  exemple  d’une  rare  vertu  dans  un 

« Uuis  XII. 
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chrétien,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  chercher  fort  loin.  Si  je  ne  Crai- 
gnais de  blesser  sa  modestie,  je  vous  le  nommerais;  mais,  cela 
étant,  je  me  contenterai  de  vous  en  rapporter  quelques  traits  qui , 
j'espère , vous  le  feront  connaître. 

Cet  homme  a de  tout  temps  été  attaché  à des  cours  différentes, 
où,  sans  adopter  les  vices,  il  a conservé  sa  vertu  et  son  intégrité; 
sans  donner  dans  la  bassesse  de  superstitions  vulgaires,  il  a de  la 
religion  dirigée  par  le  bon  sens  et  la  raison  ; fidèle  aux  maîtres 
qu'il  a servis,  il  a toujours  captivé  leur  bienveillance;  il  s’est 
poussé  auprès  du  dernier  jusqu'à  un  poste  très -éminent,  et  s'est 
acquitté  des  devoii's  de  sa  charge  avec  toute  la  dignité  qu’elle 
exigeait  de  lui;  irréprochable  en  tout,  et  dans  le  milieu  du  cours 
triomphant  de  scs  prospérités,  il  renonce  à la  cour,  il  prévoit  les 
orages,  méprise  les  grandeurs,  connaissant  leur  peu  de  solidité, 
et  prélere  une  vie  tranquille  et  laborieuse  à l'éclat  éblouissant  du 
faste  et  des  honneurs.  Ce  n’est  pas  tout  ; cette  résolution , prise 
après  une  mûre  délibération,  est  exécutée  avec  fermeté,  et  jus- 
qu’à présent  il  jouit  du  repos  et  des  douceurs  d’une  vie  privée , 
mettant  à profit  les  jours  que  la  Parque  lui  file,  et  goûtant  un 
bonheur  solide  dans  une  sage  et  heureuse  oisiveté , digne  récom- 
pense du  généreux  mépris  qu’il  fait  du  monde. 

Épris  d’admiration  de  ses  vertus,  et  incapable  de  penser  à 
autre  chose,  je  renvoie  les  deux  autres  points  de  ma  lettre  à une 
autre  fois.  J’espère,  mon  cher  Quinte -Vingt,  que  vous  recon- 
naîtrez à ce  tableau , que  je  ne  viens  de  tracer  que  d’un  faible 
crayon,  une  personne  que  j’estime , et  non  sans  fondement,  comme 
vous  le  voyez  par  la  description  que  j’en  fais;  et,  dussiez- vous 
en  rougir,  je  ne  saurais  m’empécher  de  vous  dire  que  vous  méri- 
tez de  toute  façon  que  je  sois  à jamais,  etc. 
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Monseigneur, 


Ucrlin,  31  mars  lySG. 


La  lettre  que  Votre  Altesse  Royale  a eu  la  boute  de  m’écrire  le 
i8  de  ce  mois  m'a  causé  des  mouvements  tout  aussi  peu  expri- 
mables que  ceux  qui  avaient  apparemment  saisi  saint  Paul,  du 
ravissement  duquel  elle  a pensé  faire  le  troisième  point  des  in- 
structions qu'elle  a bien  voulu  me  donner,  l.a  seule  différence 
que  je  trouve  à cet  égard  entre  l’apôtre  et  moi  (excusez,  mon- 
seigneur, la  témérité  de  cette  comparaison),  c’est  que  la  joie  qu’il 
eut  d'être  témoin  de  toutes  ces  belles  merveilles,  qui  jetèrent 
peut-être  son  esprit  dans  un  saint  dérangement,  que  sa  joie,  dis- 
je,  était  sans  doute  uniforme  et  continuelle  tant  que  son  extase 
dura,  et  que  la  mienne  est  souvent  interrompue  par  la  crainte 
que  je  ne  puis  m’empêcher  d'avoir  que  l'intention  de  V.  A.  R. 
n’ait  été  de  se  divertir  du  pauvre  chrétien  qu’elle  a peint  d'un 
pinceau  si  flatteur,  à la  Un  de  sa  lettre. 

Il  est  vrai  que  l'amour-propre,  dont  malheureusement  les 
chi’étiens  ne  sont  pas  plus  exempts  que  tout  le  reste  du  genre  hu- 
main , me  fournit  des  armes  pour  combattre  cette  crainte.  Per- 
suadé que  je  suis  que  V.  A.  R.  trouverait  au-dessous  d'elle  de 
penser  le  contraire  de  tout  ce  qu’elle  en  dit  de  trop,  je  crois  que 
c’est  • un  effet  de  l’extrême  bonté  qu’elle  a pom  lui.  Qui  qu'il 
soit,  ce  chrétien,  j’ai  assez  bonne  opinion  de  lui  pour  croire  qu'il 
en  est  du  portrait  que  V.  A.  R.  a daigné  en  faire  comme  de  ceux 
que..  l’Apellcs  de  Berlin,  fait  de  nos  dames.  Ils  sont  tous 
très  7 connaissables , (pioiqu'ils  soient  en  même  temps  infiniment 
plus  beaux  que  les  originaux. 

Bien  que  je  me  crusse  muni  d’une  effronterie  ferrée  à glace , 
je  me  sens  embarrassé  à deviner,  comme  V.  A.  R.  me  l’ordonne, 
l’objet  qu'elle  a pris  la  peine  de  peindre  d'un  coloris  éblouissant. 
J’ose  cependant  vous  demander,  monseigneur,  quoique  en  rou- 


* Lfs  mots  je  crois  que  cest  manquent  Hans  le  manuscrit, 
k Probablement  Antoine  Pesne.  Voyci  t.  \IV,  p.  xii  cl  xiii»  n*  \’II,  et 
p.  3o  — 3a. 
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^'isüunl  iTcIlcmeiil,  si  ce  n’cst  pas  l'aulcur  de  V Imitation  ei-jointe? 
Je  serais  même  tenté  de  eroirc  (juc  V.  A.  R.  venait  de  la  lire 
quand  elle  m'a  fait  l'homieur  de  m’écrire,  puisqu'il  me  semble, 
sans  en  être  pourtant  tout  à fait  sûr,  que  j’en  ai  un  jour  donné 
une  copie  à M.  de  Keyserlingk , (jue  je  crois  encore  à Ruppin.  Ce 
qui  me  fait  venir  cette  conjecture,  c’est  que  V.  A.  R.  a donné  à 
ce  portrait  une  partie  des  traits  ([ue  l’auteur  de  VImitaiion  a cru 
pouvoir  se  donner  à lui-même,  quoiqu’elle  ait  su  les  représenter 
si  avantageusement,  que,  eu  s’y  reconnaissant,  il  doit  être  hon- 
teux de  sentir  que  ceux  qu'il  peut  s’en  appliquer  sont  autant  au- 
dessous  de  cette  magnifique  peinture  qu’il  est  lui -même  au  des- 
sous du  maitre  ijui  a bien  voulu  les  embellir. 

Les  charmes  que  je  trouve  à examiner  ce  tableau  me  font 
«|uasi  oublier  de  répondre  au  reste  de  la  lettre  de  V.  A.  R.,  qui, 
si  je  l'ose  avouer  sans  lui  déplaire,  quelque  forts  que  soient  ses 
arguments,  ne  m'a  pas  encore  convaincu.  Il  est  difGcilc  de  dé- 
router un  Quinze- Vingt  qui  se  croit  sûr  de  son  fait. 

V.  A.  R.  convenant  que  la  morale  chrétienne,  en  tant  iju’on 
ne  la  considère  que  comme  une  morale,  tend  au  même  but  que 
la  pa'ieime,  c’est-à-dire,  au  bien  de  la  société,  vous  ne  sauriez 
vous  dispenser  de  convenir,  monseigneur,  qu’elle  dérive  aussi  de 
la  même  source,  qui  est  la  raison  humaine,  et  qu’elle  ne  saurait 
être  confondue  avec  les  notions  que  nous  tirons  de  la  révélation. 

Rollin,  ({uoique  dans  une  intention  fort  pieuse,  me  semble 
parler  plutôt  en  théologien  septuagénaire , et  en  homme  qui  veut 
faii'c  sa  cour  aux  dévots  de  profession , qu’en  moraliste , lorsqu'il 
traite  les  vertus  les  plus  évidentes  des  anciens  pai'ens  de  vertus 
imparfaites,  parce  qu’elles  ne  se  rapportaient  pas,  dit -il,  à la 
gloire  de  Dieu  et  à la  religion  chrétienne. 

Je  conviens  de  rcxccllcnce  de  la  doctrine  (|üi  nous  conduit  à 
l'admiration  de  Dieu  et  de  ses  perfections;  je  conviens  qu’elle 
sanctiCe,  pour  ainsi  dire,  les  vertus  morales,  en  nous  enseignant 
les  moyens  d’en  combiner  la  pratique  avec  celle  des  lois  divines. 
Mais , quel(|uc  excellente  qu’elle  soit , elle  n’cst  pas  l’effet  de  notre 
morale;  elle  n’en  est  qu’une  espèce  d’accessoire,  qui  hausse,  à la 
vérité,  le  prix  des  vertus  morales,  mais  qui  ne  déroge  jias  à leur 
valeur  intrinsèque  ou  naturelle.  Il  en  est,  ce  me  semble,  comme 
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d'iiiie  bnp;uc  d'or  enrichie  de  beaux  brillants.  Les  brillants,  joints 
au  métal  dans  lequel  ils  sont  enrh.'issés,  la  font  vendre  plus  cher 
que  si  elle  était  tout  unie;  mais  ils  n’ùtent  rien  au  prix  naturel 
de  l’or  dont  elle  est  fabriquée. 

J'accorderai  volontiei-s  à Rollin  qu’il  y avait  beaucoup  de  faux 
brillants  panni  les  vertus  des  anciens  païens  ; mais  celles  que  nous 
pratiquons,  ou,  comme  V.  A.  R.  dit  parfaitement  bien,  que  nous 
devrions  pratiquer,  ne  sont-elles  pas  sujettes  au  meme  inconvé- 
nient? ,1c  me  souviens  d’avoir  autrefois  lu  un  livre  qui  a pour 
titre  : La  fausselé  des  vertus  humaines , et  qui  prouve  palpable- 
ineut,  non  que  celles  des  pa’ïeiis  étaient  plus  fausses  que  les  nôtres, 
imois  que  la  plupart  de  celles  que  les  hommes,  soit  pa'ïcns,  ou 
chrétiens,  pratiquent  communément  ne  sont  souvent  qu’un  com- 
posé de  vices  dIfTérents,  ou,  pour  parler  plus  juste,  que  la  plu- 
j>art  de  nos  actions  soi-disant  vertueuses  ne  sont  telles  qu’en 
apparence,  et  que,  étant  souvent  fondées  dans  des  principes  per- 
nicieux, elles  cessent  d’être  vertueuses  dès  qu’on  en  approfondit 
les  véritables  sources  et  le  motif. 

Qu’il  me  soit  permis  de  faire  quelques  réflexions  sur  les 
exemples  par  lesquels  V.  A.  R.  se  donne  la  peine  d’éclaircir  la 
thèse  de  Rollin. 

1°  Elle  semble  disputer  à Socrate  le  titi-c  de  vertueux,  parce 
qu’il  avait,  dit- elle,  des  sentiments  fort  vicieux  pour  le  jeune 
Alcibiade. 

,Ie  pourrais  ré|iondre  à cela  : o)  cpie  ees  sentiments  insensés 
n'étaient  pas  ret^anlés  de  si  mauvais  œil  dans  ces  siècles -là,  mais 
surtout  en  Grèce,  qu’ils  l’ont  été  depuis;  b)  que  les  lois  d’Atiiènes 
lès  défendaient,  à la  vérité,  comme  étant  contraires  à la  propa- 
gation, et  par  conséquent  à la  conservation  de  la  société,  mais 
qu’elles  semblent  en  .avoir  condamné  plutôt  l'abus  que  l'usage; 
au  moins  est- il  notoire  que  cette  sorte  de  brutalité  passait  alors, 
non  pour  une  action  licite,  mais  pour  une  espèce  de  galanterie, 
et  qu'il  était  du  bel  air,  principalement  parmi  les  grands  et  les 
riches,  de  donner  dans  ce  goût  dépravé;  c)  que  ees  mêmes  sen- 
tiincnts,  regardés  du  même  œil  qu’alors  en  des  temps  bien  plus 
récents,  ont  tellement  infecté  (en  dépit  et  à la  honte  de  la  religion 
chrétienne)  des  nations  entières,  qu'il  a fallu  recourir  au  fer  et  au 
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feu  pour  on  arrèler  le  cours;  d)  qu’un  homme  é^alcmenl  ver- 
tueux dans  toutes  ses  actions  est,  ù mon  avis,  un  phénix  (|ui 
n’exista  jamais,  et  que  Socrate,  par  consc(|uent,  pouvait  être 
fort  vertueux,  sans  être  un  vertueux  universel  ou  parfait,  e’est- 
à-dire , sans  exercer  également  toutes  les  espèces  de  vertus  mo- 
calcs.  Mais  Je  n’ai  pas  besoin  de  tous  ces  arguments  pour  sauver 
la  mémoire  de  cet  oracle  de  l’antiquité. 

Je  sais  que  bien  des  gens,  de  ses  contemporains  même,  l'ont 
accusé  de  ce  vice  honteux;  mais  je  sais  aussi  que  les  auteurs  les 
plus  graves  et  les  plus  dignes  de  foi  ont  soutenu  hautement  le 
contraire,  et  l’ont  entièrement  lavé  de  cette  tache.  Que  V.  A.  R. 
se  souvieime  de  ce  qu’en  dit  Pliitanpiu,  l’écrivain  le  plus  sage  et 
le  plus  véridique  de  rjantiquité.  «Socrate  ne  cherchait  point  avec 
«lui,  dit -il  dans  la  Vie  d'Alcibiade,  une  volupté  efféminée  et 
«indigne  d’un  hon\mc,  et  ne  demandait  point  de  ces  faveurs  in- 
«fàmcs  et  criminelles»  (notez,  s’il  vous  plait,  monseigneur,  que 
Piutanjue  est  un  auteur  païen,  et  que  ces  ]>aroles  prouvent  évi- 
demment que  la  morale  des  pa'ïens  vertueux  n’autorisait  nullement 
ces  sortes  de  vices);  «mais  il  guérissait  la  corruption  de  l’éme 
«d’Alcibiade,  remplissait  le  vide  de  son  esprit,  et  rabattait  sa 
«vanité  insensée.  Alors,  frappé  de  la  force  de  ses  raisons  victo- 
« lieuses,  Alcibiade  lit,  pour  me  servir  de  ce  proverbe,  comme  un 
«coq  qui,  après  un  long  combat,  va  traînant  l'aile,  et  se  recon- 
«nait  vaincu.  Il  fut  persuadé  <pie  le  commerce  de  Socrate  était 
«véritablement  un  secours  que  les  dieux  envoyaient  aux  jeunes 
«gens  pour  leur  instruction,  etc.»  Ce  sont  les  propres  parolès  de 
Plutarque , selon  la  traduction  de  Dacier. 

V.  A.  R.  veut -elle  d’autres  témoignages?  Qu’elle  prenne  la 
peine  de  chercher  l’article  de  Socrate  dans  Moi'éri.  Elle  y ti'ou- 
vera  que  ce  jésuite  assure  sur  la  foi  de  Platon,  de  Xénophon, 
d’Eusèbe  et  de  tant  d’autres  auteurs  anciens  et  modernes,  que 
Socrate  était  un  homme  parfaitement  sage  et  vertueux,  qu’il  était 
nommément  modéré,  sobre  et  chaste,  et  que,  en  un  mot,  toutes 
les  vertus  lui  étaient  naturelles. 

3°  N’ayant  pas  allégué  le  refus  que  Cimon  donna  à Caillas, 
qui  lui  demanda  Elpinice,  comme  un  grand  effort  de  vertu,  je 
n’examinerai  pas  le  motif  qui  porta  ce  grand  lionuuc  à refuser 
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uiic  alliance  si  avantageuse  à son  état  d'alors;  mais  je  ne  sais  s’il 
est  décidé  qu'il  en  usa  ainsi  par  orgueil.  Sa  soeur  étant  fort  belle , 
épritée^  et  tendre,  l'histoire  nous  apprend  qu’iU’aima  passionné- 
ment, de  sorte  que  l’amour  et  la  jalousie  pourraient  fort  bien  avoir 
eu  autant  de  part  à ce  refus  que  l'orgueil , d'autant  plus  que  les 
plus  grands  hommes,  tant  païens  que  chrétiens,  ont  été  presque 
tous  sujets  à ces  faiblesses,  et  que  les  amours , les  mariages  même 
entre  frères  et  sœurs  étaient  aussi  peu  défendus  alors  en  Grèce 
qu’ils  l’étaient  au  temps  des  premiei's  patriarches.  Mais  ce  qui 
m’a  paru  fort  vertueux  dans  ce  même  Cimon,  et  ce  que  je  crois 
avoir  relevé  principalement,  c'est  la  résolution  ({u'il  prit  de  se 
mettre  volontairement  en  prison,  pour  obtenir  la  permission  de 
faire  enterier  son  père,  qui,  à moins  de  cela,  serait  pourri  sans 
sépulture,  ce  qui  était  regardé  en  ce  tei|ips-là  comme  la  plus 
grande  infamie. 

3°  Je  n'ai  garde  de  disputer  la  couronne  du  martyre  à saint 
Eticmie;  mais  deux  choses  me  tiennent  en  suspens  s'il  faut  attri- 
buer le  prétendu  pardon  qu’il  accorda  à ses  bourreaux  à un  mou- 
vement de  vertu  morale.  L’une,  c’est  qu’il  fit  de  nécessité  vertu, 
et  que  pour  mériter  le  titie  de  vertueux,  il  est  nécessaire  que 
l’action  qui  le  doit  mériter  dépende  absolument  du  bon  plaisir  de 
celui  qui  la  fait.  L’autre,  c’est  que  la  religion  me  semble  avoir 
plus  de  part  à ce  qu’il  lit  dans  cette  occasion  qu’aucune  vertu 
morale,  et  quç  de  mettre  ce  qu’il  fit  sur  le  compte  de  celle-ci  me 
semblerait  déroger  à la  gloire  du  Tout-Puissant,  qui  l’a  appa- 
remment dirigé  et  inspiré  dans  les  souffrances  auxquelles  ce  saint 
homme  voulut  bien  s’exposer  pour  l’amour  de  la  vérité.  Les  mar- 
tyrologes des  catholiques  contiennent  mille  exemples  pareils  ; mais 
je  doute  que  V.  A.  R.  ajoute  beaucoup  de  foi  aux  rocits  magni- 
fiques qu’ils  en. font,  ou  qu’elle  les  croie  tout  à fait  exempts  de 
fanatisme. 

4°  L’exemple  du  roi  de  F rance  qui  ne  voulut  pas  se  souvenir 
des  injures  qu’il  avait  essuyées  comme  duc  d’Orléans  marquait 
une  grandeur  d’âme'  très -digne  d’éloges,  s’il  était  bien  avéré  que 
la  politique  n’y  eût  pas  eu  autant  de  |tai't  (|ue  sa  générosité;  mais, 
après  tout,  je  n’y  vois  rien  de  si  fort  exlraoi-diiiairc,  que  tout 
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aulrc  homme  magnanime,  fnt-cc  même  un  païen,  n’en  cïil  pu 
faire  tout  auLant.  NostraJ.Tinus  tn’assni-c  (pic  la  diviniu-  du 
Quin/,c- Vingt  ferait  la  meme  chose,  si  elle  sc  trouvait  dans  le 
même  cas. 

5“  La  résignation  de  Comincs  est  sans  doute  fort  édifiante  et 
chrétienne;  mais,  j’ose  le  répéter,  c’est  par  là  inênic  qu’elle  doit 
êti-c  mise  sur  le  registre  de  la  religion,  et  non  sur  celui  de  la 
morale. 

(i"  J’ai  feuilleté  longtemps  un  abn-gé  de  l’histoire  de  F ranee  que 
j’ai,  pour  trouver  dans  les  articles  de  Charles  V et  de  Charles  VI 
(dont  le  dernier,  natiii-ellcment  hébété,  passa  les  deux  tiers  de 
son  l’ègne  dans  une  folie  déclarée),  pour  trouver  l’aventiii'C  de  Ru- 
i-eau  de  La  Rivière.  J’y  ai  trouvé  un  Rivière  sous  Charles  V'I; 
mais,  quoiqu'il  y soit  aussi  fait  mention  de  Clisson,  qui  était 
eonnétahle,  mon  auteur  ne  parle  pas  de  l’aventure  en  question. 
C’est  pourquoi,  ne  la  considérant  que  selon  les  circonstances  <]uc 
V.  A.  R.  me  fait  la  grâce  de  m’en  raconter,  je  suis  en  doute  si  le 
mérite  d'avoir  sauvé  un  honnête  homme  injustement  accusé  est 
quelque  chose  de  si  extraordinaire,  qu’il  faille  fattribuer,  je  ne 
dirai  pas  au  christianisme,  mais  à quelque  vertu  héroïque;  car, 
pour  en  raisonner  avec  la  liberté  d’un  Quin/.c-Vingt,  il  me  semble 
que  Charles  VI  (supposé  qu’il  le  fit  avec  connaissance  de  cause) 
ne  fit  que  ce  que  tout  prince  raisonnable,  et  qui  craint  de  pa.sscr 
pour  injuste,  aurait  fait  à sa  place.  11  souffrit  qu’on  exposât  la 
vérité,  et  il  relâcha  un  prisonnier  injustement  ari-cté.  V.  A.  R. 
trouverait  - elle  (ju’il  ait  fait  par  là  le  moindre  pas  au  delà  des 
devoirs  que  le  bon  sens  et  la  morale  la  plus  ordinain;  prescrivent 
également  à un  grand  prince  et  au  moindre  magistrat?  Que  si  le 
mérite  principal  de  l’aventiu-e  doit  êtie  attribué  à Clisson,  j’avoue 
que  ce  qu’il  fit  pour  La  Rivière  éuiit  fort  généreux  et  louable; 
mais  il  n’y  a pas  d’honnête  homme  au  monde  qui  puisse  balancer 
d’en  fairt  autant  dans  une  occasion  pareille.  Clisson  étant  appa- 
remment homme  de  bien,  cette  qualité  elle  seule  l'obligeait  à 
prendre  le  parti  d’un  homme  injustement  persécuté.  Je  dirai 
plus  : étant  sans  doute  des  amis  de  La  Rivière,  et  lui  ayant  des 
obligations  réelles,  îf  sc  serait  rendu  infâme,  s’il  avait  fait  1a 
moindre  difficulté  de  s'intéresser  pour  son  ami  et  pour  son  bicn- 
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laitciir.  En  un  mot,  que  j'examine  celle  aventure,  soit  du  côté 
de  Charles  VI,  soit  du  côté  de  Clisson,  je  n’y  trouve  rien  d'ex- 
traordinaire. 11  faudrait  que  l'un  eût  été  un  monstre  indigne  de 
régner,  et  l'autre  un  seéléral  indigne  de  vi\TC,  s'ils  avaient  man- 
qiu‘  de  faire  ce  qu’ils  Hrent. 

7°  .le  n’ignore  pas  le  earaelcre  de  Catinat;  il  a souvent  donné 
des  preuves  de  sou  génie  supérieur,  de  sa  valeur  et  de  sa  sagesse. 
Mais  il  me  parait  indécis  si  le  fait  (pie  V.  A.  U.  semble  trouver  si 
digne  d'admiration  était  principakincnl  l’effet  de  sa  modération, 
de  sa  sagesse  nnlurellc,  ou  de  l'obéissance  (pi’il  devait  aux  oialres 
absolus  d’un  iiiaitre  aussi  despotique  que  Louis  XIV  . On  n'a  pas 
besoin  d’un  mérite  au-dessus  du  commun,  ni  de  beaucoup  de 
vertus,  soit  chrétiennes,  ou  murales,  pour  obéir  aux  ordres  d'un 
maitre  souverain.  L'bisloire  moderne  nous  fuiuiiil  l’exemple  de 
<lciix  autres  grands  hommes  qui  ont  fait,  de  nos  jours,  une  action 
pareille,  mais  qui  me  semble  leur  avoir  fait  d’autant  plus  d’hon- 
neur, que  leur  sagesse  y avait  pour  le  moins  autant  de  part  que 
les  ordres  de  Icm-s  maitres.  C'est  celui  du  prince  Eugène  de  Sa- 
voie cl  de  feu  mylord  .Marlburougb.  V.  A.  R.  sait  qu’ib  avaient 
chacun  un  commandement  en  chef,  et  tout  au  moins  aussi  absolu 
<pie  celui  de  feu  Catinat.  Elle  sait  que  leurs  dignités  respectives 
ne  leur  pcrmcltaiciit  pas  de  se  commander  l’un  l’autre.  Elle  ne 
sait  pas  moins  que,  en  ces  sortes  d'occasions,  l’ambition  et  la  ja- 
lousie, si  naturelles  au  commun  des  hommes,  produisent  ordi- 
naii'cment  de  mauvais  effets.  Mais  elle  sait  aussi  que  ces  deux 
héros,  également  grands  par  leur  génie,  par  leurs  talents,  par 
leurs  emplois,  également  fameux  par  leurs  victoires,  et  également 
zélés  pour  leurs  maitres,  se  dépouillèrent  si  bien  de  ces  deux 
passions,  si  fatales  ordinairement  à l'uniou  des  puissances  alliées, 
«pic,  sans  être  subordonnés  l’un  à l'aiilrc,  on  ne  put  jamais  bien 
démêler  lequel  des  deux  avait  le  plus  de  déférence  pour  son  rival. 
C’en  était  fait  de  la  monarchie  française,  si  la  bonne  intelligence 
de  leurs  maitres  avait  été  d'autant  de  durée  que  celle  de  ces  deux 
capilaincÿ.  V.  A.  R.  avouera,  j’en  suis  persuadé,  car  tout  l'uni- 
vers 1 a avoué,  que  cet  exemple  de  sagesse  est  d’autant  plus  rare 
et  admirable,  <|ue  deux  hommes  différents  la  possédaient  et  la 
|)rali(piaieul  dans  un  degré  de  perfection  très-égal,  cl  dans  un  * 
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même  temps.  Mais  qu'elle  me  jjermcUe  de  lur  faire  à celle  occa- 
sion une  question  qni  n’est  peul-ctrc  pas  tout  à fait  hors  d’œuvre. 
Croit -elle  que  ces  deux  grands  hommes  aient  fait  ce  qu'ils  firent 
.dors  par  des  motifs  de  religion,  ou,  comme  parle  Rollin,  de  mo- 
rale chréliemic?  .Mylord  Marlhorough,  que  j’ai  connu  personnel- 
lement, ne  m’a  Jamais  paru  un  chrétien  fort  scriipiileiix  ; et  quant 
au  jirinec  Eugène,  que  V.  A.  R.  connait  elle-même,  je  doute  qu’il 
ait  jamais  fait  assez  de  cas  de  la  religion  pour  en  faire  la  boussole 
de  scs  actions  et  de  scs  sentiments. 

Ouant  à moi,  je  suis  très  - persuadé , et  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  diminuer  leur  mérite,  (|uc  la  religion  n’avait  pas  plus  de  part 
à leur  conduite  d’alors,  ni  à celle  que  tint  Catinat,  qu’elle  n'en 
eut  jadis  à celle  de  Fabius,  celui  (ju’on  appelait  à Rome  le  bou- 
clier de  la  république  et  le  pédagogue  d’Annibal,  et  qui  sauva  sa 
patrie  par  une  Icnleiu-  sage  et  préméditée.  La  vie  de  cet  illustre 
Romain  est  un  tissu  de  vertus  béniïques.  V.  A.  R.  ayant  sans 
doute  lu  Plutarque,  et  ayant  la  mémoire  aussi  e.xcelleiilc  i|u’elle 
l’a,  elle  ne  saurait  manquer  de  se  souvenir  qu’il  se  trouva  un 
jour  dans  un  cas  tout  semblable  à celui  (]u’clle  raconte  de  Catinat. 
La  différence  qu’il  y a,  c’est  que  Catinat  dépendait,  comme  je 
l’ai  déjà  remarqué,  des  ordres  d’un  maître  absolu,  au  lieu  que 
Fabius,  lors  du  cas  en  question,  était  lui-même  dictateur,  c’est- 
à-dire,  souverain  de  sa  républiipie,  et  que  la  .sagesse,  la  modé- 
ration, la  grandeur  d’àme  de  ce  Romain.,  se  manifestèrent  avec 
beaucoup  plus  de  solidité  et  d’éclat  <|ue  toutes  les  grandes  quali- 
tés que  V.  A.  R.  attribue,  comme  de  raison,  au  capitaine  français. 
Qu’elle  me  permette  de  soidager  sa  mémoire , en  rapportant 
quelques  jiarticularités  de  ce  trait  d’histoire. 

Plusieurs  victoires  remportées  par  Annibal  ayant  fait  com- 
prendre à Fabius  qu’il  serait  trop  dangereux  d'exposer  le  salut  de 
Rome  au  hasard  de  nouvelles  batailles,  il  ]>rit  le  parti  de  les 
éviter,  d’émousser  le  courage  du  Carthaginois  par  une  lenteur 
étudiée,  et  de  le  fatiguer- par  des  chicanes.  Cette  manière  de  faire 
la  guerre,  inconnue  jusqu’alors  aux  Romains,  ne  fut  pas  de  leur 
goût.  Minutius,  général  de  cavalerie  et  lieutenant  de  Fabius,  se 
donna  surtout  beaucoup  de  mouvement  pour  la  décrier,  et  pour- 
dérricr  son  comnuutdant  lui -même  comme  un  homme  lâche  et 
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irrésolu,  et  il  fit  si  bien  par  ses  brigues,  que  le  peuple,  révolté 
contre  son  dictateur,  obligea  celui-ci,  par  une  nouveauté  jus- 
qu’alors inouïe,  de  partager  son  autorité  et  le  eommandement  de 
l'année  avec  Minutius.  Il  dépendait  de  Fabius  de  l'empêcher; 
, mais,  de  peur  d'occasionner  une  guerre  civile  dont  Aniübal  n'au- 
rait pas  maïupié  de  profiter,  il  préféra  le  bien  public  à sa  gloire 
personnelle,  et  consentit  à tout.  Les  deux  dictateurs  partagèrent 
les  troupes,  et  occupèrent,  chacun  à la  tête  de  son  armée,  des 
camps  dilTérciits.  Instruit  de  cette  séparation,  Annibal  t.ïcha  d'en 
profiter.  Connaissant  l'ardeur  inconsidérée  de  Minutius,  il  l'agaça 
tant,  qu'il  l'attira  dans  un  combat  et  dans  une  embuscade.  C'en 
était  fait  de  Minutius,  si  Fabius  avait  balancé  entre  l'amour  de 
la  patrie  et  le  souvenir  de  scs  injures.  Mais,  oubliant  celles-ci  en 
faveur  de  l'autre,  il  ne  songea  qu'à  secourir  son  collègue,  qui, 
peu  de  joiii's  auparavant,  n'avait  songé  (|u'à  le  perdre.  Il  marcha 
à lui  dès  qu'il  le  sut  en  danger,  et  il  le  dégagea  si  heureusement, 
(|ii'Aniiibal  fut  obligé  de  Idcher  sa  proie  et  de  retourner  à son 
camp.  Les  deux  dictateurs,  après  cette  action,  retournèrent  pa- 
reillement chacun  au  sien. 

V.  A.  H.,  J'en  suis  sûr,  ne  saurait  s’emjtêchcr  d’admirer  la 
magnanimité  de  Fabius;  mais  Je  ne  sais  si  elle  ne  fut  pas  effacée 
en  quelque  manière  par  la  résolution  que  prit  Minutius.  Revenu 
dans  son  camp,  |>énétré  de  douleur  cl  de  repentir,  il  assemble  ses 
légions,  il  leur  avoue  sa  bévue  et  son  insuffisance;  il  reconnail  la 
supériorité  du  génie  de  Fabius,  il  en  loue  la  valeur,  la  prudence, 
la  probité;  il  déclare  qu'il  est  résolu  de  l'aller  trouver,  de  lui  de- 
mander pardon  de  ses  fautes,  de  se  démettre  de  son  autorité,  et 
de  se  soumettre,  lui  et  toutes  scs  troupes,  à celle  de  son  collègue. 

• Je  viens  de  me  convaincre,  dit- il  à ses  légions,  que,  bien  loin 

• d'être  capable  de  commander  en  chef,  j’ai  besoin  de  quelqu’un 

• qui  me  commande,  etc.»  •La  seule  occasion  où  Je  veux  encore 

• vous  commander,  c’est  pour  aller  lui  témoigner  (à  Fabius) 

• l’exemple  en  me  soumettant  à ses  ordres,  etc.»  Je  trouve  celte 
action  de  Minutius,  sa  facilité  à avouer  ses  fautes,  et  sa  prompti- 
tude à les  réparer.  Je  trouve  tout  cela  si  beau,  si  grand,  que  Je  le 
préférerais  tpiasi  à une  bataille  gagnée. 

Ouoique  à la  lin  de  la  (|uatorxième  page^  je  ne  quitterais  pas 
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sitôt  ccttc  m.-itièrc,  si  la  vue  du  trop  beau  tableau  par  lequel  i 
V.  A.  R.  finit  sa  lettre  ne  me  forçait,  pour  ainsi  dire,  de  tout 
quitter  pour  en  reparler.  Que  ne  puis-je  ressembler  entièrement 
il  ec  obrétien  qu'elle  u pris  tant  de  peine  de  peindre!  Ilciireiise- 
ment  pour  moi,  nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  métamor- 
phoses. Si  elles  étaient  encore  à la  mode,  et  que  ce  lidileaii  fût 
ebnn^é  par  hasard  en  quelque  fontaine,  j'aurais  sûrement  le  sort 
de  Narcisse,  non  parée  que  je  croirais  rcconnaitrc  un  autre  moi- 
inème  sous  la  figure  du  chrétien  ilépcint,  mais  parce  que  je  serais 
au  désespoir  de  lui  rcsscnibler  si  imparfaitement. 

Que  si  V.  A.  R.  voulait  ahsolnincnt  tracer  un  modèle  d’iin 
mortel  vivant  parfaitement  vertueux,  que  ne  m’en  a-l-ellc  dit  un 
mot'/  Je  lui  aiimis  é|iargné  la  peine  de  le  cherrher  à huit  lieues 
de  chez  elle. 

En  Quin/.c-Vingt  affidé,  je  lui  en  aurais  indiqué  un  à Riippin 
même,  et  elle  n’aurait  eu  besoin  que  d’un  miroir  fidèle  pour  le 
peindre.  Vous  me  direz,  monseigneur,  je  m'en  aperçois,  ipioiqiie 
un  peu  tard,  qu'il  appartient  aussi  peu  à un  Quinze  - Vingt  de 
raisonner  de  peintures  qu’au  cordonnier  d’Apellcs  de  raisonner 
d’autre  chose  que  de  pantoufles;  et  V.  A.  R.  aura  raison.  Aussi 
n’en  dirai-je  plus  mot,  et,  de  peur  de  sueeomher  encore  à la  ten- 
tation de  suqiasser  mes  bonnes  . • je  finirai  au  plus  vite  par  mon 
refrain  ordinaire  et  favori,  qui  est  que  je  suis  et  serai  jusqu’à  la 
fin  de  mes  jours  avec  une  dévotion  sans  pareille , etc. 


i4.  Aü  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Ruppîn,  ao  mars  ijSG. 

Mon  cnnR  QriNZE-ViNCT, 

Je  croyais  hier  ne  vous  devoir  qu’une  réponse;  mais  votre  assi- 
duité à me  marquer  votre  attention  ne  se  lassant  pas,  j’ai  le  plai- 
sir de  répondre  à deux  de  vos  lettres  à la  fois.  U ne  me  restait 
de  la  précédente  que  l’article  de  saint  Paul,  duquel  je  vous  prie 
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de  ae  faire  aucune  ouverture  à M.  Beausobrc,  de  peur  que  je  inc 
voie  hércsiai-ciiisé  sans  y avoir  pense. 

Je  crois  qu’il  prêcherait  très -bien  sur  cette  matière;  mais 
comme  il  n’y  est  pas  plus  savant  qu’aucun  de  nous,  il  ne  satis- 
ferait pas  ma  curiosité.  Saint  Paul  s’avise  mal  à propos  de  nous 
faire  le  commencement  d’une  description  très-miraculcuse.  Lors- 
qu’il croit  avoir  poussé  la  curiosité  du  lecteur  à son  comble,  il 
finit  comme  certain  soimet  de  Scarron  : 

Sur  ce  superlic  mont  Jusijii’aux  cieux  élevé. 

Pour  vous  dire  la  chose  en  homme  vérilabie. 

Il  ne  m’est,  sur  mon  Dieu,  jamais  rien  arrivé." 

Tout  ce  (|ue  M.  Beausobrc  pourrait  faire,  ce  serait  de  deviner 
ce  que  saint  Paul  a vu.  Non,  j’aimerais  mieux  l’entendre  prêcher 
sur  une  autre  matière,  où  la  révélation  lui  fournira  des  réflexions 
plus  solides.  La  nécessité  du  jugement  futur,  par  exemple,  lui  en 
fournirait.  C’est  une  telle  matière  qui  lui  donnerait  oreasiou  de 
déployer  son  ...  et  son  éloquence,  et  le  fruit  que  l'on  tirerait  d’un 
pareil  sermon  serait  plus  solide  que  celui  de  satisfaire  une  simple 
curiosité. 

J’en  viens  à votre  seconde , <jui  m’a  fait  rougir  plus  d’une  fois , 
et  qui  me  fait  connaitre,  mon  cher  Quinze -Vingt,  que,  malgré 
toute  la  pénétration  que  vous  avez,  vous  me  prenez  pour  plus 
que  je  ne  vaux.  Je  vous  prie,  désabusez -vous  sur  ce  chapitre, 
et  ne  me  donnez  que  la  juste  valeur.  Je  souhaiterais  de  pouvoir 
égaler ...  le  portrait  que  vous  faites  de  moi  ; et  l’unique  mérite 
que  je  me  connais,  c’est  d’en  avoir  une  forte  envie.  Si  j’avais  le 
bonheur  d'y  parvenir  avec  le  temps,  je  n’oublierais  jamais  que 
c’est  vous  qui  m’avez  tracé  le  modèle  que  je  dois  suivre , heureux 
si  je  puis  jamais  vous  en  marquer  ma  reconnaissance. 

La  lettre  de  Beausobre  que  vous  m’envoyez  dans  votre  der- 
nière est  très -bien  écrite;  mais  je  trouve  que  c’est  plutôt  à moi 
à regretter  l’àge  avancé  dans  lequel  il  est  qu’à  lui  de  se  plaindre 
de  ce  qu'il  se  voit  si  près  de  la  fin  d’une  carrière  laquelle  il  a si 
dignement  fournie.  Que  l’avenir  me  serait  indifférent,  si,  à un 

• Œuvres  de  Scarron»  Paris,  175a,  pclil  in-8,  p.  ♦>9.  Sonnet,  commençant 
par  les  mots  : • Un  mont  tout  hérisse,  etc.  • 

XXV.  " 38 
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âge  aussi  avancé  que  le  sien,  j'eusse  lieu  d'être  satisfait  comme 
lui  de  ma  course!  Ccpeiulant  je  reconnais  tout  ce  i|u'il  y a d'obli- 
geant dans  sa  lettre,  et  j'avoue  que  c'est  me  payer  au  centuple 
de  celle  que  je  vous  ai  écrite  sur  son  sujet. 

Revenons  aux  dilTérents  compliments  que  vous  me  faites. 
I/un,  qui  regarde  la  personne  de  Keyserlingk , • est  très-bien 
fondé,  et  je  vous  suis  fort  obligé  de  lu  pail  que  vous  prenez  à sa 
présence,  qui  m'est  très- agréable;  car  sa  \iie  m'a  fait  ici  autant 
de  plaisir  que  celle  du  soleil  dans  le  fort  des  frimas  de  l'hiver. 

Pour  l'autre  nouvelle,  elle  est  très-possible,  mais  l'on  ne  in'en 
écrit  pas  le  mot,  ce  (pii  fait  (|ue  je  ne  saurais  vous  lêpondre  d'une 
manière  positive  là -dessus. 

Cepcnd.mt  je  vois  en  tout  l'intéiêt  que  vous  jireiie/.  à ce  ipii 
me  regarde,  et  je  vous  assure  que  je  sais  tout  ce  à ipioi  la  recon- 
uaissauee  m'engage  envers  vous,  étant  à jamais  avec  une  estime 
infinie,  etc. 


i5.  DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 


MoNSKIC.NF.tm  . 


Bertin.  a.t  m.irs  17HG. 


Votre  Altesse  Royale  ne  saurait  m'aocuser,  pour  eette  fois-ci,  de 
ii'av'oir  pas  agi  en  toute  manière  en  véritable  Quinze- Vingt.  Je 
lui  écrivis  hier  une  lettre  qui  vaut  par  sa  longueur  toutes  les 
Epitres  de  saint  Paul,  et,  par  l'accident  du  monde  le  plus  digne 
d'un  Quinze- Vingt,  je  suis  dans  la  nécessité  de  faire  écrire  par 
une  main  étrangère.  Ayant  veillé  jusqu'à  minuit  pour  achever 
d'en  accoucher,  je  m’avisai  de  la  relire  avant  que  d'aller  au  lit, 
et,  y ayant  fait  quelques  corrections,  je  voulus  y mettre  du  sable, 
quand  par  distraction  je  l'inimdai  si  bien  d’encre,  qu'il  fallut  ab- 
solument la  remettre  au  net.  Je  comptais  de  m’en  acquitter  moi- 
meme  ce  matin,  et  de  La  rendre  plus  raisonnable  en  la  réduisant 
à un  volume  plus  petit;  mais  il  n’y  eut  pas  moyen.  L’arrivée  de 


• Voyez!.  XI.  |>.  gz;  I.  XVII.  p.  a88;  el  I.  XVIIl,  p.  i4i,  \ii  cl  i4^. 
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la  dernière  lettre  de  V'.  A.  R.,  j’entends  celle  du  ao  du  courant, 
me  donna  des  idées  si  différentes,  que  je  n'eus  pas  la  patience  de 
l'entrepi-endre.  Je  résolus  de  faire  transcrire  madile  lettre  par  un 
de  mes  gens,  et  de  la  laisser  d'ailleurs  telle  qu’elle  était,  c’est- 
à-dire,  telle  qu’elle  est  ci -jointe,  me  réservant  de  vous  deman- 
der pardon  de  l’un  et  de  l’autre,  en  cas  que  V.  A.  R.  trouve  mes 
raisons  trop  légères. 

J’ai  intimé  à M.  Beausobre  qu’il  faut  qu’il  se  prépare  à prêcher 
sur  la  nécessité  du  jugement  futur,  dès  que  V.  A.  R.  sera  à portée 
de  l’entendue.  Il  m’a  promis  de  le  faire.  Et  comme  c’est  une 
matière  fort. . . et  fort  intéi-essantc,  il  se  flatte  de  la  traiter  de 
manière  «[uc  V.  A.  R.  ne  désapprouvera  pas  tout  ce  qu'il  eu  dira. 

Je  me  garderai  bien  de  répondre  aujourd’hui  à tout  le  contenu 
de  votre  lettre  du  ao  du  courant.  Je  m’en  acquitterai,  a\cc  la 
permission  de  V.  A.  R.,  un  autre  jour,  et  je  me  contenterai,  pour 
le  présent,  de  l’assurer  très -humblement  qu’elle  me  i-cnd  justice 
en  se  persuadant  que  je 'm'intéresse  de  cœur  et  d’âme  à tout  ce 
qui  la  regarde,  et  qu'il  n’y  eut  jamais  d’attachement  aussi  dévote- 
ment respectueux  que  colin  avec  lequel  je  me  glorilie  d’être,  etc. 


i6.  AU  COMTE  ÜE  MAIVTEUFFEL. 

Kuppin,  l’f  man  IJ3G. 

Mo>  CIIKK  Ql'lN/.E  - VlNOT, 

Je  vois  bien  qu'il  faut  céder,  et,  après  avoir  plaidé  une  cause  qui 
certainement  était  bonne,  je  prépare  le  triomphe  au  paganisme. 
Permettez -moi  cependant  pour  la  dernière  fois  de  vous  faire  re- 
marquer que  nous  ne  nous  sommes  aucunement  bien  compris 
tous  deux  dans  notre  dispute;  car,  en  tant  que  vous  parlez  de  la 
morale  pa'ienne,  et  que  vous  voulez  lui  comparer  la  nôtre  sans  y 
mêler  la  religion,  voilà  qui  est  fini,  et  vous  avez  raison.  Mais  si 
vous  me  concédez  de  parler  de  religion,  et  que  je  vous  fasse  en- 
visager la  morale  chrétienne  comme  émanée  de  Dieu,  législateur 

aS  • 
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inGnimPiit  préférable  à Solon,  à Lycurgue,  et  à tous  les  sages  de 
l'antiquité,  et  ipie  Notre -Seigneur,  en  priilit|iinnt  l.-i  magnilique 
morale  «pi'il  enseigne,  nous  sert  en  même  temps  et  d'exemple,  et 
de  règle.  Je  ne  crois  pas  que  vous  puissic7.  faire  la  moindre  oppo- 
sition à mon  système,  à moins  que  de  snjier  les  fondements  de 
toute  la  foi  (pie  l'on  doit  aux  auteurs  saerés  et  anciens.  Je  sais 
que  vous  ne  pensez  pas  de  cette  façon;  mais  si  ipielqu'iin  me  fai- 
sait des  doutes  sur  la  véracité  de  la  vie  sainte  et  sans  tache  de 
Notre -Seigneur,  ou  pourrait  lui  répondre  que  l’on  n’est  pas  non 
plus  obligé  de  croire  l'bistoire  de  Socrate,  qui  nous  est  transmise 
par  la  même  voie,  savoir,  par  les  historiens  qui  nous  ont  conservé 
leurs  vies. 

Ne  croyez  pas  non  plus,  monsieur,  qu'une  religion  mal  en- 
tendue et  superstitieuse  me  fasse  dénigrer  les  grands  hommes  que 
l'antiquité  nous  vante.  Non,  point  du  tout.  Je  rends  hommage 
à la  vertu  où  je  la  rencontre,  et  y eût- il  des  héros  au  delà  des 
mers  hvperborées,  je  les  estimerais  autant  que  leurs  vertus  le 
méritent;  je  crois  seulement  que  ces  grands  hommes  n’ont  pas 
été  . . . égaux , et  que  les  siècles  de  la  chrétienté  nous  en  ont  fourni 
de  même. 

Ensuite  la  corruption  est  si  grande  dans  le  genre  humain,  que, 
à examiner  jusqu'au  fond  les  personnes  les  plus  vertueuses,  l’on 
trouverait  (chose  qui  parait  paradoxe)  que  leurs  vertus  sont  al- 
laitées par  des  vices,  ou,  pour  parler  plus  clairement,  que  leurs 
brillants  dehors  et  leurs  vertus  apparentes  ont  le  vice  pour  prin- 
cipe. Ainsi,  à raisonner  sur  ce  que  l'expérience  nous  fait  con- 
iiaitre,  le  inonde  a à peu  près  toujours  été  le  même,  et  restera 
toujours  tel. 

J’en  viens  à l’auteur  des  vers  sur  la  Jtelraile.  Ce  n’est  pas 
Keyserlingk,  mais  le  général  Grumbkow,  qui,  il  y a trois  ans, 
me  fit  part  de  cette  pièce;  et  connue  j’en  aime  beaucoup  l’auteur, 
j’ai  trouvé  que  je  ne  pouvais  mieux  faire  que  de  puiser  dans  ses 
écrits,  source  pure  et  féconde  d’une  infinité  de  belles  connais- 
sances. 

La  main  sur  la  conscience,  vous  connaissez  celui  que  j'ai  dé- 
peint, et  vous  le  devez  reconnaître.  ,Te  n’y  ai  ni  ajouté,  ni  dimi- 
nué, n'ayant  fait  qu'un  fidèle  tableau  de  la  représentation  dans 


Dlgilized  by  Google 


AVEC  LE  COMTE  DE  MANTELFFEL. 


437 

laquelle  il  est  dans  mon  âme.  Jugez,  mon  cher  Quinze- Vingt, 
selon  les  belles  idées  que  j’ai  de  eette  |)ersonne,  si  je  ne  dois  pas 
bien  l'estimer,  en  connaissant  en  elle  tant  de  perfections.  Quit- 
tons la  métaphore,  et,  en  dépit  de  votre  modestie , laissez -moi 
la  satisfaction  de  vous  dire  en  face  que  je  ne  connais  que  mon 
Quinze -Vingt  en  qui  je  trouve  l'original  de  mon  portrait,  et  qui 
soit  digne  de  toute  f affection  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

P.  S.  Je  pars  demain  pour  Polsdam,  alin  d'y  faire  mes  dé- 
votions. ® C'est  ce  qui  vous  ménage  deux  heuies  de  lecture.  L’his- 
toire  de  Bureau  de  La  Rivière  est  prise  des  Mémoires  de  Bussy 
( L'usage  des  adversités) , tome  111.  *> 


17.  DU  COMTE  DE  MAiNTECFFEL. 


Monseicmoih  , 


Bcrlio,  3i  nian  17.16. 


V otre  Altesse  Royale  a apparemment  voulu  anticiper  le  poisson 
d'avril  en  m'honorant  de  sa  lettre  du  37  du  courant;  au  moins 
m'en  a- t- elle  donné  un  dans  toutes  les  formes.  J'étais  occupé, 
quand  j'eus  l'honneur  de  recevoir  sadite  lettre,  à faire  des  addi- 
tions'à  la  mienne  du  aa,  et  je  comptais  de  les  accompagner  d'une 
nouvelle  épitre  où  je  m'étais  proposé  de  lui  dire  précisément  ce 
qu’elle  me  fait  la  grâce  de  me  dire,  savoir,  que  je  croyais  n'avoir 
pas  bien  compris  V.  A.  R.,  et  que  dans  ce  sens -là  elle  avait  rai- 
son, sans  que  je  puisse  avoir  tout  à fait  tort.  Elle  m'a  même 


• Voyez  t.  X VI , p.  143  et  i44<  >6:  P-  i43  et  i46 , i8;  t.  XXI » p.  i85. 

t Les  Mémoires  de  messire  Roger  de  Rahuttn,  comte  de  Bussy,  A Amuler- 
«iAitt,  lyai,  lroi«  volumes  ÎD- 1 a.  Le  troisième  volume  de  cet  ouvrage,  intitulé 
Œuvres  mutées  de  messire  Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy»  renferme,  p.  195 
à 367,  léUsnge  des  adversités,  ou  l’histotre  des  plus  illustres  favoris,  contenant 
un  discours  du  comte  de  Bussy  Rabutin  à ses  enfants  sur  les  divers  événements 
de  sa  vie.  L’AfTaire  de  Bureau  de  La  Rivière  est  racontée  dans  ce  traité,  p.  a36 
à 238. 
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prévenu  dans  une  réflexion  que  j’avais  déjà  placée  dans  mesdites 
additions r ce  qui  me  donne  véritablement  de  l'orgueil,  puisque 
je  vois  que  j’ai  su  penser  une  fois  comme  vous,  monseigneur, 
c’est-à-dire,  de  la  manière  du  monde  la  plus  juste.  C’est  la  ré- 
flexion que  V.  A.  R.  fait  sur  la  nature  de  la  plupart  des  vertus 
humaines,  et  sur  leur  apparence  souvent  très -fausse.  Cette  idée 
n’est  rien  moins  que  fausse , ni  tant  paradoxe  qu’on  le  dirait  bien. 
Elle  est  fondée  dans  la  raison,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  cette 
masse  de  limon  dont  il  a plu  au  Créateur  de  nous  pétrir  tous  tant 
que  nous  sommes.  11  n’y  a pas  d'homme  au  monde  qui  ne  soit 
obligé  d’en  convenir,  pourvu  qu’il  ait  assez  de  force  (ce  qui  est 
pourtant  plus  rare  qu’on  ne  pense  ordinairement)  pour  se  dé- 
pouiller de  tout  amour-propre,  et  pour  fouiller  sans  prévention 
dans  les  plis  intérieurs  de  son  cœur. 

J’ai  peut-être  tort  d’envoyer  à V.  A.  R.  les  additions  en  ques- 
tion. Je  comprends,  après  tout  ce  qu’elle  daigne  me  mander, 
qu’elle  n'y  trouvera  rien  de  nouveau , et  qu’elle  pense  infiniment 
mieux  que  moi  sur  tout  ce  qiic  j’ai  cru  y devoir  placer.  Mais 
enfin,  la  dépense  en  étant  faite,  je  prends  la  liberté  de  les  joindre 
ici,  au  risque  <pie,  effrayée  de  leur  volume,  V.  A.  R.  les  jette  au 
feu  sans  les  lire.  J’ose  cependant  l'avertir  en  tout  cas  qu’elle  ii’y 
en  jetterait  que  la  moitié,  et  que  j’ai  des  matériaux  tout  prêts  à 
être  ajoutés  à cette  rapsodie  dès  que  je  saurai  qu’elle  désirera  les 
voir.  Ils  seraient  même  déjà  mis  en  œuvre,  et  actuellement  entre 
vos  mains,  monseigneur,  si  votre  dernière  lettre  n’était  venue  à 
la  traverse,  et  qu’elle  ne  m’eût  appris  que. vous  partiez  pour 
Potsdam , où  je  n’ai  pas  cru  vous  devoir  importuner  des  miennes. 
La  morale  dont  nous  nous  sommes  entretenus  jusqu’ici  est  ordi- 
nairement déclarée  contrebande  dans  les  domaines  de  Bellone. 

En  cas  que  V.  A.  R.  daigne  jeter  un  regard  sur  ces  additions, 
je  crois  devoir  l’avertir  que  le  raisonnement  qui  s’y  trouve  allégué 
est  effectivement  une  espèce  de  prologue  d’une  instruction  qu’une 
dame  de  nos  parentes  me  donna,  il  y a quarante  et  tant  d’années, 
quand  feu  mon  père  m’envoya  dans  le  grand  monde.  L’instrue- 
tion  elle- même  était  encore  plus  curieuse  que  le  discours  préli- 
minaire; mais  je  n’ai  pas  eu  l'attention  de  la  conserver.  Je  n’ai 
pas  ici  les  œuvres  de  Bussy-Rabutin  qui  contiennent  riiisloirc  de 
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Bui'eau  de  La  Rivière;  mais  j’ai  fait  venir  YUistoire  de  France 
du  père  Daniel , qui  est  fort  ample  et  fort  belle.  J'y  ai  cherché 
ladite  aventure  sans  l’y  avoir  trouvée,  de  sorte  que  je  ne  sais  où 
Bussy  peut  l’avoir  puisée.  Cependant  le  père  Daniel  m’a  fourni 
d’autres  traits  bien  plus  intéressants  que  celui -là,  ({ue  Je  garde 
pour  la  seconde  partie  de  mes  additions  susmentionnées. 

Je  n'ai  garde  d'ailleurs  de  toucher  à L’article  linal  de  la  lettre 
de  V.  A.  K.  Je  suis  tout  aussi  incapable  d’e.xprimer  les  sentiments 
d’admiration  et  de  reconnaissance  qu'il  m'inspire  que  je  le  suis 
d’cAprimer  la  dévotion  respectueuse  avec  la<juelle  je  suis,  etc. 


ADDITIONS 

A INséHEH  UA.NS  LA  LETTRE  DU  QUl.VZE  - VINGT,  DU  32  MARS  l-j'ÿà. 

i"  A.vant  que  ilc  parler  de  l'unifuiTnité  de  la  source  et  du  but 
de  la  morale  prétendue  rbrclieiine  cl  païenne,  j'eusse  pu  faire  une 
réllexion  sur  ce  qui  avait  été  dit  des  passions. 

Les  passions  ne  sauraient  (|ue  détruire  la  société;  cela  me  parait 
parfaiteiiipiil  bien  dit.  Je  voudrais  seulement  i|ue  pour  rendre  celle 
thèse  incontestable,  il  me  fût  permis  d'y  ajouter  encore  une  réllexion 
qui  paraîtra  peut-être  paradoxe  au  premier  abord,  mais  ijui  paraîtra 
Irès-sai'e,  si  on  la  considère  sans  prévention. 

I.<es  passions  deviennent  le  lien  le  plus  fort  de  la  société,  et  con- 
tribuent principalement  à la  conserver,  dès  (|ue  la  raison  les  guide, 
lai  raison  en  est  que,  à bien  examiner  nos  vertus  morales  les  plus 
brillantes , elles  ne  sont  que  des  effets  de  ces  passions  dirigées  par  la 
raison. 

Ces  thèses  pourraient  se  démontrer  mathématiquement.  Mais  ce 
n'est  pas  ici  qu'elles  doivent  l'être.  Il  me  suflira  de  les  rendre  sen- 
sibles pai-  un  exemple,  ou,  pour  mieux  dire,  par  un  raisonnement 
sur  ui>e  de  nos  passions  le  plus  difficilemcnl  à dompter. 

Ce  raisonnement,  qui  est  un  fragment  d'instructions  confidentes 
qu’une  dame  de  ce  pays -cl,  morte  il  y a une  vingtaine  d’aimées, 
donna  à un  jeune  homme  de  ses  parents  lorsque,  à l’âge  de  dix-huit 
ans,  il  fut  envoyé  aux  universités,  ne  saurait  être  au  goût  de  ceux 
qui  confondent  la  raison  et  la  révélation,  en  mesurant  la  morale  à 
l’aune  de  la  religion  chrétienne.  Mais,  ayant  posé  pour  principe  que 
celle-ci  n'inOue  sur  la  morale  qu'accidentelleincnt , je  crois  que  cet 
échantillon , sans  paraître  tout  à fait  conforme  aux  règles  ordinaires 
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du  christianisme,  paraîtra  assez  concluant  à quiconque  n’en  jugera 
que  selon  celles  de  la  raison  et  de  la  morale.  Je  le  joins  ici , et  je 
le  donne  pour  ce  qu'il  peut  valoir, 

2°  J'avoue  qu'il  y avait  beaucoup  de  faux  brillants  dans  les  veiius  * 
des  philosophes  pa'iens;  mais  j'y  ai  ajouté  qu’il  n'y  en  a pas  moins 
parmi  les  chrétiens.  Bien  que  cette  assertion  ne  soit  pas  nouvelle,  et 
n’ait  pas  besoin  de  preuves , j’eusse  pu  en  appeler  à l’expérience. 

Combien  ne  voyons-nous  pas  panni  nous  de  tartufes,  de  fausses 
prudes,  de  faux  braves!  Et  comment  se  peut-il  autrement,  dès  que 
nos  passions  sont  la  source  et  l'objet  de  nos  vertus  et  de  nos  vices , 
et  .souvent  plus  fortes  que  la  raison  qui  doit  les  gouverner? 

3"  parlant  de  la  morale  épurée  de  Socrate  et  de  son  affection 
pour  Alribiàile,  je  devrais  m’étre  souvenu  de  l'abrégé  que  Rollin  nous 
donne  de  l'histoire  de  ce  prince  des  philosophes  dans  le  quatrième 
tome  de  son  llisloirr  ancienne,  abrégé  i|ui  mérite  d’étre  lu  avec  at- 
tention, tant  à cause  de  la  justice  q\i'il  rend  à la  pureté  de  la  mo- 
rale et  au  profond  savoir  de  Socrate,  <]ue  par  rapport  à la  noble  et 
touchante  éloquence  avec  laquelle  l’auteur  l'a  écrit. 

Je  devrais  aussi  y avoir  ajouté  qu'il  régnait  dans  ce  siècle-là  une 
sorte  d'amour  singulière  parmi  les  Grecs,  qui  faisait  souvent  soup- 
çonner la  vertu  de  ceux  qui  en  étaient  susceptibles,  quoique  ce  fût 
un  amour  très -innocent  et  d’un  très -bon  effet  pour  le  bien  public. 
Voici  comment  il  se  pratiquait. 

I..es  jeunes  gens,  et  .souvent  des  hommes  faits,  s’amourachaient 
les  uns  des  autres,  non  dans  des  vues  criminelles,  que  la  morale 
d'aloi's  condamnait  tout  comme  la  nôtre,  mais  pour  courir  la  même 
fortune  et  pour  s’animer  réciproquement  à la  vertu.  Il  y en  a qui 
prétendent  (|u’Herrule  en  introduisit  la  mode , en  aimant  de  cette  ma- 
nière un  nommé  lolas,  qui  l’accompagnait  en  toutes  ses  entreprises. 

Ce  qu'il  y a de  vrai,  selon  Plutar(|ue,  c’est  que  cette  espèce  d'amants 
se  juraient  réciproquement  une  amitié  inséparable,  et  que  pour  rendre 
leur  serment  plus  solennel , on  le  leur  faisait  prêter  ordinairement  sur 
le  tombeau  d’Iolas. 

De  toutes  les  nations  grecques , il  n'y  en  a point  qui  semble  avoir 
fait  autant  de  cas  de  ces  engagements  que  les  Tbébains.  Ils  formèrent 
même  un  bataillon  de  trois  cents  amants  et  aimés,  qu'ils  appelaient 
le  bataillon  sacré,  et  qui  rendit  de  grands  services  à l'Etat. 

Un  prétend  qu’il  ne  fut  jamais  rompu  ou  vaincu,  il  subsista 
longtemps;  mais  il  fut  enfin  taillé  en  pièces  dans  la  bataille,  de  Ché- 
ronée,  que  les  Macédoniens  gagnèrent  svir  les  Grecs.  Voici  ce  qu’en 
dit  Plutarque:  -Après  la  bataille,  dit-il  dans  la  Vie  de  Pélopidas, 

■ PhÜippe  visitant  le  champ  de  bataille,  et  voyant  ces  trois  cents  sol- 
• dals  étendus  les  uns  près  des  autres,  tous  percés  par-devant,  il  fut 
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• rempli  il’adniiration,  et  ayant  appns  que  c’était  là  le  bataillon 

• d’amants  et  d'aimés,  il  se  mit  à pleurer,  et  dit  tout  haut:  Périssent 

• inalhriireusemeiil  tous  ceux  qui  sont  capables  de  soupçonner  que  de 

• si  braves  gens  aient  jamais  pu  faire  ou  soulTrir  des  choses  honteuses  !• 

Ce  batailloti  me  fait  faire  une  réllexion  que  d’autres  ont  peut-être 
faite  avant  moi  : c’est  que  l’amour,  réduit  aux  bornes  de  l’amitié, 
dont  il  est  une  espèce,  est  tout  ce  «pi’il  y a de  plus  utile  à la  so- 
ciété, et  de  plus  propre  à conduire  à la  vertu  et  aux  actions  les  plus 
béroiVpies,  lorsque  ceux  qui  se  lient  d'amitié  ont  du  bon  sens  et  du 
goût  pour  ce  tjui  est  bon  et  honnête. 

Je  dirai  plus.  La  première  manjur  par  laquelle  on  peut  juger  du 
plus  ou  moins  de  probité  d’un  homme,  c’est  son  plus  ou  moins  de 
pencliant  à la  tendresse  ou  à la  dureté.  Dès  qu’il  est  susceptible,  par 
exemple,  de  compassion,  de  charité,  d'affection,  fût -il  d'ailleurs  en- 
tiché de  défauts,  on  peut  hardiment  conclure  que  le  fond  de  son 
cceiir  est  bon,  et  que  ce  qu'il  y a de  défectueux  dans  ses  actions  ou 
dans  ses  sentiments  peut  se  corriger,  pourvu  qu’il  soit  assez  heureux 
pour  tomber  entre  les  mains  d'un  ami  assez  charitable  pour  l'avertir 
de  ses  eiTeurs,  et  assez  sensé  pour  lui  indiquer  les  moyens  de  s’en 
guérir.  (Ju’il  marque,  au  contraire,  de  la  dureté,  qu’il  soit,  par 
exemple,  insensible  au  malheur  d'autnii , qu'il  soit  haineux,  qu’il  se 
plaise  à tourmenter,  à voir  souffrir  son  prochain,  on  doit  compter 
(pie  le  fond  de  son  .fnie  est  pétri  de  méchanceté,  qu’il  y aurait  de 
l'impnidence  à se  lier  à lui,  qu’il  y aurait  de  la  ...  à se  promettre 
un  changement  radical  et  favorable.  Deux  exemples  rendront  ces  ré- 
flexions plus  claires. 

Alcibiade,  dans  ses  premières  années,  était  adonné  à toutes  sortes 
d’excès  qui  faisaient  trè-s-mal  augurer  de  lui.  Il  n’y  a qu’à  se  res- 
souvenir de  ce  qu’en  disent  Kollin,a  dans  le  troisième  tome  de  son 
Histoire  ancienne,  et  Plutanjue,  dans  ses  Vies  des  hommes  ülustrej. 
Il  n'y  eut  <pie  Socrate  ipii  remarqua , à travers  la  vie  dissolue  d’Al- 
cibiade, qu’il  était  non  seulement  doué  d’un  esprit  supérieur,  mais 
aussi  naturellement  sensible  à l’amitié , et  que  tous  les  vices  qui  sem- 
blaient l’avoir  corrompu  étaient  plutdt  les  effets  d'une  éducation  fort 
négligée  et  de  mauvaises  habitudes  ijue  ceux  d’un  méchant  naturel. 
Alcibiade  étant  d’ailleurs  d’une  ligure  fort  aimable , et  en  droit  par 
sa  naissance  et  par  ses  richesses  d’aspirer  aux  premières  dignités  de 
l’Etal , Socrate  ne  put  voir  sans  douleur  (pi'une  plante  d’une  si  bonne 
({ualité  s'abâtardit  faute  de  culture.  Il  tenta  toutes  les  voies  imagi- 
nables pour  le  rectifier.  II  y réussit  enfin,  en  gagnant  son  affection 
et  sa  confiance,  et  il  y réussit  si  bien,  qu’il  en  fit  un  des  plus  grands 
hommes  ijue  la.  (Irèce  ait  jamais  vus  naître. 

• Voyez  l.  XVI,  p.  xxii  et  xxiii,  n'  XV,  et  p.  axg— x46. 
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Le  second  exemple  que  j’ai  à alléguer  esl  celui  du  JeUne  Deu^s, 
tyran  ou  souverain  de  Syracuse.  > ’’ 

Il  est  bon  de  remarquer  en  passant  que  le  mot  de  trmu  ne  siglUiie 
ordinairement  qu'un  maître  absolu,  cl  que  les  historiens  grecs  nous 
ont  conservé  la  mémoire  de  plus  d’un  tyran  fort  vertueux,  de  Pé- 
riandre,  par  exemple,  tyran  de  Corinthe,  qu'ils  mettent  au  nombre 
des  sept  sages,  de  Gélon,  tyran  de  Syracuse,  un  des  plus  grands  et 
des  meilleurs  princes  qui  aient  jamais  vécu.  Kollin,  en  parlant  de 
ce  Gélon , qu’il  traite  de  roi , fait  une  remarque  fort  curieuse , <|ue 
je  ne  puis  m’empécber  de  rapporter  : "Far  un  changement  jusque-là 

• inouï,  dit-il  tome  III,  pagedyd,  et  dont  Tacite  n’a  vu  depuis  d’exemple 

• (|ue  dans  V'espasien,  il  fut  le  premier  <|ue  la  puissance  souveraine  ait 

• i-endu  meilleur.  • Le  même  auteur  continue  d’en  parler  avec  la  même 
admiration  dans  toutes  les  pages  suivantes.  Rien  n’est  plus  beau , par 
exemple , (|uc  le  caractère  qu’il  eu  donne , plaignant  la  brièveté  de  son 
règne;  -Une  vieillesse  respectée,  dit -il  page  377,  un  nom  chéri  et 

• révéré  par  tous  ses  sujets,  une  réputation  sans  taclie  et  immortelle, 

• ont  été  le  fruit  de  cette  sagesse  conservée  sur  le  trône  jusqu’au  der- 

• iiier  sou|MT.  Son  règne  fut  court,  et  ne  lit  que  le  montrer  k la  Sicile 

• pour  donner  dans  sa  personne  le  modèle  d'un  bon  et  d’un  véritable 

• roi.  Api'ès  avoir  régné  seulement  sept  ans,  il  mourut  infiniment 

• ■'«grellé  de  tous  ses  sujets.  Chaque  famille  croyait  avoir  perdu  son 

• meilleur  ami,  son  protecteur,  son  père.>»  Qu’il  nie  soit  permis 
d’allonger  celte  digression  par  une  autre.  N’esl-il  pas  étonnant  que, 
parmi  cette  foule  de  souverains  dont  les  historiens  nous  ont  conservé 
la  mémoire,  il  n’y  en  ait  jusqu'ici  que  deux  (car,  s'il  y en  avait  eu 
davantage,  Kollin  n'aurait  pas  manqué  de  les  citer)  dont  ils  disent 
qu'ils  devinrent  meilleurs  après  être  parvenus  au  Irônei’  N’est-il  pas 
étonnant  qu'il  y en  ail  tant,  dans  le  sein  même  du  christianisme, 
qoi,  sans  se  souvenir  du  véritable  but  de  leur  institution , ont  semblé 
ignorer  ou  oublier,  lorsqu’ils  sont  parvenus  k régner,  qu'ils  auraient 
un  compte  k rendre  de  leur  conduite  devant  ce  jugement  futur  dont 
Keausobre  a ordre  de  montrer  la  nécessité,  et  <|ui  n’ont  usé  de  leur 
pouvoir  que  pour  fouler,  pour  faire  gémir  les  peuples  dont  ils  au- 
raient dû  faire  le  bonheur? 

Que  Taeile  et  Rollin  apprennent  cependant  d’un  Quinze- V'ingt  in- 
stiniil  de  l’avenir  (jue  Gélon  et  Vespasien  ne  seront  pas  toujours  les 
seuls  prinees  vertueux  que  l'avénement  au  diadème  ait  rendus  encore 
meilleurs  (|u'ils  n'étaient.  La  Frovidence  nous  en  prépare  un  troi- 
sième. .le  l’offenserais,  si  je  le  nommais;  mais  je  réponds  qu'il  effa- 
cera en  temps  et  lieu  et  Gélon,  et  les  Vespasien.  Il  ternit  acluelle- 

• Os  deux  |iassxgcs  sont  tirés  de  V Histoire  ancienne  de  Kollin,  édition 
d’Amsterdam,  1734.  t.  III,  p.  ^76  et  38o. 
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ment  tous  les  contemporains,  k force  de  s'appliquer  aux  moyens  de 
ressembler  k tout  ce  qu'il  y eut  jamais  de  grand  et  de  vertueux  dans 
les  siècles  passas.  Que  Dieu  lui  donne  assez  de  vie,  qu’en  cultivant 
ses  rares  talents,  U n’oublie  pas  lui -même  d’être  attentif  k sa  santé, 
et  je  réponds  encore  une  fois  <|u’il  ne  démenlira  pas  son  fatidique 
Quinze -Vingt.  Je  reviens  au  jeune  Denys. 

Ce  jeune  homme  était  fils  d’un  père  dont  il  avait  hérité  le  nom 
et  les  vices,  et  neveu  du  fameux  Dion.  Celui-ci,  qui  joignait  k un 
génie  supérieur  un  esprit  cultivé  par  les  leçons  de  Platon  et  un  amour 
extrême  poor  la  vertu,  eût  fort  souhaité  de  faire  de  son  neveu  un 
prince  sage  et  vertueux.  Il  ne  laissa  ]>as  échapper  d’occasion  où  il 
croyait  lui  pouvoir  donner  des  avis  salutaires.  Remarquant  qu’ils 
faisaient  peu  d’impression,  il  s'en  attribua  la  faute  k lui -même  et 
k certain  air  austère  qui  lui  était  naturel , et  duquel  il  n’avait  jamais 
pu  se  défaire,  quoique  ses  amis,  mais  surtout  Platon,  lui  eussent 
souvent  conseillé  de  s’en  corriger.  Il  en  écrivit  k Platon,  dont  la 
sagesse  était  accompagnée  de  plus  de  douceur  et  de  politesse  qim  la 
sienne.  Il  le  pria  avec  tant  d'instances  de  venir  l’aider  k former  le 
jeune  Denys,  que  ce  philosophe  y consentit. 

Arrivé  k Syracuse,  Platon  y fut  il’abord  reçu  avec  des  distinctions 
extraordinaires.  Le  jeune  homme , qui  ne  manquait  pas  d'esprit , panit 
cbaniié  des  premières  conversations  de  ce  grand  homme,  et  tout  ré- 
solu d'épouser  les  principes  et  la  morale  qu’il  l'entendait  débiter.  Il 
eût  apparemment  exécuté  cette  résolution,  si  les  qualités  de  son  coeur 
avaient  répondu  k celles  de  son  esprit.  Malheureusement  pour  lui  et 
pour  scs  peuples,  il  écouta  plus  ses  llatteurs  que  scs  amis.  Platon 
s’aperçut  bientôt  (|ue  Denys  ne  faisait  (lu’afTecter  de  le  gracieuser,  et 
qu'il  se  mo(|uait  en  secret  de  lui  et  de  ses  conseils.  Jugeant  par  Ik 
que  toutes  ses  peines  seraient  perdues,  il  retourna  k Athènes. 

Rien  ne  marque  mieux  les  caractères  d'esprit  de  Denys  et  de  Pla- 
ton que  leur  manièi-e  de  se  séparer.  Informé  du  dessein  de  Platon, 
Denys  fit  semblant  de  n’y  consentir  qu’k  regret.  Il  affecta  même, 
après  que  Platon  eut  déclaré  son  intention  de  partir,  il  affecta  de  re- 
doubler le  bon  accueil  qu’il  lui  avait  fait,  faisant  cependant  préparer 
une  escadre  magnifique  pour  le  renvoyer  avec  toutes  les  apparences 
de  salisfartion.  Le  philosophe  ne  fut  pas  la  dupe  de  cette  affectation. 
Le  jour  du  départ  étant  arrivé,  le  prince  lui  demanda,  en  l’embras- 
sant, ce  i|u’il  dirait  de  lui  k son  retour  k Athènes.  -Aux  dieux  ne 

• plaise,  répondit  l’autre,  que  la  disette  des  matières  de  conversation 

• y soit  assez  grande  pour  qu’on  soit  réduit  k parler  de  vous!-  Enfin, 
Platon  partit , peu  satisfait  de  Denys  et  de  scs  duplicités. 

Dion,  par  la  même  raison,  le  suivit  de  près,  et  Denys,  ahan- 
donué  k lui- même,  poussa  ses  injustices,  ies  rapines,  scs  cruautés 
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à un  tel  excès,  que,  tous  ses  sujets  s'éUuit  révoltés  contre  lui,  ce 
même  Uion  vint  se  mettre  à leur  tête,  chassa  son  neveu,  et  remit 
les  Syracusains  en  liberté. 

4°  La  contenance  que  saint  Etienne  montra  en  mourant  était  sans 
doute,  comme  je  l'ai  avoué,  digne  d'admiration.  J'y  ajouterai  qu'elle 
surpassait  peut-être,  la  religion  même  à part,  celle  de  Socrate  et  de 
Sénè(|ue,  qui  se  trouvaient  en  (|uelque  manière  dans  le  même  cas 
que  lui.  Condamnés  à mourir  comme  lui , ils  mounu^nt  avec  autant 
de  mépris  pour  la  moii,  avec  autant  de  liberté  d'esprit  que  le  saint 
martyr.  I..a  description  touchante  que  Rollin  fait  de  toutes  ces  morts , 
ayant  été  forcées,  ceux  qui  les  subirent  ne  semblent  qu'avoir  fait  de 
bonne  grâce  ce  qu'ils  ne  pouvaient  éviter.  i 

L'histoire  nous  fournit  d'autres  exemples  qui  me  paraissent  d'au- 
tant plus  héro'iques,  qu'ils  dépendaient  absolument  du  bon  plaisir  de 
ceux  qui  nous  les  ont  donnés.  Je  ne  parlerai  pas  de  Brutus,  ni  de 
Caton,  qui  moururent  en  furieux,  et  par  faiblesse  plutdt  que  par  un 
mouvement  de  vertu.  Ils  n'avaient  pas  le  courage,  dit  je  ne  sais 
quel  auteur,  de  survivre  à des  malheurs  qu'ils  eussent  peut  - être 
trouvé  moyen  de  réparer,  s’ils  avaient  eu  plus  de  patience  et  de  sang- 
froid.  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  ces  Anglais  atrabilaires  qui 
meurent  souvent,  à la  honte  de  la  chrétienté  (qui  s’enseigne  parmi 
eux  avec  plus  de  pureté  peut-être  que  partout  ailleurs) , qui  meurent, 
dis -je,  sans  aucun  motif  raisonnable.  Il  y en  a,  et  parmi  les  an- 
ciens, et  parmi  les  modernes,  qui  ont  montré  un  mépris  bien  plus 
marqué  pour  le  trépas. 

Néron,  ce  composé  fameux  de  dissimulation  et  de  cruauté,  Néron, 
dis -je,  s'était  fait  une  habitude  de  se  défaire  des  gens  de  bien  qui 
avaient  le  malheur  de  lui  déplaire , en  leur  faisant  ordonner  de  mou- 
rir et  de  choisir  eux -mêmes  le  genre  de  leur  mort.  Il  envoya  un 
ordre  pareil  à l’aelus,  un  des  plus  honnêtes  gens  de  Rome.  Paetus 
le  regut  en  tremblant,  et  serait  apparemment  mort  honteusement  de 
la  main  du  bourreau , si  sa  femme  n'avait  eu  plus  de  résolution  que 
lui.  Quoique  l'arrêt  ne  la  regardât  point,  honteuse  de  la  faiblesse 
de  son  époux,  elle  saisit  im  poignard,  se  l'enfonga  dans  la  poitrine, 
et  : • Tenez,  Paetus,  dit -elle  en  le  lui  présentant  après  s’en  être  mor- 

• tellement  blessée,  faites -en  autant;  je  vous  jure  qu'il  ne  m'a  pas 

• fait  le  moindre  mal.»*  Confus  de  voir  sa  femme  plus  courageuse 
<|ue  lui , Paetus  suivit  son  exemple , et  mourut  comme  elle. 

Je  me  souviens  d’avoir  lu  quelque  part  qu'un  jeune  homme , dont 
j'ai  oublié  le  nom  et  la  patrie,  ayant  été  mis  en  prison  pour  je.  ne 
sais  quelle  affaire  criminelle,  et  prévoyant  sa  condamnation,  il  de- 

* Arria  dit  à sud  mari:  * Pacte,  non  dolet.*  \oyet,  les  Lettres  de  PliDC. 
liv.  III,  lettre  i6,  et  Martial,  liv.  I,  épigr.  i3. 


Digilized  by  Google 


AVEC  LE  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 


445 


mcnda  à être  relâché  sur  sa  parole,  aRn  qu'il  pût  aller  faire  ses 
adieux  à une  maîtresse  qu'il  avait  en  je  ne  sais  quelle  autre  ville. 
GlUe  permission  lui  ayant  été 'refusée,  »n  ami  la  lui  Rt  obtenir  en 
M ùisanl  emprisonner  à sa  place.  Le  terme  qu'on  lui  avait  fixé 
étani  écoulé  sans  (pie  l'autre  eût  reparu , les  juges  résolurent  d'exé- 
cuter i'arrét  de  mort  sur  le  ré^ndant,  qui  semblait  ravi  de  sauver 
les  jodn  de  son  ami  en  mourant  pour  lui.  Mais  au  jour  de  l'exé- 
cutioa^  et  dans  l'instant  même  qu’on  le  menait  au  supplice,  le  vé- 
ritable «ondamné  arriva  tout  essoufllé,  et  dégagea  son  ami  en  se 
mettant  volontairement  entre  les  mains  de  l'exécuteur.  Je  ne  sais  ce 
qui  en  arriva  de  plus;  mais  je  crois  que  les  deux  amis  furent  par- 
donnés;  au  moins  méritaient -ils  bien  de  l’étre. 

J'ai  ou'i  raconter  dans  ma  jeunesse  im  cas  encore  plus  singidier, 
arrivé  de  mes  jours  en  Angleteire.  Certain  comte  étranger  y était 
accusé  d'assassinat.  Le  (ait  était  avéré.  Il  ne  put  s'en  laver  qu’en 
soutenant  devant  la  justice  qu'un  de  ses  oflkiers , qui  avait  fait  le 
coup,  l’avait  fait  à son  insu.  Il  eût  été  pendu,  si  cet  oflîrier,  qui 
était  un  capitaine  nommé,  si  je  ne  me  trompe,  llaumann,  et  natif 
de  Ciislin  en  Poméranie,  si  cet  ofl’icier,  dis -je,  avait  voulu  se  sauver 
lui -même,  en  confessant  la  vérité.  I.es  commissaires  tentèrent  toutes 
sortes  de  moyens  pour  la  lui  arracher.  Les  indices  étaient  convain- 
cants. Il  n'y  manquait  que  l'aveu  formel  du  prisonnier.  Détestant 
ou  admirant,  pour  mieux  dire,  l'obstination  du  capitaine,  un  des 
juges  lui  dit  qu'il  changerait  apparemment  de  langage  quand  il  se 
verrait  sur  la  charrette.  L’accusé  ne  dit  rien  à ce  déR.  Mais  c|uand 
il  fallut  effectivement  monter  dans  cette  voiture  fatale,  se  tournant 
vers  ledit  magistrat,  <]ui  y était  présent  : «Eh  bien,  dit-il  en  y mon- 
tant gaiment,  eh  bien,  est-ce  que  je  change  de  langage?*  En  effet, 
il  n’en  changea  pas;  il  mourut  sans  rien  avouer,  et  son  maître  fut 
remis  en  liberté.  Un  prétend  que  les  Anglais  d'alors  furent  si  char- 
més de  la  fermeté  de  ce  Poméranien,  qu’ils  pensèrent  le  naturaliser 
après  sa  mort. 

Je  n’allègue  pas  ces  exemples  comme  étant  conformes  à ce  ipi'un 
appelle  morale  chrétienne,  qui  défend  d'attenter  directement  ou  indi- 
rectement à sa  propre  vie,  mais  pour  montrer  jusqu’où  la  seule  idée 
de  la  vertu  peut  pousser  les  hommes  qui  se  la  sont  bien  imprimée. 

5°  Ce  que  Rt  Louis  \II  en  refusant,  après  son  avènement  au 
tr(^ne,  de  venger  les  iqjitres  qu'il  avait  reçues  comme  duc  d'Urléans, 
est  sans  doute  digne  d’üi^iey.  Mais  ce  n’est  pas  lui  rendre  assez  de 
justice,  ce  me  semble,  que  de  dire  que  sa  modération  était  d'autant 
plus  louable,  qu'il  avait  le  pouvoir  de  satisfaire  à sa  vengeance;  à 
peser  cette  louange  sur  la  balance  d'un  Quinze  -V'ingl , il  me  semble 
que  ce  serait  réduire  le  mérite  d'un  souverain  à fort  peu  de  chose 
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que  de  lui  savoir  gré  de  ne  pas  faire  tout  le  mal  qu'il  srrait  en  état 
de  faire  impunément;  tout  de  même  re  serait  donner  une  idée  très- 
imparfaite  d’une  femme  vertueuse  que  de  la  louer  de  n'avoir  pas  fait 
trafic  publiquemejit  de  ses  charmes.  En  un  mot , ce  ne  serait  donner 
à 1-ouis  XII  que  la  très  - médiocre  louange  que  Tacite  donne  à l’em- 
pereur Galba  ; > C’était,  dit  judicieusement  cet  historien,  un  génie  mé- 
diocre, plus  exempt  de  vices  que  doué  de  vertus..»  En  effet,  selon 
la  religion  comme  selon  la  morale , l’omission  du  mal  est  le  moindre 
effort  d’un  coeur  vertueux;  c'est  le  moindre  des  devoirs,  je  ne  dirai 
pas  d’un  héros  ou  d’un  grand  roi,  mais  de  chaque  citoyen. 


MÉMOIRE  INSTRUCTIF' 

URF.SSK  PAR  TNE  DAME  POUR  l’uSAGE  d’uN  JEUNE  HOMME  DE  SES 
v PARENTS  qu'elle  AVAIT  PRIS  SOIN  D'éLEVEH. 

(Traduit  de  ralleinaod. ) 

Vous  voyant  sur  le  point  de  quitter  la  maison  paternelle  et  de  vivie 
désormais  dans  le  grand  monde,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous 
avertir,  mon  cher  fils,  que  vous  allez  être  exposé  à quantité  d’écueils 
contre  lesquels  la  plupai-t  des  jeunes  gens  échouent  avant  que  d’en 
connaitre  les  dangers  et  les  moyens  de  s’en  garantir.  Mon  intention 
cependant  n'est  pas  de  vous  faire,  des  leçons  généralement  sur  toute 
la  conduite  que  vous  aurez  à tenir,  .le  n’ai  pas  assez  de  vanité  poiu' 
m’en  croire  capable,  et  je  sais  d’ailleurs  que  votre  père  et  vos  maîtres 
Vous  ont  muni  de  toutes  sortes  d’avis  très-sages  sur  lesquels  vous 
ferez  fort  bien  de  vous  régler.  Je  l'esterai  dans  les  bornes  de  mon 
sexe,  avec  lequel,  ou  je  me  suis  bien  trompée,  vous  aurez  toujours 
beaucoup  à démêler.  C'est  sur  cet  article  que  vous  avez  plus  besoin 
de  bonnes  instructions  que  sur  tout  le  reste,  et  sur  lequel  j’ose  me 
flatter  de  penser  plus  juste  que  votre  pèi-e  et  que  tous  les  gouverneurs 
i|u’il  pourra  vous  donner. 

Tous  les  hommes  ont  leurs  passions.  Ce  sont  elles  qui  les  gou- 
vernent; et  comme  il  y en  a toujours  une  d’entre  elles  qui  prédo- 
mine, c’est  aussi  celle-là  qui  influe  le  plus  sur  nos  actions. 

Celle  qui  domine  le  plus  sur  vous,  mon  cher  fils,  est,  sans  con- 
tredit, l’amour.  Cette  passion,  quoique  plus  douce  et  plus  agréable 
que  toutes  les  autres,  est  la  plus  séduisante  et  la  plus  dangereuse 
pour  ceux  qui  s’y  abandonnent  sans  précaution. 

• //isioirrSf  liv.  I,  chop.  49- 
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Ceux  qui  noix  enseiçnenl  la  religion  el  la  morale  ordinaire  se 
contentent  de  nous  représenter  l’amour  sous  les  couleurs  les  plus  af- 
Ëreuses.  Ils  nous  ordonnent  de  le  fuir  comme  la  peste,  et  pour  nous 
en  inspirer  d'autant  plus  de  dégoût,  ils  nous  persuadent  que  les  pas- 
sions, mais  surtout  l’amour  conjugal,  sont  l’ouvrage  de  Satan,  et 
que  tout  mortel  qui  s’y  . . . déshonore  l’iinage  de  Dieu , selon  laquelle 
il  est  créé. 

Ils  épouvantent  par  toutes  sortes  de  grands  mots,  et  menacent 
de  la  damnation  étemelle  quiconque  ose  douter  de  l’orthodoxie  de 
cette  doctrine.  Si  vous  leur  demandez  quelle  digue  il  faut  opposer 
à cette  passion  pour  l'empéclier  de  vous  enirainer,  ils  vous  diront 
qu’il  faut  l'a.ssiijettir  .s  la  raison,  (pi’il  faut  éviter  les  occasions  et  les 
objets  qui  pourraient  l'exciter,  (|u'il  faut  recourir  en  tout  ras  à la 
prière,  au  travail  et  aux  mortiiications. 

En  effet,  ces  maximes  seraient  excellentes,  s'il  était  aussi  facile 
de  1rs  pratiquer  que  de  les  iléclaiiier,  et  cpie  l'expérience  de  tous  les 
siècles  ne  nous  eût  pas  appris  (pie  les  remèdes  ipi’elles  nous  indiquent 
sont  souvent  pires  que  le  mal  dont  elles  doivent  nous  guérir.  Mais, 
selon  l’idée  i]ue  je  m’en  fais,  et  que  le  lion  sens  me  fait  trouver  juste, 
il  en  est  de  cette  morale  comme  de  Lien  d’autres  opmioiis  ipic  de 
fau.sses  préventions  ont  établies  dans  le  monde,  et  ijue  la  vanité  des 
uns  et  la  crédulité  des  autres  y maintiennent.  Ces  gens  raisonnables 
«n  .sentent  l’ab.surdité,  et  en  conviennent  en  secret;  mais  la  crainte 
de  passer  pour  impies  les  empêche  de  s’en  ouv  rir  en  public. 

Je  Cous  ai  souvent  soutenu  des  vérités  ipii  vous  ont  paru  l'tranges 
parce  que  vos  maîtres  vous  les  exposaient  autrement  : l'une,  que 
les  passions,  en  elles -mêmes,  ne  sont  rien  moins  que  mauvaLses  (et 
comment  le  seraient -elles,  puis(|ue  nous  les  tenons  de  la  main  du 
Créateur,  (]ui  nous  a formés  tels  ipie  nous  sommes  i*),  et  qu'elles  ne 
deviennent  telles  que  par  le  mauvais  usage  (|ue  nous  en  faisons; 
l’autre,  qu’il  est  tout  aussi  impossible  à l’homme  de  se  dépouiller 
des  pas.sions  ou,  ce  (pii  revient  au  même,  de  les  empêcher  d'agir, 
(pi'il  l’est  de  vivre  sans  sommeil  et  sans  nourriture. 

C’est  sur  ces  deux  fondements  que  j'ai  bâti  mon  système,  dont 
l'unique  but  est  de  vous  montrer  la  manière  de  faire  l'amour  sans 
déroger  à votie  honneur  et  à votre  fortune. 

Vous  m’objecterez  peut-être  que  le  chemin  que  je  prétends  vous 
enseigner  n’est  pas  celui  du  salut.  V'ous  auriez  raison,  si  je  vous 
ordonnais  absolument  de  satisfaire  à votre  passion;  mais,  n'étant  pas 
assez  mauvai.se  chrétienne  pour  vous  prescrire  une  pareille  lui,  j’avoue, 
au  contraire,  que  vous  pécherez  toutes  les  fois  tpie  vous  ruimaîtrez 
une  femme  (]ui  ne  sera  pas  la  vôtre,  et  je  voudrais,  au  prix  de  mon 
sang,  (|lir  vous  n’y  fussiez  jamais  sujet.  Cependant,  coniine  je  suis 


s 


Digitized  by  Google 


448  1.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

aussi  si^re  que  je  le  suis  de  vivre  que  ce  péché  sera  toujours  «n  vous 
un  péché  inévitahie,  et  q<ie  tout  ce  qu'on  pourrait  vous  dire  là-dessus 
ne  sous  empêcherait  pas  de  le  commettre, > avec  précaution  que  de 
vous  guider  en  aveugle,  mal  en  sera  moins  grand,  et  c'est  beau- 
coup lorsqu’il  est  impossible  de  le  guérir  radicalement.  La  guerre, 
par  exemple , est  regardée  et  de  Dieu , et  des  hommes , comme  la 
chose  du  monde  la  plus  détestable;  mais  la  nature  ilu  genre  humain 
ne  lui  permettant  pas  de  vivre  toujours  en  paix.  Dieu  lui -même, 
par  un  principe  tout  pareil,  a enseigné  à son  peuple  l'art  de  faire  la 
guerre  avec  moins  de  danger. 

Enfin , mon  cher  lils , du  tempérament  dont  Dieu  vous  a créé , 
vous  aimerez  le  sexe  autant  que  vous  serez  au  monde.  C’est  un  mal 
que  vous  ne  pourrez  ni  ne  voudrez  jamais  éviter.  Il  s’agit  .seulement 
de  vous  apprendre  1rs  moyens  d’aimer  sans  tous  res  risques  que 
courent  ordinairement  ceux  qui  vous  lesscmhlenl.  Ariane,  dont  vous 
avez  lu  la  fable,  eût  fort  souhaité  de  détourner  Thésée  du  dessein 
de  s’engager  dans  le  labyrinthe;  mais  ayant  compris  i]uc  c’était  une 
nécessité  absolue  qu’il  s’y  exposât , elle  lui  enseigna  le  secret  d'en  res- 
sortir, et  Thésée  hii  fut  redevable  de  la  vie. 

J'en  userai  de  même  à votre  égard.  Je  tàeherai  de  vous  ciiqiê- 
cher  de  vous  égarer  dans  le  labyrinthe  où  je  ne  puis  vous  empêcher 
d’entrer. 

Toutes  les  leçons  qu’on  vous  a données  pour  vous  faire  abhorrer 
l’amour  étant  autant  de  peines  perdues,  il  faut  vous  traiter  comme 
on  traite  un  enfant  qui  apprend  à marcher  seul.  On  ne  se  contente 
pas  de  lui  défendre  de  tomber  et  de  lui  en  exagérer  le  danger.  Etant 
sûr  qu’il  n’en  tomberait  ni  ne  s’en  blesserait  pas  moins,  on  prend  en 
même  temps  le  soin.de  le  munir  d’un  casque  qui,  sans  le  préserver 
des  chutes,  le  garantit  au  moins  d’une  partie  des  maux  qu'il  pour- 
rait se  faire  en  tombant.  Tout  de  même  j’essayerai  de  vous  mettre 
en  état  de  tomber  sans  trop  de  risque. 

C’est  dans  cette  vue  que  j’ai  dressé  le  présent  méinoii-e.  Je  vous 
l’offre  comme  la  plus  grande  marque  que  je  puisse  vous  donner  de 
ma  tendresse,  persuadée  que  je  suis  que  si  vous  voulez  bien  vous 
en  souvenir  dans  les  occasions,  vous  trouverez  tous  mes  avis  fondés 
dans  le  bon  sens,  et  que  cette  même  passion  qui  ferait  indubitable- 
ment votre  malheur,  si  vous  vous  y adonniez  en  étourdi,  ne  vous 
en  causera  aucun,  si  vous  la  contentez  suivant  les  règles  que  je  vous 
recommande. 


* I.e  manuscrit  présente  ici  une  lacune. 
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i8.  DU  MÊME. 


Monseigneuh, 


DerliR,  s Avril 


Votre  Altesse  Royale  m'ayant  ordonne  en  parlant  de  ne  pas  ou- 
blier de  lui  envoyer  le  reste  de  mes  Additions  a ma  lettre  du 
aa  mars,  j’ai  l’honncnr  de  les  Joindre  ici.  Et  eoiumc  elle  m’a  fait 
la  ^rdee  de  me  témoigner  que  leui-s  ainées  ne  lui  avaient  pas  dé- 
plu, j’ose  quasi  me  flatter  que  celles-ci  ne  lui  déjtlairont  pas  non 
plus,  puisque  je  crois  avoir  prouvé  mes  thèses  par  des  preuves 
et  par  des  exemples  qui  ne  souffrent  pas  de  réplique,  dès  qii’oii 
veut  bien  mettre  la  main  sur  la  conscience. 

Ne  doutant  pas,  d’ailleurs,  que  V.  A.  R.  n’ait  un  peu  feuilleté 
\' Histoire  ou  les  Mémoires  de  la  calotte,»  que  j’ai  eu  riioiinciir  de 
lui  remctli’c,  ni  qu’elle  n’y  ait  trouvé  f arrêt  que  j’y  avais  mar- 
qué, j’ose  la  supplier  de  ne  pas  oublier  de  me  renvoyer  ce  livré 
lorsqu’elle  n’en  aura  plus  besoin,  afin  que  j’en  puisse  faire  resti- 
tution ù l’ami  libraire  qui  me  l'a  prêté,  et  <pii  tremble  de  peur 
qu'il  ne  lui  en  arrive  du  chagrin,  itaiee  que  c'est  un  livre  défendu 
ici,  à ce  qu'il  m'a  dit,  ù cause  de  l’arrêt  susdit.  Je  ne  sais  ce  (pii 
en  est;  mais  si  par  hasard  cela  était  vrai,  j’a(bnirerais  la  rigou- 
reuse délicatesse  de  la  police,  qui,  par  zèle  pour  les  grands  ob- 
jets, déclare  et  regarde  celte  pièce  borlesipic  comme  un  péché 
mortel  ou  comme  un  crime  de  Ihse-majeslé.  (iela  me  fait  souve- 
nir, peut-être  mal  à propos,  de  ce  passage  de  Boileau  : 

<^)ul  mépri.se  Cotin  n’cilinic  |)oinl  son  roi, 

El  n’a,  selon  Cotin,  ni  Dim,  ni  foi,  ni  lui. I' 

Le  manuscrit  et  le  petit  livre  «pie  je  prends  la  liberté  de  joindre 
ici  n’auront  certainement  pas  le  même  traitement  à craindre  ù 


* Lfs  Calottrs  ctaienl  uop  cttpcce  de  itatires  en  vo^iie  en  France  au  ronitiien- 
cenient  du  dix -huitième  lûècle.  On  en  a imprimé  des  recueiUt  par  exemple*  le 
Uecueil  dts  pièces  du  rc^imenl  de  la  calotte.  Paris  {Hollande),  77-10  (i7a0),  cinq 
volumes. 

i*  Uoileau,  Satire  IX ^ v.  3o5  cl  3oG.  Vove*  l.  VIII,  p.  aia,  et  t.  XVI, 
p.  98  de  notre  édition. 
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Rlippin,  il  moins  que  |mr  hasard  V.  A.  R.  ne  soit  tellemeul  eliar- 
inéc  |UTScntenicnl  des  Irai  aux  de  Mars,  qu’elle  ait  fait  divorce 
avec  les  Muses.  Le  manuscrit  contient  les  trois  sermons  sur  les 
moyens  de  vivre  toujours  content,  des(|ucls  j'ai  eu  l'honneur 
d’entretenir  V.  A.  R.  Quoiqu’une  espèce  de  hadinage  ait  donné 
occasion  à les  prononcer,  comme  elle  verra  par  la  lettre  dont  l'an- 
tenr  les  a accompagnes  en  m’cii  envoyant  les  copies,  je  suis  per- 
suadé qu’elle  y trouvera  des  endroits  qui,  sans  être  nouveaux, 
ne  laisseront  pivs  de  lui  paraître  asseï  bien  maniés.  J’en  parle 
pcul-cti'c  avec  troj)  de  prédilection,  c’est-à -dire,  en  Quinze- 
Vingt,  puisque  l'auteur  scmhlc  avoir  fait  usage  d’une  partie  de  la 
description  morale  que  je  lui  fis  un  jour  de  ma  prétendue  cheva- 
lerie de  Sans-Souci,  et  surtout  de  ma  devise  favorite,  tirée  d'une 
F.[)ilre  d'Horace,  ^ qu’il  me  parait  avoir  assez,  heureusement  pla- 
cée dans  le  dernier  de  ses  discours.  .Mais  enfin  V.  A.  R.,  qui  les 
lira  sans  pirvention,  en  pourra  juger  plus  sainement  ([ue  moi. 
r)uant  au  livre  que  je  lui  envoie,  c’est  la  Grammaire  raisonnée 
de  Buflier.'  C’est  sans  contredit  la  plus  claire,  la  plus  instructive, 
la  moins  pédarilcsi]ue  syntaxe,  en  un  mot,  la  plus  belle  que  j’aie 
vue;  et  elle  me  semble  si  bien  écrite,  (pi’on  pourrait  lu  lire  par 
manière  d’amusement,  quand  même  on  n’aurait  pas  besoin  d’y 
chercher  de  quoi  s’instruire.  Que  \'.  R.  se  donne  la  peine  d’en 
lire  préalablement,  et  par  manière  d’essai , les  premières  trente- 
deux  pages,  ipii  contienncul  une  sorte  de  discours  préliminaire, 
et  je  suis  sûr  qu’elle  me  donnera  raison.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que,  pendant  le  peu  de  joui-s  <jue  j’ai  eu  cette  grammaire, 
j’y  ai  appris  plusieurs  choses  que  je  croyais  savoir  tout  auli-c- 
ment,  et  que  je  suis  honteux,  pour  ainsi  dire,  d’avoir  ignorées  si 
longtemps. 

Pour  le  coup,  V.  ;\.  R.  ne  me  reprochera  pas  d’avoir  outre- 
passé les  bornes  d’un  Quinze-Vingt;  j’en  serais  quasi  honteux, 
si  la  réllcxion  d’avoir  aveuglément  suivi  vos  instructions,  mon- 
seigneur, ne  me  rendait,  au  contraire,  tout  glorieux.  Etant  une 
fois  déclaré  votre  Quinze-Vingt,  il  m’est  permis,  je  crois,  de  ti- 
rer de  la  vanité  de  mon  aveuglement  lorsqu’il  s'agit  de  vous  obéir, 

» Saperc  aude,  Uoratr,  EpUres,  liv.  I,  cp.  a,  v.  4o.  Voyci  ci«dcssous, 
p.  4^)0. 
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1*1  tic  vous  ju'oiiver  au  moins  |iar  là  la  tlcvolion  aveugle,  c'esl- 
à-tlirc  inexprimable  avec  laquelle  je  suis  de  eccur  et  d’âme,  ele. 


SLITE  DES  ADD1TIÜ^S 

A INSKKKB  DANS  I.A  I.ETTRE  DU  Ql'IN/E  - VINtîT,  DU  22  MAIIS  I ;3G. 

1°  Lorsque  le  Qiiinze-Vingl  lit  partir  le  premier  fragment  de  ses 
Additions , il  n'avait  pas  achevé  de  dire  tout  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur 
au  sujet  du  peu  de  mérite  (pt'un  grand  prince  s'acquiert  en  ne  faisant 
pas  tout  le  mal  ipi'il  a le  pouvoir  de  faire.  Il  lui  restait  encore  de 
le  prouver  par  un  exemple  vivant.  C’est  celui  de  son  héros,  ou  de 
sa  divinité. 

D'où  vient  <|ue  tous  ceux  auxquels  cette  divinité  veut  bien  .se  faire 
connaître,  ijiii  sont  attentifs  à étudier  son  caractère,  qui  ont  orrasinn 
de  lire  de  ses  lettres,  d’où  vient  qu’ils  la  regardent  avec  .tant  d'admira- 
tion? Serait -ce  parce  (jue  son  esprit  n’est  pas  sujet  à des  travers,  ou 
paixc  que  son  cœur  n'est  pas  susceptible  de  ces  .sentiments  inhumains 
de  rudesse,  d'orgueil,  d'opiniâtreté,  d'hypocrisie,  ni  de  mille  autres 
défauts  inhumains  dont  ce  siècle  vicieux  lui  fournit  tant  d’exemples 
.séduisants?  Ce  serait  l’estimer,  ce  serait  l’admirer  par  des  endroits 
peu  rares. 

Ce  qui  lui  attire  tant  de  justes  éloges,  tant  d’admirateurs,  tant  de 
vœux,  ce  qui  promet  à ses  sujets  futurs  un  avenir  .si  heureux,  c’est 
cet  esprit  actif  qui  ne  se  contente  pas  de  ne  pas  haïr  les  sciences  et 
les  vérités  utiles,  mais  qui  se  plaît  a les  cultiver,  à les  approfondir 
lui-même  ; c’est  ce  cœur  incomparable  <pii,  non  content  d’être  exenqit 
de  vices , .s’applii)uc  jour  et  nuit  à s’afl'crmir  dans  le  chemin  île  la 
vertu,  et  à se  mettre  en  état  d’accomplir  dignement  ce  que  iNostra- 
damus  a prédit  sur  son  sujet.  C’e.st,  en  un  jnot , cette  vie  active, 
s’il  m'est  pennis  de  copier  ses  expressions,  i|ui  non  .seulement  lui  fait 
estimer  les  vertus  partout  où  elle  les  trouve,  fùt-ce  parmi  les  llyper- 
boréens,  mais  ipii  se  les  approprie,  en  tâchant  de  les  pratiquer  dans 
ce  qu’elles  ont  de  plus  parfait. 

Quinze -Vingt  n’en  dit  rien  de  trop.  Il  ne  fait  qu’exposer  l’idée 
que  sa  divinité  a bien  voulu,  potir  ainsi  dire,  lui  revéler  d’elle-même. 

a"  J'admire  .sans  doute  la  résignation  de  l'iiilippe  de  Comines;  mais 
je  ne  puis  que  répéter  ii  son  occasion  ce  que  j’ai  dit  à celle  de  saint 
Etienne  : une  résignation  forcée,  comme  est  celle  d’un  prisonnier,  perd 
en  quelque  manière  la  qualité  de  vertu  morale,  et  dès  qu’elle  va  jus- 
qu’à se  résigner  à Dieu,  et  à lui  attribuer  tout  ce  qui  arrive,  elle 
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ilevicnl  une  veilti  elirédenne , |>uisi'e  dans  les  notions  i|iie  nous  lirons 
de  la  révélation. 

3“  Je  crois  avoir  assez  claireinent  iléinoniré  que  la  justice  (|ue 
r.linrles  VI  rendit,  selon  Diissy,  à liiireau  de  La  Rivière,  et  les  Lotis 
onires  que  (Jisson  rendit  à cet  innocent  piisonnier,  ne  leur  font  jias 
un  honneur  fort  extraordinaire.  J'ose  y ajouter  (|ue  si  nous  consi- 
dérons cet  événenienl  ilii  côté  de  C.liailes,  l'histoire  anrienne  et  mo- 
derne contient  mille  exeiiqiles  pour  un  de  rois  qui  se  sont  fait  un  devedr 
d'écouler  la  véiité  et  de  remlre  justice  aux  opprimés.  Ht  méritent -ils 
de  n'S’ncr,  s'ils  font  autrement?  Sans  en  chercher  des  exemples  parmi 
les  chrétiens,  Rollin  nous  en  raconte,  un  dans  son  Hisloirr  anririiiir, 
tome  111,  page  379,  d'iliéion,  roi  de  Sicile,  prince  qui  il'ailleiirs 
n'était  pas  toujours  également  vertueux,  «lliéron,  dit-il  d'aprcs  l’Iu- 

• larque,  lliéron  disait  ipie  sa  maison  et  ses  oreilles  seraient  toujours 

• ouvertes  à ipiieonque  voudrait  lui  dire  la  vérité,  et  qui  la  lui  dirait 

• avec  franchise  et  sans  ménagement.*  A quoi  le  même  auteur  ajoute 
cpi'il  parait  en  effet  que  ce  pi-inre  donnait  celle  liberté  à ses  amis. 

(Jue  si  nous  regardons  la  même  aventure  du  côté  de  (Jisson  et 
de  la  nohie  hardiesse  avec  laquelle  il  prit  le  |>arli  de  son  ami,  l'au- 
teur que  je  viens  de  eiler  nous  apprend,  qiiehpies  pages  plus  lias, 
que  le  même  lliéron,  sans  doute  pour  entendre  d'autant  plus  de  vé- 
rités. • avait  fait  de  sa  cour  le  rendez-vous  des  beaux  esprits,  et 

• ipi'il  savait  les  y attirer  par  ses  manières  honnêtes  et  engageantes, 
-et  encore  plus  par  scs  lihéi  alités , ce  ipii  n'est  pas  un  petit  mérite 
-pour  un  roi.* 

11  est  bon  de  noter  que  ces  beaux  esprits  n'étaient  pas  de  ces  far- 
ceurs, de  ces  poêles  à la  douzaine,  ou  île  ces  autres  demi-sasants 
pareils,  que  ipielques  empereurs  romains,  souvent  très  - ignorants , 
eutrelenaienl  à leur  cour,  soit  pour  se  divertir,  soit  dans  la  fausse 
esjiérance  d'acquérir  par  là  la  réputation  d'aimer  les  lettres.  C'étaient 
de  bons  philoso|dics , gens  d'esprit  et  fort  sages.  Tels  étaient  surtout 
Simonide,  l'indare,  Racchylide,  Kpiebarme,  qu’on  met,  à la  vérité, 
au  rang  des  poètes,  mais  qui  .savaient  quelque  chose  de  plus  que 
faire  des  vers,  et  dont  les  conversations  libres  et  instructiies  étaient 
de  beaucoup  d'utilité  à lliéron.  Simonide  surtout,  à qui  ce  prince 
semblait  avoir  donné  toute  sa  confiance,  lui  disait  souvent  les  vérités 
les  plus  hanlies.  \ oici  comment  Rollin  a traduit  ce  qu'en  dit  Xé- 
nophoD  : -Simonide,  dit-il,  lui  donne  (c'est-à-dire  à lliéron)  d'ad- 
-mirables  instructions  sur  les  devoirs  de  la  royauté.  Il  lui  représente 

• qu’un  roi  ne  l'est  pas  pour  lui,  mais  pour  les  autres;  que  sa  gran- 

• deur  consiste,  non  à se  b.itir  de  superbes  palais,  mais  à construira 

• des  temples,  à fortifier,  à embellir  des  villes;  que  sa  gloire  est,  non 

• qu'un  le  craigne  (quelle  beauté  de  sentiments.'),  mais  qu’on  craigne 
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• pour  lui;  qu’un  soin  vérUal>lemenl  royal  n'est  pas  d’entrer  en  lice 
-avec  le  pi-rniier  venu  dans  les  jeux  Olympiques  (notez  qu'lliéron  se 

• plaisait  extrêmement  à ces  exercices  Tiivoles),  mais  de  disputer  avec 

• les  rois  voisins  à qui  réussira  le  mieux  à répandre  l’abondance  ilans 

• ses  Etats  et  à rendre  ses  peuples  heureux.»  Voilà  ce  que  j’appelle 
parler  avec  hardiesse  à un  maître  absolu , et  il  fallait  qu’Hiëron  fiil 
dans  ce  temps -là  un  prince  fort  débonnaire  et  fort  raisonnable  pour 
le  supporter  sans  répugnance. 

Ce  qu'il  me  souvient  d’avoir  lu  quelque  part  de  Mécène,  un  des 
grands  et  des  plus  .savants  hommes  de  Rome,  ministre  favori  de  l'em- 
pereur Auguste,  est  encore  plus  fort.  Un  jour  (ju’il  s’agis.sait  dans 
le  sénat  de  juger  un  homme  de  mérite,  l'Empereur,  souvent  facile 
à se  laisser  entraîner,  paraissant  enclin  à souscrire  aux  sentiments  de 
ceux  qui  voulaient  perdi-e  l’accusé.  Mécène,  (|ui  le  remarqua , ne  pou- 
vant s'approcher  de  re  maître  du  monde  pour  l'avertir  de  bouche  sans 
qu’on  s'en  aperçût,  Mécène,  dis-je,  lui  jette  un  billet  où  il  avait  écrit 
ces  trois  mots:  -.Xrrète-toi,  bourreau.»  Ces  mots  firent  rentrer  Au- 
guste en  lui -même,  et  l'accusé  fut  absous.  Il  y a apparence  que 
l’injustice  à laquelle  l’Eiiqiereur  allait  donner  la  main  fut  évidente, 
et  qiM  le  péril  fut  pressant,  puisque  Mécène  mesura  si  peu  ses  pa- 
roles, lui  qu’Horace  et  tant  d'autres  ont  dépeint  comme  un  homme 
fort  doux  et  poli.  On  ne  dit  pas  cependant  qu'Augiiste  lui  en  sut  le 
moindre  mauvais  gré.  Rien  loin  de  là,  se  repentant,  quelque  trtnps 
après  la  mort  de  ce  Gdèle  ministre,  d'une  fausse  démarche  <|u'il  avait 
faite  : -Je  n’aurais  jamais  fait  cette  sottise,  dit-il  publiquement,  si 
Agrippa  ou  Mécène  était  encore  en  vie.»  Le  Quinze -Vingt  pourrait 
encore  alléguer  les  exemples  de  Duplessis  - Mornay  et  de  d’Aubigné, 
l'un  et  l’autre  fameux  par  la  liberté  avec  laquelle  ils  parlaient  au  roi 
Henri  IV;  mais  la  divinité  du  Qiiinze-Vingt  connaissant  l'bistoiee  de 
ce  grand  prince  mieux  que  moi,  et  sachant  la  Ilenriaile  de  Voltaire 
par  cfiur,  je  les  passerai  sous  silence. 

J’en  puis  faire  autant  d’un  exemple  digne  de  remarque  que  j'ai 
trouvé  en  parcourant  l'histoire  de  Charles  VI,  dans  le  quatrième  tome 
du  père  Daniel.*  J'en  donnerai  le  précis  le  plus  court  tpie  je  pour- 
rai,. quoiqu'il  ne  puisse  manquer  de  devenir  un  peu  long. 

Charles  VI,  dans  un  de  ses  bons  intervalles,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  connétable  Clisson  (le  même  dont  il  a été  parlé  ci-dessus) 
avait  formé  le  dessein  de  profiter  des  troubles  qui  déchiraient  alors 

• Nom.  ne  savons  quelle  édition  de  ÏJIisloire  de  France  du  père  Uaniel 
cite  le  eniiite  de  ManteufTel.  Dana  l'édition  d'Amsterdam,  1710,  in -4,  le  règne 
de  Charles  VI  se  trouve  dans  le  troisième  volume,  et  dans  l'édition  de  Paris, 
17S5,  in- 4,  le  guet-apens  dressé  par  le  duc  de  Bretagne  au  connétable  de  Clis- 
son en  1^187  est  rapporté  t.  VI,  p.  apo  et  suivantes. 


Digitized  by  Google 


454  I.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

l'AnglcIoiTC  sous  le  jeune  roi  Ulehard.  I^s  mesures  êlaienl  paiTaile- 
meiit  bien  prises;  Clisson,  l’auleur  et  l'âme  du  dessein,  se  disposait 
à passer  la  mer  a la  liUc  d’une  année  pour  aller  descendre  en  Angle- 
terre. Tout  était  prêt  pour  reinbanpiement , quand  l’entreprise  échoua 
par  un  trait  de  pcrlidle  du  duc  de  Bretagne. 

Ce  duc  haïssait  (’lisson  par  deux  raisons.  Il  le  soupçonnait  de 
viser  à le  chasser  du  duché  de  Bretagne,  et  d’être  aimé  de  la  I)u- 
che.sse  sa  feiiiine,  motifs  ég.rlement  puissants  pour  inspirer  de  la  haine 
conti-e  un  rival. 

Informés  de  ces  dispositions  et  du  dessein , quoicpie.  fort  secrète- 
ment ménagé,  de  la  cour  de  France,  les  Anglais  s’adressèrent  au 
Duc  [)Our  le  faire  manquer.  Ils  lui  insinuèrent  ipi'il  ne  pourrait  se 
venger  plus  sensiblement  du  connétable,  ni  obliger  ]dus  e.ssentielleinent 
la  couronne  d’Anglcteire , qu’en  rompant  un  projet  dont  son  ennemi 
avait  lui  seul  le  secret  et  la  direction.  I.e  Duc,  naturelleinent  chaud 
et  inconsidéré,  n’y  mancpia  pas,  et  voici  comment  il  s’y  prit. 

Il  rnnvo(pia  à Vannes  une  assemblée  des  seigneurs  du  pays.  ’ Il  y 
invita  surtout  le  connétable,  ipii,  étant  né  vassal  du  Duc,  ne  voulut 
pas  s’excuser  de  s’y  trouver.  Après  l’assemblée  finie,  le  Duc  donna 
un  grand  repas  aux  seigneurs,  et  le  lendemain  Clisson  se  hâta  de  leur 
en  donner  un  autre,  résolu  de  partir  bientdt  après  pour  aller  s’em- 
barquer. Le  Duc,  sans  y avoir  été  invité,  y vint  familièrement  à la 
fin  du  dîner,  se  mit  à table  avec  eux,  et  les  charma  tous  par  ses 
manièi-es  polies  et  cordiales.  La  table  étant  levée,  il  invita  le.  conné- 
table et  quebpics  autres  seigneurs  à venir  voir  le  château  de  l’Her- 
mine, qu’il  avait  fait  bâtir  à Vannes.  Ils  y allèrent.  Il  leur  en  montra 
tous  les  appartements,  et  ils  arrivèrent  enfin  à la  grosse  tour,  lui, 
le  connétable,  et  un  nommé  Laval.  Etant  à la  porte  d’une  des  plus 
hautes  chambres,  il  s’arrêta  sous  quelque  prétexte  sur  l’escalier  avec 
Laval,  et  dit  au  connétable  qu’il  entrât  toujours,  et  qu’ils  l’allaient 
joindre  dans  un  moment.  Clisson  ne  fut  pas  plus  tôt  entré,  que 
des  gens  qui  l'attendaient  fermèrent  la  porte,  se  saisirent  de  lui,  et 
lui  mirent  des  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 

La  nouvelle  de  celte  trahison  s’étant  bientôt  répandue,  les  seigneurs 
en  furent  fort  indignés.  Quelques-uns  proposèrent  d’aller  sur-le-champ 
investir  le  château;  mais  n’ayant  pas  assez  de  monde,  ils  se  conten- 
tèrent d’en  informer  incessamment  le  roi  Charles  VI.  Ce  prince  en 
fut  piqué  au  vif.  Les  troupes  destinées  à l’exécution  du  projet  de 
Clisson  étant  prêtes  et  à -portée,  il  ne  tenait  (ju’au  Roi  d'accabler  le 
Duc,  et  de  le  dépouiller  de  tous  ses  Etats,  lui  qui  n’avait  pas  pris 
de  mesures  pour  soutenir  sa  perfidie.  Il  y a apparence  que  ce  mo- 
narque n’y  aurait  pas  manqué , si  la  Providence  n’y  avait  pas  trouvé 
un  autre  remède.  Elle  se  servit  pour  cet  effet  de  la  prudence  et  pro- 
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hité  d’un  des  pkis  atTidés  serviteurs  du  Duc.  Cet  honnête  homme, 
par  un  trait  de  loyauté  également  sensé  et  hardi,,  sauva  le  conné- 
table, et  en  même  tejnps  les  Etats  et  peut-être  la  vie  de  son  maître. 

Le  jour  même  de  l'arrêt  de  Clisson,.  le  Duc,  après  avoir  porté 
ses  fureurs  contre  lui  à toutes  sortes  d'excès,  ayant  appelé  sur  le  soir 
le  sire  deBavalen,  commandant  du  château  de  l'IIemiinr,  il  lui  com- 
manda sur  peine  de  la  vie  d’aller  le  mimiit  à la  prison  du  connétable , 
de  l’enfermer  dans  un  sac,  et  de  le  Jeter  dans  la  mer.  Bavalen  prit 

d’abord  la  liberté  de  lui  représenter  rinfamie  et  le  danger  ipii  sui- 

vraient de  près  l’exécution  de  ce  commandement.  Mais  rien  ne  le  put 
llccbir,  et  Bavalen  se'retira,  en  lui  promettant  d'exécuter  ses  ordres. 
Le  Duc  ne  fut  pas  longtemps  sans  se  repentir  de  les  avoir  donnés. 
Le  repos  de  la  nuit  ayant  calmé  sa  fureur,  et  l'ayant  mis  en  état  de 
mieux  rélléchir  aux  sages  r'eprésentations  de  Bas’alen,  il  commença  à 
envisager  toutes  1rs  suites  de  tant  d'inconsidérations  et  de  cniaiités. 
Bavalen  étant  venu  à son  lever,  le  Duc  fit  retirer  ses  gens , et  lui 
demanda  s'il  avait  exécuté  ses  ordres.  L’autre  ayant  répondu  <pie 
oui,  le  Duc  se  mit  à [ileiirer,  à gémir,  à plaindre  son  malheur,  à re- 
procher à Bavalen  la  déférence  trop  prompte  et  trop  aveugle  qu’il 

avait  eue  pour  un  commandement  dont  l'imprudence  était  visible. 

Bavalen,  sans  trop  s’excuser,  le  laisse  quelque  temps  dans  r.ette 
agitation.  Mais  voyant  qu'il  reconnaissait  tout  de  bon  sa  faute,  il 
lui  dit:  «Monseigneur,  consolez -vous,  le  connétable  est  en  vie.  J'ai 

• prévu  ce  qui  est  arrivé,  et  <]u'un  ordre  que  votre  colère  m’avait 

• donné  serait  condamné  par  s'otre  prudence.»  Le  Duc,  là-dessus, 
ravi  de  joie,  se  jette  au  cou  de  Bavalen,  loue  sa  prudente  désobéis- 
sance, en  l’assurant  d'une  reconnaissance  éternelle.  «Exemple  mémo- 
arable,  ajoute  le  père  Daniel,  dont  les  grands  et  les  sers'iteurs  des 

• grands  peuvent  également  profiter,  les  uns,  pour  ne  pas  prendre 

• conseil  de  leurs  passions,  et  les  autres,  pour  n’en  être  pas  les  mi- 

• nistres  aveugles,  car,  en  pareilles  occasions,  c’est  servir  son  maître 

• que  de  lui  désobéir.* 

4°  Qu'il  me  soit  permis  d’ajouter  quelques  exemples  à l’article  de 
Catinat.  Je  ne  sais  si  la  sagesse  qu’il  montra  dans  l’occa.sion  en  ques- 
tion peut  être  comparée  à celle  d’Aristide.  Ce  grand  homme,  témoin 
IMutarque  etKollin,  avait  été  injustement  maltraité  par  ses  citoyens, 
qui  l’avaient  exilé,  et  lui  avaient  préféré  dans  le  commandement  en 
chef  Thémistocle,  son  ennemi  juré.  Voyant  cependant  que  Thémis- 
tocle  s’y  prenait  mal,  Aristide  l’alla  trouver  dans  sa  tente,  lui  parla 
avec  affection  et  franchise,  et  s’offrit  à servir  sous  lui  et  à lui  servir 
de  conseil,  afin  que  le  bien  public  ne  souffrît  pas  de  leur  inimitié 
particulière.  Touché  d’une  magnanimité  si  rare,  Thémistocle  le  prit 
au  mot,  se  réconcilia  avec  lui,  quoique  en  gardant  le  commandement. 
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et  fit  lies  merveilles  en  suivant  les  avis  d'Aristide.  I/actinn  de  celui- 
ri  me  [larail  d'autant  plus  digne  d'admiratinh,  qu'aucun  ordre  supé- 
rieur n’y  eut  la  moindre  part , et  ipi’il  n'avait  ipi’à  rester  dans  une 
inaction  sans  reproche  pour  sc  venger  du  plus  cruel  de  scs  ennemis 
et  en  même  temps  de  l'ingratitude  avérée  de  sa  république,  en  les 
l'nislrant  de  ses  avis,  sans  les(|ur.is  tout  serait  allé  de  travers. 

L’occasion  de  ces  deux  capitaines  me  fait  souvenir  d’un  trait  malin 
dont  se  servit  Tliémislocle  contre  Aristide,  et  que.  le  premier  ayant 
tant  fait  par  ses  brigues,  que  les  Athéniens  firent  rechercher  rigou- 
reusement la  conduite  d’Aristide,  et  les  amis  de  celui-ci  ayant  repi-é- 
senté  au  peuple  qu’il  n’y  avait  absolument  rien  à lui  reprocher,  et 
que  surtout  le  trésor  public  n’avait  jamais  été  en  meilleur  état  que 
sous  son  administration , Thémistocle  monta  sur  la  tribune  pour  ré- 
futer cette  justification.  «Est-ce  donc,  dit-il  entre  autres  choses , est-ce 

• donc  Un  si  grand  mérite  que  de  n’avoir  pas  volé  les  deniers  publics? 
•J'ai  chei  moi  un  coffre  ()ui  les  gardera  encore  mieux  qu’Aristide. • 
Cette  saillie,  <pioique  assez  plate  à mon  avis,  fit  rire  le  peuple,  et 
Aristide  fut  exilé. 

Je  reviens  à cette  sage  modération  qui  sait  oublier  les  injures  per- 
sonnelles , étouffer  les  sentiments  de  vengeance  en  faveui-  du  bien  pu- 
Idic.  Je  me  remets,  à propos  <le  la  modération  cIc  Catinal,  deux  anec- 
dotes qui  ne  sont,  à la  vérité,  que  des  bagatelles  en  comparaison  de 
ce  <]ue  nous  venons  d'entendre,  et  ipii  ne  cadrent  pas  tout  à fait  au 
sujet  dont  il  s'agit , mais  <pii  partent  à peu  ]irès  de  la  même  source. 
L'une,  que  j’ai  lue  je  ne  sais  où,  est  du  marécbal  de  Tiirenne.  Ce 
grand  capitaine  commandait  conjointement  avec  le  maréchal  de  I.,a 
Ferté  dans  les  l’ays-Bas.  Celui-ci,  jaloux  du  mérite  de  l'autre,  natu- 
rellement hautain  et  emporté,  ne  laissait  pas  échapper  d'occasion  où 
il  croyait  lui  pouvoir  faire  sentir  son  aversion.  Ln  jour  de  fourrage 
qu'un  valet  de  M.  de  Turenne  fut  anêté  pour  ipielque  excès  assez 
léger,  M.  de  La  Ferlé  sc  fit  amener  ce  valet,  et  le  fit  rouer  de  coups; 
après  quoi  il  le  renvoya  à son  maître,  sans  l’accompagnef  d'aucun 
mut  d'honnêteté.  Toute  l'année  crut  que  celte  incartade  serait  suivie 
d'une  brouillerie  éclatante  entre  les  deux  chefs,  quand  M.  de  Turenne 
surprit  et  désarma  son  collègue  par  un  tour  d’esprit  digne  de  lui.  Il 
fil  gaiTOtter  son  valet , et  le  renvoya  dans  cet  étal  par  un  de  ses  of- 
ficiers à M.  le  maréchal.  ■ Dites  - lui , dit  - il  en  dépêchant  l’orfirier, 

• dites -lui  que  je  le  remercie  de  la  peine  (|u‘il  veut  bien  m'épargner 

• de  morigéner  moi-même  mes  valets;  que  je  le  prie  d'achever  de  pu- 

• nir  celui-ci  .i  proportion  du  forfait  qu’il  a sans  doute  commis;  cl 

• que  je  lui  enverrai  avec  plaisir  tous  ceux  de  mes  domestiques  qui 

• mériteront  à l’avenir  d’être  châtiés.»  la;  maréchal  ayant  senti  toute 
la  force  de  ce  compliment  et  l'impossibilité  de  démonter  le  Uegme  de 
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M.  lie  Turenne,  il  rentra  ilans  liii-mt^mr,  et  ces  «leux  chefs  viicurenl 
dans  la  suite  en  assez  honne  intelligence. 

La  seconile  anecdote  reganle  le  niar«!>chal  de  BouHIers , cl  Je  l'ai 
etitendiie  du  feu  comte  de  Rottembourg.  Uoiifllers  ayant  doniu;  un 
comiiianilrinent  il  certain  lù'utenant-gt'nt-ral  priîfiirahlenieiit  à un  plus 
ancien , celui-ci  vint  s’en  plaindre  comme  d'un  toit  fhit  à son  ancien- 
neté. -Mais  de  <)uoi  vous  plaignez -vous?  lui  répondit  le  maréchal; 
•ne  savez-vous  pas  «|ue  M.  de  Villars,  plus  jeune  mart'chal  que  moi, 
• m’a  été  jiréféré  plus  d’une  fois?  En  ai-je  moins  bien  servi  le  Roi?» 

I-a  ronrlusion  «pie  le  Oiiinze -Vingt  tire  «le  toutes  ces  ytililitimis , 
et  le  but  pour  lequel  il  les  avait  roinpib'es,  c’est  «pi’elles  lui  semblent 
prouver  toutes,  les  unes  jiliis,  les  autres  moins,  «pie  les  vertus  mo- 
rales, comme  les  vices,  ont  été  de  tous  les  siècles,  et  ipi’elles  ont 
été  pratiipiées  et  des  païens,  et  des  rbretiens,  indépendamment  de  la 
religion.  Il  ne  lui  aurait  pas  été  diflicile  d'en  augmenter  le  nombre; 
mais  il  croit  qu’en  voilà  plus  «pi'il  n’en  faut  pour  conlirmer  la  sen- 
tence dc'jà  prononcée,  et  pour  Caire  bâiller  peut-être  ipiieonipic  les  lira. 


19.  AU  COMTE  DE  MAINTEUFFEL. 

Le  M .ivril 

«Je  ne  saïu'ais  assez,  vous  témoigner  les  obligations  que  je  vous 
ai  des  peines  que  vous  vous  donnez  pour  «n’instruire.  Je  crains 
véritablement  «pielipiefuis  «pic  la  eoiTcspoiidancc  «|uc  vous  avez 
commencée  avec  moi  ne  vous  soit  trop  à charge.  .Mais,  d’mi  autre 
côté,  il  me  semble  «|uc  des  pei'sonncs  qui  joignent,  comme  vous, 
dans  un  degré  de  perfection  les  laletits  à l’acipiis  doivent  ipiclque 
chose  au  public.  C’est  poiirtpioi , sans  craindre  que  les  peines 
ipie  vous  prenez  de  faire  mon  Quinze -Vingt  ne  soient  peines 
perdues,  vous  êtes  obligé  en  conscience  de  vous  les  donner  pour 
l'cndre  service  à votre  patrie.  Je  soul«ailerais,  de  mon  côté,  de 
pouv  oir  en  profiter  avec  autant  d'empressement  que  vous  en  avez 
pour  m’enseigner. 

Ne  croyez  pas  «pic  .Mars  me  fasse  faii’C  divorce  avec  les  Muses. 
Je  crois  «|ue  l’un  peut  leur  rendre  leurs  cultes  séparément,  sans 
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«[lie  l'iiti  soit  em|u‘‘i'lié  par  l’aiilrc.  Marque  de  cela,  je  suis  aclucl- 
Iciiu’iil  à luilir  sur  V F.jiitre  que  je  vous  destiue,  et  ejui  tond  à sa 
fiti.  (àuiuue  je  ne  prétends  pas  de  j)rimcr  par  la  poésie,  je  vous 
l'ciiNeirai  avec  toutes  ses  défeetuosités. 

Si  la  grammaire  que  vous  me  faites  le  plaisir  de  m'envoyer 
a |)U  augmenter  vos  eoniiaissanees.  quel  prollt  n'en  dois -je  pas 
attendre!  ,Ic  vous  en  ai  mille  obligations:  je  vous  assure  que  je 
m'appliquerai  avee  l>eaueoiip  d'assiduité  à eorriger  mon  ortho- 
graphe cl  une  itdinilé  d'autres  fautes  que  je  eominets  eoiitre  la 
grammaire;  et  quel  plaisir  de  pouvoir  alors,  sans  laisser  lieu  au 
moindre  sens  équivixpie,  vous  assurer  de  la  haute  csLiinc  que 
j’ai  pour  vous! 

A'oiei  les  Mémnires  ile  la  rnhtte;  j’en  ai  lu  les  endroits  qui  me 
paraissaient  les  plus  curieux;  mais,  en  les  lisant,  je  me  suis  i-cs- 
souvenu  de  les  avoir  di’j.'i  parcourus  autrefois.  Je  ne  ferai  pas 
mauvais  usage  de  ce  que  j’en  ai  lu;  au  contraire,  cela  sera  ense- 
veli dans  un  silenee  éternel.  Les  sermons  (pie  vous  m’ciivoye/, 
arrivent  l'on  ne  jieiil  au  monde  plus  à |iro|)os.  Vous  saurez,  cpie 
c’est  aujourd’hui  dimanche,  et  que,  les  ministres  de  eet  endroit, 
ainsi  (pie  bien  d'autres  choses,  n’élaul  pas  des  plus  excellents,  je 
me  prêche  souxenl  moi-même.  C'est  ordinairement  le  sieur  Saii- 
rin  (]ui  me  dit  mes  petites  vérités;  ce  sera  le  sieur  Formey  (|iii, 
jioiir  le  coup,  prendra  sa  jilacc;  j’espère  (pi’il  me  dira  (|uelquc 
chose  de  bien  beau  cl  de  digne  d’un  chapelain  de  Quinze -Vingls. 

i*our  moi,  (pii  suis  votre  diseiple,  je  suis  dans  mille  appré- 
hensions de  vous  déshonorer,  et  de  manquer  en  la  moindre  chose 
aux  devoii’s  où  la  rccoiuiaissaiice,  jointe  à l’estime  que  j’ai  pour 
vous,  m’engage.  Ce  sont  les  senliinenls  avec  Icsipicls  je  suis  cl 
serai  toute  ma  vie,  etc. 
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20.  AU  MÊME. 

Riippint  39  avril  lyüü. 

Mon  ('.i|eh  Quinze -Vingt, 

Je  viens  de  recevoir  la  vôtre  du  aG  du  courant,  où  vous  inc  don- 
nez, euinnic  dans  Unîtes  celles  que  vous  lu’éerivcz,  des  marques 
de  celte  amitié  dont  je  lais  tant  de  cas;  mais,  mon  cher  Quiiiie- 
\ iiifjt,  je  vous  prie  de  vous  n^souvenir  que,  dans  les  ciri'onstanccs 
et  la  situation  où  je  suis,  il  est  de  mon  devoir  cl  de  la  prudence 
d'entrer  dans  le  çcnic  de  mes  supérieurs,  et  de  témoigner  en  tout, 
]>ar  mon  obéissance,  que  je  ne  maiii]ucrai  jamais,  de  mon  côté, 
à ce  que  je  dois  à ces  divinités  terrestres  ipii  sont  les  arbitres  de 
nôtre  sort  pour  celte  vie.  C'est  en  ce  sens  que  je  néglige  ma  santé 
et  mes  agréments,  et  je  me  sacrifie  et  renonce,  pour  ainsi  dire, 
à moi -meme.  11  n'est  jias  toujoure  à propos  de  pénétrer  dans 
l'avenir,  et  de  vouloir  découvrir  à quoi  le  ciel  nous  réserve.  Il 
s'agit  de  s'appliipier  toujours  aux  devoirs  présents,  cl,  si  l'on  a 
le  bonbeur  de  réussir,  on  peut  inférer  de  là  sur  le  futur.  J'avoue 
ipic,  selon  vous,  il  y a une  grande  différence  de  ma  situation  pré- 
sente à celle  où  vous  eroyez  que  jfc  me  trouverai  un  jour;  mais 
j'ai  plus  d'une  raison  pour  me  l'écarter  de  la  vue.  Comme  à mon 
bon  ami,  je  vous  les  dirai  nalurcllcmcnl  ; c'est  que,  quand  on 
pense  souvent  aux  grandeurs  qui  peuvent  nous  attendre  lui  jour, 
naturellement  on  commence  à les  désirer,  cl  comme  de  ce  seul 
désir  je  inc  ferais  un  crime  ca[iital,  je  rcjcltc  ces  pensées  loin  de 
moi.  Que  Dieu  me  préserve  à jamais  de  désirer  le  bien  de  mon 
prochain,  et  principalement  de  celui  à qui,  apres  lui,  je  suis  re- 
devable de  la  vie!  Je  me  mets  tous  les  jours  devant  les  yeux 
l'exemple  de  tant  de  princes  prêts  à remplir  la  place  de  Iciii-s 
pères,  et  que  la  mort  a enlevés  avant  le  temps;  feu  le  duc  de 
Bourgogne  en  est  un  exemple  récent;  ainsi  ce  à ipioi  je  dois  pen- 
ser, c’est  de  m’assurer  une  heureuse  éternité,  et  c’est  en  devenant 
vertueux  que  l’on  peut  y parvenir;  or,  tout  homme  vertueux 
étant  obligé  de  s’acquitter  dignement  des  emplois  dont  il  est 
chargé,  je  travaille,  en  tâchant  de  me  rendre  meilleur  que  je  ne 
suis,  à me  rendre  digne  de  telle  destinée  que  le  ciel  me  préjiarc. 
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Je  suis  eliariné  de  la  leltrc  du  Dia|>haiie;°  il  y a de  ce  sel 
(|u'il  sait  si  heureiiscnieiit  mêler  eu  tous  ses  diseoiii-s.  Du  i-cstc, 
je  m’eu  rapiiorte  a ce  que  j’ai  éerit  au  généreux  déreuscur  de 
Woin’cl  de  la  raison!’  aii  sujet  de  I.ange.  « 

Je  viens  au  eomtc  de  Iloyiii,*!  dont  le  malheur  m'a  fort  tou- 
rhé;  vous  savez-  <]uc  j’ai  été  de  ses  amis;  ainsi  vous  pouvez  d’au- 
tant plus  vous  figiii’cr  <]ue  pareille  fin  tragique  doit  m’être  sen- 
sihlc.  Je  juge  un  peu  plus  i'avorabicment  de  lui  (pie  vous  ne  le 
faites;  je  me  mets  dans  sa  place,  je  me  revêts  de  son  tempéra- 
ment, je  m’approjirie  toutes  les  aetions  de  sa  vie,  ses  bonheurs 
et  ses  infortunes.  Mois  je  vo'is  un  homme  d’une  complexion  mé- 
laiieoli(|iie,  avai-e  et  voluptueux;  je  le  vois  dans  une  suite  conti- 
nuée de  fortune  et  de  bon  temps;  je  le  vois  à Paris,  jilacé  selon 
ses  souhaits,  et  où  il  jiouvait  satisfaire  également  à sa  volupté, 
à son  avarice  et  à sa  jiaressc  ; mais  je  vois  ce  même  homme  tiré 
de  Paris  comme  par  les  cheveux,  et  chargé  de  l'emploi  laborieux 
de  pi-emier  ministre,  pour  lc(]iicl  il  n’avait  ni  assez  de  capacité, 
ni  assez  de  talents;  enfin,  je  le  vois,  par  sa  faute,  dégradé,  mis 
au  Iviinigstciii,  et  ensuite  exilé  à sa  terre.  Notez  bien  <pte  je  vous 
ai  manpié  son  tempérament  mélancolique;  or  sa  rate,  qui  n’avait 
pas  eu  lieu  de  se  gonfier  beaucoup  pendant  (pic  la  fortune  lui 
riait,  et  que  tout  lui  succédait  selon  ses  souhaits,  venant  à s’émou- 
voir par  le  chagrin,  l’aura  sans  doute  rendu  morne  et  atrabilaire, 
(iela,  avec  l’cniiui  d’une  longue  prison,  aura  mis  la  dcniicre  main 

■ M.  lie  Suliiii.  Voyc»  t.  XVt,  j».  a5G»  a5i|  cl  stiiv Antes, 

Le  roinle  de  MAnteufTcl  lui-inéme,  ami  du  philosophe  WollT  et  fontla- 
tenr  d’une  Socîctè  fies  Alèthophiirs , à ncrlin . pour  ]a<|uellc  il  lit  frapper,  en  i ydC , 
une  mcdaillr  prcscntanl  tl'iin  Ci^té  la  tête  de  Minerse,  dont  le  cas<|ue  est  omc 
des  portraits  de  Leihnix  et  de  WolIT,  avec  la  Sapere  aude  <vo\cxet> 

dessus,  p.  45o).  Le  revers  porte  la  date  de  1a  fondation  et  le  nom  du  fondateur. 

« Vovei  l.  X VI , p.  3 ta. 

^ Charles • Heuri  comte  de  Homii  naquit  à Dresde  en  1694»  fut  baptise, 
selon  les  registres  de  l’cglise  cvAn^tdi4|iic  de  U cour,  dans  la  maison  de  son 
pire,  le  19  juin.  En  1730,  il  fut  nomme  envoyé  de  Sasc  à Paris;  quatre  ans 
après,  le  titre  de  ministre  de  Cabinet  lui  fui  donné.  De  retour  en  1739.  il  fut 
revêtu  de  plusieurs  eiii]>lois  fort  iniportaiiis.  Enfin,  le  i5  août  1730,  il  dcsinl 
président  du  conseil  intime.  An  ctmiiiiencrmenl  de  ranncc  suis  ante,  il  tomba 
en  dis^rÂce,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Idchtcnssahle,  d’où  il  fut  transporté 
au  Koniçstcin  le  1$  décembre  1734.  11  sc  pendit  dans  sa  prison  la  nuit  du  ai 
au  aa  avril  1736. 
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h son  iniinciii'  mélanroliqiic,  cl  lui  tiiira  fail  perdre  le  peu  de  ju- 
gement (]iii  lui  reslait. 

J’ai  le  raallicur  d'avoir  des  attaques  d'hypocondrie,  cl  j’ai  élc 
dans  une  prison  bien  rude;*  je  sais  <|ue  le  premier  est  un  mal 
<pic  l'on  ne  peut  connailre  à moins  de  l'avoir  eu,  et  l’autre  est 
une  situation  où  il  faut  s'armer  de  toute  la  constance  possible 
pour  résister  à rennui,  à la  solitude,  et  à la  terrible  pensée  de  la 
privation  de  la  libertés 

Le  comte  de  Hoym  aura  cru  sûrement  l'immortalité  de  son 
ûmc,  sans  quoi  il  n’aurait  pas  eu  le  cœur  de  se  réduire  au  néant, 
cl  il  faut  espérer  que  le  bon  Dieu,  qui  est  un  Dieu  de  miséri- 
corde, aura  compassion  de  lui,  en  vertu  de  ce  qu’il  n’a  pas  tant 
péché  par  méchanceté  que  par  tcm|>érainent.  Je  suis  sûr,  mon 
cher  Quin/.e -Vingt,  <|ue  votre  ereur  généreux  sera  charmé  de 
voir  l'apologie  d’une  personne  cpii  fut  jadis  votre  ennemi,  et  je 
m'attends  à vous  voir  recueillir  les  cendres  de  son  bûcher. 

Le  prince  Eugène  vient  d’expirer,  •>  après  avoir  joué  aux  cartes 
le  soir  avant  son  décès;  j'aurais  souhaité,  |>our  l'amour  de  lui, 
«pi’il  eût  été  tué  à Philippsbourg,  car  il  faut  préférer  la  perle  de 
la  vie  à celle  de  la  raison. 

.\dicii,  mon  cher  Quinie -Vingt;  je  m’attends  à vous  voir  le 
la  à Berlin,  à une  décoration  militaire.  Je  n’en  serai  pas  moins 
avec  une  parfaite  estime,  etc. 

P.  S.  Je  ^iens  de  recooir  par  une  estafette  un  ordre  du  Roi 
de  me  rendre  demain  à six  heures  à l’olsdam  ^ oir  exercer  son  ré- 
giment, cl  de  m’en  r.elotirncr  le  meme  .soir  pour  revenir  ici.  Cela 
s’appelle  se  moquer  des  gens.  Leur  faire  faire  scifc  lieues,  pour- 
quoi? — Pour  ^oir.  — El  quoi?  — Rien. 


• N'oyet  l.  XXII*  |k  2^6. 

Le  ai  avril  ly.lC.  Vovcx  l.  I.  p,  ifiC  el  171. 
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21.  nu  COM  ru  nu  m amui  ffuf.. 


Monskicnecu, 


UcrlÎQ , 4 niai  IJ3G. 


«T’ai  aiijoiinl'lmi  la  r('‘re|>li(»n  do  deux  de  vos  Icltrcs  à arruser, 
savoir,  <le  celles  i|ue  V.  A.  R.  m'a  fait  la  jrràcc  de  m’écrire  les  afi 
et  2()  «lu  passe.  Je  ne  me  suis  |>as  pressé  de  riposter  à'Ia  pre- 
mière, (Kirce  que,  sachant  V.  A.  R.  dans  le  î^oût  de  se  gâter  les 
yeux  dans  le  champ  de  la  gloire  martiale,  je  n’ai  pas  cru  me  de- 
voir mêler  d'en  augmenter  le  mal  par  la  lecture  de  mon  griffon- 
nage. Mais  comme,  elle  a été  inexorable  à la  prière  (pie  je  lui  Ils 
dernièrement  de  ne  pas  se  pi-csser  de  me  répondre,  tant  <pie  ses 
yeux  ne  seraient  pas  entièrement  rétablis,  et  cpie  sadite  lettre  a 
été  suivie  ce  Diatin  d’une  autre  encore  ]iliis  longue  cpie  la  pre- 
mière, je  vois  bien  <pi’un  plus  long  silence  ne  passerait  pas  dans 
l’esprit  de  V.  .V.  R.  pour  une  œuvre  fort  méritoire. 

,Ic  ne  le  romps  re[iendant  ipie  poin’  lui  dire  tiès-biimblemenl 
ipi’il  m'est  impossible  de  lui  mander  aujourd'hui  touU's  les  ré- 
llexious  que  sesdites  lettres  m’ont  fait  faire.  La  raison  en  est 
(pi’elles  me  donnent  tant  d’occasions  d’exercer  mes  di-oils  de 
f)liiii7.c -Vingt,  (pic  j’aurais  à faire  d’ici  après-demain,  si  je  vou- 
lais vider  tout  mou  sac  à la  fois.  C'est  poimpioi  V.  A.  R.  voudra 
bien  se  contenter,  pour  cette  fois,  d’un  petit  catalogue  des  ma- 
tières sur  lesquelles  je  serais  fort  tenté  de  me  donner  carrière. 

i"  ,Ie  n’aurais  absolument  rien  à redire  :i  la  confession  de  foi, 
dès  (pic  V.  A.  R.  prend  le  cœur  et  l’âme  pour  synonymes.  ,Ic 
défie  alors  tous  les  lîeausobrcs  cl  tous  les  chrétiens  sensés  d’y 
trouver  un  mol  à changer. 

a°  11  n’en  est  pas  de  même  à l’égard  de  ce  qu’elle  dit  des  pé- 
chés, et  de  la  distinction  (pi'cllc  fait  entre  ceux  du  tempérament 
et  ceux  du  c(cur.  ,1c  pense  un  peu  différemment  là-dessus,  et  je 
crois  (pic  quand  V.  A.  R.  viendra  à lire  ce  (pic  WollT  dit  au  sujet 
des  passions,  elle  trouvera  que  ce  philosophe  en  pense  |)areille- 
ment  un  peu  autrement  qu'elle.  Mais  c’est  un  sujet  si  riche,  ipie 
je  n’ai  garde  de  fentamer  aujourd’hui. 

Il  en  est  à peu  près  de  fiiêmc  de  ce  (jii’cllc  me  fait  l’hon- 
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ncur  de  me  dii'e  des  rénexions  à faire  sur  le  présent  et  sur  l'ave- 
nir. Je  me  ferais  quasi  fort  de  prouver  démonstrativement  que, 
en  remplissant  exactement  scs  devoiw  présents,  l'on  peut  et  l’on 
doit  principalement  penser  à l'avenir,  et  que  s’il  arrive  que  celui- 
ci  soit  plus  important  que  l’autre,  et  qu'il  s'agisse  de  déroger  ou 
de  préjudicier  à l’un  des  deux,  il  vaut  inriniincnt  mieux  se  con- 
server pour  l’avenir,  en  négligeant  le  présent,  que  de  $’a|)pliqucr 
au  présent  pour  négliger  le  futur. 

4°  Je  pourrais  écrire  un  petit  in-folio  sur  le  chapitre  du  comte 
de  Hoym,  au  sujet  duquel  je  ne  suis  nullement  surpris  de  la  honte 
que  V.  A.  U.  a eue  pour  lui.  L'ayant  connu  lorsqu'il  était  encore 
à l'école,  et  lui  ayant  toujoui-s  tfouvé  une  fignre  très-prévenante 
et  plusieurs  qualités  fort  aimables,  je  l'ai  toujours  aimé  comme 
mon  propre  frère.  Comme  j’étais  dès  lors  déjà  dans  le  ministère, 
j'ai  été  un  des  prcmiei’s  à le  produire  et  à prôner  son  mérite;  et, 
voyant  qu'il  semblait  s’attacher  à moi,  et  qu'il  me  montrait  de 
l'amitié,  je  fus  ravi  de  l'occasion  que  j’eus,  il  n’y  a pas  une  dou- 
zaine d'années,  de  contribuer  ]>rincipalcmcnt  à lui  faire  faire  tout 
à coup  la  fortune  la  plus  brillante  que  jamais  peut-être  un  jeune 
homme  de  moins  de  trente  ans  ait  faite,  et  voici  comment. 

Il  vint  à Varsovie  (ce  fut  la  même  année  que  lo  roi  de  France 
se  maria)»  demander  une  augmentation  de  gages  et  de  nouvelles 
instructions  par  rapport  au  mariage  de  Sa  Majesté  Très -Chré- 
tienne, Le  roi  défunt  n'ayant  pas  alors  d’autre  ministre  allemand 
auprès  de  lui  que  moi,  et  déférant  presque  aveuglément  à toutes 
mes  représentations,  je  fis  si  bien,  que  le  comte  de  Hoym  obtint 
beaucoup  au  delà  de  ce  qu'il  était  venu  solliciter.  Je  lui  lis  ob- 
tenir le  titre  de  ministre  de  Cabinet,  le  cordon  bleu,  le  caractère 
(l’ambassadeur  (chose  d'autant  plus  extraordinaire,  <[u’il  n’y  avait 
pas  d'exemple  que  le  Roi  eût  nommé  un  ambassadeur  sans  le  ti- 
rer du  sein  de  la  république  de  Pologne,  à laquelle  il  fallut  le 
faire  agréer  dans  la  suite),  deux  mille  cens  de  pension  j>ar  mois, 
dix  ou  douze  mille  pour  se  mettra  en  é<[ui|>agc,  et  le  payement 
d'un  compte  d'apothicaire  qu’il  me  donna  de  quelques  arrérages 
et  faux  frais. 

Mais  ce  <|ue  je  lis  encore  de  plus  avantageux  pour  lui,  et  en 

• Kn  1725. 
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quoi  je  fis  une  sottise  <[iii  ne  |)etil  s'excuser  que  par  la  honte  na- 
turelle (le  mon  cœur,  <pii  ne  ni 'a  jamais  permis  d'aimer  mes  amis 
ù demi,  c’est  que,  oyant  remarqué  que  le  feu  roi,  qui  le  trouvait 
un  peu  trop  afl'celé  et  damoiseau,  avait  une  espèce  d'éloignement 
personnel  pour  lui,  je  lui  indiquai  le  moyen  de  se  mettre  bien 
dans  sou  esprit.  Je  lui  conseillai  de  faire  l'amour  à m,idame  Po- 
eicy,  (pii  avait  alors  beaucoup  de  crédit,  et  qui  gouvernait  abso- 
lument l'esprit  de  la  comtesse  Orzelska.  • Il  le  fit,  et  il  parvint 
par  là  à se  fourrer  dans  les  petites  parties  de  plaisir  du  Roi,  et 
à lui  devenir  si  agréable,  que  ce  prince  m’a  dit  jdusieui's  fois,  de- 
puis, qu'il  m'était  obligé  de  lui  avoir  tant  recommandé  le  comte 
de  lloym,  parée  qu’il  lui  avait  trouvé,  ayant  appris  ù le  con- 
uaitre  familièrement,  tout  le  mérite  que  Je  lui  avais  attribué. 
Fmfin,  j’étais  charmé  de  tous  ces  suceès,  me  flattant  de  m’être 
attaché  un  ami  qui  serait  trop  honnête  homme  pour  oublier  ja- 
mais tout  ce  que  j’avais  fait  pour  lui,  cl  «pie  je  pourrais  un  jour 
m’associer  dans  le  département  des  alTaircs  étrangères. 

J’allai  encoi-e  plus  loin.  Ajirès  que  le  Roi  eut  fait  venir  le 
manpiis  de  Fleury  pour  l’employer  dans  le  cabinet, •>  je  lui  pro- 
posai de  rappeler  le  comte  de  lloym,  et  de  le  faire  mon  collcgiic. 
Ce  prince  l’eût  fait,  si  certaines  intrigues  de  cour  ne  l’cn  avaient 
empêché.  Le  comte  de  Watr.dorf,  apparenté  à lloym,  et  un  des 
plus  indignes  animaux  raisonnables  ijue  j’aie  jamais  coiuius,  ayant 
eu  vent  de  mon  intention,  et  jii'évoyant  (pie,  si  j’y  réussissais, 
nous  serions  dans  peu,  mon  associé  et  moi,  maiti-es  absolus  de 
tout  le  gouvernail,  il  se  mit  en  tête  de  rompre  mon  dessein,  d’au- 
tant plus  qu’il  haïssait  alors  le  comte  de  lloym  autant  que  je 
l’aimais. 

* Anoc-Cinmlinc  romlc^se  d'OrzclskA,  née  en  1707,  était  fille  d*Au:;uste  II» 
mî  de  Pologne»  et  de  Henriette  Diival.  Le  lu  août  1730»  elle  é|)oii»a  le  prince 
('liarles*  LouÎ!(  de  iloLtein*  üeck.  Selon  les  Mémoires  de  Frédérique  •Sophie^ 
Wdhelmine . margrave  de  Itairrnth,  WeuMvs'xc^  1810,  l.  I.  p.  io4,  iio,  117,  i iS 
cl  lao,  Frédéric  avait,  en  ijyS,  une  grande  passion  pour  la  ronitc^se  ifOrzeUka. 
Le  nom  de  •madame  Polge.  très- fameuse  pour  son  libertinage,»  qui  se  trouve 
à la  page  117  «le  ces  Mémoires,  n*est  peut-être  que  celui  de  Pociey  mal  écTÎt. 
l/autograplic  de  la  Margrave  conservé  à la  nibliutlièque  royale»  à Berlin. 
Ms.  boruss.  Foi.  80G,  année  1728,  porte  !*otgé. 

k François-Joseph  Wicardel,  marquis  de  Kleurv*.  ministre  de  Cabinet  saxon 
jusqu'en  17.I3. 
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Il  commença  par  se  réconcilier  avec  celui-ci,  et  par  lui  faire 
goûter  que  le  département  domestique  lui  conviendrait  beaucoup 
mieux , vu  son  envie  de  devenir  encore  plus  riche , que  l’étranger, 
qui  en  effet  est  un  terrain  très -ingrat  par  rapport  aux  profits. 
HO'j'm  ayant  donné  sans  peine  là -dedans,  nota  benè,  sans  m'en 
avertir,  Watzdorf  fut  insinuer  au  Roi  qu’il  serait  dangereux  de 
confier  le  même  département  à deux  amis  jurés,  et  qu’il  vaudrait 
bien  mieux  m’associer  le  marquis  de  Fleury,  mon  ennemi  presque 
déclaré,  et  à lui -même  le  comte  de  Hoym,  que  le  Roi  savait 
n’ètre  nullement  de  ses  amis.  Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Hoym,  après 
s’etre  fait  longtemps  tirer  l’oreille  (car  V.  A.  R.  peut  compter 
qu’il  ne  fit  q#;  semblant  d’être  tiré  par  scs  cheveux , afin  de  se 
faire  accorder  des  conditions  d’autant  plus  avantageuses),  arriva 
en  Saxe. 

Il  y débuta  d’abord  sur  l’ancien  pied,  en  me  témoignant  tou- 
jours beaucoup  d’amitié  et  de  confiance;  mais  je  ne  fus  pas  long- 
temps sans  m’apercevoir  qu’il  me  trompait.  Non  scidcment  j’en 
fus  averti  de  tous  les  côtés,  mais  il  y eut  même  des  occasions  où 
il  ne  put  SC  dispenser  de  se  démasquer.  Les  comtes  de  Flcmniing 
et  de  Watzdorf  étant  morts  dans  ces  entrefaites,  nous  fûmes, 
Hoym  et  moi,  les  chefs  des  partis,  et,  pendant  quelque  temps, 
à nous  jouer  toutes  sortes  de  tours  sous  cape.  Mais  mon  génie 
n’étant  pas  fait  pour  des  coups  fourrés , mon  associé  et  d’autres 
faux  amis  s’étant  attachés  à la  faveur  naissante  de  Hoym , et  le 
Roi  lui- même,  natui-ellcmcnt  porté  pour  les  nouveautés,  sem- 
blant lui  marquer  plus  de  confiance  qu’à  moi , je  pris  le  parti  de 
rompre  ouvertement  avec  lui,  un  ennemi  déclaré  étant  toujours 
moins  redoutable  qu’un  ennemi  caché.  Là  - dessus  il  se  passa  des 
scènes  fort  rudes  entre  nous,  mais  avec  cette  différence  que  Hoym 
fut  toujours  fassaillant,  m’attaquant  par  les  tours  du  monde  les 
plus  noirs,  et  que,  de  mon  côté,  je  me  tins  toujours  sur  la  défen- 
sive, m’enveloppant  de  ma  probité  et  d’une  conscience  sans  re- 
proche. Ce  bouclier  me  mit  à couvert  de  tout  malheur.  Le  Roi, 
quelque  changeant  qu’il  fût  naturellement,  ne  voulut  jamais  me 
condamner,  à moins  que  je  ne  fusse  convaincu  de  quelque  forfait. 
Le  refus  que  je  fis  publiquement,  tant  de  bouche  que  par  écrit, 
d’épouser  ses  nouveaux  principes,  me  servit  plus  qu’il  ne  me 

XXV.  3o 


Digitized  by  Google 


4«f.  1.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

(IcssorviL  dans  swi  esprit.  C'est  ce  «nii  dclenniiia  enfin  le  comte 
de  Iloÿin  h se.  défaire  de  moi  en  me  faisant  nn  pont  d’or  que  je 
ne  halaneai  pas  d’accepter,  eonvaiiieii  <|ue  j’étais  que  la  pju’tic  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  insoutenable. 

Que  V.  A.  R.  jui^‘,  s'il  lui  plait,  par  ce  récit  peut-être  trop 
long,  mais  très-lldèle,  si  le  «léfiint  ne  péchait  que  par  tempéra- 
ment, et  s’il  ne  fallait  pas  ([u’il  eût  ràrac  aussi  noire  qu’il  est  pos- 
sible Je  l'avoir,  |>onr  tenir  à mon  égard  et  à l’égard  de  tant 
tl'autres,  et  de  son  maitre  même,  la' conduite  qn'il  a tenue.  Sa 
noirceur  était  d’aUtant  plus  dangereuse , qu'il  la  cachait  sous  les 
ap[farenees  du  monde  les  plus  séduisantes.  11  avait  de  l’esprit,  de 
l'acquis,  <Ies  manières  insinuantes;  il  parlait,  il  Privait  il  ne  se 
peut  pas  micu.x;  en  un  mot,  il  ne  lui  manquait  que  d’avoir  le 
cœur  d’un  honnête  homme,  et  d’avoir  tpiclque  religion. 

Ce  que  j’en  dis,  je  le  dis  certainement  a\ce  connaissane»*.  de 
cause,  et  sitns  le  moindre  n;sle  d'inimitié  ou  de  rancune.  J«  suis 
si  éloigné  d'en  conserver  pour  lui,  que  je  suis  persuadé,  comme 
je  l’ai  toujours  été,  ipie,  en  l’cneoffrant  la  dernière  fois,  on  lui  a 
fait  une,  injustice  criante,  et  ipie.j’ai  écrit  [dus  de  dix  lettres  de- 
puis la  nouvelle  de  sa  pendaison  volontaire,  pour  empêcher  qu’on 
n’exerce  encore  ({uelquc  nouvelle  dureté  contre  son  cadavre,  le- 
quel est  encore  dans  la  même  attitude  où  le  défunt  l’a  mis  lui- 
même  en  SC  donnant  la  mort,  c’est-à-dire,  pendu  à la  muraille  de 
La  prison,  la  régence  de  Saxe  n’y  ayant  pas  voulu  faire  toucher 
sans  un  ordre  exprès  de  Varsovie. 

5°  -Quant  à ce  que  V.  A.  R.  dit,  (]u’clle  est  persuadée  que 
lloym  croyait  l'immortalité  de  l'àme,  quoique  mes  sentiments 
doivent  respect  aux  vôtres,  je.  suis  persuadé  de  tout  le  contraire, 
et  je  gagerais  bien  ipie  V.  A.  R.  elle -même  me  donnera  raison 
quand  elle  aura  consulté  Wollf  sur  la  description  qu’il  fait  des 
passions  et  du  cœur  de  l'homme.  Mais  qu’à  cela  ne  tienne;  je  suis 
plus  que  charmé  de  voir  A.  R.  faire  l’apologie  d’un  homme 
(ju’ellc  a cru  digne  de  ses  bomics  grâces,  et  que  j’ai  cru  moi- 
même  , pendant  près  de  dix  ans , très-digne  de  toute  mon  amitié. 

G"  Pour  ce  <|ui  est  enfin  du  feu  prince  Eugène,  il  serait  sans 
doute  mort  plus  honorablement,  s’il  s’était  fait  tuer  dans  quelque 
action  contre  les  ennemis  de  l’Empei’eur;  mais  avec-tout  cela,  je 
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souhaiterais,  à son  .i^e,  de  mourir  conmic  lui.  Sou  esprit,  à la 
vérité,  avait  un  peu  baissé;  mais  on  ne  saurait  dire  qu’il  eût 
perdu  la  raison.  L’on  dit  au' contraire  qu’il  l’a  conservée,  à la 
mémoire  près,  jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie,  à telles  en- 
seines  qu’il  y)laisaiita  encore  avec  son  médecin,  lorsqu’il  vint  lui 
présenter  une  médecine  la  veille  de  sa  mort,  et  que,  ayant  joué 
le  même  soir  nu  piquet,  il  sut  dire,  comme  il  avait. fait  pendant 
tout  le  cours  do  sa  vie,  au  premier  aspect  de  sou  jeu,  si  la  partie 
était  à ou  non. 

•Il  lui  est  arrivé  une  chose,  depuis  son  trépas,  qu’il  n’a  com- 
mune, ce  me  semblé,  qu’avec  le  grand  Turenne.  V.  A.  R.  sait 
que  le  roi  de  France,  jtour  marquer  le  cas  qu’il  faisait  de  celui-ci, 
le  lit  enterrer  à Saint -Denis.  L’Empereur  vient  de  faire  quelque 
chose  de  pareil  à l’occasion  du  prince  Eugène.  11  a ordonné  de  lui 
bâtir  un  mausoléo  des  plus  magnifiques  et  des  plus  durables,  et, 
dans  ronlie  qu’il  a donné  pour  le  bâtir,  il  s’est  servi  de  cette  ex- 
pression : «Je  veux  qu’il  réponde,  dit-il,  par  sa  magnificence  et 
• par  sa  solidité,  à la  reconnaissance  que  je  dois  au  défunt,  et  que 
«la  maison  d’Autriche  dev'ra  éternellement  à ses  grands  services.» 
J’ov’ouo  que  c'est  de  la  fumée  ; mais  c’est  de  la  fumée  qui  plaît 
à quiconque  se  pique  de  bien  servir  son  maître. 

7°  J’auraîs  bien  encore  un  mot  à dire  sur  la  confidence  que 
V.  A.  R.  m'e  fait  des  tribulations  quelle  a expérimentées,  et  de 
l’estafette  qu’elle  avait  reçue;  mais,  cette  épître  n'étant  déjà  que 
trop  longue,  je  crois  faire  sagement  de  le  différer  à une  autre 
fois.  Mais^lequoi  je  ne  puis  nie. taire,  c’est  de  l’occupation  dans 
laquelle  votre  lettre  m’a  trouvé.  J’étais  à faire  des  notes  sur  le 
portrait  ci -joint  du  grand  Frédéric  - Guillaume.  Elles  étaient  à 
moitié  faites,  quand  farrivéc  de  la  lettre  de  V.  A.  R.  me  les  a 
fait  quitter  pour  me  faire  courir  à ce  que  je  trouverai  toujours 
plus  agréable  et  plus  pressant  que  toutes  les  occupations  que  je 
juiis  avoir,  c'est-à-dire,  au  bonheur  d’entretenir  V.  A.  R.,  et  à 
celui  d’oser  lui  réitérer  les  bumbles  assur.inces  de  la  profonde  et 
éternelle  dévotion  avec  laquelle  j’ai  rhonneur  d’être,  etc. 


;to* 
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2u.  DU  MEME. 


MoNSKIfiNKUK, 


Berlin,  au  mai  1736. 


' otre  Altesse  Royale  ne  s’attend  pas  apparemment  à voir  de 
mon  ^riftbnnagc  dans  la  conjoncture  présente;  mais  ce  qui  doit 
rendre  excusable  la  liberté  que  je  me  donne  de  lui  écrire,  c’est 
rempressement  que  j’ai  de  lui  faire  part  d’une  nouvelle  qui  la 
surprendra  peut-être,  si  elle  ne  lui  est  déjà  connue,  et  parce 
qu’on  m'a  instamment  prié  d’en  informer  V.  A.  R.  Voici  de  quoi 
il  s’a;;it. 

Le  baron  de  Piillnitz  me  vint  voir,  il  y a quelques  jours , me 
faisant  un  détail  certainement  touchant  de  son  sort  malheureux, 
et  surtout  d’un  cas  de  conscience  qu’il  disait  .avoir  sur  le  cœur. 

• J’ai  fait,  dit-il,  parmi  plusieurs  folies,  celle  d’embrasser  sans 

• beaucoup  de  réflexion  la  religion  catholique.  • Vous  comprenez 

• bien  que  la  conscience  n’y  a piis  eu  grand’  part;  car  où  est 

• l'homme  de  bon  sens  qui  puisse  ajouter  foi  aux  dogmes  ridi- 

• cules  que  cette  religion  enseigne?  Mais  enfin  j’ai  fait  cette  sot- 
«tisc  (les  larmes  lui  montèrent  aux  yeux  en  me  faisant  cette  coii- 

• fession),  et  je  me  crois  obligé  de  la  réparer;  je  veux  retourner 
«à  la  foi  dans  laquelle  j’ai  été  élevé.  Dites-moi  en  ami  si  je  fais 

• bien  ou  mal.» 


Je  ne  dirai  pas  ici  quel  cas  je  fais  d’ailleurs  de  tous  ces  chan- 
geurs de  religion;  mais  ayant  remarqué,  ]>ar  le  discours  étudié 
que  le  nouveau  prosélyte  me  tint,  que  son  parti  était  pris,  et 
qu’il  me  parlait  plutôt  pour  s’attirer  mon  approbation  que  pour' 
SC  regler  sur  mes  conseils',  V.  A.  R.  comprend  bien  que  je  ne 
manquai  pas  d'applaudir  à sa  sainte  résolution.  Nous  agitâmes 
ensuite  la  manière  de  déclarer  sa  conversion.  Mon  avis  fut  qu’il 
ne  fallait  pas  la  déclarer  tout  à coup , ni  se  presser  d’en  informer 
le  Roi,  parce  que  cela  le  ferait  soupçonner  d’agir  plutôt  par  des 
vues  intéressées  que  par  un  mouvement  de  conscience.  Il  me 
quitta  même  en  m’assurant  qu’il  suivrait  mon  conseil;  mais  son 
• Voyet  t.  XX  , p.  83. 
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inquiétude  naturelle  ne  le  lui  ayant  pas  permis,  il  en  a parlé  hier 
matin  au  Roi. 

Il  me  vint  dire,  un  moment  après,  qu’il  l'avait  fait  par  maintes 
et  maintes  raisons  qui  seraient  trop  longues  à dire;  que  le  Roi  en 
avait  été  charmé,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  confier  le  même 
secret  (car  il  prétend  absolument  que  c'en  soit  un)  à V.  A.  R.,  et 
de  le  lui  confier  de  manière  qu’elle  ne  le  soupçonnât  pas  de  faire 
la  girouette,  et  d’avoir  repris  son  ancienne  religion  avec  la  même 
légèreté  qu'il  l'avait  (juittéc,  etc.,  etc.  Conclusion,  je  fus  chargé 
d'être  le  porteur  de  cette  confidence,  et  de  tâchet  de  pénétrer  ce 
que  V.  A.  R.  en  penserait. 

Voilà  ma  commission.  C'est  à cette  heure  à V.  A.  R.  à m'or- 
donner, comme  à son  affidé  Quinze -V’ingt,  ce  qu’elle  souhaite 
que  je  dise  de  sa  part  au  prosélyte,  à moins  qu’elle  n’aime  mieux 
s’en  expliquer  elle- même  avec  lui.  Le  rapport  imiT  (|ue  je  viens 
de  lui  faire  de  toute  cette  aventure  lui  fera  apparemment  com- 
prendre ce  que  j’en  pense  dans  le  fond  de  mon  cœur,  et  que  je 
devine  à peu  près  ce  quelle  en  peut  penser  elle -même  dans  le 
fond  du  sien;  car,  s’il  m’est  permis  de  le  dire,  je  la  erçis  là -des- 
sus du  sentiment  du  grand  Frédéric -Guillaume,  qui  ne  jugeait 
jamais  du  mérite  et  de  la  probité  des  gens  par  rapport  à la  reli- 
gion qu’ils  professaient,  et  qui  ne  se  souciait  guère  qu’on  em- 
brassât la  sienne  ou  une  autre,  pourvu  qu’on  fût  chrétien  et 
homme  de  bien.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  prédit  au  prosélyte  quelle 
réponse  je  croyais  qu6  \^  .A.  R.  lui  ferait,  soit  à lui- même,  soit 
par  mon  canal,  et  je  lui  ai  dit  qu’elle  répondrait  apparemment 
qu’il  ferait  fort  bieii.de  changer,  supposé  qu'il  fût  véritablement 
pereuadé  qu’il  ne  saurait  se  sauver  autrement,  c’est-à-dire,  sup- 
posé qu’il  en  usât  ainsi  par  lui  véritable  mouvement  de  conscience  ; 
mais  que,  à cela  près,  cette  démarche  lui  serait  tout  à fait  indif- 
férente. Ai  - je  bien  ou  mal  pronostiqué?  C’est  à V.  A.  R.  à me 
diriger  là-dessus.  Je  chanterai  aveuglément  sur  tel  ton  qu’il  lui 
plaira  me  doiuier,  ne  visant  absolument  à rien  qu'à  vous  prouver, 
monseigneur,  à quelque  occasion  que  ce  soit,  que  je  suis  de  cœur 
cl  d'âme,  et  avec  une  dévotion  plus  que  parfaite,  etc. 
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•23.  AU  COMITE  DE  MA?JTEUFFEL. 

Camp  deAVchlau,  17  juillet  1736. 

Mon  cher  Qiinze-V^sct, 

Hélas!  faut -il  que  je  vous  écrive  d'iiii  camp  de  paix,  et  que  Ja- 
mais je  ne  puisse  dater  mes  Jettrcs  d'mi  champ  de  bataille,  ni 
des  tranchées?  Ne  ressemblerai -je  de  ma  vie  qu'à  ces  épées  qui 
restent  éternollemcnt  dans  les  boutiques  des  foiirbisseurs,  et  qui 
se  rouillent  au  clou  où  elles  sont  suspendues?  Voilà  des  réflexions 
qui  ne  sont  pas  confonnes  à votre  système , mais  qui  le  soirt  fort 
au  mien. 

J’apprends  que  le  Roi  ne  passera  pas,  à son  retour,  par  votre 
terre,  ce  qui  me  fait  beaucoup  de  peine.  J'espère  cependant  de 
vous  voir  'à  mon  retour  à Berlin,  qiri  sent  d’aujourd’hui  en  trois 
senlaincs.  Au  reste,  il  y a très -peu  de  nouvelles  à vous  dire  de 
ce  pays-ci;  l’on  y médit  un  peu  des  Russiens,  un  peu  des  Saxons; 
et  tout  ce  que  l’on  en  dit  n’est  pas  satire,  mais  pour  la  plupart 
pure-  vérité.  Les  Polonais  n'aiment  pas  autrement  ces  deux  na- 
tions, et  je  crois  qu’ils  se  seraient  fort  passés  de  cet  amour  de  la 
Justice  qui  a porté  Sa  Majesté  Czarienne  et  Son  .Vitesse  Sérénis- 
sime  à ‘les  subjuguer.  Les  Saxons,  selon  eux,  font  les  tranquilles 
ménades;*  mais  les  Russiens  font  les  maîtres,  à telles  enseignes 
que  la  cour  de  Pétersbourg  doit  actuellement  être  plus  nombreuse 

en  Polonais  que  celle  de  V^arsovic.  Le  grand  ,V’ ne  serait-il 

pas  à peu  près  dans  le  cas  de  Théodore  roi  de  Corse  ? Ma  foi , 
ma  plume  m’échappe,  et  si  elle  en  dit  trop,  prencz-vous-en  à la 
liberté  polonaise,  qui,  chassée  de  son  pays,  cherche  soii  asile  où 
elle  le  trouve;  ma  plume  peut-être,  en  ce  moment,  a profité  de 
son  émigration,  et  à moins  que  la  liberté  ne  rentre  en  son  pays, 
je  crains  fort  de  ne  pouvoir  m’en  défaire.  C’est  cependant  avec 
ce  même  caractère  de  liberté  et  de  vérité  que  je  vous  réitère  les 
assurances  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis  à jamais,  etc. 


• Vojci  Builcau,  Satire  .1’,  v.  SgS. 
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24.  DU  COMTE  DE  MANTEÜFFEL. 


Monskigneuh  , 


llerlin,  a4  1736. 


Je  ne  m’étais  pas  proposé  d'importuner  eiicoi'c  aujourd’hui  Votre 
Altesse  Royale  ; mais  M.  de  Grumbkow  venant  de  m’adresser  la 
lettre  qu’elle  a daigné  m’écrire  le  17  du  courant,  je  profite  d’un 
petit  quart  d’heuie  »|u'il  me  reste  d'iei  au  départ  de  l’ordinaire 
pour  vous  embrasser  les  genoux,  monseigneur,  de  ee  (juc  tous 
ces  fruits  de  la  paisible  Bcllonc  et  de  la  foudroyante  Thémis  ne 
vous  ont  pas  fait  oublier  votre  fidèle  Quiiiie -Vingt.  Que  les  Po- 
lonais bénissent  ou  maudissent  les  Russiens  et  les  Saxons,  que 

V.  A.  R.  pense  tout  ce  qu’elle  voudra  du  prétendu  grand  A 

et  de  Théodore  de  Corse,  ce  n’est  pas  ce  qui  ai’mquiètc.  Je  di- 
rai, comme  disait  jadis,  quoique  d’une  manière  un  peu  différente, 
feu  Cajiitz  : 


BleibI  Frieilrirli  iiur  (irsiiiuJ,  und  liai  sein  Srepter  Segen, 

If ''as  ist  mil'  an  .7 und  Theudor  ge/egcn!‘‘' 

V.  A.  R.  n’ignore  pas  «pie,  dans  la  poésie,  le  futur  est  souvent 
lepréscnté  comme  présent. 

V.  R.  me  fait  grand  tort,  s'il  m’est  permis  de  le  dire,  en 
disant  que  les  batailles  et  les  tranchées  ne  sont 'pas  de  mon  sys- 
tème. J’aime  naturellement  tout  ce  qui  sent  le  militaire,  quand 
la  rajson,  quaiul  la  sagesse  y préside ,.  et  je  suis  très-persuadé  que 
V.  A.  R.  elle -même  n’en  pense  pas  auti-emcnt. 

Trajan,  Antoniii  le  philosophe,  les  Vespasien,  brillaient  dans 
la  gueri-e  lorsqu]il  y avait  de  la  nécessité  à la  faux',;  mais  ils  trou- 
vaient beaucoup  plus  glorieux  d’être  les  délices  du  genre  humain 
que  d’en  être  les  fléaux  et  les  exterminateurs. 

L’approche  du  départ  de  la  poste  m’empêche  de  m’étendre 


* M.  <lc  CanlU  dit  üaiis  dixième  sAlire,  Vorzu^  des  Landlebens , 1693  : 
lileilU  Friednch  nur  gesund,  und  hat  sein  ScepUr  Segen, 

H'(U  ist  mir  an  Namue  und  Pignerol  geiegenf 
Vo>cx  Des  Freyherrn  von  Camti  (Jedichtc,  ausge/ertiget  von  J.  U. /ionjg, 
«Gcoiidc  editioQ,  Berlin  et  Lcipzii;,  i734t  grand  in >8»  p.  3J9,  v.  i3  et  i4* 
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sur  cc  très  - ricin'  sujet,  et  m’oblige,  m.ilprc  moi,  de  inc  hâter  de 
vous  assurer,  inüiiseif;neiir,  <|iie  je  ne  connais  pas  d’autre  système 
<|uc  celui  d'être  avec  une  dévotion  à toute  épreuve , etc. 


a5.  AU  COMTE  DE  MANÎEUFFEL. 


Rhems^herg,  19  août  1736. 

Mon  cher  Quinze -Vingt, 

(^ue  je  suis  charmé  de.  pouvoir,  en  vous  écrivant,  dater  mes 
lettres  de  Rlieinslierg!  11  me  semble  que  je  vous  écris  avec  plus 
de  liberté,  et  que  mon  esprit,  moins  contraint  qu’à  l’ordinaire, 
s’explique  avec  plus  de  facilité.  A propos  du  sieur  PüUnitz,  il 
m’est  venu  un  pamphlet  " sous  la  main , où  il  est  fait  mention  de 
lui;  et  vous  verre/,  par  là,  comme  par  bien  d’autres  choses,  que 
la  conduite  irrégulière  de  cet  homme  lui  a acquis  un  si  mauvais 
renom  dans  le  monde,  que  si  ce  malheureux  n’avait  pas  l’honneur 
de  servir  le  Roi,  et  que,  à l’ombre  du  caractère  qn'il  porte,  il  ne 
fût  admis  partout,  aucune  personne  honnête  ne  le  fréquenterait. 

11  m’est  très- indifférent  ce  que  cet  hommé  pense  de  moi;  je 
méprise  son  estime  comme  son  indignation.  Je  ne  lui  ai  donné 
de  bons  avis  que  par  simple  charité,  et  je  suis  sûr  que  malgi'é 
tout  cela  il  se  perdra.  Son  cœur  est  noir  et  mauvais , et  quand  il 
SC  mêle  de  médire,  il  y a toujours  du  fiel  et  quelquefois  de  la  rage 
dans  sa  médisance.  Quel  malheur  que  les  talents  qu’il  possède, 
et  l’esprit  qu’il  a,  soient  unis  à un  si  mauvais  cœur! 

Quant  au  sieur  Jordan , je  serais  charmé  qu’il  pût  travailler 

* La  Dédicace  du  second  volume  des  lettres  juives  (du  marquis  d'Argens). 
L’auteur  l'a  dédié  au  roi  Théodore  de  Corse;  il  dit,  entre  autres,  par  ironie, 
que  pour  bien  former  sa  cour,  ce  prince  doit  nommer  K ipperda  son  premier 
ministre,  Bonncval  son  généralissime,  et  Pollnita  son  grand  aumûnicr. 

^ Voyez  t.  XVll,  p.  X et  XI,  n*  11,  et  p. 49^^65.  Voyct  aussi  les  Souvenirs 
d'un  cUoyen  (par  Kormey),  t.  1,  p.  34  et  53. 
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chez  moi  à sa  mythologie  ; dans  ce  château , il  y a place  pour  plus 
de  cent  volumes , ainsi  ({ue  cela  ne  doit  pas  l'en  détourner.  De 
plus , je  ferai  mettre  ■ une  armoire  dans  sa  chambre , pour  qu’il  y 
puisse  placer  scs  livres  avec  conunoditc  ; et  quand  il  sera  arrive , 
nous  concerterons  entre  nous  quelle  façon  serait  la  plus  conve- 
nable pour  sa  mythologie,  et  celui  de  nous  qui  aura  la  raison  de 
son  côté  gagnera  sa  cause. 

Touchant  l’abbé  Gresset,  je  serais  charmé  que  la  gazette  dit 
vrai  ; mais , jusqu’à  présent , il  n’y  a encore  rien  de  certain  sur  ce 
sujet,  car  dans  la  dernière  lettre  que  j’ai  reçue  de  Paris,  l’on  me 
marque  que  ledit  abbé  paraissait  fort  attaché  à Paris  et  à la  vie 
libre  et  aisée  qu’on  y mène.  D’ailleurs,  il  ne  saurait  se  mettre  en 
chemin  avant  que  je  lui  aie  fait  imc  remise  d’argent  pour  payer 
les  frais  de  son  voyage.  Je  ne  saurais  donc  rien  vous  dire  de  cer- 
tain sur  son  sujet. 

Nous  menons  ici  une  vie  champêtre  qui  me  parait  plus  diver- 
tissante et  plus  agréable  que  celle  des  plus  brillantes  cours  ; quel 
plaisir  quand  on  peut  se  livrer  à ses  talents,  en  dépit  de  tous  les 
obstacles  ! 

Et  de  la  même  main  dont  nous  sendons  Mars, 

Nous  venons  cultiver  dans  ces  lieux  les  beaux-arts. 

Les  études  se  succéderont  ici  les  unes  aux  autres.  Première- 
ment Wolff,  ® ce  prince  des  philosophes,  aura  la  préférence;  en- 
suite Rollin,d  cet  auteur  sage,  qui,  avec  tant  de  labeur,  nous 
transmet  les  événements  remàrquables  de  l’antiquité , et  dont  le 
judicieux  pinceau  ne  sait  flatter  ni  amoindrir  les  caractères  de  scs 
héros.  L’aimable,  l’élégant,  le  spirituel  Voltaire®  vient  ensuite 
sur  leurs  traces  régayer  de  scs  fleurs , fleurs  que  les  Amours  et  les 
Grâces  cueillent  elles-mêmes,  le  sérieux  et  la  gravité  (|ue  les  deux 
auteurs  précédents  inspirent.  Quelquefois  notre  divin  satirique, 

• Le  mot  mettre  manque  dans  le  manuscrit. 

t Vovcï  t.  XVI,  p.  377;  t.  XX  , p.  lit  et  X,  et  p.  i — 1 1. 

« Voyet  t.  XV'I,  p,  xi\,  n®  X,  p.  179,  et  p.  a4o  et  suivantes. 

^ Frédéric  entra  en  relation  avec  Rollin  au  mois  de  janvier  1737.  Vovez 
t.  XVI,  p.  ixii  et  xïiii.  n*  XV,  et  p.  a3i. 

* Frédéric  avait  ouvert  sa  correspondance  avec  V oltaire  par  sa  lettre  du 
8 août  1736,  à laquelle  celui-ci  répondit  le  a6.  Voyet  i.  XXI,  p.  3 et  suivantes. 
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l’exact,  le  sévère  Boileau  nous  réjouit  d’un  bon  mot  pris  dai|S  ses 
écrits;  ensuite  la  charmante  Euterpes  nous  fait  entendre 

Ses  sons,  qui,  souverains  de  l’oreille  et  du  cœur. 

Font  entendre  partout  leur  concert  enchanteur. 

Mais  je  crains  de  vous  ennuyer  (et  peut-être  la  chose  est-elle 
déjà  faite)  en  continuant  ma  lettre,  qui  vous  trace  l’insipide  ta- 
bleau de  notre  vie  champêtre.,  et  d’un  séjour  dont  vous  ne  jouis- 
sei  pas.**  Faudra-t-il  donc  toujours  me  contenter  de  vous  écrire 
d'ici?  et  nos  .forêts,  nos  chêne.s  et  nos  ruisseaux  ne  seront-ils  ja- 
mais assez  heureux  pour  être  témoins  de  l’estime  parfaite  avec  la- 
quelle je  suis , etc. 


26.  DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 


Monseic.nei'r, 


Berlin,  19  août  1^36. 


Je  manque  expressément  un  sermon  dé  Bcaiisobre*  pour  accuser 
la  réception  des  ordres  que  V.  A.  R.  a daipié  me  donner  ce  ma- 
tin, car  sa  lettre  est  datée  d’aujourd'hui  19  d'août.  Qu’elle  juge, 
]>ar  un  tel  sacrifice,  de  la  satisfaction  que  ressent  son  1res -affidé 
Quinze -Vingt  toutes  les  fois  qu’il  a l'honneur  de  recevoir  des 
mar(}ues  si  parlantes  de  la  continuation  de  vos  bonnes  grâces. 

Je  n’ai  garde  de  contredire  aux  sentiments  que  V.  A.  R.  a de 
Pôllnitz;  elle  sait  ce  que  j’ai  eu  l’honneur  de  lui  en  dire  avant 
qu’elle  eût  l’occasion  de  le  connaître  par  elle -même.  Le  portrait 
qu’elle  en  fait  ressemble  il  ne  se  peut  pas  mieux  à l’original. 
Qu’elle  me  permette  cependant  de  lui  lâcher  à cette  occasion  un 
trait  de  véritable  Quinze -Vingt.  Ce  très -digne  aumônier  de 
Théodore  I"  étant  bâti  comme  il  l'est,  et  par  conséquent  capable 


« Aliasion  à la  flûlc  de  Frédéric.  Voyci  le  Journal  secret  du  baron  de 
Seckendorff,ift,  i48- 

^ L.  c.«  p.  i5a;  et  t.  XVI,  p.  377  et  37^  de  uotre  éditioD. 

* Voyci  t.  XVI,  p.  XVII  et  xviii,  n**  VIII,  et  p. 
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de  tout  ce  qii'uii  mauvais  cœui'  peut  dicter,  ne  trouverait-elle  pas 
digne  de  sa  prudence  de  se  contraindre  un  peu  avec  lui?  Adroit 
comme  H est  à faire  des  insinuations  malignes,  et  ayant  souvent 
occasion  d'en  faire  à des  personnes  naturellement  susceptibles  de 
toute  sorte  d'impressions,  il  ne  balancerait  peut-être  pas  d'en  là- 
cher  un  jour  <pii  pourraient  causer  bien  des  chagrins,  s’il 'achevait 
de  se  convaincre  de  la  justice  que  V.  A. -R.  lui  rend.  Elle  me  dira 
peut-être  qu'un  homme  de  sa  trempe  ne  mérite  pas  qu’elle  se 
contraigiio  avec  lui,  et  cpi'il  est  plus  charitable  de  lui  faire  sen- 
tir qu'on  connait  la  méchanceté  de  son  caractère,  puisque' c'est 
l'unique  moyen  de  le  corriger,  que  de  le  fortilier  dans  ses  er- 
reurs, en  semblant  les  méconnaitre.  Mais  j’ose  assurer  V.  K. 
que,  incorrigible  comme  je  le  crois  du  côté  de  son  cœur,  cetU; 
sorte  de  charité,  s’il  m’est  permis  de  m’en  expliquer  en  franc 
Quinze-Vingt,  me  parait  mal  employée,  et  que  tout  ce  qu’il  y a 
de  meilleur  à faire  avec  lui , c’est  de  l’empêcher  <le  nuire  aux  gens 
de  bien,  et  de  l'cn  empêcher  par  lui -même  ou,  |)oiir  mieux  dire, 
par  son  amour-propre,  ejui  le  domine  pres<pic  autant  que  sa  ma- 
lice. Que  y.  H.  ait^  La  bonté  de  lui  parb’r  <]U(d(|uefuis  sans  lui 
faire  sentir  (pi’ellc  le  méprise  ou  déteste,  et  je  lui  réponds  que  la 
vanité  <pi’il  a,  et  qui  le  porte  très -facilement  à se  chatouiller  de 
mille  chimères,  sa  vanité,  dis-je,  fera  sur  lui,  pour  un  temps  au 
moins,  tout  ce  ipie  les  avis  les  plus  charitables  feraient  sur  un 
cœur  bien  placé.  Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  de 
m’être  tant  étendu  sur  ce  sujet.  Un  Quinze-Vingt  ne  connait  pas 
de  homes  lors(|u'il  est  animé  par  la  dévotion  aveuglément  zélée 
qui  l'attarhc  à sa  divinité. 

Quoique  je  n’aie  pu  voir  le  sieur  Jordan  depuis  la  réception 
de  la  lettre  de  V.  ,V.  R.,  j’ose  vous  répondre,  monseigneur,  qu’il 
fera  absolument  tout  ec  que  vous  lui  ordonnen’z.  Il  se  transpor- 
terait, lui  et  toute  sa  bibliothèque,  s’il  le  fallait,  partout  où 
V.  A.  R.  pourrait  le  désirer.  Mais  il  se  flatte  qu'elle  ne  désa|i- 
prinivera  pas,  lorsqu’elle  aura  entendu  ses  raisons,  qu’il  continue 
sa  tnylhologic  de  la  manière  «pt'il  l’a  commencée,  c’est-à-dire,  en 
la  réduisant  en  lettres  familières.  Et  c’est  dans  cette  persuasion 
cpi’il  en  a composé  une  ipiatrième,  cpi'il  m'envoya  hier,  et  cpie 
V.  A.  U.  tiuincra  ci - jointe.  Je  suis  bien  U'ompé,  ou  clic  la  lira 
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avec  quelque  sorte  de  plaisir,  tant  elle  me  semble  heureusement 
cl  savamment  loumce. 

Je  suis,  d’un  côté,  très -fâché  que  la  gazette  n’ait  pas  accusé 
juste  par  rapport  à l’abbé  Gresset;  tous  ceux  qui  m’eu  ont  parlé 
m’assurent  que  c’est  im  des  plus  heureux  génies  poétiques  qu’on 
puisse  voir;  mais,  d’un  autre  côté,  je  crois  devoir  être  bien  aise, 
par  rapport  à la  situation  présente  de  V.  A.  R.,  que  son  arrivée 
soit  encore  un  peu  différée.  Il  y a des  gens  dans  le  monde,  et 
peut-être  autour  de  V.  A.  R.,  dont  la  stupide  malignité  empoi- 
sonne souvent  les  démarches  les  plus  (lignes  d'éloges.  • Elle  com- 
prend bien,  monseigneur,  que  je  ne  lui  parle  pas  par  légèreté 
avec  tant  de  confiance.  Je  lui  en  expliquerai  les  énigmes  lorsque 
j’aurai  un  jour  le  bonheur  de  me  i-cvoir  à scs  pieds,  jusqu’auquel 
temps  je  la  supplie  de  ne  faire  semblant  de  rien. 

V.  A.  R.  me  fait  d’ailleurs  grand  tort,  si  elle  doute  que  j’aie 
du  goût  pour  la  vie  champêtre , surtout  quand  elle  est  modelée 
selon  l’idée  qu’elle  a la  bonté  de  me  donner  de  celle  qu’on  va 
mener  à Rheinsberg. 

Je  quitterais  des  dieux  la  demeure  azurée 
Pour  suivre  Frédéric  dans  l'heureuse  contrée 
Où,  de  la  même  main  dont  il  encensait  MarS| 

ill  dresse  des  autels  à Mineive,  aux  beaux-arts,  | 

Il  honore  Mineive,  en  cultivant  les  arts.  | 

11  ne  se  peut  rien  de  plus  instructif,  rien  de  plus  agréable  que 
la  distribution  que  V.  A.  R.  fait  des  différents  genres'  d’études 
auxquels  on  va  s’appliquer  à Rheinsberg  : Wolff,  Rollin,  Vol- 
taire et  Boileau,  relevés  ou  animes  d’Euterpe!  Il  faudrait  être 
bien  dégoûté  de  l’usage  de  la  raison,  il  faudrait  être  bien  insen- 
sible aux  plaisirs  innocents,  pour  ne  pas  souhaiter  de  passer  l’âge 
de  Nestor  en  si  bonne  compagnie. 

L’idée  enchanteresse  que  je  me  fais  d’imc  telle  vie  me  fait 
quasi  oublier,  monseigneur,  que  j’ai  été  im  peu  plagiaire  dans  les 
deux  derniers  vers  susdits.  Le  nombre  de  mes  années  ayant  fait 
quasi  tarir  mon  Hippocrène,  je  suis  excusable,  ce  me  semble,  de 
puiser  dans  des  sources  plus  riches. 

Je  reçois  en  ce  moment  un  grand  compliment  de  la  part  de 
* Allusioa  ta  Ututcoant-coloacl  de  Uredow.  Voyn  t.  XVI,  p.  8i  et  86. 


Digitized  by  Coogle 


AVEC  LE  COMTE  DE  MANTEUFFEL.  477 

M.  Wolfî,  el  assez  d'autres  recrues  pour  être  en  état  de  bar- 
bouiller encore  plusieurs  nouvelles  pages.  Mais,  ayant  encore  un 
grand  dîner  à expédier  aujourd'hui  chez  le  baron  de  Brackel,  « et 
voulant  achever  cette  lettre  avant  que  de  m’y  rendre , je  réserve- 
rai tout  cela  pour  une  autre  fois,  inc  contentant  pour  celle-ci  de 
vous  assurer,  monseigneur,  que  V.  A.  R.  verra  scs  chênes  méta- 
moiqihosés  en  asperges,  et  son  lac  en  Caucase,  quand  elle  verra 
la  lin  de  la  dévotion  avec  laquelle  j'ai  l’honneur  d’être,  etc. 


27.  AU  COMTE  DE  MAIVTEÜFFEL. 

Moitié  à Ruppin,  moitié  à Rlieinsberg.  oa  sur  mon  départ  Je  l'un 
pour  aller  à l'autre,  ai  août  ijSG. 

Mon  cher  Quinze -Vingt, 

J’ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  celle  que  vous  venez  de  m'écrire 
sous  la  date  du  19.  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  manqué  à 
la  date  de  ma  lettre;  mais  je  souhaiterais  que  oc  fût  la  moindre 
des  bévues  qui  m’échappent.  Vous  voyez  que  je  me  corrige,  car 
j’ai  bien  circonstancié  celle  d’aujourd’hui. 

,Pour  ce  qui  regarde  Püllnitz,  je  reconnais  toute  la  sagesse  du 
conseil  que  vous  me  donnez,  et  je  puis  vous  assurer  qii’cn  partie 
je  l’ai  déjà  pratiqué  depuis  longtemps,  et  que  je  n’ai  jamais  fait 
remarquer  à Püllnitz  ni  dédain  ni  mépris.  J’ai  badiné  avec  lui 
sur  son  buidcur  causti(|iie;  je  l'ai  averti  que  l’on  disait  en  ville 
qu'il  se  moquait  du  Roi  et  ([ii’il  le  contrefaisait,  et  je  l’ai  prié 
d’être  sur  ses  gardes,  afin  que  pareilles  choses  ne  lui  attirassent 
du  chagrin.  Vous  savez  sans  doute  l'histoire;  ainsi  vous  voyez 
que  je  ne  lui  ai  dit  que  des  choses  qui  pouvaient  lui  être  salu- 
taires; mais  puisqu’il  les  pi-cnd  si  mal,  je  ne  lui  dirai  plus  rien. 
Il  prend  même  toutes  les  louanges  i|ue  je  lui  duuiic  pour  des  iro- 
nies, et  tout  ce  que  je  lui  puis  dire,  d’ailleurs,  lui  semble  équi- 
voque ou  doidilc. 

• Envoyé  Je  Russie  à la  cour  de  Berlin. 
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Je  réserve  [lour  Rheinsbcr^  la  leelure  de  la  lettre  de  Jordan, 
et  je  me  repose  si  fort  sur  a os  décisions,  que  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  soit  des  plus  ai^réables  et  des  plus  instructives. 

Je  viens  à Gresscl,  le  cbarinant  auteur  du  Vert-vert.  J'ai  fait 
toutes  les  réllexions  que  vous  me  faites  faiif  sur  son  arrivée;  mais 
je  vous  avoue  ipie  l'idée  de  sa  compa;;nie  m’a  fait  affronter  tous 
les  obstacles,  ,1e  comprends  de  quelles  pci-sonnes  vous  vouler. 
parler,  et  l’épilbète  de  stupide  malignité  \e%  désigne  si  bien,  que 
je  les  montrerais  au  doigt. 

Je  crains  de  n’avoir  pas  le  plaisir  de  vous  voir  sitôt;  c’est 
pourquoi  je  vous  prie  de  me  particulariser  un  peu,  sous  mots 
couverts,  ce  qui  peut  être  tnanspiré  justpi’à  vous  de  ces  personnes. 
Je  vous  assure  que  vous  n’a  ver,  rien  ;i  çraindre  de  mon  caquet, 
cl,  si  vous  le  voulez,  je  vous  renverrai  la  lettre  que  vous  m’écri- 
rez Ifi-dessus.  afin  que  vous  puissiez  la  brûler  vous-même.  L’oc- 
casion de  l'arrivée  de  Jordan  serait  assez  sûre  pour  liti  confier  un 
tel  dépôt;  dcu.v  mots  peuvent  contenir  tout  ce  de  quoi  il  s’agit. 

Si  quelqu’un  y perd  que  vous  ne  soyez  [>as  de  la  coterie  de 
Riieinsbcrg,  c’est  moi,  sans  contredit;  je  soubaiterais  que  le 
temps  de  ces  élcniellcs  circonstances  pi'it  une  fois  finir.  Si  jamais 
j'ai  voulu  du  mal  à la  prudence,  je  lui  en  veux  en  cctle  occasion, 
vu  qu'elle  me  prive  de  votre  compagnie. 

A l'égard  de  vos  vers,  il  me  semble  que 

Tu  le  sers,  il  est  vrai,  dans  les  vers,  de  mes  rimes; 

Mais,  changeant  finement  le  tour,  l'expression. 

Tu  me  fais  avouer,  à ma  confusion, 

(Jue , si  je  les  ai  faits , c’est  loi  qui  les  relimeji. 

Je  m’en  vais  pai'lir  à présent  pour  me  rendre  h Riieinsbcrg. 
Je  suis  cbarmé  de  ce  que  vous  avez  approuvé  la  distribution  de 
mon  temps;  je  U'icbe  de  l'employer  aussi  utilement  et  aussi  agréa- 
blement que  je  le  puis.  Me  préparant  à recevoir  le  Gast  royal  qui 
me  viendra  un  de  ces  jours,*  je  lâcbe,  afin  qu'il  ne  se  repente  pas 
d’avoir  fait  le  voyage,  de  porter  toutes  mes  attentions  à ce  qui 
lui  peut  faii-c  plaisir,  et  j’espère  que  l’effet  n-pondra  à mes  soins. 

• t rpilcric- Giiill.iunic  I"  sc  rcnilit  pour  la  premipre  fois  à Khpinsl>prt;  le 
4 septembre  Voyes  le  Journal  secret  du  huron  de  Seckendoeff,  p,  i4S  et 

|54.  Le  Hoi  ii'y  retourna  qu’une  seule  fois. 
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Ce  joug  que  l'on  nomme  devoir 
M'apprend  comme  il  faut  recevoir 
Celui  que  trois  fois  je  révère, 

C.ommc  souverain,  mailre  et  père; 

Et  CCS  forets  où  le  repos 
Se  humait  jadis  à grands  flots 
Seront , par  un  abus  profane , 

Voués  à l’usage  de  Diane; 

Ce  lac  dont  les  poissons  en  paix 
Ne  redoutaient  point  les  filets 
\ erra  sur  scs  ondes  tranquilles 
Des  troupes  de  pécheurs  habiles; 
l/cndroit  où  résonnait  le  son  ■' 

De  la  flûte  et  du  violon, 

Ce  lieu  charmant  qu'à  l'harmonie 
A consacré  la  symphonie. 

Désormais,  au  lieu  de  concerts. 

Aura  table,  buffet,  desserts. 

Ainsi,  par  des  métamorphoses^ 

I.es  dieux  changeaient  l’ordre  des  choses. 

Le  Duvrfl«  d’Ulysse  en  pourceau, h 
Une  triste  nymphe  en  écho. 

Voilà  une  hoiine  tirade,  au  risque  de  vous  ennuyer  pour 
quelques  moments.  Je  vous  dirai  en  tout  cas  une  chose  (]iü  pourra 
vous  en  consoler  : c'est  que  je  me  suis  dix  fois  plus  ennuy  é en  fai- 
sant ces  rimes  que  vous  ne  vous  ennuierer,  en  les  lisant.  .Adieu , 
mon  cher  Quinze -Vingt;  je  suis  charmé  que  le  sieur  Wolff  four- 
nisse de  nouvelles  matières  à notre  correspondance;  elle  ne  man- 
quera jamais  de  mon  .côté;  j’ai  un  si  grand  fonds  d’estime  pour 
vous,  que  je  n'épuiserai  île  ma  vie  ce  chapitre.  Je  me  contente- 
rai cependant  de  vous  dire  pour  cette  fois,  le  plus  brièvement 
qu'il  ■ me  sera  possible , que  je  suis  avec  toute  la  considération 
imaginable,  etc. 


• Couinier  de  Frédéric ,.  mentionné  pluaieuri  foi»  dans  le  Journal  secret  du 
baron  de  Serbendor/f^  par  exemple,  p.  71  et  109.  X'ove*  aussi  notre  l,  XVI, 

p.  aG4* 

t .\lliision  aux  compagnons  d'Ulysse  métamorphosés  par  Ciroé  en  pour- 
ceaux. Voyez  V Odyssée t chant  X , v.  aïo  et  suivants. 
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a8.  DU  COMTE  DE  MANTEÜFFEL. 


Monseigneur, 


Herlin,  a4  août  173G. 


C'csl  M.  (le  Miinchow, • homme  fort  zélé,  à ce  cpi’il  me  semble, 
pour  vos  inlércls,  qui  m’apporta  tantùl,  à l’heure  du  dîner,  la 
lettre  de  V.  A.  R-,  du  ai  du  courant. 

Ce  n’est  pas  pour  relever  aucun  quiproquo  que  j’ai  cité  la  date 
de  ses  ordres  précédents.  Mon  impertinence  ne  va  pas  jusque-là. 
J’ai  réellement  cru  que  V.  A.  R.  pouvait  m’avoir  écrit  de  fort 
grand  matin,  et  que  je  pouvais  avoir  sa  lettre  dès  le  meme  jour, 
puisque  la  distance  de  Rheinsberg  à Berlin  n’est  que  de  neuf  à 
dix  lieues. 

V.  A.  R.  ne  trouvant  pas  mauvais  que  j’étende  mon  quinze- 
vingtat  sur  d’autres  choses  encore  que  sur  ce  qui  regarde  la  phi- 
losophie de  WollT  et  d’autres  matières  littéraires,  je  me  crois 
obligé  en  conscience  de  lui  avouer  franchement  que  c’est  à très- 
bonnes  enseignes  <]uc  j’ai  pris  la  liberté  de  lui  parler  comme  j’ai 
fait  au  sujet  de  Püllnitz  et  de  Gresset.  Quoique  né  au-dessus  de 
toutes  les  précautions  que  j'ai  eu  la  témérité  de  lui  recommander 
à mots  couverts , à l’occasion  de  ces  deux  hommes , V.  A.  R.  est 
naturellement  trop  clairvoyante  pour  les  trouver  frivoles , pour 
peu  qu’elle  réfléchisse  sérieusement  au  véritable  caractère  de  cer- 
taine persoiuie,  qu’elle  considère,  selon  le  quatrième  vers  de  votre 
excellente  tirade  rimée,  sous  trois  figures  différentes  et,  grâce  à 
l’immutabilité  du  destin,  également  respectables.  Votre  sort, 
monseigneur,  étant  tel  qu’il  est,  je  crois  que  les  rt’gles  de  la  pru- 
dence demandent  que  V.  A.  R.  n’aille  extérieurement  en  quoi  que 
ce  soit  contre  le  torrent,  et  qu’elle  fasse  des  efforts  non  seule- 
ment pour  complaire  à ce  triple  personnage,  mais  aussi  pour 
ménager  les  satellites  qui  l’approehent,  et  dont  les  influences  sont 
souvent  d’autant  plus  dangereuses , qu’ils  ne  semblent  pas  méri- 
ter par  eux-mêmes  que  V.  A.  R.  y fasse  la  moindre  attention. 


• Louit- Guillaume  île  Miinchow,  nomme  comte  le  6 novembre  I74>,  bis 
aine  du  president  de  MUnchow,  à Cüstrin. 
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Quoique  je  la  croie  beaucoup  mieux  inslruile  que  moi  de  ce 

qui  se  passe  à P , je  crois  lui  devoir  dire  coufidcmment  ce 

qui  y est  arrive , ces  jours  passés , à l’occasion  de  l'abbé  Gresset. 
L'incomparable  Astralicus,*  en  lisant  au  patron i>  la  Gazelle  de 
Cologne,  lui  lut  aussi  le  même  article  que  j’ai  pris  la  liberté  de 
rapporter  à V.  A.  R.  dans  ma  lettre  du  19  du  courant;  car  on 
m'assure  que  ce  gazclier  l'a  inséré  de  mot  en  mot  dans  sa  feuille. 
Vous  ne  sauriez  douter,  monseigneur,  que  l’auditoire  n’en  ait  été 
frappe.  On  s’informa  soigneusement  si  la  nouvelle  était  bien  vé- 
ritable, à quelle  fin  V.  A.  R.  faisait  venir  un  jeune  jésuite,  qui 
pouvait  le  lui  avoir  recommandé,  si  celte  recommandation  s’était 
peut-être  faite  par  Grumbkow,  parPüllnitz,  ou  par  moi.  Per- 
sonne n’ayant  su  que  répondre  à toutes  ces  questions,  Pollnitz 
répondit  enfin,  dit-on,  à la  dernièi’c  qu’il  ignorait  absolument  ce 
que  c’était  que  cet  abbé,  mais  que  si  quelqu’un  l’avait  recom- 
mandé, supposé  que  tout  le  fait  fût  vrai,  ce  ne  pouvait  avoir  été 
que  M.  de  La  Cliétardic,®  et  que  probablement  il  ne  l'aurait  pas 
recommandé,  si  ce  n’etait  un  bomme  de  mérite.  La  conversation 
finit  là-dessus,  à ce  qu’on  m’a  assuré,  et  l’on  changea  de  p^pos, 
après  avoir  défendu  aux  assistants  d’en  rien  rapporter  à V.  A.  R. 
Ce  que  j’en  sais,  je  le  tiens  non  seulement  de  Pollnitz,  qui  vient 
de  sortir  de  chez  moi,  où  il  était  venu  diner  en  revenant  de  Pots- 
dam,  mais  aussi  confidemment  de  Münchow,  qui  en  a eu  pareille- 
ment les  mêmes  nouvelles. 

Je  n’attendrai  pas  le  départ  de  Jordan  pour  vous  confier, 
monseigneur,  un  petit  avis  secret  qui  me  fut  donné  il  y a près  de 

* Otto  von  Grabeo  zum  Slclu,  moine  dans  le  Tyrol,  ka  patrie,  puis  aumA> 
nier  daoi  Varmëe  autrichienne,  sc  convertit  au  luthéranisme  à Leipzig,  se  ma- 
ria , et  devint,  en  1731,  à la  mort  de  Gundling,  le  collègue  de  Fassmann  dans  la 
ya&agte  de  Frédéric- Guillaume  où  Morgenstern  lui  succéda  plus  tard.  Le 
içi  janvier  1733,  il  fut  crée  vice-président  de  la  Société  royale  des  sciences  de 
Berlin,  par  une  très-cnrieuse  patente  de  ce  prince,  qui  le  nommait  ordinaire- 
ment Astralicus , parce  que  dans  scs  Unterredun^en  x'on  dem  Hfiche  der  Geister, 
1 y’So  et  annécs4B(vantes , il  avait  prétendu  que  rhotnme  est  composé  d'un  corps , 
d'une  Ame.  cl  d'un  esprit  qu’il  appelait  Voyez  [c  Journal  secret  du 

baron  de  Seckendorff,  p.  i44* 

Le  roi  Frédéric -Guillaume  1*'. 

' Envoyé  de  France  à la  cour  de  Berlin.  Voyez  t.  XVi,  p.  148. 
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huit  jours.  Je  vais  vous  dire  d’aboixl,  et  tout  naïvement,  en  quoi 
il  consiste,  pcrsuailc  que  je  suis  que  V.  A.  R.,  tant  pour  ne  pas 
causer  îles  tracassojïcs  à son  pauvre  Quinze -Vingt  que  pour  ne 
pas  s’en  attirer  à elle -même,  n’en  fera  rien  remarque’r  à qui  que 
ce  soit,  sans  eseeption.  Qu’elle  ait  la  bonté  de  jeter  les  yeux  sur 
le  ci -joint  papier  allemand,  qui  est  la  copie  dudit  avis  anonyme 
ipi’oii  m’a  apporté,  sans  ^ueje  puisse  devinera  qui  j’en  ai  l’obli- 
gation, et  qu’elle  ait  la  bonté  de  le  jeter  au  feu,  aussi  bien  que 
la  jtrésente  lettre,  apres  qu’elle  en  aura  fait  la  lecture.  Qu’elle 
ne  fasse  pas  d’ailleurs,  je  l’en  supplie,  mauvaise  raine  à l’oflîcier 
en  question;"  cela  ne  fera  que  l’intimider  et  que, l’animer  à la 
continuation  de  ces  sortes  de  balivernes,  qui  tombent  ordinaire- 
ment dans  Ic  néaiU  lorsqu’on  affecte  de  les  ignorer,  en  allant  tou- 
jours son  chemin.  Un  jour  viendra  que  V.  ,\.  R.  pourra  lui  de- 
mander le  souflleur  de  ses  ridicules  raisonnements,  qui  ne  sont 
certainement  pas  de  son  cru,  mais  de  celui  de  quelqu’un  (Dieu 
sait  qui  c’est)  qui  voudrait  apparemment  desservir  le  pauvre 
Quinze -Vingt,  tant  ailleurs  qu’auprès  de  V.  A.  R.  elle -même. 
Qui  que  ce  puisse  être,  je  lui  pardonne  de  bon  cœur  scs  louables 
intentions,  et  je  lui  dirai  ce  que  répondit  un  jour  Socrate  à ses 
amis,  qui  lui  i-eprochaient  qu’il  ne  ressentait  pas  un  coup  de 
poing  dont  un  homme  de  rien  venait  de  le  frapper  dans  une  fpule. 
• Eh!  si  un  âne,  dit -il,  me  donnait  im  coup  de  pied,  voudriez- 
«vous  que  j’allasse  pour  cela  me  battre  contre  lui?»  Que  V.  .\.R. 
me  conserve  la  même  bonté  dont  je  me  flatte  qu’elle  m’honore 
jusqu’à  présent,  et  je  me  gausserai  de  tout  le  reste,  toute  mon 
ambition  se  bornant  à vous  convaincre,  monseigneur,  en  dépit 
de  l’envie,  qu’il  n'y  a jamais  eu  de  dévotion  égale  à celle  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


I 


• Le  lîculrnant-colonel  de  Brrdow. 
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DU  MEME. 


Monseigneur  , 


Hfrlin . a5  «oût  1736. 


J’ai  passe  tout  hier  et  aujourd’lHii  à idc  roinpi-e  la  tête , à me 
mordre  les  doigts , pour  trouver  de  quoi  riposter  aux  très  - jolis 
vers  que  V’.  A.  11.  a eu  la  bonté  d'insérer  dans  sa  lettre  si  soigneu- 
sement datée  le  ai  du  courant;  mais  au  diantre  si  j'ai  pu  assem- 
bler deux  rimes  raisonnables  ! C'est  pourquoi  je  me  contenterai 
de  donner  carrière  à ma  prose. 

Rien  n’est  plus  gracieux  ni  plus  exact  que  le  quatrain  par  le- 
quel V’.  A.  R.  a daigné  répondre  à mon  plagiat,  et  rien  n’est  plus 
charmant  que  la  description  qu’elle  me  fait  de  scs' préparatifs 
pour  recevoir  dignement  le  Gast  qu’elle  attend.  Je  suis  seule- 
ment fâche  qu’il  ne  se  soit  pas  déjà  présenté  pour  en  profiter, 
persuadé  que  je  suis  qu’il  trouverait  tout  à spn  gré,  et  qu'il  se- 
rait surtout  charmé  de  l’attention  que  V.  A.  R.  a eue  de  lui  pré- 
parer une  chasse.  Mais  qu’elle  me  permette  de  faire  quelques  ré- 
flexions sur  cette  description.  V.  A.  R.  en  étant  accouchée , à ce 
qu’elle  me  fait  l’honneur  de  me  dire,  en  s’ennuyant,  c’est  une 
marque  qu’elle  ne  s'est  pas  donné  Je  temps  de  la  rehre  et  de  sen- 
tir toutes  les  beautés  qu’elle  y a renfermées.  C’est  pourquoi  je 
crois  que  c'est  à son  Quinze -Vingt  à suppléer  au  défaut. 

1°  Elle  n’aurait  rien  pu  imaginer  de  plus  heureux  ni  de  plus 
juste  que  les  quatre  premiers  vers.  Us  font  certainement  hon- 
neur à sen  génie  et  à ses  sentiments  respectueux  pour  le  Roi. 

a°  L’idée  de  la  forêt  d’où  V.  A.  R.  déloge  la  tranquillité  et  le 
repos  pour  la  consacrer  aux  plaisirs  de  Diane,  cette  idée,  dis-je, 
n’est  pas  moins  excellente.  Mais,  s’il  m’était  permis  d’en  parler 
avec  ma  liberté  de  Quinze -Vingt^  je  croirais  que  la  diction  de  ce 
passage  sonnerait  encore  mieux,  si  V.  A.  R.  s’était  avisée  de  dire: 


Cette  forêt,  où  le  repos 


.Sera,  par 

Vouée  aux  plaisirs  de  Uianc. 


3"  La  paix  du  lac  troublée  par  d’habiles  pêcheurs,  Euterpe 


.Il  • 
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déplacée  par  Cornus,  tout  le  reste,  en  un  mot,  me  paraît  avoir 
été  composé  dans  le  temple  d'Apollon;  cl  c'est  assurément  Apol- 
lon lui-même,  monseigneur,  qui  vous  en  a inspiré  les  idées. 

4“  Mais  rien  ne  me  charme  tant  que  la  chute,  et  surtout  le 
Duval  d'Llysse.  Cela  est  aussi  heureux  que  nouveau.  Je  vou- 
drais même,  par  celte  raison -là,  que  V.  A.  R.  eût  pensé  à finir 
la  pièce  par  ce  vers-là,  d'aiitant^plus  qu'elle  aurait  évité  parla 
de  conmïencer  le  dernier  vers  par  «me  voyelle , après  avoir  fini  le 
pénultième  par  une  autre,  et  qu'elle  aurait  ganlé,  qui  plus  est, 
son  Duval,  pour  ainsi  dire,  pour  la  bonne  bouche. 

Mon  intention  était,  monseigneur,  de  vous  dire  tout  cela  en 
vers;  mais,  je  le  répète,  il  n'y  a pas  cU  moyen;  mon  Pégase  est 
aujourd'hui  trop  rétif. 

FiC  sieur  Jordan  vient  de  m'envoyer  sa  sixième  lettre  mytho- 
logique, que  je  prends  la  liberté  de  joindre  ici.  Je  lui  trouvai, 
CCS  jours  passés,  une  qualité  dont  il  ne  s’était  pas  vanté.  C’est 
qu'il  a très -bien  étudié  les  règles  de  la  poésie.  11  a même  fait 
autrefois  d'assez,  jolis  vers;  mais  il  y a renoncé,  à ce  qu'il  dit, 
par  deux  raisons;  l’iinc,  parce  qu'ils  l'empêchaient  de  s’appliquer 
à des  éludes  plus  utiles;  l'autre,  parce  qu'ils  sentaient  ordinaire- 
ment trop  la  satire,  cl  ne  faisaient  que  lui  attirer  des  ennemis. 

V.  A.  R.  m'ayant  fait  dernièrement  la  grâce  de  m'instruire  de 
1,-1  distribution  de  son  loisir  à Rheinsberg,  il  est  juste  qu’à  mon 
tour  je  lui  rende  compte  d’une  occupation  que  je  me  suis  donnée 
depuis  une  couple  de  jours.  J’ai  lu  le  dixième  tome  de  \' Histoire 
ancienne  de  Rollin.  Mais  ce  qui  ne  se  pardonne  guère  qu'à  un 
Quinze-Vingt,  j'ai  commencé  celte  lecture  à rebours,  c’est-à-dire, 
par  le  dernier  livre  du  volume.'  La  raison- qui  me  porta  à ce  qui- 
proquo, c’est  que,  ayant  trouvé,  en  ouvrant  le  livre,  que  ce  mor- 
cetiu  final  avait  pour  litre:  Des  arts  et  des  sciences,  je  fus  cu- 
rieux de  voir  comment  l’auteur  avait  pu  placer  cette  espèce  de 
dissertation  dans  un  cours  d’histoire,  et,  m’étant  mis  à en  lire 
\' Avant  - propos , j’y  trouvai  tant  de  goût,  que  je  ne  pus  m'em- 
pêchcr  de  pousser  jusqu’au  bout.  Il  est  vrai  que  l’auteur  ne 
traite,  dans  ce  que  j’en  ai  vu,  que  des  avantages  qu’un  Etat  lire 
de  l’agricultme  et  du  commerce,  ce  qti’il  prouve  par  quantité 
d’exemples  de  l'histoire  ancienne;  mais  il  promet,  en  finissant  le 
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lume,  d’en  faii'C  autant  du  reste  des  arts  et  des  scienecs  dans 
le  tome  suivant,  (]ui  sera,  dit-on,  le  dernier  de  toute  son  His- 
toire. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  rragiucnt  m’a  pai'u  si  intéressant  et 
si  instruetif,  que  j’aurais  envoyé  tout  ce  tome  à V.  A.  R.,  si  je 
n’avais  lieu  de  ei’oire  (|u’il  doit  déjà  se  trouver  dans  sa  liibliollicqne. 

La  lin  de  ma  feuille  m’avertit  qu’il  est  tcm|is  de  finir  cette 
lettre  eu  assurant  dciechef  V.  A.  R.  que  ma  dévotion  pour  elle 
ne  finira  qu’avec  la  vie- de  son,  etc. 


3o.  AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 


Ilhcinkbcr^,  1c  ^3  ou  je  oc  roailnca  (I'aoûI  1^36. 

Mon  cher  Quinze- Vingt, 

Comment  pouvez -vous  soupçoimer  que  vos  lettres  m’impoi'- 
tuncut,  aimables  et  instructives  eoninic  elles  sont?  Il  n’y  doit 
pas  avoir  la  moiiidi-e  chose  capable  de  porter  obstacle  à votre 
dessein;  cl  une  fois  jKiur  toutes,  je  vous  assiu'e  que  ce  qui  me 
vient  de  vous  m’est  toujours  agréable.  Je  viens  à l’article  du 
sicm‘  Wolff,  et  je  rceunuais  en  cette  lencontre,  comme  en  beau- 
coup d’autres,  la  noblesse  «les  sentiments  de  notre  fameux  philo- 
sophe, qui  ne  croit  pas  déroger  en  remerciant  ceux  à qui  il  est 
redevable,  en  partie,  de  fétablisscnicnt  de  sa  réputation. 

Je  vous  renvoie  ci -joint  la  Icttie  du  sieur  Voltaire,  qui, 
quoique  remplie  d’esprit,  ne  me  satisfait  jkis  tout  à fait  au  sujet 
du  poëmc  de  la  PuceUe,^  que  j’aurais  fort  désiré  d’avoir.  J’avoue 
cependant  que  j’ai  été  ravi  de  voir  du  caractère  original  d’un 
homme  qui  écrit  si  spirituellement  e(  si  élégamment. 

Si  l’adjudant  du  duc  de  Weisscnfelsl*  a de  l’esprit,  je  vous 
prie  de  me  l’envoyer;  et  en  cas  que  la  matière  prévale,  je  vous 

* Voyez  L XI,  p.  cl  U XXII,  p.  lai,  i45  cl  iG5- 

M.  (le  Hecheober^,  qui  clait  veau  à Berlin  Dutifici'  U luurl  du  Duc.  Voyez 
le  Journal  seerel  du  baron  de  Scckendorff,  p.  i53. 
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prie  de  ne  m’envoyer  que  la  simple  notification.  Vous  voyez  par 
mon  procédé  qne  j’agis  fort  naturellement. 

A présent  que  le  sexe  est  arrivé  ici,*  il  semble  que  l’endroit 
en  reçoive  un  nouveau  lustre;  la  conversation  n’en  est  que  plus 
animée,  et  le  plaisir  en  est  plus  brillant.  Il  ne  manquerait,  pour 
donner  le  dernier  coup  de  maitre  à ce  séjour,  que  la  présence  du 
digne  Quinie-Vingt  et  celle  de  Gresset;  je  le  répète  en  dépit  de 
la  prudence,  et,  ne  me  fût-il  pas  permis  de  le  dire,  je  n’en  pense- 
rais pas  moins  aux  sentiments  d’estime  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


3i.  DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 


MonsEig>euk, 


Berlin,  a6  août  1736. 


liftant  hier  au  soir  sur  le  point  de  signer  mon  autre  lettre,  j’eus 
l’honneur  de  recevoir  celle  que  V.  A.  R.  a daigné  m’écrire  le  a3 
du  courant.  Elle  me  fait  une  grâce  singulière  en  m’assurant  que 
les  miennes  ne  l’importunent  jamais.  Je  me  le  tiendrai  pour  dit, 
et  V.  A.  R.  SC  verra  accablée  de  tant  de  mes  missi.ves,  qu’elle 
m’ordonnera  peut-être  de  les  réduire  à quelque  nombre  plus  petit. 

Je  ferai  restitution  de  la  lettre  de  Voltaire  au  sieur  Jordan, 
qui  n’attend  que  vos  ordres,  monseigneur,  pour  aller  occuper  son 
appartement  et  son  armoire.  Mais  V.  A.  R.  trouverait -elle  cette 
lettre  de  Voltaire  aussi  bien  écrite  qu’elle  s’est  attendue  de  la 
trouver?  Pour  moi , je  crois  généralement  sa  prose  infiniment 
au-dessous  de  sa  poésie,  et  je  mettrais  bien  la  main  au  feu  qile 
V.  A.  R.  en  pense  tout  comme  moi,  d’autant  plus  qu’il  est  à pré- 
sumer que  l’auteur,  dans  l’occasion  présente,  aura  travaillé  sa 
lettre  avec  quelque  application,  puisqu’il  pouvait  prévoir  sans 
peine  qu’elle  parviendrait  aux  yeux  de  V.  A.  R. 


• Voyei  J..  D. -E.  Preuss,  Friedrich  der  Grosse  mit  seinen  Verwnrtdlen  und 
Freunden,  p.  64  — 66;  voyei  aussi  te  Journal  secret  du  baron  de  Seekendorff, 
p.  i48. 
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L’aide  de  camp  du  ‘duc  de  Weisseniels  est  un  officier  d’une 
assez  jolie  apparence,  fort  poli  et  sa^e;  mais  comme  il  entre  dans 
sa  composition  beaucoup  plus  de  matière  que  d’esprit , je  viens 
de  le  détourner,  suivant  l’ordre  de  \\  A.  R.,  du  dessein  de  porter 
lui-nième  ses  dépêches  à Rhcinsbcr^,  et  je  compte  de  les  joindre 
ici.  J’ai  cependant  été  extrêmement  tenté  de  faire  le  contraire, 
et  voici  pourquoi.  Cet  officier  ayant  été  exUêmenienl  gracleusé 
pendant  deux  jours  à Potsdam;  j’eusse  fort  souhaité  qu’il  eût  pu 
l’être  aussi  de  V.  A.  R.,  afin  que,  à son.  retour  en  Saxe,  il  eût  pu 
se  louer,  monsei^ieur,  de  votre  affabilité  et  de  vos  manières  gra- 
cieuses envers  lés  étrangère,  manièi'es  qui  sont  elles  seules  ca- 
pables d’acquérir  de.  la  réputatiorf  à un  grand  seigneur.  Mais 
enfin  j’ai  mietix  aimé  vous  obéir  que  de  vous  donner  occasion 
de  vous  gêner,  V.  A.  R.  ne  se  gênant  déjà  que  trop  en  d’auti-es 
occasions. 

11  est  certain  qtt'uR  peu  de  beau  sexe  fait  un  effet  excellent  à 
la  campagne.  Comme  ou  n’y  est  pas  distrait  pur  tant  d’objets 
différents,  il  semble  que  ceux  qui  s'y  trouvent  avec  nous  nous 
plaisent  beaucoup  plus  qu’en  ville.  Je  suis  très  - |>ersuadé  que 
V.  A.  R.  saïu'a  coniluirc  tout  cela  à merveille,  et  ciu’elle  fera  en 
sorte  que  son  beau  sexe  sera  charmé  de  se  trouver  avec  elle  à 
Rheinsberg,  et  qu'elle -même  sera  charmée  de  l’y  avoir.  Mais 
qu’elle  me  permette  de  répéter  en  cet  endroit  ce  que  je  pris  un 
jour  lu  liberté  de  lui  dire  Ici  ; rien  au  monde  n’accommoderait 
mieux  les  intérêts  présents  de  V.  A.  R.  «juc  quelque  héritier  de 
sa  façon.  • Les  sentiments  de  tous  vos  bons  serviteurs  sont  una- 
nimes là-dessus.  Peut-être  la  tranquille  commodité  avec  laquelle 
V.  A.  R.  pourra  y travailler  à Rheinsberg  sera-t-elle  de  meilleur 
effet  que  toutes  ces  visites  passagères  et  hâtives  qu’elle  venait 
rendre  ci -devant  à Berlin.  Je  le  souhaite  au  moins  du  meilleur 
de  mon  cœur. 

Quoique  je  ne  connaisse  pas  Gresset,  je  suis  persuadé  (pie  sa 
présence  contribuerait  beaucoup  à rendre  la  vie  de  Rheinsberg 
encore  plus  agréable  qu’elle  ne  l’est.  Mais,  pour  in’cn  expliquer 
en  bon  serviteur  de  V.  A.  R.  et  en  fidèle  Quinze -V’ingt,  je  crois 
qu’il  faut  absolument  renoncer  au  dessein  de  le  faire  venir.  Le 

* Voyci  le  Journal  secret  du  baron  de  Seckendorff,  p.  147  et  i48. 


Digitized  by  Google 


488  I.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

plaisir  (jue  sa  présence  vous  ferait,  monseigneur,  ne  vaudrait  cer- 
tainement pas  les  déboires  qui  en  pourraient  être  la  suite.  Elle 
connaît  la  triple  Hécate  qu'elle  a si  Lien  dépeinte  dans  ses  vers. 
C’est  une  divinité  qui  n’entend  pas  raillerie  en  pareilles  occasions, 
et  aux  volontés  de  laquelle  V.  A.  R.  ne  saurait  se  dispenser  de  se 
conformer. 

Quant  au  Quiiizc-\  iiigt,  il  a assez  de  vanité  pour  s’imaginer 
qu’il  ne  gâterait  rien  à Rheinsberg;  mais  il  comprend  de  reste 
qu’il  n’est  pas  né  sous  une  étoile  assez  heureuse  pour  oser  se  flat- 
ter d’y  pouvoir  aller  sitôt  exercer  sa  fonction,  quoiqu’il  ne  croie 
pas  la  chose  impossible  avec  le  temps. 

L’officier  du  duc  de  Weissenfels  m’envoie  les  deux  lettres  de 
notification-,  et  je  les  joins  ici.  Je  vois  au  travers  du  papier  qu’elles 
sont  en  allemand,  et  je  juge  par  là  que  Vos  Altesses  Royales  trou- 
veront apparemment  nécessaire  de  les  envoyer,  apres  les  avoir 
ouvertes , au  général  Borcke , afin  qu’il  fasse  dresser  les  réponses 
selon  l’étiquette  de  la  chancellerie.  J’ese  d’ailleurs  avertir  V.  A.  R. 
que  le  duc  de  Weissenfels  a personnellement  une  très  - profonde 
et  sincère  vénération  pour  elle , et  que  je  souliaitcrais  -fort  qu’on 
glissât  quelque  chose  d’obligeant  pour  lui  dans  votre  réponse, 
d’autant  plus  que  je  lui  ai  conseillé  confîdemment  de  recourir  à 
la  protection  de  cette  cour- ci,  en  cas  que  celle  de  Dresde  lui 
donne  occasion  de  se  plaindre. 

Je  vous  demande  {>ardon , monseigneur,  de  ce  que  je  m’ingère 
ainsi  en  tout  ce  qui  concerne  V.  A.  R.  Je  ne  le  ferais  certaine- 
ment pas,  si  j’étais  avec  une  dévotion  moins  parfaite  que  je  ne 
suis,  etc. 


32.  AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 


Uheio^bert;,  septemlirt  1736. 

Mon  tiiks-cher  généhal. 

Le  maitre  de  poste  m’ayant  rendu  fort  Lard  votre  lettre,  je 
crains  fort  <juc  celle-ci  ne  vous  parvieiuic  aussi  de  meme.  Je  vous 
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« 

suis  très-obiigé  des  souhaits  que  vous  me  faites  touchant  ma  pro- 
pagation, et  j’ai  la  même  destinée  que  les  cerfs,  qui  sont  actuel- 
lement en  rut;  dans  neuf  mois  d’ici  pourrait  arriver  ce  que  vous 
me  souhaitez.  ■ Je  ne  sais  si  ce  serait  un  bonheur  ou  un  'malheur 
pour  nos  neveux  et  pour  nos  arrière-neveux.  Les  royaumes 
trouvent  toujours  des  successeurs,  et  il  n’est  point  d’exemple 
qu’un  trône  soit  resté  vide. 

J’en  viens  aux  nouvelles  de  Paris , qui  m’ont  fait  beaucoup  de 
plaisir.  Sensible,  à vous  dire  le  vrai,  dans  ma  situation  présente, 
plutôt  à ce  qui  regarde  Voltaire  qu’à  l’évaeuation  de  l’Italie,  je 
m’embarrasse  plutôt  de  pareilles  choses  que  de  ces  billevesées 
que  les  politiques  nomment  affaires  d’Etat.  Je  me  ressouviens 
toujours  de  ce  que  je  vous  dis  à Sanditten,  dont  la  substance 
était  que  je  suis,  pour  ainsi  dire,  sûr  de  mourir  avant  le  Roi. 
Selon  ce  système,  je  tâche  à me  procurer  lui  contentement  so- 
lide, à jouir  du  présent,  sans  m'embarrasser  l'esprit  du  futur;  et 
proprement  ce  qui  est  de  notre  vie  esta  nous,  c’est  le  moment 
présent,  dans  lequel  nous  existons;  le  passé  est  un  rêve,  et  le  fu- 
tur une  chimère,  c 

Il  me  semble  que  je  vous  vois  recevoir  votre  fils,  le  serrer 
entre  vos  bras  ; après  l’avoir  compté  perdu , vous  avez  la  joie  de 
vous  le  voir  rendu.  C’est  une  des  circonstances  les  plus  heureuses 
de  la  vie;  le  cœur  y parle  avec  effusion,  et  chacun  de  nos  gestes 
est  une  sincère  démonstration  du  ravissement  dans  lequel  nous 
nous  trouvons.  L’on  voit  cependant  que  la  tendresse  paternelle 
ne  vous  fascine  pas  les  yeux  sur  la  personne  de  votre  fils.  La  ga- 
lanterie dont  vous  l’accuscz  est,  selon  moi,  plutôt  une  qualité 

» Voyc»  J.-D. -E.  Preuss,  Friedrich  der  Grosse  mit  seinen  Verwandlen  tmd 
Freunden,  p.  64— 66«  cl  le  Journal  secret  du  baron  de  Seckendorff,  p.  71,  ao  juin 
1735»  et  p.  307,  3 janvier  1738. 

b Journal  secret, 

c Celle  penaee,  déjà  exprimée  l.  XXI,  p.  3a,  rappelle  les  Bîèmoires  de  Ha- 
buiih  Jiussy,  l.  III  » p*  76,  où  se  trouvent  lea  vers  suivants  ; 

Le  passé  nous  est  échappe; 

Compter  aur  l'avenir,  on  peut  être  trompé. 

Le  présent  est  à nous,  et  c’est  la  seule  chose 
Dont  un  honnête  homme  dispose. 

Puisque  Tun  n'est  donc  plus,  que  l'autre  est  incertain, 

Vivons  des  anjourd'hni , tans  attendre  à demain. 
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qu’un  défaut,  et  l’ambition  qui  le  domine  s’évanouira  bien,  s’il 
goûte  im  peu  de  la  vache  enragée,  et  qu’il  réfléchisse  que  ce  n’est 
ni  le  l'ang  ni  les  dignités  qui  i-endent  les  hommes  illustres , et  qu’il 
vaut  infiniment  mieux  mériter  d’ètre  ce  que  nous  ne  sommes 
point  que  d’avoir  des  grandcui’s  sans  les  qualités  propres  pour  les 
soutenir.  L’élévation  donne  du  ridicule  à quiconque  n'a  pas  de 
la  vertu,  et  il  n’y  a rien  de  plus  impertinent  que  de  voirl^Jht 
revêtu  d’honneurs.  A ce  prix , il  ne  dépend  que  de  nous-mtiaes 
de  nous  rendre  dignes  des  plus  liantes  charges  auxquelles  on  peut 
aspirer  dans  le  monde.  Tel  qui  est  honnête  homme  est  gentil* 
homme,  et  les  lois  ne  sont  grands  qu'aiitant  qu’ils  sont  justes. 

Voilà  un  long  sermon,  qui  ne  serait  pas  pardonnable  en  antre 
temps;  mais  il  l’est  aujourd'hui,  jbur  où  jusqu’au  moindre  idiot 
de  village  se  mêle  de  sermonner  ses  ouailles;  je  puis  même,  sans 
trop  d’amour-propre,  .vous  assurer  ipie  mon  bon  vieux  curé  n’en 
dit  pas  autant  que  cette  lettre , car  il  se  borne  à vous  assmer  que 
le  péché  est  péché  et  reste  péché.  J'en  suis  persuadé  et  con- 
vaincu. Je  voudrais  que  vous  le  fussiez  autant  de  la  véritable 
estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


33.  DU  COMTE  DE  MAKÏEUFFEL. 

Brandebourg*  i8  septembre  1736, 

Me  voilà  tout  d’un  coup  transformé  de  campagnard  en  ecclé- 
siastique. Je  me  rends  justice,  et  me  crois  plus  propre  pour  la 
première  fonction  que  pour  la  dernière.  U faut,  en  attendant, 
tâcher  de  faire  sou  devoir  partout,  sinon  en  tout,  du  moins  en 
partie.  Dieu  veuille  qu’après  neuf  mois  l’air  de  campagne  opère  ! 
U est  certain  qu’un  royaume  ne  reste  jamais  sans  successeur,  et 
que  le  mort  saisit  le  vif.  Mais  un  prince  que  Dieu  destine  au 
tronc,  et  qui  a ti-ois  frères,  doit  souhaiter  des  héritiers  pour  cou- 
per le  chcmùi  à'mille  inconvénients.  La  matière  serait  très-longue 
à déduire,  quoique  ti-ès  - évidente.  J’espère  que  la  prédiction  de 
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V.  A.  R.,  prononcée  à Sanditten,  fera  faux  bond,  et  s’accomplira 
aussi  peu  cpie  Faxiome  est  sûr  qu’il  n’y  a'  que,  le  présent  dont 
nous  jouissons,  et  que  l’on  fait  très -mal  de  se  donner  la  torture 
pour  l’avenir.  La  pradcnce  cependant  veut  que,  aussi  loin  que 
nos  conclusions  peuvent  aller,  nous  tâchions  de  nous  rendre  ce 
futur  agréable,  quitte. pour  n’avoir  rien  à se  reprocher,  si  le  des- 
tin s’y  oppose. 

La  description  que  V.  A.  R.  fait  de  la  situation  du  cœur  pa- 
ternel prouve  l’excellence  du  sien,  puisque,  ne  l’ayant  pas  été 
jusqu’ici,  dont  je  suis  moult  fâcké,  on  voit  que  la  source  ne  vient 
que  de  la  bonté  du  naturel  exquis  de  V.  A.  R.  ; et  ce  qu’eUe  dit 
par  rapport  à la  faveur  sans  mérite  est  inestimable. 

Bien  loin  d’avoir  défendu  la,  galanterie,  je  n’ai  prê'ché  que 
l’éloignement  pour  la  débauche,  et  j’ai  dit  à mon  fils,  en  partant, 
que  je  souhaite  qu'il  tombe  entre  les  mains  d’une  femme  qui  a 
l’usage  du  inonde,  pour  le  former  dans  la  politesse,  et  qu’il  soit 
en  état  de  faire  un  cours  de  galanterie,  sans  donner  dans  le  petit- 
maître  ou  le  galant  mystérieux  et  homme  à bonnes  fortimes.  Il 
m’a  répomlu  qu’il  suivrait  exactement  mes  avis,  très  - conformes 
à son  inclination,  et  que  je  serais  son  confident,  si  telle  aventure 
lui  aiTÎvait,  se  reposant  beaucoup  sur  mon  expérience.  Le  tour 
malin  qu’il  donna  à cette  réponse  m’a  presque  pensé  démonter. 

Je  finis  en  remerciant  •très-humblement  V.  A.  R.  de  Son  char- 
mant sermon.  Plût  à Dieu  que  tous  les  curés  eussent  une  portion 
des  idées  de  V.  A.  R.!  On  ne  s’ennuierait  ]>as  tant  à leurs  ser- 
mons, la  plupart  du  temps  très  - stupides. 

Je  joins  les  nouvelles  de  Paris,  et  j’ai  écrit  à Ghambrier*  pour 
avoir  la  . . .■  de  l’Opéra. 

Je  suis  avec  un  attachement  inviolable  et  respectueux , etc. 


* Knvove  <ic  l^nissc  k P.Trin.  Vo>«  4.  III,  p. 
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34.  AU  COMTE  DE  MAINTEUFFEL. 

Ruppin,  7 octobre  1736. 

Mon  TRks-CiiER  cknkral, 

Je  crois  que  la  migraine  est  devenue  une  maladie  épidémique, 
car  je  la  pris  un  moment  avant  que  de  recevoir  votre  lettre.  C’est 
la  raison,  monsieur,  pourcpioi  il  m'a  été  impossible  de  vous  ré- 
pondre hier.  Je  m’acquitte  à présent  de  ectte  dette,  en  vous  re- 
merciant de  votre  lettre  et  des  incluses,  qui  m’ont  fait  beaucoup 
de  plaisir. 

Je  suis  fort  surpris  que  Practorius  ■ ait  reçu  son  rappel  ; à 
moins  de  quelque  intrigue  de  cour,  comme  vous  le  soupçonnez 
avec  fondement,  je  ne  comprendrais  pas  la  raison  qui  peut  avoir 
porté  sa  cour  à le  retirer  d’qn  poste  qu’il  remplissait,  autant  que 
j’en  puis  juger,  très-dignement.  Ne  doit-on  pas  plaindre  les  princes 
i{uand  ils  se  laissent  gouverner,  et  qu’ils  ont  la  moQessc  de  se  lais- 
ser prévenir  contre  leurs  scrviteui's,  sans  examiner  si  les  choses 
dont  ou  les  accuse  sont  fondées,  ou  non?  Voilà  cependant  ce  qui 
arrive  tous  les  jours,  et  c’est  ce  qui  a causé  à Louis  XIV  la  perte 
de  plus  d’une  bataille,  dépostant  des  gens  habiles,  et  les  rempla- 
çant par  faveur,  ou  par  brigue  des  courtisans.  Quoique  je  ne 
croie  pas  que  le  cas  présent  soit  susceptible  pour  le  roi  de  Dane- 
mark de  suites  de  cette  importance,  cependant,  s’il  a eu  le  mal- 
heur de  faire  tort  à un  homictc  homme,  en  a-t-il  moins  mal  fait? 
Heureux  si  les  princes  étaient  punis,  à chaque  injustice  qu’ils 
commettent,,  par- la  perte  d’une  bataille!  Je  crois  qu’ils  en  de- 
viendraient plus  circonspects.  Cette  punition,  suivant  de  si  près 
le  crime,  les  altérerait  peut-être  davantage  que  cet  enfer  qu’ils 
n’entrevoient  qu’en  perspective , et  que  leurs  flasques  courtisans 
leur  assurent  être  au-dessous  de  leur  grandeur.  Tant  y a que 
la  timide  vérité  n’ose  approcher  du  trône  que  sous  le  voile  de  ces 
tours  artificieux  et  de  ces  ménagements  étudiés  qui  la  défigurent , 
voilant  sa  nudité,  qui  seule  fait  son  véritable  caractère.  Grâces 
au  ciel,  nous  avons  un  maître  qui  fait  tout  par  lui-meme,  et  voit 


* Envoyé  tic  Danemark  à Berlin.  Voyc»  I.  XVII,  p.  ao3. 


Digiii^ed  Google 


AVEC  LE  COMTE  DE  MANTEUFFEL.  4g3 

tout  par  ses  yeux,  qui  hait  le  calomniateur,  et  auquel  personne 
ne  peut  se  flatter  d’avoir  imposé  de  sa  vie. 

Je  reçois  la  pièce  supposée  de  M.  de  Brandt  pour  ce  que  vous 
me  la  donnez,  s’entend,  pour  un  badinage  assez  plat,  et  où  les 
belles  pensées  sont  du  dernier  trivial.  Je  rends  grâces  au  ciel  de 
ce  que  mon  frère  est  hors  de  danger,  et  de  ce  qu'il  a eu  la  petite 
vérole.  C’est  un  article  dangereux,  qu’il  est  toujours  bon  d’avoir 
passé.  Je  sais  ce  que  c’est,  car  je  l’ai  eue  deux  fois;  après  cela  il 
n’est  plus  permis  d’étre  malin,  qiuind  on  a fait  cette  double  dé- 
pense de  malignité.  Ce  n’est  pas  à moi  à juger  si  je  le  suis.  J’en 
laisse  le  soin  à d'autres,  car  vous  savez,  monsieur,  que  le  monde 
n’est  jamais  sans  juges;  un  chacun  croit  en  particulier  avoir  le 
droit  de  disséquer  la  conduite  de  son  prochain,  et  de  cette  façon 
la  moitié  du  monde  est  le  juge  de  l’autre.  Je  souhaiterais  que 
vous  fussiez  te  mien , et  que  vous  fussiez  bien  en  état  de  vous 
convaincre  de  l’évidence  de  l’estime  que  j’ai  pour  vous,  étant 
avec  une  véritable  considération,  etc. 


35.  AU  MÊME. 

\ 

Ithoinshcrg,  8 octobre  173G. 

Mon  Tnès-ciiER  général. 

Je  vous  demande  pardon  si,  dans  cette  lettre,  je  ne  m’en  tiens 
qu’à  vous  remercier  amplement  de  la  dernière  que  vous  m'avez 
écrite;  mais  Une  fluxion  que  j’ai  d.ms  le  dos,  une  enflure  au  cou 
et  une  migraine  m’en  empêchent.  Il  ne  faut  qu’une  bagatelle 
pour  nous  délriiiCc.  Telle  est  kl  misérable  condition  des  hommes, 
nonobstant  laquelle  ils  prennent  les  noms  ü' invincibles , dîarbitres 
des  diJJ'érends,  et  à' immurlels , noms  qui  ne  désignent  que  la  gran- 
deur de  leur  extravagance,  et  qui  font  connaitre  à quieonque  a 
du  sens  le  peu  de  connaissance  que  ces  fous  ont  d’eux -mêmes, 
de  s’attribuer  des  titres  qu’ils  n’cntcndcnl  pas  seulement.  Nous 
ne  pouvons  nous  glorifier  que  de  notre  misère , car  toute  notre 
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vie  n'en  est  qu’un  seul  tissu.  Adieu,  mon  cher  général;  je  vous 
souhaite  beaucoup  de  santé,  sans  quoi  le  reste  ne  se  compte  pour 
rien.  Croyez-moi , je  vous  prie,  d’ailleurs bien  sincèrement,  etc. 


36.  DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 


Monseigneur, 


Berlin,  9 octobre  1736. 


J’ai  reçu  avec  respect  celle  dont  Votre  Altesse  Royale  m’a  ho- 
noré, du  7 de  ce  mois.  J’ai  demandé  à Praetorius  d’oir  prove- 
nait son  rappel  II  m’a  dit  que  sa  cour  était  fort  dégoûtée  du 
peu  d’attention  de  celle  d'ici,  en  ce  qu'on  envoyait  des  gens  d’au- 
cun caractère  chez  eux;  que,  après  avoir  rappelé  le  comte  de 
Wartenslehcii  pour  épargner  quelques  centaines  d’écus,  on  lui 
avait  substitué  un  Kulilwein,»  et  puis  un  comte  de  Schwerin,  au- 
quel on  avait  donné  le  caractère  de  Legations-Bath , et  qu’on  sa- 
vait très-mal  dans  l’esprit  du  Roi  ; que  d’ailleurs  on  ne  répondait 
à aueune  politesse  de  leur  côté;  au  contraire,  qu’on  ne  répondait 
pas  seulement  aux  plaintes  qu’on  faisait  de  leur  côté  sur  les  griefs 
des  levées,  etc.  Il  a paru  me  vouloir  faire  entendre  que,  comme 
chacun  avait  ses  ennemis , et  qu’il  n’était  pas  à la  mode  auprès 
des  bigots,  cela  avait  accéléré  son  rappel,  dont  il  parait  assçz 
décontenancé;  et  comme  le  nombre  des  gens  sociables  et  raison- 
nables est  fort  rare,  je  le  i^grette  infiniment.  Je  crois  qu’il  sera 
suivi  bientôt  des  autres,  et  M.  de  La  Chétardie,  qui  a voulu  pré- 
senter un  certain  Tourville  qui  doit  résider  à Konigsberg,  a reçu 
pour  réponse  de  Wusterhausen  : Hier  komml  kein  Fremder  her. 
J'en  suis  bien  aise,  car  on  dit  qu’il  y a actuellement  cinq  fous  en 
titre  d’office;  et  cela  ne  donne  pas  une  perspective  fort  agréable 
pour  des  gens  qui  ne  sont  pas  dans  ce  goût. 


■ Voyct  le  Journal  secret  du  baron  de  Sechendorff,  p.  78.  M.  de  Kuhlwein, 
auparavant  conseiller  de  re'gence  à Halbersladt,  était  déjà  ehvové  de  Prusse  à 
Stockhohn  en  1785. 
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Ce  que  V.  A.  R.  dit  de  Louis  XIV  pourrait  trouver  quelque 
contradiction , si  on  osait  entrer  dans  le  détail;  ear,  quoique  les 
intrigues  du  cabinet  aient  fort  prévalu  dans  sa  vieillesse,  jamais 
prince  n’a  su  l’art  de  régner  comme  celui-là.  Mais,  ayant  perdu 
les  Turenne,  Condé,  Luxembourg,  Créqui  et  autres,  et  dans  le 
eivil  les  Tellicr,  Louvois  et  Colbert,  cette  perle  a entraîné  bien 
des  mauvaises  suites,  auxquelles  il  n’a  pu  remédier  seul;  ce  qui 
prouve  que,  quelque  génie  supérieur  qu’un  prince  ait,  il  faut 
qu’il  soit  secondé  par  des  gens  capables  ; et  quoiqu’on  dise  : Non 
dejicil  aller,  cela  est  vrai  pour  la  personne,  mais  pas  pour  le  mé- 
rite. Peu  de  personnes  peuvent  se  vanter  de  faire  tout  par  eux- 
mêmes  comme  le  Roi,  selon  ce  que  A.  R.  le  remarque;  et  cela 
est  d'autant  plus  rare,  que  peu  de  princes  y ont  pu  atteindre.  Et 
comme  S.  M.  n’est  sujette  à aucune  passion  favorite , et  est  maître 
de  scs  mouvements,  et  sans  aucune  prévention  pour  quelque 
chose  que  ce  puisse  être,  cela  ferme  naturellement  l’entrée  à 
tout  ce  que  la  flatterie  peut  avoir  d’insinuant,  et  la  calomnie  de 
piquant. 

Je  joins  ici  les  nouvelles  de  Paris  et  celles  de  Pétersbourg.  Je 
finis  par  un  bon  mot  du  général  de  Boreke,*  lequel,  piqué  de  ce 
que  le  public  était  bien  aise  de  la  confusion  où  les  affaires  rus- 
siennes  sont,  dit:  Hier  isl  AUes güt  türkisch. 

Je  suis  avec  un  respectueux  attachement  et  inviolable,  etc. 


M.  DE  GRUJMBKOW  AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Le  10  octobre  1736. 

Void  la  suite  de  ma  correspondance  avec  Junior;  malgré  que  je 
sois  piqué  de  sa  basse  flatlerie  touci)ant  le  papa,  son  dernier  billet 
m’inquiète;  s’il  ne  sent  pas  l’ironie  par  rapport  au  papa,  ce  n’est 
pas  ma  faute. 


» Le  lieulcnant-;;cnéral  Adrien  - nemard  de  Borcke  fut  nommé  en  lyaS 
minUtre  d'Ltat.  rt  en  1733  général  d'infanterie.  Il  devint  feld  - maréchal  en 
1737,  et  comte  le  sS  juillet  1740.  Il  mourut  en  1741- 
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LE  COMTE  DE  MANTEUFFEL  A M.  DE  GRLMBKOW. 

Le  10  octobre  1736. 

Je  vous  rends  gràcc-s  de  vos  communitala ; quoique  je  n'aie  pas  en- 
core pu  recommencer  ma  correspondance  avec  Junior,  j’ai  remarqué , 
depuis  trois  mois,  qu'il  faut  qu’il  se  soit  fait  un  nouveau  système 
par  rapport  «u  papa.  Au  lieu  de  tirer  quelquefois  sur  lui  à mots 
couverts,  comme  il  faisait -(ce  qui  marquait  un  fonds  de  sincérité  et 
de  confiance),  il  donne  depuis  quelque  temps  dans  une  extrémité  con- 
traire, et  j'en  suis  fâché  pour  l’amour  de  lui;  càr,  n'étant  pas  pos- 
sible qu’il  puisse  penser  réellement  ce  qu’il  dit , il  se  fait  soupçonner 
par  ses  meilleurs  amis  ou  d’une  dissimulation  tihériènne,  cousine  ger- 
maine de  la  fourberie,  ou  d’une  dcGance  mal  placée  à leur  égard. 
Craignant  apparemment,  par  exemple,  que  sa  tirade  contre  les  rois 
faibles  et  ii^ustcs  ne  soit  trop  générale  et  applicable  au  papa  comme 
a d’autres,  il  a sans  doute  imaginé  ces  sortes  de  louanges  outrées, 
comme  iin  antidote  contre  le  mauvais  usage  i{ui  s’en  pourrait  faire. 
Pour  moi,  en  des  cas  pareils,  j’ai  passé  ces  sortes  d’articles  absolu- 
ment sous  silence,  afin  de  ne  pas  lui  donner  occasion  de  me  croire 
assez  bon  pour  regarder  ces  sortes  d’éloges  comme  des  sincérités, 
ou  assez  malin  pour  les  prendre  pour  des  ironies.  Il  y a d’ailleurs 
un  beau  lieu  commun  que  je  me  suis  proposé  de  lui  décocher,  un 
jour  qu’il  m’en  donnera  l’occasion  : c’est  celui  de  )a  véritable  cause 
pourquoi  il  y a tant  de  souverains  qui  ne  font  que  des  sottises,  et 
qui  trouvent  le  secret  de  devenir  l’aversion  et  la  risée  du  genre  hu- 
main, dont  ils  pourraient  et  devraient  être  le  délice  et  l'admiration. 
D’oii  vient , par  exemple , que  la  souveraineté  qu’Aiiguste  exerçait  sur 
les  Romains,  et  qui  semblait  faire  leur  félicité,  devint  leur  fléau  et 
leur  malbeor  dès  qu’elle  se  trouva  entre  les  mains  de  son  successeur, 
qui  d’ailleurs  avait  plus  d’esprit,  plusieurs  talents  plus  brillants,  et 
précisément  le  même  pouvoir  que  lui?  Entre  vous  et  moi,  c’est  sur 
ce  texte -là  que  notre  homme  a besoin  de  paraphrases,  et  je  lui  en 
destine,  pourvu  que  ma  fièvre  me  le  permette;  car,  tant  qu’elle  dure, 
je  suis  incapable  de  penser  d’une  manière  suivie. 
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. Rhein^herç,  a novembre*  1736. 

Mon  thks-cher  générai,. 

Voire  lettre,  accompagnée  de  bonnes  nouvelles  de  vin,  m'a  fait 
tout  le  plaisir  imaginable.  Avouez-moi , monsieur,  qu'il  y a vingt 
ans  que  l’on  ne  vous  aurait  pas  donné  commission  <Ie  faire  venir 
des  provisions  de  cave;  elles  auraient  diminué  considérablement 
en  passant  par  vos  mains.  Je  me  ressouviens  toujours  du  récit 
que  vous  m'avez  fait  de  ce  fameux  voyage  de  Prusse  où  vous 
fûtes  maréchal  et  grand  échanson  de  la  cour,  qui  prenait  les 
devants.  V ous  aviez,  si  Je  ne  me  trompe,  facilité  aux  chevaux 
de  relais  la  peine  de  tirer  les  tonneaux  de  vin  que  vous  aviez  vi- 
dés en  chemin. 

Quoique  d'aucune  fayon  je  ne  vous  doive  donner  des  com- 
missions qui  regardent  des  bagatelles,  je  me  Datte  cependant  que 
vous  me  voudrez  bien  faire  le  plaisir  de  me  faire  venir  huit  cents 
bouteilles  de  vin  de  Champagne,  du  même  que  j'ai  eu  cette  an- 
née-ci, œil  de  perdrix;  cent  de  Vohiay  et  cent  de  Pomard.  Je 
rougis  de  vous  inconunoder  par  des  soins  de  cette  nature,  et  je 
ne  vous  aurais  jamais  prié  de  me  faire  venir  du  vin,  si  vous  ne 
m'y  invitiez  par  le  billet  joint  à votre  lettre. 

Il  me  semble  que  le  Craftsman  raisonne  un  peu  injurieuse- 
ment des  têtes  couronnées.  La  liberté  nous  permet  de  voir  les 
défauts  de  nos  concitoyens;  mais  nous  ne  les  leur  devons  pas  re- 
procher en  répandant  du  ridicule  sur  leurs  personnes.  11  n'est  pas 
permis  de  faire  une  avanie  à un  particulier,  et  bien  moins  de  faire 
un  libelle  diffamatoire  sur  le  sujet  des  souverains  de  l’Europe. 
Je  ne  sais  si  vous  serez  de  mon  sentiment;  mais  il  me  parait  que 
le  Craftsman  abuse  étrangement  des  bornes  que  doit  avoir  la  li- 
berté de  penser.  Il  y a toujours  quelque  liistoire  divertissante 
dans  les  nouvelle's  de  Paris;  et  comment  se  pourrait-il  que,  dans 
un  conDux  de  monde  et  de  jeunes  gens  écervelés,  il  ne  se  pas- 
sât pas  des  scènes  divertissantes?  Adieu,  mon  cher  général;  je 

XXV.  3j 
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compte  (l'avoir  le  plaisir  de  vous  revoir  quand  ma  sœur  de  Bnms- 
wic  viendra  à Berlin.  Je  suis  avec  hieii  de  l'estime,  etc. 


:\S.  DU  COMTE  DE  MA^TEUFFEE.  . 


Berlin,  7*  novembre  1736. 

«Te  ne  suis  revenu  qu'hier  de  Wusterliausen,  et  me  ressens,  au 
moment  que  j't'cris  eeci,  de  rhonneiir  d'avoir  donné  à dîner  au 
Roi  le  jour  de  Saint-Hubert.  Je  n'etais  préparé  qu’à  un  dîner  de 
douze  rouverts;  mais  S.  M.  me  lit  dire  le  matin  que  la  compaj^nie 
serait  de  vingt-quatre  personnes,  et,  malgré  le  désordre  que  cet 
ordre  devrait  causer  naturellement,  cela  alla  encore  assez  bien,  et 
le  Roi  parut  très  - content , et  tint  séance  depuis  deux  heures  jus- 
({u'à  minuit.  S.  M.  soupa  avec  beaucoup  d'appétit,  et  dansa  avec 
le  bonhomme  Flanss®  sur  un  air  que  Borcke^  et  Sydow*  chan- 
tèrent, de  la  campagne  anglaise,  C accompagnés  du  corps  des  haut- 
bois. On  oITrit  force  libations  à Bacchus,  et  à force  de  boire  des 
santés,  la  santé  des  convives  fut  fort  dérangée.  Ayant  eu  l'occa- 

• Celte  date  eU  douteuse;  car  doo  Joseph  Patinho,  dont  il  est  fait  mention 
dans  l’avant-dernier  alinéa,  ne  mourut  que  dans  1a  nuit  du  3 au  4 novembre, 
rt  l’on  ne  pouvait  pas  en  avoir  reçu  la  nouvelle  à Berlin  le  7.  Voyei  Berlinischr 
PrivUegirte  ZeUung,  1736,  n"  i45,  p.  1,  article  Biadrid.  Voye*  aussi  noire 

t.  vm,  p.  10. 

k Le  3 novembre. 

' Adam-Christophe  de  Flanss,  né  en  iG64«  gcncral-major  depuis  1731,  fut 
nomme  feld  - maréchal  en  1743,  et  mourut  en  I749> 

^ Le  général  de  Borcke,  nommé  ci-dessus,  p.  4q3,  était  né  en  1668. 

• Le  général-major  Egidc-Ehrenlreich  de  Sydow,  né  en  1669. 

f Frédéric- Guillaume  1*'  avait  combattu  à Malplaquet  sons  le  prince  Eu- 
gène et  le  duc  de  Marlborough  (t-  1,  p.  118),  et  il  aimait  à Célébrer  la  mémoire 
de  la  campagne  de  1709  avec  ses  vieux  compagnons  d'armes,  avec  lesquels  il 
dansait  ordinairement  le  1 1 septembre.  — Notre  manuscrit  porte  de  In  com- 
pagnie anglaise  t ce  qui  ne  donne  pas  de  sens. 


Digilized  by  Google 


AVEC  LE  COMTE  DE  MANTEBFFEL. 


499 

sion  d'entretenir  S.  M.  sur  les  alTaires  du  temps,  sur  ce  qui  re- 
garde ses  véritables  intérêts,  je  crois  n’avoir  rien  oublié  de  ce 
qu’un  fidèle  servileur  doit  alléguer,  pour  aussi  loin  que  scs  vues 
peuvent  aller,  et  le  texte  fut:  «Qu’un  jirince,  quelque  puissant 

• qu’il  fût,  ne  pouvait  jamais  figurer,  si  ses  voisins  et  autres  puis- 
« sauces  étaient  persuadés  qu’on  n’avait  rien  à espérer  ni  à craindre 
«de  lui;  que  l'on  ne  valait  dans  le  monde  que  ce  qu’on  voulait 

• bien  valoir;  et  qu’il  n'y  avait  qu’un  système  suivi,  beaucoup  de 

• fermeté  et  un  air  soutenu  et  plein  d’honneur  qui  se  faisait  res- 
«pecter. • S.  M.  parut  être  assez  persuadée  de  mes  arguments, 
et  je  laisse  l’cxéeution  à la  Providence  et  à la  pénétration  du 
maître. 

J’ai  trouvé  ici  celle  ipie  V.  A.  R.  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire, 
et  je  joins  XÉpÜre  de  Voltaire  sur  F Ingratitude.^  .V.  A.  R.  verra, 
par  l’imprimé  ci -joint,  que  l’on  est  du  même  sentiment  que 
V.  A.  R.  sur  le  dessus  que  V.  A.  R.  doiuie  à cet  ouvrage.  Par 
celle  du  a novembre,  j’ai  reçu  les  ordres  de  V.  A.  R.  par  rapport 
aux  vins  qu’elle  souhaite  d’avoir,  et  je  ne  manquerai  pas  d’en  in- 
former Hony;i>  mais  j’avertis  en  soumission  V.  A.  R.  que  les  vins 
seront  fort  chers  cette  année , à cause  de  leur  bonne  qualité  et 
peu  de  quantité.  V.  A.  R.  se  moque  de  moi  en  me  faisant  des 
politesses  sur  ce  qu’elle  me  nomme  son  commissionnaire;  ne  cher- 
chant qu’à  lui  pouvoir  être  utile  et  bon  à quelque  chose,  je  ne 
négligerai  pas  cette  occasion  et  commission  dont  eUe  me  veut 
bien  honorer.  Par  rapport  à ce  qui  s’est  passé,  il  y a trente -six 
ans , lorsque  je  fus  retenu  par  les  glaces  en  Poméranie , ce  qui 
diminua  fort  les  provisions  de  vins,  je  le  ferais  encore,  si  la  chose 
était  à refaire.  Je  connaissais  l’humeur  de  mon  maître,  et  savais 
qu’il  était  charmé  quand  on  pouvait  manifester  sa  magnificence 
sans  manquer  à la  discrétion  de  ne  pas  toucher  aux  provisions 
qui  étaient  destinées  pour  sa  provision. 

Pour  le  Cra/tsman,  c’est  un  écrivain  qui  est  contre  la  cour. 

• Le  comte  de  Maotcuflel  parle  probablement  de  l'Ode  VI.  A M.  le  due  de 
Richelieu.  Sur  l' Ingralitude.  1736.  Voyea  let  Œuvres  de  Voltaire,  édit.  Beu- 
chot.  t.  XII,  p.  4id— 419. 

, ^ Voyea  t.  XXII.  p.  a.î. 
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et  qtii  prétend  que  l’on  ne  rend  jamais  un  plus  grand  service  aux 
princes,  que  quand  on  leur  découvre  leurs  ridicules,  puisque  les 
courtisans  et  flalteui-s  n’out  garde  de  touclier  cette  corde.  D'ail- 
leurs, c’est  un  écrivain  anglais,  qtii  écrit  dans  l’esprit  de  la  na- 
tion, qui  ne  regarde  un  roi  que  comme  un  contractant,  lequel  est 
d’abord  déchu  de  scs  droits  lorsqu’il  manque  à une  des  clauses, 
et  qti'alors  on  est  en  droit  de  le  redresser.  11  dit  que,  en  amateur 
de  l’antiqtiilé,  il  se  moule  sur  les  Juvénal,  Perse,  Pétrone  et 
autres,  et  prétend,  dans  sa  satire,  avoir  les  mêmes  droits  qu’eux; 
et  il  dit  plaisamment  dans  une  de  ses  pièces  : < Je  sais  que  les 
' ' «grands  trouvent  mes  idées  extravagantes,  imprudentes  et  crimi- 
• ncllcs;  mais  que  gagnent-ils?  Ils  empêcheront  les  gens  de  gloser 
‘ «publiquement  sur  leur  sujet;  niais,  à l’exemple  du  barbier  de 
«Midas,  on  va  crier  aux  roseaux  : 

Midas,  le  roi  Midas  a des  oreilles  d'âne.  •« 

Voilà,  monseigneur,  le  goût  anglais,  que  je  ne  conseillerais 
à personne  d’imiter  dans  les  pays  despotiques,  mais  dont  les  ré- 
publicains ne  SC  déferont  jamais.  Aussi  est -ce  une  chose  avérée 
que  le  roi  d’Angleterre  ne  s’en  scandalise  pas,  se  fais,aut  appor- 
ter régulièrement  le  Craftsman,  qu’il  lit  avec  beaucoup  d’at- 
tention. 

Je  joins  les  nouvelles  de  Pans,  et  comme  c'est  un  monde,  on 
ignore  la  millième  partie  de  ce  qui  s'y  passe.  Le  fameux  Patinbo 
vient  de  mourir.  C’était  le  bras  droit  de  la  reine  d’Espagne,  grand 
ministre,  grand  financier,  et  excellent  marin.  C’est  une  perte  dont 
Sa  Majesté  Espagnole  aura  de  la  peine  à se  l'élever. 

Le  Roi  est  allé  hier  à Kossenblatt,  et  la  Reine  l’y  suit  aujour- 
d'hui. Le  Roi  ne  reviendra  à Wusterhausen  que  de  dimanche  ou 
de  lundi  en  huit,  et  on  croit  que  le  Roi  ira  lundi  à Francfort,  .à 
la  foire,  et  dinera  chez  Camas.*»  Le  duc  et  la  duchesse  de  Bruns- 
vvic  seront  ici  au  commencement  de  décembre,  et  on  croit  que  le 
séjour  du  Roi  avec  scs  illustres  Gasls  se  prolongera  jusqu’à  la 
mi-janvier,  et  que  S.  M.  ira  au  mois  de  février  à la  foire  de  Bruns- 

• HoWcAu  ^ Satire  IXf  A mon  Esprit f \.  274. 

b Voyct  t.  XVI,  p.  XVIII  rt  XIX,  n*  IX  , et  p.  127— 176.  , 
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wic,  puisque  foire  y a.  Voilà  une  terrible  cpitre,  et  d’une  lon- 
gueur qui  ennuierait  un  prince  moins  patient  que  V.  A.  R.,  dont 
je  demande  mille  pardons,  espérant  de  l’obtenir  par  une  assu- 
rance bien  sincère  et  véritable  que  je  suis  avec  beaucoup  de 
respect  et  un  attachement  inviolable,  etc.  * 

* Ici  s'arrête  notre  roanascrit,  et  probablement  la  correspondance  de  Fré* 
dértc  avec  le  comte  de  ManteufTclp  car  \t  Journal  secret  du  baron  de  Secken- 
dorff  dit , p.  1 6o , J I décembre  1 736  : • La  disgrâce  du  Diable  de  la  part  de  Ju- 
nior (le  Prince  royal)  saute  aux  yeux;»  et,  p.  i64«  i6  décembre:  «Le  Diable 
•me  conGe  que  Suhm  a parlé  à son  sujet  avec  Junior,  et  que  celui-ci  dit  que 
•pendant  le  voyage  de  Prusse  il  a reçu  des  avis  des  chipotages  du  Diable,  et 
•que  là-dessus  il  a laissé  tomber  la  correspondance,  pour  ne  point  s'exposer  à 
•des  tracasseries,  etc.»  Les  amis  du  comte  de  MauteulTel  attribuèrent  sa  dis- 
grâce au  capitaine  baron  de  La  Motte  Fouqué,  honoré  à Rheinsberg,  depuis  le 
mois  d'octobre,  de  la  plus  grande  conGance.  Voyez  le /ourna/ ieere/,  p.  iSq 
ci  160,  et  t.  XX  , p.  109  de  notre  édition. 
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UE  M.  DUHAN  DE  JANDUN. 


BUnkenboui^ , 49  janvier  1738. 

MoNSEIUNEL'H, 

Volif  AIlcssc  Royale,  qui  s’est  loujoiii’s  plu  à faii-c  les  grâces 
qui  dépendent  d’elle,  pourrait  d’un  seul  mot  de  recommandation 
faire  la  fortune  de  l’un  de  mes  frères , qui  est  au  ser\  ice  des  États 
ÿ'éneraux,  et  à qui  V.  A.  R.  a déjà  fait  avoir  un  drapeau  il  y a 
quelques  années.  Il  y a une  compagnie  vacante  dans  le  régiment 
de  Tilly,  où  mon  frère  est  lieutenant  depuis  assez,  longtemps  ; et 
comme  les  compagnies  se  donnent  en  Hollande  sans  autre  dis- 
tinction que  celle  de  la  plus  puissante  recommandation , mon  frère 
serait  assuré,  en  obtenant  la  compagnie  vacante,  d’avoir  du  pain 
pour  le  reste  de  sa  vie,  si  V,  A.  R.  voulait  bien  lui  faire  la  grâce 
de  dire  seulement  un  mot  en  sa  laveur  à M.  de  Ginkcl,  qui  en 
écrirait  au  grand  pensioimairc  van  def  Hcim  ou  au  comte  de  Was- 
senaer.  Mon  frère , qui  n’a  d'espènooe  d’avancement  que  par  la 
haute  protection  de  V.  A.  R. , se  nomme  Duhan  de  Crèvecceur, 
et  je  joins  mes  très  - humbles  prières  aux  siennes  pour  obtenir  un 
mot  de  recommandation  de  V.  A.  R.,  la  suppliant  de  considérer 
<|u’cllc  est  l’unique  protecteur  que  nous  ayons,  et  qu’il  n’y  a per- 
sonne au  monde  dont  les  grâces  nous  paraissent  si  précieuses  que 
celles  de  V.  A.  R. 

J’ai  l'honneur  d’être  avec  le  plus  profond  respect. 

Monseigneur. 

de  Votre  Altesse  Royale 

le  très  - humble , très -obéissant  et  Irès-lidèle  serviteur, 
Dviian  de  Jandun. 
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DU  lURON  DR  I.A  MOTTE  FOUQUÉ. 


SiKE, 


EUencur,  ii  juin  I74<>- 


Je  suis  trop  sensible  au  coup  que  la  Providence  vient  de  frapper, 
et  Votre  Majesté  y est  trop  intéressée,  pour  que  je  n’en  aie  de 
pareils  sentiments. 

Je  puis  me  flatter  que  V.  M.  connaît  mon  cœur;  j'ose  donc 
aussi  me  persuader  qu’elle  est  convaincue  de  la  sincérité  de  ma 
joie  à l'ouïe  de  son  heureux  avènement  à la  couronne.  Ces  senti- 
ments, Sire,  sont  dus  aux  éminentes  qualités  de  V.  M.  ; mais  je 
les  dois  en  particulier  à la  reconnaissance,  et  ne  perdrai  jamais 
de  vue  les  grâces  dont  elle  m’a  comblé. 

Veuille  l'Etre  tout-puissant  fortifier  le  règne  de  V.  M.,  le 
rendre  parfaitement  heureux  et  de  longue  durée!  J’ai  sur  ce 
point.  Sire,  le  consentement  de  vos  armées,  de  vos  fidèles  sujets 
et  serviteurs. 

Je  n’ai  point  perdu  le  désir  de  mériter  les  grâces  de  V.  M. , et 
mes  actions,  si  l’occasion  s’en  présente,  le  prouveront  plus  forte- 
ment que  mes  paroles.  Ma  vie  lui  est  dévouée  depuis  longtemps, 
et  ma  principale  gloire  consiste  dans  le  désir  de  la  sacrifier  pour 
le  service  de  V.  M. 

Je  suis  avec  un  amour  et  une  fidélité  inviolable,  et  un  très- 
profond  respect. 


Sire, 


de  Votre  Majesté 

le  trè.s- humble,  très -obéissant  et  très -fidèle  senïteur, 

La  Motte  Fouqué. 
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DE  GRESSET. 


Sire, 


Pari«,  lo  avril  1748. 


Toutes  les  oeeasions  de  me  présenter  au  pied  du  trône  de  Votre 
Majesté  me  sont  trop  précieuses  pour  en  perdre  aucune;  daignez 
me  permettre.  Sire,  de  profiter  de  celle-ci  pour  le  renouvelle- 
ment de  mes  très-respectueux  hommages,  et  de  présenter  à V.  M. 
mon  discours  de  réception  à l’Académie  française.  J’en  voudrai 
toujours  au  directeur  qui  m’a  reçu  de  n’avoir  pas  fait  valoir 
l'honneur  que  j’ai  d’être  associé  à l’illustre  Académie  qui  est  sous 
la  protection  de  V.  M.  Si  j’avais  pu  être  instruit  d’avance  de  son 
silence  là-dessus  à mon  égard,  et  s’il  m’avait  communiqué  son 
discours  avant  que  de  le  prononcer,  je  n’aurais  pas  manqué  de 
rappeler  dans  le  mien  un  titre  qui  me  sera  toujours  si  honorable 
et  si  cher;  et  quoique  ce  ne  fût  point  à moi  à m’en  louer  moi- 
même,  on  aurait  sans  doute  pardonné  un  instant  d’amour-propre 
au  désir  de  publier  et  d’immortaliser  ma  reconnaissance  des  bon- 
tés dont  V.  M.  daigne  m’honorer,  et  dont  la  eontiniiation  est  la 
plus  flatteuse  de  mes  espérances. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect. 


Sire, 


de  Votre  Majesté 

le  très-humble  et  (rès-obéissanl  serviteur, 
Gresset. 


XXV. 
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I.  AU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 


Charlottcobonrg , 3u  octobre  1741- 

Mon  cher  comte  de  Rottehbourg, 

J’ai  été  bien  aise  d’apprendre,  par  la  votre  du  27  de  ee  mois, 
(jue  vous  avez  eu  assez  de  forces  pour  vous  rendre  à CUstrin , et 
«[lie  vous  avez  trouvé  votre  régiment  en  bon  ordre.  Je  me  ré- 
jouirai surtout  si  votre  état  vous  permet  de  venir  un  jour  ici, 
ce  qui  conviendra  peut-être  à la  situation  de  votre  santé,  qui  y 
trouvera  plus  de  ressources  par  les  conseils  des  médecins  et  chi- 
rurgiens de  Berlin.  Je  suis,  etc.* 


2.  AU  MÊME. 

Le  1*' novembre  i74>< 

Mon  cher  Rottembourg, 

J’ai  toujours  ouï  dire  en  rhétorique  que  les  discours  les  plus  la- 
coniques étaient  les  meilleurs;  vous  jugerez  donc,  s’il  vous  plaît, 
de  mon  éloquence  par  le  billet  ci-joint,  vous  assurant  que  je  sou- 
haite de  tout  mon  coeur  d’apprendre  bientôt  des  nouvelles  de 
voti-c  convalescence.  Personne  ne  s’y  intéresse  davantage  que 
moi  ; c’est  de  quoi  je  puis  vous  assurer.  Adieu. 


• De  la  main  frim  aecrctairr. 
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3.  AU  MÊME. 

PuU<lam,  3 mai  I74^- 

Mon  ciikk  Rottembourg, 

Nous  avons  joué  aux  barres,  car  vous  êtes  sorti  de  Berlin  par 
une  porte,  lorsque  j’y  suis  entré  par  une  autre.  Puisque  vous 
voulez,  bien  vous  cliarfrer  de  la  commission  des  danseurs , je  vous 
(brai  que  je  donnerai  seize  cents  écus  de  notre  monnaie  au  maitre 
de  ballets,»  douze  cents  à la  première  danseuse,»  et  quatre  cents 
au  Egurant  qui  viendra  dans  la  place  de  Devos.  Vous  m’en  ferez 
avoir,  pour  cet  argent,  du  meilleur  acabit  qu’on  en  pourea  trou- 
ver. Les  Anglais  et  les  Français  en  sont  à present  à leurs  pre- 
mières rodomontades;  je  ne  sais  point  si  je  me  trompe,  mais  je 
«•ois  que  c'est  le  preambule  du  combat  d’Arlcquin  et  de  Polichi- 
nelle. Le  Roi  mon  oncle  va  è présent  tout  de  bon  se  mettre  à la 
tète  de  son  armée, qui  s’assemble  à Wiesbaden,  apparemment 
pour  SC  fortifier  par  les  bains  au  combat.  Adieu,  cher  Rottem- 
bourg; j'espère  de  vous  revoir  en  bonne  santé  et  de  vous  embras- 
ser bientôt. 


4.  AU  MÊME. 

Cliarlottcnbourg,  S juin  1743. 

J’ai  bien  reçu  votre  lettre  du  a8  de  mai , par  laquelle  vous  me 
mandez  votre  heureuse  arrivée  à Aix,  et  ce  que  vous  avez  re- 
marqué en  passant  dans  votre  voyage,  oiftre  le»  nouveautés  dont 
vous  me  régalez  touchant  le  régiment  hanovrien  et  la  conversa- 
tion que  vous  avez  eue  avec  le  prince  George  de  Hesse.  Je  vous 
en  tiendrai  bon  compte,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  me  continuer 
vos  relations  de  ce  que  vous  jugerez  digne  de  mon  attention. 

* Poitier  et  mademoiselle  Koland.  Voyct  t.  XV,  p.  lui,  a**  XXXII,  et 
p.  ao3. 

t Voyei  t.  111 , p.  11  et  1 a. 
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N'oubliez  pas  celle  qui  regarde  l'élat  de  voire  santé,  donl  je  sou- 
haite un  parfait  rélablissenient.  Sur  ce,  etc.  * 


5.  A {]  M É M E. 

M«j;dcbour^,  aa  juin  1743. 

Mon  cuek  Rottembouhu, 

J’ai  été  véritablement  réjoui  en  voyant  par  votre  lettre  que  les 
eaux  et  les  bains  vous  font  du  bien.  Je  suis  bien  aise  que  vous 
soyez  satisfait  du  conseil  que  je  vous  ai  donné  de  vous  en  servir. 
Ce  sont  les  eaux  par  excellence,  comme  mes  troupes  le  sont  en 
fait  de  soldats. 

A projws  de  troupes,  j’ai  vu  mes  régiments,  qui  sont  en  fort 
bon  état;  l’infanterie  est  admirable  comme  à son  ordinaire,  mais 
la  cavalerie  recommençait  à redevenir  lourde,  et  les  officiers  à 
s’engourdir.  Je  les  ai  secoués  d’importance , et  s’ils  ne  rentrent 
en  train,  ce  ne  sera  sûrement  pas  ma  faute.  Us  sont  obligés  d’exer- 
eer  tous  les  jours  et  en  eorps,  ce  qui  leur  fait  un  bien  infini.  Je 
fais  parler  les  officiers,  et  j’espère  qu’à  la  fin  ils  ne  seront  plus 
muets,  et  penseront  plus  sérieusement  au  service  qu’ils  ne  l’ont 
fait  par  le  passé. 

Je  vous  avoue , quelque  mauvaise  opinion  que  j'aie  eue  du 
vieux  Broglie , que  sa  conduite  surpasse  tout  ce  que  je  pouvais 
imaginer  de  Idche  et  d’inepte  de  lui.*»  Je  crois  que  tous  les  offi- 
ciers qui  ne  sont  pas  dans  leurs  troupes  s’en  peuvent  féliciter,  car 
jamais  il  n’y  a eu  d’exemple  d’une  plus  grande  pusillanimité  que 
dans  les  Français  et  les  Suédois  de  nos  jours.  Les  Hessois  peuvent 
être,  selon  moi,  des  troupes  bien  entretenues,  mais  non  pas  bien 
disciplinées.  Je  sais  le  travail  qu’il  faut  mettre  pour  les  tenir  en 
ordre,  et  je  sais  ce  qu’il  m’en  coûte,  avec  les  troupes  que  j’ai, 
pour  les  maintenir  dans  l’état  où  elles  doivent  être. 

■ De  la  main  d'un  .«ecreUire. 

Voyex  t.  111,  p.  10  et  1 1,  cl  t.  XIV,  p.  iSg—  161. 
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Je  pars  le  4 du  mois  prochain  pour  la  l'eviicsle  Poméranie, 
où  je  trouverai  encore  assez  de  besogne.  AïKcn,  cher  ami;  ne 
m’oubliez  point,  cl  si  vous  apprenez  quelque  chose  de  curiciuc, 
mandez -le -moi. 

j’ 

Mes  eum[)Iiiuents  à tous  mes  chers  officiers  qui  premienl  les 
bains. 


().  AU  MÊME. 

RheÎD»berg»  en  clieniin  pour  Suuin, 

3 juillet  1743. 

Mon  ciiEu  Rottemboubc, 

^on,jc  ne  veux  plus  entendre  nommer  le  nom  français;  non, 
je  ne  veux  plus  epte  l'on  me  parle  de  leurs  troupes  et  de  leurs  gé- 
néraux. Noailles  est  battu.  • Par  qui?  Par  des  gens  qui  ne  savent 
pas  faire  une  disposition,  et  qui  n’en  ont  fait  aucune.  Je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage , et  je  ne  saurais  en  dire  ]>lus. 

Vous  faites  bien  de  rester  à Aix  jusqu’à  ec  <pic  votre  guérison 
entière  s’ensuive.  J’ai  encore  des  voyages  à faire,  niais  je  suis 
prcsipic  déterminé,  à mon  retour  de  Silésie,  d'aller  à Aix,  car 
ma  santé  n’est  point  comme  je  pourrais  la  désirer. 

Adieu,  cher  Rollcmbourg;  le  ciel  vous  consei’vc,  les  eaux  vous 
guérissent,  cl  que  l’anillié  que  vous  avez  pour  moi  soit  toujours 
la  même! 

Ce  n’est  pas  pour  des  revues  ([uc  j’ai  besoin  de  vous,  mais 
pour  quelque  chose  de  plus  solide. 


* A ÜcUingcn,  le  37  juin  1743.  Voyez  t.  111,  p.  la  cl  suivantcé. 
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'7.  AU  MÊME. 

Pnud«m,  |3  juillet  1743. 

Mon  cher  Rottembociig, 

Voilà  bien  du  bruit  pour  peu  de  chose,  cl  bien  des  gens  tués 
inutilement,  comme  vous  le  dites  très-bien.  Cette  victoire  tant 
criée  du  roi  d'Angleterre  se  réduit  au  seul  champ  de  bataille, 
qu'il  a maintenu,  et  perle  égale  des  deux  côtés. 

Vous  faites  bien  de  rester  à Aix  pour  vous  faire  guérir  radi- 
calement, sans  quoi  vous  seriez  obligé  de  revenir  pour  la  seconde 
fois  à ce  désagréable  voyage. 

Je  pars  dimanche  pour  la  Silésie.  J'ai  été  extrêmement  con- 
tent de  tout  ce  ({ue  j'ai  vu  à Stettiu,  et  surtout  du  régiment  de 
Bairculh,  dont  je  puis  me  servir  comme  de  cavalerie  pesante, 
comme  de  dragons,  comme  de  hussards,  et  comme  de  fantassins; 
c’est  sans  contredit  le  modèle  des  dragons,  et  qiii,  selon  l'appa- 
rence, à en  parler  humainement,  doit  faire  des  merveilles. 

J'ai  à présent  le  dessein  de  remonter  tous  les  surnuméraires 
de  la  cavalerie,  ce  qui  me  fera  une  augmentation  de  quinze  cents 
chevaux  dans  l’armée.  Cela  se  fera  l’année  cpii  vient;  j’espère 
que  vous  l’approuverez.  Adieu,  cher  Rotlembourg;  Dieu  vous 
donne  vie,  santé  et  contentement! 


8.  DU  COMTE  UE  ROTTEMHOUKG. 


Sire  , 


Aix -U  •Chapelle,  i3  juillet  1743. 


J’ai  l'cçu  la  lettre  du  i3,  dont  Votre  Majesté  m'a  honoré.  Je 
suis  charmé  que  vous  ayez  été  content  de  la  revue  de  Stettiu. 
Rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  <]ue  de  voir  (|ue  la  cavalerie  a été 
bien  en  ordre,  sui'lout  le  régiment  de  Baireutli.  J'ai  trouvé  tou- 
jours cedit  régiment  fort  beau;  je  désirerais  bien,  Sire,  que  ma 
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revue  de  Ciistrin  eût  le  même  sort,  et  que  vous  itj  ci  trouvé  mon 
régiment  en  ordre.  Je  suis  au  désespoir  de  n’avoir  pu  m’y  trou- 
ver; je  puis  assurer  V.  M.  que,  aussitôt  que  je  serai  rétabli,  je 
ne  négligerai  rien  pour  être  plus  exact  que  jamais  à votre  scrviee. 
Je  n’ai,  en  vérité,  d’autre  but  au  monde  que  d’avoir  le  bonheur 
de  x'ous  plaire  et  de  me  faire  une  réputation  dans  mon  métier, 
ce  qui,  je  le  sens  fort  bien,  ne  se  peut  faire  sans  beaucoup  d’ap- 
plication et  de  peine.  Pour  dire  le  vrai,  j’ai  trop  de  vanité  pour 
rester  dans  le  médiocre,  et  si  je  savais  de  ne  pouvoir  parx'cnir  à 
ce  but,  j'aimerais  mieux  tpiittcr  dès  aujourd’hui.  Je  me  flatte, 
mon  cher  maitre,  que  vous  approuverez,  ces  sentiments. 

J’ai  été  le  i8  de  ce  mois  à Mastricht 

Il  ne  me  reste  qu’à  renouveler  les  assurances  du  très-profond 
ix'spect  avec  lequel  je  suis. 

Si  HE, 

de  Votre  Majesté 

le  très -humilie  et  très -obéissant  seivileur 
et  fiilèle  sujet , 

Rottembouhc. 


().  AU  COMTE  DE  KOTTEMBOlJRG. 


Mon  cheh  Rottembouhc, 


(Juillet  1743*) 


Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise,  pour 
le  public  et  pour  moi,  de  vouloir  mettre  à la  raison  le  grand  ba- 
ladin de  l'Opéra.  Comme  il  me  semble  qu’il  doit  y avoir  mesure 
à tout,  et  que  les  gages  des  personnes  utiles  à l’Etat  doivent  être 
infiniment  supérieurs  aux  pensions  de  ceux  qui  ne  le  servent  que 
par  des  gambades,  j’ai  résolu  d’accorder,  à la  vérité,  deux  mille 
écus  à Poitier  et  une  somme  pareille  à la  Roland  ; mais  je  ne  sau- 
rais me  résoudre  à payer  mille  écus  pour  les  deux  enfants , qui 
ne  peuvent  faire  ni  service,  ni  plaisir  au  public;  et  si  Poitier  ne 
devient  pas  plus  raisonnable  sur  ce  chapitre,  je  serai  obligé  de  le 
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laisser  partir  avec  tout  son  mérite.  Je  conçois  (juc  nous  ne  trou- 
verons peut-être  pas  mieux  en  France;  mais  ceux  qui  viendront 
le  remplacer  ne  coûteront  pas  tant , et  n'auront  pas  d’enfants , à 
ce  que  j’espère.  Si  Poiticr  veut,  je  lui  promettrai  de  prendre  ses 
enfants  en  service  dès  qu’ils  seront  d'âge,  et  de  conserver  sa  pen- 
sion au  père,  lors  même  qu’il  ne  sera  plus  en  état  d’aller. 

Aujourd’hui  j’ai  exercé  le  premier  bataillon,  ce  qui  va  fort 
bien.  Nous  avons  ici  une  pécore  ([ui  se  nomme  le  comte  de  Li- 
nange.  Il  ne  peut  être  comparé  qu’à  nos  goujats  de  l’armée  du 
coté  de  l’esprit;  je  le  mettrai  dans  Voüa  de  raugmentation,  où  il 
servira  de  pièce  de  résistance,  mais  assurément  pas  d’épicerie. 

Püllnity,  est  malade;  Fouqué  boit  du  vin  de  Hongrie,  et  perd 
aux  échecs;  Keyserlingk  boit  de  l’eau,  et  écrit  des  élégies  à sa 
belle;  le  duc®  boite,  joue,  et  craint  la  rhubarbe;  et  votre  [icLit 
serviteur  vous  assure  de  toute  son  estime  et  de  tout  son  attache- 
ment. Voie. 


lo.  AU  MÊME. 

PotKcIaiii.  17  août  1743- 

.Mon  ciiek  Rottf.mbourg, 

Je  ne  vous  écris  aujourd’hui  que  des  coïonneries.  Voici  un  mor- 
ceau d’une  lettre  de  Voltaire,**  que  je  vous  prie  de  faire  tenir  à 
l’évèquc  de  Mirepoix  par  un  canal  détourné,  sans  que  vous  et 
moi  paraissions  dans  cette  affaire.  Mon  intention  est  de  brouiller 
Voltaire  si  bien  en  France,  qu’il  ne  lui  reste  de  parti  à prendre 
que  celui  de  venir  chez  moi. 

La  seconde  co’ionneric  dont  je  vous  entretiens  est  l’évasion  du 
sieur  Poitier  de  Berlin,  avec  la  demoiselle  Roland.  Je  vous  prie 
de  voir  comme  vous  ferez  à Paris  pour  remplacer  ces  deux  sujets, 

• 

a Le  Koi  parle  vrai»erablablement  du  feid  - maréchal  Frédéric  •Guillaume 
duc  de  l!ulstein«Beck*  ne  eu  1687,  mort  eu  1749Î  il  fallait  partie  de  la  locicté 
iotime  de  Frédéric. 

Probablcmeal  celle  du  mois  de  juia  1743»  L XXII,  p.  139 — i3i. 
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et  je  crois  même  que  pour  cet  eflcl  il  sera  bon  de  se  hâter,  aiiu 
que  nous  puissions  avoir  cette  troupe  cabriolante  avant  l’biver; 
j’en  ferai  aussi  écrire  à Cliainbrier.  * 

Je  ne  viens  point  à Aix,  n'en  ayant  pas  le  temps.  Adieu,  cher 
ami  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 


II.  AU  MÊME. 


Pntsclaiii,  37  aoîit  1743. 

Mon  r.iiEH  RoTTEinBniiRC., 

Je  soubaiternis  d'apprendre  que  toutes  vos  esquilles  fussent  une 
bonne  fois  sorties  de  vos  plaies,  car  je  vous  avoue  que  je  serai 
en  peine  pour  vous  tant  que  ce  bras  ne  sera  pas  totalement  fermé. 
Je  ne  m’étonne  point  du  petit  congrès  qui  se  tiendra  à Aix,  mais 
il  ne  produira  rien  ; il  en  est  de  cette  guerre  comme  de  ces  abcès 
qui  se  forment,  que  l’on  ne  guérit  point,  si  on  tente  de  les  ouvrir 
trop  tût,  mais  où  l'on  réussit  lorsque,  après  que  la  matière  est 
bien  cuite,  on  y fait  une  incision.  Ces  messieurs  vos  politiques 
me  font  bien  de  l'honneur  de  penser  à moi  pendant  que  le  roi 
d’Angleterre  m’éclipse;  mais  vous  savez,  qu’en  ce  monde  un  cha- 
cun a son  tour.  Je  travaille  dans  mon  intérieur  : je  fais  fortifier 
la  Silésie  avec  tout  l’effort  possible  ; je  complète  mon  augmen- 
tation ; je  remplis  mes  arsenaux  et  mes  magasins  ; je  règle  mes 
finances;  je  paye  les  dettes  de  l'Etat;  et  voilà  à peu  près  où  sc 
bornent  mes  occupations , *>  très-persiiadé  que  l’on  n’est  grand  au 
dehors  qu’à  proportion  que  l’on  est  puissant  et  bien  arrangé  dans 
son  intérieur. 

Le  régiment  de  Wurtemberg  est  complet,  à deux  cents 
hommes  près;  celui  de  Darmstadt  est  déjà  de  neuf  cents  hommes; 
les  grenadiere  de  l’augmentation  sont  complets , à peu  de  chose 
près;  le  régiment  de  Dossow  sc  forme,  et  le  reste  de  mes  aug- 

• Voyez  t.  III.  p.  3g  et  4o,  cl  t.  XIX , p.  3o. 
l*  Voyez  t.  111.  p.  a5. 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 


5a5 


mentations  va  fort  bien;  de  façon  que,  sans  exagération,  mes 
dix-huit  mille  hommes  seront  complets  au  mois  de  mai  de  T.-innée 
qui  vient. 

Je  fais  un  petit  voyage  à Bairculh  et  Anshach  pour  entendre 
moi-incme  la  façon  de  penser  des  petits  princes,  et  pour  pressen- 
tir leurs  sentiments;»  je  ne  serai  de  retour  que  le  a4  de  sep- 
tembre, que  vous  me  ferez  plaisir  de  vous  rendre  ici. 

Je  vous  prie,  faites  bien  parvenir  par  un  canal  détourné  à 
l'évèque  de  Mirepoix  les  vers  de  Voltaire.  Je  voudrais  le  brouil- 
ler pour  jamais  avec  la  France;  ce  serait  le  moyen  de  l’avoir  à 
Berlin. 

J'ai  envoyé  à Chambrier  toute  une  étiquette  de  inaitres  de 
ballets,  dont  il  doit  choisir  le  meilleur  et  la  meilleui'c  danseuse 
pour  l'Opéra  de  cet  hiver. 

Adieu,  cher  Rottembourg;  je  fais  mille  vœux  pour  votre 
santé,  vous  priant  de  me  croire  avec  toute  l’estime  et  famitié 
imaginable,  etc. 

EXPRESSIONS  DE  VOLTAIRE. 

Ah!  (|ue  le  précepteur  de  notre  roi  est  différent  du  précepteur  de 
notre  dauphin  !l> 

Non,  non,  pédant  de  Mirepoix, 

Prêtre  avare,  esprit  fanatique. 

Qui  prétends  nous  donner  des  lois,e 
Tel  qu’un  vieux  prieur  séraphique 
Dans  un  cloître  de  Saint -François, 

Cuistre  imbécile  et  tyrannique. 

Fait  pour  chanter  à haute  voix 
Ton  rituel  soporifique '• 

» Voyci  t.  tll , p.  i4. 

Lettre  de  V oltaire  à Frédéric , du  mois  de  juia  i j43  ; voyct  notre  t.  XX  lî . 

p.  i.3o. 

e Voltaire  dit  dans  la  même  lettre  : • Ce  vilain  Mirepoix  est  aussi  dnr.  aussi 
fanatique,  aussi  impérieux  que  le  cardinal  de  Fleury  était  doux,  accommodant 
et  poli.  O qu'il  fera  regretter  ce  bonhomme!,  L.  c. , p.  i3o. 

>1  Voltaire  dit  dans  ses  vers  jlu  roi  de  Prusse  (édit.  Beuchot,  t.  XIV,  p.  4io)  : 
Four  ce  Boyer,  ce  lourd  pédant. 

Diseur  de  sottise  et  de  messe,  etc.; 

et  dans  sa  lettre  à Frédéric,  du  a8  juin  1743  : «Que  je  ne  voie  point  ce  cuistre 
de  Boyer.,  Voyex  t.  XXII,  p.  i34  de  notre  édition. 
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Dans  un  rouvcnl  de  Sainl-Françnis , 

Sur  moi  lu  n’auras  point  de  droits. 

Loin  de  Ion  i^noranle  elir|iir, 
l.oin  du  plus  stupide  des  rois , 

Je  vais  oublier  à la  fois 
La  sottise  de  Mirepoix 
Kt  la  sottise  aradéinique.  « 


12.  AU  MÊME. 

PriUdain,  i"  septembre  lyJS. 

Mon  cher  Rottehbourg, 

Vous  recevrez  ma  Icllre  sur  votre  retour,  à ce  qne  je  pense,  car 
vous  partez  demain.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  votre 
saute  se  remette  tout  à fait,  car  personne  assurément  n’y  prend 
jdus  de  part  que  moi.  Vous  aurez  assurément  vu,  parle  mémoire 
du  comte  de  La  Marck,b  que  les  Français  voudraient  beaucoup 
<jue  je  leur  tirasse  l’épine  du  pied.  Il  y a dans  toutes  les  choses 
qu’il  dit  quchjue  peu  de  vérités;  mais  cet  homme  connaît  si  peu 
mon  État,  mon  système  et  la  politique  convenable  au  bien  du 
pays,  qu’il  raisorme  à peu  près  comme  un  gazetier.  Il  me  semble 
que  l'on  peut  assez  s’en  rapporter  à moi  : je  n’ai  point  jusqu’à 
présent  négligé  mes  intérêts;  mais  je  suis  toujours  du  sentiment 
qu’il  faut  avoir  tous  scs  arrangements  domestiques  faits  avant 
([uc  de  penser  aux  extérieurs.  Ncisse , Glatz  et  Cosel  ne  s’achève- 
ront que  l’année  qui  vient;  mon  augmenUition  ne  sera  faite  qu’au 
printemps  prochain,  et  dix-huit  mille  hommes  de  plus  valent 
seuls  la  peine  qu’on  les  attende.  Enfin  je  n’ai  jamais  vu  que  l'on 
ait  fait  le  procès  politique  à quelqu’un  pour  avoir  commencé  la 
guerre  trop  tard;  mais  il  faut  être  patient  et  attendre  les  conjonc- 
tures, et  je  suis  bien  aise  de  voir  que  dans  cette  occasion  je  re- 
tiens mieux  ma  vivacité  naturelle  que  le  public  ne  l’augure. 

» Voyez  l.  XV'II,  p.  a47- 
^ Lieutenant  «çcQcral  au  scn  icc  de  France. 
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Sa? 

J'espère  que  nous  aurons  un  baladin  et  une  eabrioletise , sans 
quoi  notre  Opéra  aura  l’air  un  peu  déshabillé.  Votre  lettre  ano- 
nyme est  tout  au  mieux;  je  crois  ([u'clle  portera  coup.  Adieu, 
cher  ami;  au  plaisir  de  vous  revoir. 


il  AU  MEME. 


Mon  cnER  Rottembourg, 


O i4  (octobre  1743). 


Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  vous  avez  trouvé  tout  en  assez 
bon  état  dans  votre  régiment.  J'espère  que  vos  soins  redresse- 
ront encore  cent  petites  bagatelles  qui  manquent,  et  qui  sont  ce- 
pendant nécessaires. 

Les  nouvelles  que  l’on  a du  Rhin  marquent  que  le  roi  d'An- 
gleterre s’est  retiré  de  Spire  jusqu’à  Mayence  dans  cinq  marches 
forcées,  ce  qui  provient,  dit- on,  faute  de  subsistances.  Le  roi 
breton  et  bretteur*  part  pour  Hanovre,  les  troupes  vont  dans 
leurs  quartiers  d’hiver,  * et  les  négociations  reprendront  appa- 
remment leur  train  de  nouveau  jusqu’à  la  campagne  prochaine. 
Lani>>  est  engagé  en  France  pour  nos  plaisirs  de  l’hiver;  mais  la 
Barbarin  ® ne  pourra  venir  qu’au  mois  de  février,  étant  déjà  en- 
gagée à Venise.  A propos  de  baladins.  Voltaire  a déniché,  je  ne 
sais  comment,  la  petite  trahison  que  nous  lui  avons  faite,  et  il 
en  est  étrangement  piqué;  il  se  défâchcra,  j’espère.  Je  ne  vous 
parle  point  de  nos  nouvelles,  je  suppose  cpie  tout  le  monde  vous 
les  mande.  Adieu,  cher  Rottembourg;  plus  d’esquilles,  moins  de 
gravelle,  et  d’autant  plus  de  bonne  humeur  et  île  santé. 


* Voyez  l.  III , [).  i4  et  »utvante<>. 
Successeur  de  Poitier. 


c Voyez  t.  I»  p.  XIX ; t.  X,  p.  16S;  et  t.  XXII,  p.  161. 
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li  AU  MÊME. 


(UerliD,  9 novembre  i74*^>) 

Mon  ciieh  Uottemdouuc.  , 

^^iis  faites  fort  bien  de  manœuvrer  avec  votre  régiment;  c’est 
le  seul  moyen  de  le  mettre  eu  ordre.  Comme  l'exercice  continu 
d'une  chose  est  absolument  nécessaire  pour  cnlrclenir  l'usage 
d’une  connaissance  ou  pour  l’acipiérir,  il  est  indubitable  que  ces 
soins  en  temps  de  paix  produiront  le  denier  cinquante  en  temps 
de  guerre,  et  que  l’on  s’en  saura  bien  bon  grc  alors. 

Mes  chapons  d'Italie  viennent  d’arriver;»  on  dit  qu’ils  sont 
d’un  acabit  admirable,  et  qu’ils  feront  tourner  la  tète  à tout  Ber- 
lin, tant  ib  chantent  bien.  Lani  arrivera  bien  tard,  s’il  ne  vous 
joint  que  le  1.5  de  novembre.  Comment  aura -t- il  le  temps  de 
faire  les  ballets? 

Je  ne  sais  ce  que  Voltaire  fera  ni  dira  de  nous;  mais  je  vous 
ai  rapporté  son  fait  tel  que  je  l'ai  oui'  de  sa  bouche,  quitte  à es- 
suyer quelques  brocards. 

Je  suis  fort  fâché  d’apprendre  que  vous  ayez,  encore  eu  la  co- 
lique; je  crois  que  vous  ne  vous  tenez  pas  assez  chaudement; 
lorsijue  l’on  a de  pareils  accidents,  il  faut  fort  se  précautionner 
contre  le  froid,  et  c’est  un  soin  essentiel. 

Adieu,  cher  Kottembourg;  je  prie  Dieu  de  vous  avoir  dans 
sa  sainte  cl  digne  garde. 


i5.  AU  MÊME. 

licriin,  3 1 novembre  174»^. 

«l’ai  été  bien  aise  de  voir  par  votre  lettre,  que  vous  venez  «le 
m’écrire  du  ifi  de  ce  mois,  que  vous  avez  fait  un  accord  avec  un 

* pAvjualino  bnisculini»  FcUce  Saliinbeiii,  Antooio  Roiiiaui»  cl  la  Ki^nor«-i 
N'cntiirini. 
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entrepreneur  pour  la  livraison  des  chevaux  de  remonte  pour  votre 
régiment. 

Quand  la  saison  ne  vous  permettra  plus  de  manœuvrer  avec 
le  régiment,  vous  devez  venir  me  voir  à Berlin.  Et  sur  ce,  etc.  • 

« 

Lani  est  arrive,  qui  danse  tres-bieo;  mais  sa  sœur  est  presque 
trop  enfant.  •> 


i6.  AU  MÊME. 

BrriiUu,  17  mars  1744* 

La  présente  n'est  que  pour  vous  demander  s'il  n'y  a pas , là  où 
vous  êtes , c un  homme  de  votre  connaissance  qui , avec  de  l'es- 
prit et  de  la  lecture,  ait  vu  le  monde,  qui  ait  de  bonnes  ma- 
nières, qui  eût  la  langue  déliée,  mais  qui  avec  cela  ne  fût  point 
d'un  caraclèi'e  malfaisant,  et  qui  fût  en  tout  dans  le  goût  de  Pôll- 
nitz , et  capable  de  le  remplacer.  S'il  y a un  tel  sujet  de  votre 
connaissance , je  serais  bien  aise  si  vous  pouviez  l'engager  dans 
mon  service,  à raison  d'un  appointement  de  douze  cents  écus  que 
■je  lui  donnerais  par  an.  Vous  n'qublierez  point  de  m’en  faire 
votre  rapport.  Et  sur  cela,  etc.  • 


• De  U main  d’un  secrétaire, 
t De  la  main  du  Hoi. 

' A Paris. 

é Voyes  l.  XV',  p.  iiviii,  n’  XXVIII,  et  p.  iflS  et  194. 
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17.  DU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 


SiRK  , 


P«ri«,  3n  nian  I744- 


J’ai  reçu  la  lettre  dont  Cotre  Majesté  m’a  honoré  du  10  de  ce 
mois,  de  Potsdam,  par  laijiielle  elle  m’ordonne  de  lui  faire  avoir 
deux  bons  maîtres  chirurgiens  et  douze  ou  quatorze  garçons.  Je 
me  suis  adressé  à M.  Petit,  qui  est  le  plus  habile  chirurgien  de 
Paris  et  fort  de  mes  amis,  pour  me  faire  avoir  de  bons  sujets;  il 
les  a trouvés,  et  il  m’assure  qu'ils  sont  admirables.  Les  deux 
maîtres  ne  veulent  pas  venir  à moins  de  trois  mille  six  cents  li\  res 
par  an  ehaeun,  et  les  garçons  à rciit  livres  par  mois;  ce  qui  fait, 
en  argent  de  notre  pays,  neuf  cents  et  quchpies  éeus  pour  chaque 
maître,  et,  pour  les  garçons,  ehaeun  trois  cents  éeus.  Voilà, 
Sire,  le  meilleur  marché  que  j’aie  pu  tirer,  et  je  les  ai  engagés,  à 
condition  que  V.  M.  en  serait  contente.  >)’attends  donc  vos  ordres 
sur  cela.  Ils  demandent  aussi  à être  défrayés  de  leur  voyage  à 
Berlin.  Vous  aurez  donc  la  bonté  de  fixer  la  somme  que  vous 
leur  destinez  pour  cela,  et  de  m’envoyer  l'argent  nécessaire,  afin 
([UC  je  les  puisse  faire  partir  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra,  en 
cas  que  le  marché  vous  convienne. 

Je  vous  ai  aussi  acheté  deux  tableaux  admirables  de  Lancret,* 
qui  sont  des  sujets  charmante  et  très-gais;  ce  sont  les  deux  chefs- 
d'iruvre  de  cc  peintre;  je  les  ai  de  la  succession  de  feu  M.  le  prince 
de  Carignan,  qui  les  a payés  à cc  peintre,  dans  le  temps  qu’il  a 
été  encore  en  vie,  dix  mille  livres,  et  je  les  ai  eus  pour  trois  mille 
livres,  ce  qui  fait  sept  cent  cinquante  éeus  de  notre  monnaie,  que 
je  vous  prie,  Sire,  de  me  faire  remettre  pour  les  payer.  Je  suis 
aussi  en  marché  pour  vous  avoir  des  Watteaux.  * Il  est  très-dif- 
ficile de  trouver  des  tableaux  de  ces  deux  maîtres;  mais  V.  M. 
SC  pourra  flatter  d’avoir  deux  sujets  aussi  bien  traités  et  aussi 
agréables  qu’il  y en  a dudit  peintre;  de  plus,  ils  sont  d’une  belle 
grandeur  pour  bien  orner  votre  nouvel  appartement,  où  vous 
comptez  les  mettre,  cc  qui  a été  fort  difficile  à trouver,  ce  peintre 
n’ayant  guère  travaillé  qu’en  petits  tableaux. 

• Voyci  t.  XIV,  |>.  ,3j,  cl  l.  XMII,  p.  5a. 
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Le  maréchal  de  Noailles  part  d’ici  pour  se  rendre  à son  armée 
le  aa  avril,  et  tous  les  généraux  de  son  armée  le  précéderont  de 
deux  jours.  Le  maréchal  de  Noailles  commandera  dans  les  trois 
évêchés,  et  se  tiendra  à Metz,  dans  son  gouvernement.  On  m’a 
assuré  pour  très* sûr  que  le  Roi  fera  la  campagne,*  et  pendant 
que  S.  M.  sera  eu  campagne,  madame  la  duchesse  de  Château- 
roux  , avec  d’autres  dames , ira  à Saint  - Amand , qui  est  en 
Flandre,  sous  prétexte  d’y  prendre  des  eaux. 

Tout  le  monde  veut  que  le  comte  de  Saxe  sera  fait  maréchal 
de  France;  et  comme  il  est  luthérien,  et  qu’il  faut  faire  abjura- 
tion, on  lui  donne  trente  ans  pour  faire  le  serment  entre  les  mains 
du  Roi.  J’ai  vu  hier  cedit  comte  ; il  a toujours  des  projets  aussi 
extraordinaires  qu’à  son  ordinaire. 

Je  ne  vous  mande  rien  de  ce  qui  regarde  les  flottes.  Sire, 
M.  de  Chambrier  vous  ayant  instruit  de  cela,  et  qu’il  est  inutile 
de  vous  en  faire  des  répétitions  continuelles. 

L’armée  de  M.  le  maréchal  de  Noailles  en  Flandre  sera  forte 
de  quatre-v  ingt-(piatorze  bataillons  et  de  cent  soixante-huit  esca- 
drons. Le  bataillon  doit  être  de  six  cent  quatre-vingts  hommes, 
mais  je  suis  sûr  qu’ils  ne  sont  effectivement  que  de  six  cents; 
les  escadrons  sont  de  cent  cinquante , et  complets  en  hommes  et 
chevaux. 

L’armée  de  M.  le  maréchal  de  Coigny  sur  le  Rhin  sera  de 
soixante  bataillons  et  de  cent  escadrons,  et  il  y aura  des  troupes 
à portée  de  l’Alsace  pour  renforcer  cette  armée , en  cas  que  le 
prince  Charles  y porte  des  forces  considérables. 

Je  vous  envoie  ci -joint,  Sire,  des  vers  qui  ont  été  faits  sur 
M.  de  Voltaire. 

J’espère , Sire , que  vous  aurez  la  bonté  de  me  permettre  de 
revenir  aussitôt  que  nos  affaires  seront  arrangées  ici.  Je  suis  avec 
un  très  - profond  respect , etc. 


• Voyei  t,  III , p.  44  et  suivante». 
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FoUdaiti,  y avril  1744* 

Dieu  que  les  appoinlemcnls  que  les  deux  maîtres  chirurgiens 
que  vous  avez  engages  demandent  pour  eux  et  pour  leurs  gar- 
çons soient  un  peu  forts,  néanmoins  je  ne  veux  point  marchan- 
der là-dessus,  sinon  que  vous  devez  tâcher  de  faire  le  contrat 
avec  eux  sur  la  somme  ronde  de  cinq  mille  éens  par  an.  Je  leur 
payerai  aussi  les  frais  de  leur  voyage  à Berlin,  aussitôt  que  vous 
serez  convenu  avec  eux  sur  la  somme  qu'il  leur  faut  pour  cela, 
et  que  vous  m'en  aurez  fait  votre  rapport;  après  quoi  vous  les 
pourrez  faire  partir  vers  ici. 

J'ai  donné  mes  ordres  aux  banquiers  Splitgcrber  et  Daum  de 
faire  payer  par  leurs  correspondants  la  somme  de  mille  éciis  au 
sieur  de  (ihainhrier.  Vous  prendrez  d'avance  de  cette  somme  les 
sept  cent  cinquante  écus  que  vous  avez  payés  pour  les  deux  ta- 
bleaux de  Lancret,  et  le  reste  servira  pour  subvenii'  aux  frais 
pour  les  courriers  que  vous  êtes  obligé  à m'envoyer.  Comme  je 
me  doute  d’avance  que  cette  somme  modique  ne  suffira  point 
pour  l’envoi  des  courriers,  mon  intention  est  que  vous  devez  me 
mander  combien  d'argent  il  vous  faut  encore  à cet  usage,  puisque 
j’ignore  absolument  à combien  va  la  dépense  pour  un  de  ces  cour- 
riers. C’est  pour  cela  que  vous  devez  me  nommer  la  somme  qu'il 
vous  faut , après  quoi  je  ne  manquerai  pas  de  vous  la  fournir. 

Quant  aux  tableaux  dont  j'ai  besoin  pour  orner  mon  nouvel 
appartement,  il  m’en  faut  trois;  ainsi  vous  tâcherez  d'avoir,  avec 
les  deux  tableaux  de  Watteau  dont  vous  êtes  en  marché,  encore 
un  du  même  maître,  mais  qui  soit  d'un  travail  exquis,  et  de  la 
même  belle  grandeur  que  les  deux  autres.  Et  sur  cela,  etc.  * 

Si  vous  trouvez  des  pommades  d'Italie  qui  sentent  bon,  des 
poudres  parfumées , de  bonnes  senteurs , vous  me  ferez  plaisir  de 
m’en  apporter,  des  jambons  de  neige , de  la  perce  - pien-e , et  de 


* De  U maio  d*un  secrétaire. 
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me  commander  ceiil  sarmenU  de  vigne,  dont  il  peut  cire  qua- 
rante de  muscat  et  les  autres  des  meilleui-es  espèces.  * 


19.  DU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 


Sire, 


Paris,  10  avril  f^44' 


J’ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Majesté  m’a  fait  la  grâce  de  m’écrire 
du  3o  mars,  à son  arrivée  à Berlin;  elle  peut  compter  que  je  tâ- 
cherai d’y  répondre  aussitôt  qu’il  me  sera  possible,  sans  perdre 
de  temps. 

Je  ne  vous  mande  pas  de  nouvelles,  voyant  par  les  lettres  de 
M.  de  Chambrier  qu’il  vous  instruit  de  tout  ce  qu’il  y a de  nou- 
veau, et  que  je  ne  veux  pas  le  répéter. 

Le  comte  de  Saxe  a été  déclaré,  il  y a trois  jours,  maréchal 
de  France;  mais  il  n’aura  pas  session  à la  connétabbe,  qui  est  le 
tribunal  des  marécbaux  de  France,  où  ils  jugent  tous  les  diffé- 
rends qui  arrivent  parmi  la  noblesse,  à cause  que  ledit  comte  de 
Saxe  n’est  pas  catholique;  mais  il  aura  d’ailleui-s  tous  les  hon- 
neurs militaires  attachés  à sa  charge. 

La  France  a pris  un  parti  fort  sage:  c’est  de  mettre  tous  les 
jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  bien  forts  et  robustes  des  régiments 
datis  la  milice;  et  on  a choisi  dans  les  milices  les  plus  beaux 
hommes  pour  recruter  les  régiments.  De  cette  façon,  cela  don- 
nera le  temps  à ces  jeunes  gens  de  se  former  et  de  devenir  assez 
robustes  pour  porter  les  armes  l’année  qui  vient,  s'il  est  nécessaire. 

M.  le  comte  de  Saxe  m’a  dit.  Sire,  que  M.  d’Osten,  qui  est 
celui  qui  commande  son  régiment  de  uldans,  lui  joue  toutes 
sortes  de  tours,  et  qu’il  n'est  pas  fidèle  sur  le  compte  d'argent. 
Je  doute  fort  que  ce  régiment  devienne  jamais  complet,  du  moins 
jamais  en  Tartares,  comme  en  était  le  pi'emicr  projet. 

Je  me  suis  donné  toutes  les  peines  du  monde  pour  vous  trou- 

* De  U maia  du  Roi. 
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ver  un  homme  propre  à remplacer  PoUnitz  ; je  ne  l’ai  pas  encore 
trouvé,  mais  j'ai  en  vue  un  très-bon  sujet.  Si  je  le  puis  avoir, 
je  crois  que  vous  en  serez  eontent.  Sire. 

Je  prie  aussi  V.  M.  de  me  répondre  sur  l'arrangement  que  je 
lui  ai  mandé  que  j’ai  pris  avec  les  chirurgiens  que  vous  m’avez 
demandés,  afin  que  ces  gens  sachent  leurs  emplois,  et  ce  qu’ils 
auront  par  an,  et  ce  que  vous  leur  destinez  pour  leur  voyage 
d’ici  en  Prusse. 

Il  ne  me  reste  qu’à  vous  renouveler  les  assurances  du  profond 
i-cspect  avec  lequel  je  suis,  etc. 


20.  D U M Ê M E. 


SlHE, 


P«ri«,  37  avril  1744. 


Je  me  suis  acquitté  de  la  commission  dont  Votre  Majesté  m’a 
chargé,  de  lui  faire  le  rapport  des  chirurgiens.  Vous  avez.  Sire, 
deux  maîtres  admirables;  selon  le  propre  dire  du  fameux  Petit, 
ils  sont  aussi  habiles  que  lui -même;  ils  emmènent  dix  excellents 
compagnons  avec  eux,  qui  ont  presque  tous  fait  campagne,  et 
qui  ont  été  dans  les  hôpitaux,  ce  qui  est  un  grand  point,  et  leur 
donne  beaucoup  d’expérience.  J’ai  arrangé  avec  eux  leurs  ap- 
pointements selon  les  ordres  de  V.  M.  Le  tout  vous  reviendra , 
comme  vous  le  désirez,  à cinq  mille  écus  de  notre  monnaie,  juste, 
et  pour  le  voyage  des  dix  compagnons  et  des  deux  maîtres,  je 
suis  convenu  que  vous  leur  donnerez  quatre  mille  livres  pour  se 
rendre  d’ici  à Berlin.  Je  vous  prie  donc  de  me  les  envoyer,  afin 
de  les  faire  partir  le  plus  tût  que  faire  se  pourra.  Les  deux  maîtres 
désirent  aussi  que  vous  fassiez  ici  emplette.  Sire,  de  deux  pa- 
quets d’instruments  qui  sont  nécessaires  pour  les  opérations  de 
chirurgie  et  pour  les  amputations,  dont  on  a absolument  besoin 
dans  les  hôpitaux.  Ces  instruments  appartiendront  et  resteront 
pour  l'usage  de  la  chirurgie  dans  votre  pays.  Sire;  le  tout  coû- 
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t«ra  douze  cents  livres.  H faudra  donc,  s'il  vous  |daît,  m'en- 
voyer en  tout  pour  les  chirurgiens  ciii([  mille  deux  cents  livres. 

J'ai  reçu  depuis  quelques  joiii-s  de  V.  M.  mille  ccus  d'Alle- 
magne, qui  m'ont  produit  ici  en  argent  de  France,  le  change  payé, 
trois  mille  huit  cent  dix  livres,  et  V.  M.  doit  pour  deux  tableaux 
de  Lancret  trois  mille  livres;  de  plus,  pour  la  course  de  mon 
valet  de  chambre,  qui  a été  en  courrier  à Wésel,  la  dépense  se 
monte  à huit  cent  soixante  livres;  de  sorte  <pie  vous  me  devez. 
Sire,  actuellement  cinquante  livres.  Il  faudra,  Sire,  que  vous 
ayez  la  bonté  de  m'envoyer  encore  quelque  argent,  les  deux 
mille  huit  cents  écus  que  vous  m'avez  donnés  en  partant  de  Ber- 
lin n'étant  pas  sufGsants  pour  payer  tout  ce  que  J'ai  dépensé  dans 
mon  voyage,  tant  dans  la  route  qu'à  Paris,  où  il  fait  fort  chcr 
vivre.  Je  ménage  pourtant  le  plus  <|u'il  m'est  possible  ; mais  mon 
voyage  est  un  peu  plus  long  que  je  n’ai  pensé. 

J'ai  mille  peines  à trouver  des  tableaux  de  Watteau,  qui  sont 
d'une  rareté  extrême.  J’étais  eu  marché  pour  deux  pendants; 
mais  on  me  les  voulait  vendre  huit  mille  livres,  ce  quej'al  trouvé 
trop  cher;  j’espère  qu'un  de  mes  amis  qui  en  a deux  me  les  cé- 
dera à meilleur  compte,  et  qui  sont  très -beaux. 

Je  ne  maii({uerai  pas  de  rapporter  à V.  M.  toutes  sortes  de 
bonnes  poudres  d'odeur,  et  de  la  pommade  de  Rome , tout  ce  qui 
sera  de  meilleur  de  toute*  espèce  ; et  pour  le  coup.  Sire,  vous  au- 
rez des  jambons  de  neige;  j’en  ai  un  d’Espagne,  que  je  vous  rap- 
porterai. Vous  aurez  aussi  des  pieds  de  vigne  muscats  et  autres; 
mais  on  ne  les  fera  partir  qu'au  mois  d'octobre  prochain , la  sai- 
son étant  trop  avancée,  et  que  la  sève  a déjà  poussé. 

Vous  aurez  incessamment  de  mes  nouvelles,  par  lesquelles 
je  vous  manderai  tout  ce  que  j'aurai  fait  depuis  quelque  temps. 

Dans  ce  moment,  on  vient  de  me  dire  que  M.  le  prince  de 
Conti  a forcé  un  retranchement  du  coté  de  Villefrauche,  » et  qu'il 
a pris  mille  hommes  prisonniers , et  qu’il  a gagné  les  hauteurs  de 
Villefranche,  ce  qui  le  mettra  à meme  de  prendre  cette  place  sans 
perdre  beaucoup  de  monde.  M.  de  Court  est  à Toulon; h on 
compte  qu’il  y aura  incessamment  une  affaire  entre  sa  flotte  et 

» Voycx  l.  III,  p.  4a- 

b L.  c. , p.  4^- 
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les  Anglais.  Je  finis  ma  lettre  en  renouvelant  le  (irofond  respect 
avec  lequel  je  suis,  etc. 

t 

I 


21.  AU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG.  , 

PnUdam,  7 mai  tjU. 

La  lettre  que  vous  m’avez  écrite  en  date  du  du  mois  d’avril 
passé  m’est  bien  pan'enue.  Quant  aux  deux  maîtres  chirurgiens 
que  vous  avez  engagés  pour  mon  service , avec  les  dix  compagnons 
qu’ils  amèneront  avec  eux,  je  suis  content  de  l’arrangement  que 
vous  avez  fait  touchant  leurs  appointements  ; et  comme  je  viens 
d’ordonner  aux  banquiers  Splitgerbcr  et  Dauin  de  vous  faire 
payer  par  leurs  correspondants  à Paris  la  somme  de  quatre  mille 
livres,  frais  de  voyage  pour  les  deux  maîtres  et  les  dix  com- 
pagnons , avec  les  douze  cents  livres  qu’ils  ont  demandées  pour 
faire  l’emplette  des  instiniments  nécessaires  à leur  profession, 
vous  tâcherez  de  les  faire  partir  vers  ici  le  plus  tdt  que  faire  se 
pourra,  après  avoir  fait  mettre  par  écrit  les  conditions  sur  les- 
quelles ils  se  sont  engagés.  > J’ai  ordonné  d’ailleurs  auxdits  ban- 
quiers Splitgerher  et  Daum  de  vous  faire  remettre  encore  la 
soittme  de  mille  écus  de  notre  monnaie , pour  subvenir  aux  frais 
de  votre  voyage,  dont  j’espère  que  vous  serez  content. 

Le  prix  de  huit  mille  livres  qu’on  vous  a damandé  de  deux 
tableaux  de  Watteau  est  exorbitant,  et  vous  avez  bien  fait  de  ne 
pas  conclure  à pareil  marché;  aussi  n’en  ai -je  besoin  que  d’un 
seul  tableau,  que  vous  tâcherez  de  me  faire  avoir,  s’il  est  pos- 
sible, à un  prix  raisonnable.  J’attends  de  vos  autres  nouvelles; 
et  sur  cela  je  prie  Dieu,  etc. b 


* Le  texte  de  ces  conditions,  datées  de  Paris,  vj  mai  1744,  et  signées  Hol- 
tembourg,  a été  inséré  dans  les  Historische  Erinnerungen  an  den  Slifter  und  an  die 
Stiftung  des  Koniglichen  medisinisch-chirurgischen  Friedrich-Wilhelms-lnstituis , 
par  J.-U.-E.  Preuss,  Berlin,  |845 , p.  ag— 3i.  > 

S De  la  main  d'un  secrétaire. 
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22.  DU  COMTE  DE  ROTTEMBOÜRG. 


SiRK, 


Ptrii,  1 1 mai  1744- 


J’espère  que  Votre  Majesté  aura  reçu  ma  dépêche  du  4 de  ce 
mois , avec  les  papiers  et  les  plans  qui  y étaient  Joints  ; je  me 
flatte  que  vous  serez  content.  Sire,  de  ma  conduite,  qui  a été  la 
plus  sage  qu’il  m’a  été  possible. 

Le  Roi  est  à l’armée,  en  Flandre;  il  est  à Valenciennes.  S.  M. 
a été  à Maubetige  et  à Coudé , pour  visiter  les  fortilieations.  Ce 
prince  se  communique  beaucoup,  et  on  me  mande  qu’il  entre 
dans  tous  les  petits  détails;  il  dine  et  soupe  avec  du  monde,  et 
toute  la  F rance  imagine  que  leur  roi  prendra  autant  de  goût  à la 
guerre  qu’il  en  a eu  jusqu’ici  pour  la  chasse,  ce  dont  toute  cette 
nation  est  enchantée.  * 

Les  troupes  françaises  sont  assez  belles  dans  leur  espèce,  de- 
puis qu'on  a retiré  par  bataillon  cent  vingt  hommes  qui  étaient 
trop  jeunes  ou  vilains,  et  qu’on  a mis  des  miliciens  bienfaits  à la 
place,  ce  qui  rendra  cette  infanterie  passable  ou  belle  même,  se- 
lon cette  nation;  et  ces  mêmes  cent  vingt  hommes  par  bataillon, 
qui  étaient  trop  jeunes,  on  les  a mis  dans  les  milices,  où  ils 
se  formeront,  et  seront  en  étàt  de  porter  les  armes  dans  deux 
ans  d’ici. 

Les  affaires  du  prince  de  Conti  en  Italie  vont  assez  bien.  On 
assure  qu’il  a pris  Oneille,  avec  douze  cents  prisonniers.  On  croit 
qu’il  pénétrera  par  cette,  prise  dans  le  Piémont  sans  beaucoup  de 
résistance. 

J’ai  fait  partir  des  jambons  de  neige  pour  V.  M.  par  le  car- 
rosse de  Strasbourg  et  F rancfort-sur-le-Main  ; ils  sont  adressés  à 
Joyard,  votre  maître  d’hôtel. ^ Je  me  flatte.  Sire,  qu'ils  arrive- 
ront bons;  je  le  souhaite  de  tout  mon  coeur,  car  ils  sont  excellents. 

Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  procurer  à V.  M.  un  homme 
qui  puisse  remplacer  PôUnitz.  Jusqu’à  présent  je  n’ai  encore 
trouvé  personne  qui  fût  tel  que  vous  le  désirez;  mais  je  tâcherai 


• Voyez  t.  III,  p.  44  suivantes, 
k Voyes  t.  X,  p.  loi,  et  l.  XIII,  p.  85. 
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d’en  découvrir  un  qui  soit  aimable,  de  bonne  humeur,  homme 
de  probité  et  de  belles  lettres;  toutes  ces  qualités  sont  bien  dini- 
ciles  à trouver. 

Je  me  suis  donné  toutes  les  peines  du  monde  pour  me  lier 
avec  de  fameux  négociants  de  Cadix  et  de  Lisbonne.  J'espère  que 
je  vous  arrangerai  un  débit  bon  et  solide  de  nos  toiles  de  Silésie, 
ce  qui  nous  procurera  un  grand  gain  et  excellent  commerce,  sur- 
tout dans  les  circonstances  présentes.  Je  linis  ma  lettre  en  vous  re- 
nouvelant le  profond  respect  avec  lequel  j'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

P.  S.  Le  la  de  ce  mois,  l’armée  doit  être  jointe  et  campée,  et 
Sa  Majesté  Très-Chréticime  commencera  les  opérations  d'hostilité. 
J'attends  les  réponses  de  V.  M.  avec  grande  impatience,  pour  me 
mettre  en  roule,  pour  prendre  congé  du  roi  de  France,  que  je 
trouverai  à la  tête  de  sou  armée,  cl  pour  vous  rejoindre,  Sire. 


a3.  AU  COMTE  DE  ROÏTEMBOÜRG. 

, PoU(i.ini,  i3  111.1*1  1744* 

Je  viens  de  recevoir  vos  dépêches  en  date  du  4 de  ce  mois.  De 
la  manière  que  vous  vous  explique/,  sur  la  conduite  que  vous 
avez  tenue  vers  la  cour  de  Versailles,  je  suis  très-satisfait  de  vous 
et  des  manières  que  vous  avez  prises  pour  parvenir  à mes  fins. 
Je  suis  surtout  très-content  de  la  rojitc  cpie  vous  vous  êtes  frayée 
pour  parvenir  promptement  au  but  désiré,  et  des  liaisons  que  vous 
avez  faites  avec  ce  qu’il  y a de  meilleures  têtes  en  France.  Enfin, 
pour  vous  rendre  justice , il  faut  que  j'avoue  que  vous  avez  sur- 
passé mes  attentes,  et  je  ne  doute  à présent  nullement  que,  après 
que  vous  avez  si  bien  commencé , vous  ne  manquerez  point  de 
mener  à une  fin  heureuse  les  affaires  importantes  dont  je  vous  ai 
chargé.  Je  mets  toute  ma  confiance  eu  la  personne  du  roi  de  F rance , 
dans  l’espérance  que  nous  traiterons  cette  fois-ci  de  roi  à roi,*  et 
• Vojei  t.  XXIV,  ji.  81. 
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que  rien  ne  pourra  nous  désunir,  me  remettant  au  reste  sur  la  foi 
de  sa  promesse  que  le  traité  que  nous  sommes  sur  le  point  de 
conclure  ® restera  un  secret  impénétrable  pour  tout  le  monde.  Je 
regarde  le  changement  qui  est  arrivé  avec  le  sieur  Amelot  comme 
un  coup  de  partie,  et  vous  sais  bon  gré  de  tout  ee  que  vous  y 
avez  contribué.  Vous  pouvez  être  assuré  de  ma  discrétion  sur 
tout  ce  que  vous  me  mandez  d’avoir  fait  avec  le  roi  de  France; 
et  d'ailleurs  je  viens  d'ordonner  à Klinggriifft»  d'accabler  de  poli- 
tesses le  sieur  de  Chavigni,  afin  de  le  faire,  comme  vous  dites, 
tout  plein  d’amitié  de  ma  part  et  de  le  mettre  dans  mes  intérêts; 
aussi  est- il  vrai  que  le  roi  de  France  met  ses  affaires  dans  de 
dignes  mains,  s’il  emploie  Chavigni  à la  place  d’ Amelot. 

Quant  au  projet  du  traité,  j’en  ai  été  assez  content,  et  il  n’y 
a que  peu  de  choses  que  je  souhaite  d’y  être  insérées  encore, 
comme  vous  le  verrez  par  le  contre-projet  chiffré  que  vous  trou- 
verez ci -clos.  Vous  tâcherez  de  votre  mieux  avec  le  sieur  de 
Chambrier,  afin  qu’on  admette  tout  ce  que  je  viens  ou  de  chan- 
ger, ou  de  joindre  à ce  traité;  et  lorsque  vous  serez  convenu  de 
tout,  mon  intention  est  que  vous  devez  le  faire  mettre  au  net 
et,  les  échanges  des  pleins  pouvoirs  faits,  le  signer  avec  le  sieur 
de  Chambrier,  à quelle  fin  je  vous  envoie  ci  - clos  les  pleins  pou- 
voirs nécessaires.  D’abord  que  vous  l’aurez  signé , vous  pouvez 
retourner  vers  ici,  et  m’apporter  un  des  exemplaires -signés,  pour 
que  j’en  puisse  faire  expédier  alors  les  ratifications  usitées,  ce  que 
je  ferai  faire  incontinent  après  que  j’aurai  de  bonnes  nouvelles  de 
mon  traité  à faire  avec  la  Russie  et  la  Suède.  Je  renverrai  alors 
le  traité  ratifié  au  sieur  de  Chambrier,  pour  qu’il  le  puisse  échan- 
ger; mais  il  faudra  de  toute  nécessité  que  vous  vous  concertiez 
bien  avee  le  sieur  de  Chambrier,  par  quelle  voie  je  puisse  lui  en- 
voyer sûrement  le  traité  pour  qu'il  ne  soit  point  intereepté  en 
chemin  faisant;  car  je  crains  fort  que  la  route  par  Wésel  à Paris 
ne  sera  plus  sûre,  d’abord  que  les  opérations  de  gucire  auront 
eommencé  en  Flandre.  Je  crains  la  même  chose  pour  Francfort, 
et  je  ne  sais  pas  s’il  y aura  une  autre  route  plus  sûre  que  celle 

• Ce  traité  fut  coocla  à Versaillca,  le  S juin  i-jU.  Voyei  t.  III,  p.  3g  et  4o> 
cl  l.  IV,  p.  ag. 

b Envoyé  de  PruMC  auprès  de  l'empereur  Charles  VU , à Hiinjcb. 
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de  Mannheim  pour  faire  passer  notre  traité  en  F rance  ; ainsi  vous 
n’oublierez  point  de  vous  régler  bien  sur  cet  article  avec  le  sieur 
de  Chambrier. 

Quant  au  mémoire  que  ^'ous  m’avez  envoyé , signé  du  maré- 
chal de  Noailles , j’avoue  <[u’on  n'a  jamais  mieux  rencontré  ma 
façon  de  penser  sur  toutes  les  matières  qu’on  y a traitées  qu’on 
l’a  fait  dans  ce  mémoire , ainsi  que  je  ne  saurais  pas  m’exprimer 
autrement  qu’on  y a fait,  si  je  l'avais  dicté  moi  - même.  Aussi 
ai -je  donné  d’abord  mes  ordres  au  sieur  de  KlinggrSff  pour  la 
conclusion  des  deux  traités  à faire  avec  l'Empereur,  savoir,  pour 
le  traité  d’union,  avec  son  article  séparé,  et  pour  le  traité  secret. 
Quant  au  troisième  traité  à faire  avec  le  roi  de  France,  j’espère 
que,  par  le  projet  que  je  vous  renvoie,  j’aurai  rempli  tout  ce 
qu’on  peut  désirer  de  moi  à ce  sujet.  Je  suis  surtout  très -satis- 
fait de  ce  qu’on  a fait  le  projet  de  ce  traité  sur  le  pied  d’un  traité 
d’amitié  et  d’alliance  perpétuelle  et  irrévocable , offensif  pour  le 
moment  présent,  et  défensif  pour  la  suite,  articles  que  j’aurais 
désirés  tout  exprès,  si  l'on  ne  m'avait  pas  prévenu  là-dessus. 
Comme  il  y,  a pourtant  d’autres  réflexions  qui  me  sont  tombées 
dans  l’esprit  sur  les  conjonctures  piésentes,  j’en  ai  dressé  le  mé- 
moire ci-clos,  et  vous  ne  manquerez  pas  d'en  faire  un  bon  usage. 

Pour  ce  qui  est  de  l’autre  mémoire  que  vous  m’avez  envoyé, 
touchant  les  opérations  mUitaircs,  je  le  trouve  bien  pensé;  mais 
pour  mettre  le  roi  de  France  bien  au  fait  sur  la  manière  que  je 
médite  de  faire  mes  opérations,  j’en  joins  ici  le  projet,  duquel 
vous  ne  manquerez  pas  de  faire  l’usage  convenable,  afin  que,  en 
combinant  ce  plan  avec  l’autre  que  vous  m'avez  envoyé,  on  puisse 
convenir  exactement  sur  ee  que  les  parties  alliées  belligérantes 
auront  précisément  à faire,  concert  qui  est  d'autant  plus  néces- 
saire, que  sans  cela  nous  ne  ferions  rien  qui  vaille.  Un  des  ar- 
ticles que  je  ^ ous  recommande  le  plus  est  qu’on  tâche  d'éloigner 
autant  qu'il  est  possible  les  troupes  autrichiennes  de  la  Bohême , 
et  qu'on  les  empêche,  s’il  est  possible,  de  pouvoir  se  porter  à 
Prague  avant  que  j’aie  pris  cette  ville,  puisque  autrement  tout 
mon  plan  courrait  risque  d’échouer;  mais  d'abord  que  je  serai 
maître  de  Prague,  les  Autrichiens  n’auront  qu’à  venir. 

L'article  de  gagner  le  roi  de  Sardaigne  et  de  l’atUrer  dans 
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noire  parti  serait  un  grand  coup,  peut-être  plus  aisément  à faire 
qu’on  le  croit,  si  la  France  pouvait  disposer  la  reine  d'Espagne 
de  ne  traiter  plus  si  rudement  le  roi  de  Sardaigne  qu’elle  l'a  fait 
par  le  temps  passé,  et  de  lui  faire  encore  quelques  cessions,  outre 
celles  qu’il  a eues  par  le  traité  de  Worms.  * 

Quand  je  parle,  dans  mon  projet  du  traité  à faire  avec  la 
France,  des  enclavures  de  la  Moravie,  il  faut  que  je  vous  dise, 
pour  votre  instruction,  que  ce  n’est  proprement  que  le  petit  dis- 
trict de  Hotzenplotz  avec  ses  appartenances , c|ui  est  dans  la 
Haute-Silésie,  mais  qui  relève  proprement  de  la  Moravie,  et  que 
les  Autrichiens  se  sont  stipulé  exprès  par  le  traité  de  Brcslau.l> 
Au  reste , vous  ne  manquerez  de  vous  concerter  sur  tout  ce 
que  dessus  avec  le  sieur  de  Chambrier.  El  sur  ce,  etc.  c 


24.  AU  MÊME. 

PoUilani,  i3  mai  1744* 

. ...  Je  vous  envoie  ci -clos  la  lettre  de  ma  main  propre  au  roi 
de  France, *1  que  vous  avez  désiré  autrefois  d’avoir  de  moi,  et 
que  vous  ne  manquerez  pas  de  lui  j>résenter  vers  le  temps  de 
votre  départ.  J’enjoins  une  pour  la  duchesse  de  Châteauroiix,*! 
dont  je  vetus  laisse  la  liberté  de  la  lui  rendre  ou  de  la  garder,  se- 
lon que  vous  le  trouverez  convenable,  de  même  que  la  réponse 
que  je  viens  de  faire  à la  lettre  que  le  maréchal  de  Noailles  m’a 
écrite.  Vous  verrez  par  les  copies  ci-jointes  ce  que  ces  lettres  con- 
tiennent. Comme  je  partirai  d’ici  le  ao  de  ce  mois  pour  aller  à 
Pyrmont,  et  que  j’y  pourrais  rester  jusqu'au  i6  du  mois  de  juin 
pour  y boire  les  eaux,  je  serai  bien  aise  que,  à votre  retour  de 
France,  vous  veniez  me  trouver  à Pyi-mont.  Et  sur  cela,  etc. r 


• Voyct  t.  ni , p.  3a. 
t Voyei  t.  II , p.  ia9. 

< De  la  main  d'un  secrétaire. 

Voye*  V Appendice,  à U fin  de  celle  correspondance. 
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25.  DU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 


Sire, 


ParM,  17  mai  i744- 


J’espère  que  Votre  Majesté  aura  bien  reçu  ma  dépêche  du  4 de 
ce  mois,  et  la  lettre  que  j’ai  eu  l’honneur  de  lui  écrire  du  11  du 
courant,  par  lesquelles  elle  aura  vu  tous  les  détails  qui  regardent 
ce  pays  - ci. 

J’ai  diné  il  y a deux  jours  avec  le  cardinal  Tcncin,  qui  m’a 
parlé  beaucoup  de  V.  M.  et  de  l’abbé  SchalTgotsch.  11  m'a  mon- 
tré une  lettre  en  original  du  pape , qui  se  plaint  bien  amèrement 
de  ce  que  vous  l'avez  fait  élire  coadjuteur  de  Brcslau.  « Ce 
pauvre  saint- père  fait  le  diable  pour  s’opposer  à cette  élection. 
Il  dit  dans  sa  lettre  que  vous  auriez  pu  prendre.  Sire,  qui  vous 
auriez  voulu,  excepté  ledit  abbé,  qui  mène,  selon  lui,  une  vie 
peu  convenable  pour  être  à la  tête  d’un  évêché.  J’ai  pris  vnve- 
ment  son  parti,  et  j’ai  assuré  à M.  le  cardinal  Tencin,  qui  est 
ami  intime  du  pape , que  l’abbé  ScliaffgoUch  se  conduit  fort  con- 
venablement à son  état,  et  qu’il  n’avait  jamais  fait  d’autre  crime 
à Rome  que  d’avoir  été  reçu  franc-maçon  dans  le  temps  qu’il  ne 
savait  point  que  le  saint-siège  avait  fait  une  défense  pour  l’être.  •> 
J’ai  fait  de  mon  mieux  pour  engager  M.  le  cardinal  d’écrire  en  sa 
faveur  au  pape,  et. je  lui  ai  fait  sentir  en  même  temps  qu’il  était 
nécessaire  pour  la  religion  catholique  que  l’évêque  de  Breslau  eût 
le  bonheur  d’être  bien  avec  vous , Sire. 

J’ai  eu  l’honneur  de  mander  h V.  M.  que  le  roi  de  France 
était  arrivé  à son  armée,  en  Flandre.  Le  i4  de  ce  mois,  toutes 
les  troupes  se  sont  rassemblées  proche  de  Lille;  le  i5,  S.  M.  en 
a fait  la  revue;  le  16,  la  séparation  du  corps  que  le  comte  de 
Saxe  commandera  se  doit  être  faite,  pour  servir  de  corps  d’ob- 
servation; et  le  17,  le  Roi  doit  avoir  marché  avec  toute  son  ar- 


• Vojeit.  XIX,  p.  383. 

^ Le  pape  Clcment  Xll  (Corsini)  contiamoa  les  francs . maçons , cl  défendil 
AUX  catholiques  d’entrer  dans  leur  société,  par  son  bref  du  4 mni  1738,  com- 
mençant par  les  mots  : 7/i  emütenf/.  Vo^cz  Bui/an'um  A/a^/iwn  Aomomim. 
Lwtemhurgi,  1754*  t.  XVIIl,  p.  aia— ai4. 
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mcc  pour  investir  Mcnin,  dont  on  fera  le  siège,  qui,  selon  les  ap- 
parences, ne  durera  pas  plus  de  huit  ou  dix  jours.  Les  lettres 
que  j'ai  reçues  de  mes  amis  de  l’armée,  et  qui  sont  des  gens 
vrais,  disent  que  l'armée  est  fort  belle.  Le  Roi  a sous  ses  ordres, 
en  Flandre,  en  campagne  cent  seize  bataillons  qui  sont  presque 
complets,  et  deux  cent  huit  escadrons  en  hon  état.  Voilà  une 
grande  armée,  à même  d'entreprendre  de  belles  choses.  11  faudra 
voir  comme  elle  agira;  le  temps  nous  l’apprendra.  On  ne  doute 
pas  que  le  Roi  veut  agir  avec  vigueur,  et  il  y a beaucoup  de 
boiuie  volonté  dans  le  soldat  et  dans  l’officier.  Les  F rançais  ont 
une  artillerie  considérable  en  campagne,  en  Flandre;  elle  consiste 
en  cent  vingt  pièces  de  vingt-quatre  livres  de  balle,  et  deux  cents 
de  six  à douze  livres  de  balle;  voilà  assurément  de  quoi  fou- 
droyer une  ville. 

Voilà  M.  le  prince  de  Conti  le  maître  de  tout  le  comté  de  Nice 
et  de  V^illefranche ; on  espère  ici  que  le  roi  de  Sardaigne,  qui  sc 
voit  si  maltraité,  et  une  grande  partie  de  son  Infanterie  défaite 
et  dissipée,  et  ne  voyant  pas  arriver  du  secours  par  le  prince  de 
Lobkowilz,  il  pourra  bien  prendre  le  parti  de  s’accommoder  avec 
cette  cour  et  l'Espagne,  en  lui  donnant  un  avantage  considérable 
dans  le  Milanais;  du  moins  le  bruit  en  court  ici  très -fort. 

J’envoie  ci -joint  à V.  M.  la  lettre  du  roi  de  France  à l-’archc- 
vèqiie  de  Paris  pour  faire  chanter  le  Te  Deum.  Il  y a eu  ici  de.s 
réjouissances  publiques  au  sujet  des  avantages  remportés  par  les 
Français  contre  le  roi  de  Sardaigne. 

Je  vous  ai  acheté.  Sire,  un  beau  et  magnifique  tableau  de 
Lancret,  représentant  le  Théâtre  italien  avec  toutes  sortes  de 
figures  agréables  et  bien  finies;  il  me  coûte  douze  cents  livres. 
Je  cherche  quelques  tableaux  de  Watteau  ; j’en  trouve  bien 
quelques-uns  de  cet  auteur;  mais  ils  ne  sont  pas  bien  finis,  et  sur 
CCS  derniers  temps  ces  tableaux  paraissent  comme  des  essais,  ce 
qui  ne  fait  pas  mon  affaire.  J’espère  pourtant  que  je  trouverai 
encore,  avant  que  je  parte,  cc  que  je  cherche  pour  vous.  Je  finis 
en  vous  renouvelant  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 
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a6.  DU  MÊME. 


SiKE, 


PariM , a3  mai  vjH. 


J’ai  reçu  la  lettre  du  i3  de  ce  mois  que  Votre  Majesté  m’a  fait 
l'honneur  de  m’écrire,  de  même  que  les  paquets,  que  mon  homme 
qui  a été  à Wéscl  m’a  rapportés  en  bon  état.  Je  ne  manquerai 
pas  d’exécuter  vos  ordres  le  mieux  qu’il  me  sera  possible,  et  je 
ne  négligerai  rien  pour  bien  remplir  mon  objet,  pour  que  vous 
ayez  lieu  d’etre  satisfait  de  ma  conduite.  Sire.  Je  compte  d’aller 
dans  quatre  ou  cinq  jours  d’ici  à l’armée  de  Flandre  pour  la  voir, 
et  poui'  y arranger  quelques  affaires  de  famille  avec  le  maréchal 
de  Noailles,  qui  est  oncle  de  ma  femme.  J’espère  que  V.  M.  ne 
le  trouvera  pas  mauvais;  aussitôt  que  mesdites  affaires  de  fa- 
mille seront  arrangées,  je  partirai  sur-le-champ  pour  retoiu’ner 
auprès  de  vous.  Sire.  Ayez  la  bonté  de  m’adr^ser  une  lettre  à 
Minden,  que  je  trouverai  chez  le  président,  si  vous  le  jugez  à 
propos,  pour  que  je  sache  si  vous  êtes  encore  à Pyrmont  quand 
je  passerai  dans  cette  ville;  en  ce  cas,  j’aurai  l’honneur  de  vous 
y aller  faire  ma  cour. 

J’ai  reçu  cinq  mille  deux  cents  livres  pour  les  chirui^iens;  j’ai 
fait  leurs  engagements,  et  je  compte  les  faire  partir  d’ici  aux  pre- 
miers jours.  J’espère  que  vous  aurez  lieu  d’être  content  d’eux  ; 
ils  sont  de  bien  habiles  gens,  et  seront  à meme  de  professer  la 
chirurgie  et  l’anatomie  à Berlin,  ce  qui  vous  formera.  Sire,  des 
sujets  excellents  dans  votre  pays , et  fera  que  vous  n’aurez  plus 
besoin  d’envoyer  des  gens  à Paris  pour  y apprendre  leur  métier. 
J'ai  aussi  reçu  les  mille  écus  d’Allemagne  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m’envoyer  pour  subvenir  à toutes  les  dépenses  que  j’ai 
été  obligé  de  faire  dans  mon  voyage.  J’ai  aussi  reçu  l’argent  que 
j’avais  déboursé  pour  vous.  Sire,  pour  les  tableaux  de  Watteau 
et  les  deux  courses  de  mon  valet  de  chambre.  Je  suis  actuelle- 
ment en  marché  d’un  très -beau  tableau  de  Watteau,  pour  vous 
l’avoir  à bon  marché,  ce  que  j’espèi-e;  en  ce  cas,  je  vous  l’achète- 
rai, et  je  vous  le  rapporterai  avec  ceux  que  j’ai  déjà  pour  V.  M. 

Pour  ce  qui  regarde  l’article  de  nos  toiles  de  Silésie,  je  tâche 
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de  prendre  les  meilleurs  arrangements  sur  cela , dont. j'espère  que 
vous  aurez  lieu  d’être  content;  à mon  retour,  je  vous  en  rendrai 
compte.  Sire. 

Vous  saurez  déjà  actuellement.  Sire,  que  Mcnin  est  investi; 
la  tranchée  a été  ouverte  du  ao  au  21.  On  compte  que  cette  place 
ne  pourra  pas  tenir  plus  de  huit  ou  dix  jours,  par  l'artillerie 
énorme  <|uc  la  France  a.  Le  Roi  continue  à parler  avec  tout  le 
monde,  et  se  fait  infoimer  de  tout;  il  est  très -aimé  à l’armée. 
Son  quartier  est  à Warwick,  tout  proche  de  Meniu;  le  comte  de 
Saxe  est  à Courtrai  avec  son  corps  d’observation.  Jusqu'à  pré- 
sent, les  alliés  ne  font  encore  aucun  mouvement  en  avant;  je 
crois  que  les  Français  pourront  prendre  plusieurs  places  avant 
que  Icsdits  alliés  soient  en  état  de  les  en  empêcher. 

Le  prince  de  Conti  a encore  pris  un  poste  très -avantageux 
proclic  du  col  de  Tende,  où  il  a fait  trois  cents  prisonniers,  dont 
il  y a cent  cinquante  soldats  et  cent  cinquante  paysans  armés.  Je 
finis  ma  lettre  en  vous  renouvelant  le  profond  respect  avec  le- 
quel j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 


27.  AU  COMTE  HE  ROTTEMBOÜRG. 


Mon  ciieh  Rottembouhg, 


1.0  0 juillet  ( i74<S)- 


Je  viens  de  faire  payer  cinq  mille  écus  par  Splitgcrbcr  à Petit; 
ayez  la  bonté  de  lui  écrire  «[uc  je  désirerais  que  cet  argent  fût 
employé  pour  me  procui'cr  un  lustre  de  cristal  de  roche  aussi 
beau  qu’on  peut  l’avoir  pour  ce  prix -là,  et  de  le  faire  partir  de 
la  même  façon  que  le  précédent.  Quand  je  saurai  le  piix  des 
Watteau.x,  je  les  ferai  payer  également.  Je  vous  demande  par- 
don des  petits  détails  dont  je  vous  embarrasse  ; mais  je  connais 
l’amitié  que  vous  avez  pour  moi,  et  j’en  abuse  peut-être. 

Vous  serez  sans  doute  instruit  de  toutes  nos  farces  de  la  pe- 
tite guerre;  heureusement  que  c’est  nous  qui  donnons  les  coups. 

XXIV.  3r, 
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Tournai  est  à présent  dompté;  on  dit  très -fort  que  le  roi  de 
France  en  veut  au  duc  de  Cumberland,  et  qu’il  veut  absolument 
le  voir  encore  une  fois  fuir  devant  lui.  Le  prince  de  Conti  a choisi 
ik  présent  une  meilleure  position  que  celle  qu’il  avait,  et  je  crois 
rpi'il  est  encore  en  état  de  faire  quelque  chose.  Le  roi  de  Sar- 
daigne vient  ircinbrasscr  la  neutralité;  le  prince  de  Lobkowitz 
SC  réfugie 'dans  le  sérail;  les  Français,  les  Espagnols  et  les  Génois 
pénètrent  dans  le  Milanais;  les  Hollandais  ont  choisi  la  fin  de 
cette  campagne  pour  le  terme  de  leurs  faits  guerriers,  desquels 
ils  sont  foH  dégoûtés;  enfin,  si  malheur  n’arrive,  nous  verrons 
hientût  de  nouvelles  scènes,  et  peut-être  une  décoration  plus 
av.antagciise  pour  nous,  sur  le  théâtre  de  l'Europe,  que  nous 
n’avions  lieu  d'espérer. 

La  journée  du  4''*  fait  un  grand  tintamarre  dans  le  monde,  et 
beaucoup  d’honneur  à l'armée;  l’on  en  est  charmé  en  France. 
Voltaire  en  veut  faire  un  poëme;  mais  je  vous  prie  d'écrire  à 
Thieriot  que  je  priais  le  poëtc  de  n’en  rien  faira,  mais  que  s’il 
voulait  me  faire  plaisir,  il  m’enverrait  la  Pucelle. 

Adieu,  mou  cher  Rotlcmbourg;  au  plaisir  de  vous  revoir  en 
bonne  santé. 

Si  vous  ii’ave/,  pas  de  vin  de  Champagne,  mande/. -le -moi. 


28.  AU  MÊME. 

Au  camp  (de  Chlum).  ce  lo  (août  i74^K 
à quatre  heures. 

Mon  cher  Rottehrourc.  , 

Je  suis  bien  aise  de  vous  savoir  bien  établi  dans  votre  camp,  et 
que  tout  s’y  troinc  en  bon  état.  Je  suis  ici  toujours  occupé  du 
même  objet,  qui  est  de  faire  le  plus  de  mal  que  je  puis  aux  Au- 

• La  victoire  de  Hohcnfriedebcri; , rcmporlce  le  4 juin  ijJS-  Voyoi  l.  III. 
p.  1 13  et  suirantes. 
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trichiciis,  à leur  donner  des  jalousies , et  à faire  des  projets  ulté- 
rieure dont  aueuns  ne  sont  en  intention  de  leur  faire  plaisir.  ^ 

Je  ferai  p.ijcr,  le  a4  de  ce  mois,  deux  mille  cinq  cent  cin- 
quante écus  à qui  il  vous  plaira  de  les  faire  assigner,  à Berlin,  ou, 
si  vous  trouve/,  à propos  d'avoir  cet  argent  ici,  vous  pourrez  le 
toucher  au  commencement  du  mois  qui  vient,  moyennant  quoi 
j’aurai  la  belle  table  dont  vous  me  parlez,  et  les  quatre  tableaux 
de  Watteau.  Il  me  semble  que  le  lustre  de  cristal  de  Mdte  dont 
parle  Petit  est  bien  gigantesque  et  même  lourd;  cela  ne  ferait  pas 
un  bon  effet  dans  mes  chambres  de  Potsdam.  Je  laiue  cependant 
l'arrangement  de  tout  cela  à Petit;  il  faut  qu’il  sache  que  l’ap- 
partement pour  lequel  on  le  destine  n'a  que  seize  pieds  de  hau- 
teur sur  quarante  - quatre  de  long  et  vingt-deux  de  large;  c’est 
ensuite  à lui  de  faire  le  choix. 

Je  ferai  expédier  incessamment  les  passe-ports  j»our  Mauper- 
tuis,  “ et  je  vous  envoie  une  lettre  pour  lui,  que  vous  serez  fort 
embarrassé  de  lui  faire  parvenir.  Je  le  crois  sur  mer  actuelle- 
ment; c’est  pourquoi  j’ai  fait  expédier  un  passe-port  de  précau- 
tion, que  j’envoie  tout  droit,  sous  l'adresse  de  Podewils,  à Berlin. 

S’il  est  vrai  de  dire  qu’un  bon  général  vaut  dix  mille  hommes 
de  plus  dans  l’armée  où  il  est,  voilà  donc  les  Autrichiens  bien 
renforcés  par  la  présence  du  prince  de  Lobkowitz.  Les  Saxons 
sont  plus  sensibles  à leurs  pertes  qu'ils  ne  le  témoignent  au  pu- 
blic, et  je  les  crois  capables  de  bien  des  choses,  qu’il  faudra  at- 
tendre et  voir  arriver.  Wylich^  devrait  déjà  être  de  retour;  il  a 
dû  partir  le  aa  de  Tournai.  Je  crains  pour  lui,  vu  la  difllculté 
du  trajet  qu’il  a à faire. 

Adieu,  mon  cher  Rottembourg;  n’oubliez  pas  vos  amis  qui 
sont  au  camp  des  vedettes  et  qui  font  la  garde  pour  la  sûreté  de 
l’armée , et  soyez  persuadé  que  je  suis  tout  à vous. 


• Au  commeacement  de  l'anncc  1745,  Maupertu’u , qui  a'etait  fiancé  avec 
madeiiioisclle  de  Borcke,  ae  rendit  en  France  pour  obtenir  le  consentement  de 
son  père  a son  mariage,  et  la  permission  tic  s'établir  en  Prusse;  puis  il  se  h4ta 
de  revenir  à Berlin,  où  il  se  maria  le  aS  octobre  de  la  même  année.  Voyes 
I.  XVII , p.  XV  et  XVI. 

S V'oyex  t.  III.  p.  95. 
r V'oycï  t.  11 . p.  1 37. 
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29.  A U M Ê M E. 

> , (Canip  de  Cfaliim)  ce  iG  (août  174^)- 

Mon  cukr  Rottkwiiouhc.  , 

Les  déserteurs  qui  nous  viennent  ici  disent  à peu  près  la  même 
ehosc  que  celui  que  vous  m’ave*  envoyé.  Il  parait  que  les  Autri- 
chiens fassent  leur  préalable  de  rélection  impériale  de  Francfort,” 
apivs  quoi  ils  pensent  d'être  en  état  de  tourner  leurs  forces  contre 
qui  bon  leur  semble.  La  perspective  politi(|uc  n’est  pas  fort  claire 
à présent,  mais  il  faut  attendre  que  le  brouillard  tombe;  aloi’s 
on  verra  s’il  faut  donner  au  prince  de  Conti'>  des  laurici's  ou  des 
ehardons. 

Nous  nous  amusons  ici  du  mieux  que  nous  pouvons.  Outre 
mes  occupations  ordinaires,  je  lis  beaucoup,  et  je  puis  vous  as- 
surer que,  à ([iielqucs  légères  escarmouches  près,  on  croirait  être 
dans  un  camp  de  paix. 

Quand  vous  recevrez  les  réponses  de  France,  je  vous  prie  de 
me  les  communiquer.  V’oudricz- vous  bien  charger  Petit  encore 
d’une  commission  pour  me  trouver  deux  beaux  groupes  de  marbre 
colossals  pour  orner  un  jardin?  Le  sujet  m’est  égal,  ]>ourvu  (pie 
cela  soit  beau;  quand  même  ces  groupes  me  coûteraient  cinq  ,'i 
six  mille  écus,  je  les  payerais.  Peut-être  pourra-t-il  aussi  trou- 
ver de  beaux  vases  de  marbre,  ornés  d’or  moulu,  pour  placer 
dans  un  jardin;  et  ce  sont  de  ces  choses  qu'il  faut  pour  embellir 
Potsdam. 

Adieu,  mon  ■cher  Rotlcmbourg;  je  ne  vous  entretiens  que  de 
billevesées,  et  je  finis  comme  le  curè*  de  Colignac,  de  peur  de  dire 
des  sottises,  r 


■ François  I"  fui  élu  le  i3  seplonibrr . rt  couronné  le  4 nctnlirc  1745.  Voypt 
t.  111  , |>.  137. 

»>  L.  c.„  P 99. 

c Ce»  mot»  font  probjiMoment  allii»ion  à unr  rncrlit*  dont  non»  ne  ronnni»- 
»on»  que  le  litre  : Sermon  pour  la  consolaiton  des  cocus,  sntvi  de  plusieurs  autres , 
comme  celui  du  cure  de  Colif^nac,  prononcé  le  jour  des  Ilots.  Anihoi»c.  J.  Cou- 
cou» 175t. 
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3o. 


AU  MÊME. 


(Camp  fir  (septembre  174^). 

Mon  cher  RoTTEHDouiir. , w 

Je  ne  sais  par  quel  has.ird  Je  ne  revois  que  ce  moment  la  lellre 
du  i3  que  vous  ni’ave/,  écrite;  elle  a voyagé  trois  jours  pour  ve- 
nir de  Hulula  à ScnioniU.  Assurément  le  porlcur  n'avait  pas  ap- 
pris à marcher  des  dieux  d'Homère  : ils  faisaient  trois  pas,  et  ils 
étaient  au  bout  de  la  terre.  “ 

Je  vous  plains  beaucoup  de  ce  que  vous  souffrez  tant  de  votre 
colique  néphrétique.  Le  médecin  dit  que  cela  passera,  et  que  si 
ensuite  vous  voulez  le  laisser  faire,  il  se  flatte  de  vous  soulager 
considérablement  pour  l'avenir  par  des  remèdes  qui  conservent 
les  l'élus,  les  nettoient,  et  déblayent  le  sang,  qui,  par  un  mélange 
vicieux,  est  la  cause  de  l'cngcndration  de  la  pierre. 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  tous  les  soins  que  vous  prenez  de 
contenter  mes  petites  fantaisies;  je  ferai  payer  l'argent  que  vous 
désirez  le  10  du  mois  d'octobre,  pourvu  que  vous  vouliez  me 


dire  à qui. 

Mes  lettres  m'inspirent  de  la  patience  ; j'ai  reçu  liicr  tant  d'as- 
surances positives  de  la  bonne  foi  de  certaines  gens,  que  je  dois 
absolument  m'y  fier,  à moins  que  de  penser  avec  Biaise  Pascal 
que  la  terre  est  une  affreuse  prison  peuplée  par  de  misérables 
scélérats,  tous  sans  foi  et  sans  iionnem-. '>  Le  roi  de  Fi'.-mce  a 
quitté  l'armée  pour  madame  de  Pompadour  et  pour  Paris.  Le 
siège  de  Nicuport  doit  tirer  vers  sa  fin,  et  l'on  croit, que  le  comte 
de  Saxe  finira  sa  campagne  par  la  prise  d'Atli  et  de  Bruxelles.*’ 

Nous  quitterons  notre  camp  après-demain  pour  passer  l'Elbe. 
Je  souhaite  que  la  marche  ne  vous  fasse  aucun  mal.  Gardez  en- 
core demain  la  chambre,  quand  même  vous  vous  porteriez  bien, 
pour  amasser  quelques  foi-ces  et  pour  prévenir  les  récidives. 


» Vuyex  t.  Il . 1».  44- 

t Pentées  de  Pascal,  lireinièrc  partie,  article  Vit . Misère  de  l'homme.  1. 
‘ Voyei  Dotre  t.  III , p.  100. 


Digitized  by  Google 


55o  V.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

Le  vieux  routier*  m’éeril  bien  des  misères  avee  le  style  dur 
de  sa  ImiUililc  héroïque:  il  est  fort  coulent  de  voir  grossir  scs 
troupes,  mais  mal  satisfait  de  ne  pouvoir  pas  faire  résonner  dans 
les  champs  saxons  sa  vieille  trompette  de  Sodome. 

Adieu;  aye*  grand  soin  de  votre  santé,  et  portez-vous  bien; 
c’est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à faire,  et  par  où  vous  pourrez 
obliger  le  plus  sensiblement  celui  (pu  est  tout  à vous. 


3i.  AU  MÊME. 


Caiiiii  de  Tr.iutfUAM . 8 octulire  i745- 
Mon  chish  Rotiemboi’ho. 

Votre  ebirurgien  est  venu,  (jui  m'a  donné  votre  letti-e.  Il  m’a 
tranquillisé  tout  à fait  au  sujet  de  votre  santé.  Je  vous  donne 
mille  bénédictions  sur  votre  chemin,  ne  désirant  que  de  vous  re- 
voir en  bonne  sauté.  Nous  ne  pourrons  guère  séjourner  dans  ce 
camp  au  delà  du  i a , et  je  verrai  si  je  pourrai  pousser  ma  cam- 
pagne inclusivement  jus(ju'au  ao;  ce  sera  le  bout  du  monde.'  En- 
suite les  qiiartiei-s  d’hiver  se  régleront,  et  je  ne  pourrai  être  tout 
au  plus  que  vers  le  4 ou  le  5 de  novembre  à Berlin.  Nous  avons 
eu  une  bataille  au  fourrage  d’aujourd’hui;  les  ennemis  y sont 
venus  forts  de  huit  mille  hommes.  Nous  y avons  quarante -huit 
hommes  de  blessés  et  dix  de  tués.  La  maudite  guerre! 

Je  commence  à m’équiper  tout  doucement.  J’ai  reçu  hier 
de  la  poudre  de  cheveux,  cl  aujourd’hui  un  lit  avec  des  peignes. 
Vous  verrez  (pic  je  tiendrai  encore  état  avant  que  de  (juitter  la 
Bohême. 

Je  n’ai  encore  aueunc  nouvelle;  mais  je  les  aurai  sans  faute 
à l’arrivée  de  Mollendorff,  et  j’espère  far  fine  al  mio  'iormento.^ 

* Le  |irÎDCC  Lcopoltl  (l'Aohall  * Dcasau.  Voyez  t.  111.  p.  iao,  et  t.  XX, 
|>.  i3o. 

t>  Voyez  t.  XIX , J).  107,  et  l.  XX , p.  z68. 
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Adieu,  mon  elicr;  ave/,  soin  du  eorjis  le  phis  débile  (|uc  je  eon- 
iiaisse,  el  (|iic  la  IVa^ililé  de  votre  inaeliiiie  ne  vous  cni|(êehc  pas 
de  penser  (pielquefois  à vos  amis. 


:i2.  AU  MÊME. 

Kulm.stdC'k , j4  ot  lubrc  i74'>- 

Mon  ciieii  Hoi  rKoiuoi'iio, 

Je  viens  de  reeevoir  votre  leltie  sans  daU;,  de  Liei^uil/. , et  je  ne 
sais  par  quel  hasard  elle  s'est  promenée  si  longtemps  avant  que 
de  me  parvenir.  Mous  avons  eu  une  petite  bataille  avant  que 
d’atteindre  ScbaUlar;  un  a envoyé  beaueoup  de  pandours  au 
diable,  et  nous  y avons  malheureusement  aussi  perdu  quelque 
ehose.  Nous  voici  en  cantonnement;  les  ennemis  vont  se  séparer 
le  a8;  le  prince  Charles  part  pour  Vienne.  J'attends  avec  impa- 
tience la  fin  de  l’affaire,  <[uc  tout  le  monde  désire,  et  Je  crois  que 
c’est  immanquable.  Vous  me  faites  |>laisir  de  me  parler  de  la 
butine  disposition  des  gens  du  p.ays;  je  fais  ce  que  je  puis  pour 
fentretenir,  mettant  toute  la  douceur  que  je  puis  dans  ma  fayon 
d’agir  cnvci's  eux.  Je  crois  que  je  pourrai  quitter  ce  quartier 
le  a8;  j’irai  à Brcsiau,  et  j’y  resterai  jusqu’au  3i,  que  je  vais 
d’une  traite  à Grüiiberg,  el  le  i*'  à Berlin.  Je  ne  sais  où  vous 
êtes,  ni  quand  ma  Iclli'c  vous  parviendra;  luujoui-s  soyez  per- 
suadé que  je  suis  votre  fidèle  ami. 

Mon  frère  Henri  s’est  extrêmement  distingué  dans  « noti'e 
marche  du  i6,^  et  un  commence  à coimaitre  dans  l’armée  ses  ta- 
lents, dont  je  vous  ai  si  souvent  parlé. 


^ Le  mot  dans  est  omis  dans  l'autographe. 

^ Celait  le  i6  <|u*avait  eu  lieu  la  peldc  baiatlle  dont  il  est  question  au  com* 
mcoceinent  de  cette  lettre.  Voyez  t.  111,  p.  i44- 
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33.  AU  MÊME. 

(lioliDsUick)  j4  oclolirc  nu  soir  (1745). 

Mon  ciieh  RorTEMBOunc, 

Je  viens  (le  recevoir  votre  lettre  du  ly.  Je  vous  crois  sur  le  clie- 
miii  de  Berlin.  Toutefois  soyez  bien  aise  de  savoir  votre  sant(; 
passable.  Toutes  les  nouvelles  confirment  (|ue  le  prince  Charles 
va  prendre  des  quartiers  d'hiver,  et  que  la  dislocation  se  fera 
le  a8.  « J'attends  cet  (iveinement  pour  me  ix'gler  là-dessus,  cl 
pour  prendre  ma  n'solulion  dtifinilivc  pour  mon  iK-part.  Il  y a 
un  corps  de  sept  mille  hommes  dc-laché  de  l’Empire  pour  la  Bo- 
hême; cela  n'a  point  l’air  pacifique.  Toutefois  seront-ils  obligés 
de  danser,  nos  revêches  ciuiemis,  dès  que  la  cour  de  Londres  aura 
parlé, •>  ce  qui  se  fera  à l’arrivée  de  la  Reine  à Vieimc.  Je  suis 
votre  Ir'es-fidèlc  ami. 


.34.  AU  MÊME. 

^ Sans  • Souci , a4  juillet  1747- 

J’ai  reçu  votre  lettre,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  savoir  en  pjir- 
faite  santé.  Je  vous  réponds  de  mon  nouveau  hiu^au , que  j’ai 
fait  raccommoder.  Il  y a des  tables  si  bien  gâtées,  que  j’ai  été 
obligé  de  les  employer  à faire  le  plancher  de  la  salle  de  marbre. 
Les  tableaux  de  Le  Moine  et  de  Poussin  peuvent  être  beaux  pour 
des  connaisseurs;  mais,  à dire  le  vrai,  je  les  trouve  fort  vilains  : 
le  coloris  en  est  froid  et  disgracieux,  et  la  façon  ne  me  plait  point 
du  tout.  Quant  aux  Potiers,  j’attends  ce  qu’en  dira  Petit  pout- 
ine déterminer  là-dessus. 

Le  siège  de  Gènes  est  levé  dans  toutes  les  formes;  il  court 
même  des  bruits  que  Savone  a clé  pris  par  surprise.  Le  maréchal 

• Voyez  U ni,  145.  » 

L.  c. , {).  ii4'  • * 
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de  Saxe  fait  assiéger  Bergen-op-Zoom  par  Lowendal.  Chambricr, 
(|ui  avait  la  rage  de  suivre  le  Roi  à l’armée,  cric  miséricorde  pour 
les  grandes  fatigues  qu'il  essuie  à Bruxelles;  il  U'cmble  au  seul 
nom  de  quelques  gueux  de  hussards  qui  rôdent  sur  les  grands 
chemins  de  Bruxelles  à Tongrcs.  Je  serai  bien  aise  de  trouver 
votre  régiment  en  bon  ordre;  mais  n’oublicz  pas  que  les  attaques 
vives  ne  sont  bonnes  qu’en  tant  qu'elles  sont  serrées. 

Je  crains  beaucoup  pour  le  pauvre  Colt/,;»  sa  santé  me  fait 
trembler;  cependant  la  Faculté  dit  que  ce  ne  sera  rien.  J’applau- 
dis sans  cesse  à ma  position  présente,  d’où  je  vois  les  orages  gron- 
der et  la  foudre  qui  tombe  sur  les  chênes  les  plus  inébranlables , 
sans  que  cela  me  touche.  Heureux  loi-sque  l’on  est  tranquille  par 
sagesse,  et  que  l’expérience  amène  avec  elle  la  modération!  A la 
longue,  l’ambition  n'est  que  la  vertu  d’un  fou;  c’est  un  guide  (jui 
vous  égare,  et  qui  vous  casse  le  cou  en  vous  conduisant  dans  un 
précipice  qui  est  couvert  de  fleui-s.  Adieu;  je  vous  souhaite  santé 
et  contentement,  vous  assurant  (juc  je  suis  votre  Hdèle  ami. 


35.  AU  MÊME. 

• Ce  a {octobre  i/47)- 

Vous  avez  plus  de  foi  aux  médecins  que  moi.  Votre  Licbcrkiilinl> 
vous  enfariné  la  gueule  en  vous  parlant  névrologie,  ostéologic, 
et  en  débitant  de  grands  termes  où  lui -même  il  n’entend  rien. 

La  mort  du  cardinal  <=  no  me  donne  aucune  pension  à dispo- 
ser; l’évêque  paye  les  dimes  comme  un  autre  ecclésiastique,  et 
sa  princi|>auté  est  comme  le  bien  d’un  gentilhomme  qui  a une 
taxe  fixCr  et  de  plus,  il  y aura  encore  bien  des  diflicidtés  à aplanir 
avant  que  de  l’établir  solidement. 

■ Voyci  l.  VII,  p,  i3  — ai. 

•*  Voyc*  t.  WMll,  p.  6o. 

* LrC  car<Unal  comte  de  SinzciKlorfl',  eveque  ilc  lire>Uu,  mort  le  aS  »cp* 
(embre.  . 
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Laiii  est  un  faquin  qui  tient  à Paris  des  discours  insolents. 
J’ai  fait  arrêter  ses  gages,  et  j’ai  mis  des  émissaires  en  campagne 
pour  en  avoir  un  nouveau. 

Je  me  sci's  à piéscnt  d’un  aulie  médecin  moins  ciiarlatan 
i|ue  le  votre. 

Adieu;  Je  vous  souliaite  de  la  santé,  sans  quoi  il  n’y  a rien 
dans  le  monde , et  je  vous  embrasse. 


36.  AU  MÊME. 


Le  3 mai  174^. 

J’ai  reçu  votre  lettre  avec  les  dessins  de  pendules  de  Paris;  il 
faut  qu’elles  soient  toutes  dcu.x  de  sept  pieds,  d’éeaille  de  tortue; 
le  dessin  de  l’une  me  parait  fort  beau,  et  celle  en  console  fort  vi- 
laine. J’en  voudrais  avoir  deux  petites  eomme  vous  en  ave/., 
pour  mettre  sur  des  consoles;  mais  il  ne  faut  pas  qu’elles  excèdent 
trois  pieds.  Ainsi  Petit  n’a  pas  bien  compris  la  commission  (pi’on 
lui  a donnée.  J'ai  reçu  les  derniers  tableaux  de  Paris;  il  y en  a 
trois  de  fort  beaux,  deux  médiocres,  et  cinq  infâmes.  Je  ne  sais 
à quoi  Petit  a pensé;  mais  c’est  de  tous  les  envois  qu’il  a faits  lu 
plus  mauvais.  Vous  n’avez  pas  à craindre  que  j’oublie  vos  trois 
mille  écus;  vous  les  recevrez  exactement.  Je  vous  embrasse, 
mou  cher  comte,  en  vous  priant  de  me  croire  votre  bon  ami.- 


■*  Prubablcnicnt  Cuthrniu^.  Voyez  t.  Xlll,  p.  a8;  l.  XIX  , p.  34  . cl  l.  XX, 
P lai.  * 
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A'J.  AU  MÊME. 

Ce  8 («vril  1750). 

\^ous  ferez  bien  de  ne  poinl  hâter  votre  première  sortie;  je  sais 
(|u'oii  SC  lasse  de  rester  si  longtemps  dans  la  chambre;  mais  on 
SC  repeiit  aussi  «piclqucfois  lorsqu’on  s’expose  trop  tôt  à l’air,  et 
pour  vos  maux  de  reins  il  faut  éviter  les  caliols  du  carrosse.  Ma 
santé  va  encore  cahin-caha.  J’ai  patience,  et  je  laisse  aux  mé- 
decins il  rapetasser  mon  corps  confisqué  comme- ils  l’entendent; 
faites -en  de  même.  Je  vous  embrasse.  Adieu. 


38.  AU  MÊME. 

PoUtUm,  17  lévrier  1701. 

Je  vous  sais  tout  le  gré  du  monde  de  l’inquiétude  que  vous  me 
témoignez,  par  votre  lettre  du  i5  de  ce  mois,  par  rapport  à ma 
santé.  Mon  indisposition  est  jiasséc,  et  je  me  porte  parfaitement 
bien.  Je  voudrais  qu’il  en  soit  de  même  de  vous,  et  que  J’aie 
bientôt  le  plaisir  de  vous  voir  entièrement  remis  de  votre  mala- 
die. Ne  précipitez  néanmoins  rien,  et  attendez  avec  patience  le 
retour  de  vos  forees,  de  peur  de  quelque  nouvel  accident.  Sur 
ce , etc. » 

Vous  avez  repris  la  goutte;  vous  voyez  donc  clairement  que 
votre  mal  de  boyaux  n’est  venu  que  de  ce  que  votre  âne  de  mé- 
decin vous  a fait  rentrer  la  goutte.  A présent  qu’elle  ressort  du 
corps,  souffrez  patiemment. 


• De  la  uiaiu  (l'uu  !»ecréUiirc. 
^ De  la  maÎD  du  Koi. 
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39.  AU  MÊME. 

Potsdaiii,  8 mai  1731. 

J’ai  vu  avec  graïui  plaisir  par  voire  lellre  d'hier  cpic  voU'C  saiilé 
se  rétahlil,  et  (|uc  vous  rcprciici  des  forées.  Je  serai  ehaimé  de 
vous  voir  ici  dans  le  temps  que  vous  comptez  y venir.  Sur  ce,  etc.* 


4o.  AU  MÊME. 


PoUHani,  3t  mai  1751. 

J’ai  vu,  par  la  lettre  (pie  vous  iii’avc/.  faite  le  iq  de  ce  mois  et 
l’ineluse  du  haron  de  Sweerts,^’  les  nouveaulé's  <pic  les  catho- 
liques romains  voudraient  introduire  ici;  et  par  là  ces  messieurs 
ne  d(;mentcnt  point  le  proverbe  qui  les  compare  au  chancre,  ipii 
gagne  toujours  pays  petit  îi  petit,  si  l’on  n’y  met  de  justes  bornes. 
Si  on  a levé  de  l’argent  .'i  crédit  chez  le  banquier  Schweigger,  je 
n’y  saurais  que  faire,  il  faudra  le  rcmboiii-ser ; mais  à l’egard  du 
baptême  et  du  mariage  que  les  prêtres  catholiques  voudraient 
exercer,  je  n’y  consentirai  jamais;  la  rcsohition  que  j'ai  prise  à 
cet  égard,  et  qui  vous  a clé  communiquée,  est  invariable.  Toutes 
les  instances  que  l'on  pouiTait  faire  lit -dessus  seront  tout  à fait 
inutiles;  jamais  je  ne  changerai  de  sentiment  à ce  sujet.  Et  sur 
ce,  etc. » 


* l)o  U main  d‘nn  secrétaire. 

Voye»  t.  X,  |i.  1G7,  cl  l.  XV,  |).  au3. 
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4i.  DU  COMTE  DE  ROTTEMBOÜRG. 


SlHE, 


Berlin,  9 juillet  lyoï. 


Depuis  hier,  que  j’ai  eu  rhonnctir  de  vous  écrire,  mes  douleurs 
d’entrailles  et  de  reins  sont  devenues  si  violentes , qu’on  a été 
oblijîé  de  me  saigner  ti-ois  fois.  Cette  nuit.  J’ai  des  vomissements 
continuels,  et  je  suis  dans  une  situation  à craindre  que  je  n'aurai 
plus  le  bonheur  de  revoir  V.  M.  Je  n’ai  pas  dormi  une  minute 
depuis  trois  nuits,  et  je  jette  les  hauts  cris  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir.  I.es  bains,  les  saignées,  rien  ne  m’a  soulagé,  et  de 
toutes  les  médecines,  je  n’en  ai  gardé  aucune.  Mes  médecins  ne 
savent  plus  où  ils  en  sont,  et  je  juge  par  mes  maux  inouïs,  tant 
de  hoyaux  que  de  reins,  quo  s’il  ne  se  fait  pas  un  prompt  ehange- 
menl,  je  verrai  ma  fin  incessamment.  Je  me  recommande  tou- 
jours aux  bontés  et  à la  protection  de  M.,  étant  avec  un  très- 
profond  respect,  etc.  “ 


4a.  AU  COMTE  DE  ROTTEMBOÜRG. 


Pnlsilani,  i S juillet  1731- 

«J’ai  été  bien  aise  de  voir  par  votre  lettre  du  i3  de  ce  mois  que 
votre  maladie  eommence  à se  relâcher,  et  que  vous  vous  croyez 
hors  d’affaire;  je  souhaitc.de  tout  mon  cœur  d'en  apprendre  tou- 
jours la  continuation,  et  de  vous  voir  bientôt  tout  .à  fait  délivré 
de  cette  cruelle  maladie.  Quant  à la  consultation  des  médecins 
sur  l’état  de  votre  maladie,  que  j’ai  demandée,  je  serai  content 
pourvu  que  je  l’aie  demain  ou  aprcs-dem.iin;  mais  il  faut  aussi 
qu’on  ne  traîne  pas  plus  longtemps.  Sur  ce,  etc. 

* Celle  lettre  a etc  écrite  par  un  secrétaire,  niais  la  signature  est  de  la  main 
du  comte  de  Rottenibourg. 

De  la  main  d'un  secrétaire. 
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Garde/,  encore  La  Meltric»  jiiscju’à  ce  que  j’aie  reçu  l’avis  de 
tous  vos  Hippocrates,*»  car  il  faut  penser  à votre  entier  rétablisse- 
ment , et  cela , entre  ei  et  la  fin  d’octobre.  « 


43.  AU  MÊME. 


Ce  1 7 (juillet  17J1  ). 

Comment!  monsieur  le  comte,  des  chansons  au  lieu  de  consul- 
tations! Ah!  pardi,  voilà  bien  du  chemin  fait  en  peu  de  temps. 
Cependant  je  crois  qu’il  sera  bon  de  faire  quelque  attention  aux 
consultations,  et  si  j’ose  vous  dire  mon  avis,  je  joindrais  au  ré- 
gime que  propose  La  Mettrie  la  cure  que  propose  Cotheniiis.  Je 
vous  l’envoie,  et  j’y  ajoute  que  si  j’étais  dans  votre  situation,  je 
n’hesiterais  pas  un  moment  à in’y  conformer.  Ellcr  et  lui  sont 
du  même  sentiment.  Cela  vous  gênera  un  peu,  mais  il  vaut  mieux 
se  contraindre  et  vivre  que  de  descendre  dans  un  vilain  caveau 
obscur,  où  l’on  arrive  toujours  assez  à temps.  Je  supplie  V'otre 
Excellence  de  faire  scs  réflexions  là-dessus,  et  d’agir  en  consé- 
quence. Vos  coliques  sont  périodiques.  Si  vous  trouvez  que  la 
douleur  est  un  mal,  profitez  des  bons  intervalles  pour  éviter  ou 
diminuer  l’accès  qui  vous  attend.  Je  ne  vous  en  dis  p.as  davan- 
tage , et  je  m’en  rapporte  à vos  lumières  et  à votre  sagesse , vous 
assurant  de  toute  mon  estime.  Adieu. 


* Voyci  t.  V'II,  p.  aa  — «7- 
^ Lieberkiihn,  Ellrr  et  Colhenius. 
*"■  Dr  U niAÎn  du  Roi. 
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44.  AU  MÊME. 

PoUdani,  5 août  ijSi. 

(Je  ne  suis  pas  tout  à fait  si  persuadé  que  vous  si  l'état  de  votre 
santé  vous  permet  de  partir  d’ici , et  il  faudra  au  moins  attendre 
jusqu'au  la  du  mois  pour  voir  si  vous  poiirrc/.  faire  un  voyage 
sans  que  votre  santé  en  soit  de  nouveau  altérée.  Stir  ce,  etc." 


45.  AU  MÊME. 

Mon  ciikh  RoTTKMaouRO, 

tle  me  confirme  de  plus  en  plus  dans  la  bonne  espérance  que  j’ai 
de  votre  entière  i;uéri.son;  prenez  bon  courage,  et  soyez  persuadé 
(|uc,  quand  quel(|ues  légères  attaques  de  votre  mal  seront  es- 
suyées, nous  passerons  eneore  bien  des  moments  joyeux  ensemble. 
Je  vous  recommande  surtout  le  régime,  qui  est  le  souverain  re- 
mède, au-dessus  des  médecins  et  de  la  médecine. 

* Dr  la  main  d’un  •^ecrctairr. 
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AU  HOI  DE  FRANCE. 


Monsieur  mon  frère, 


PotsH«m,  la  niai  i-jü. 


Lf  comte  <Ie  Kollpiiihoiirf;  m'a  causé  une  joie  bien  sensible  en  m'ap- 
prenant (pie  l'alliance  ipii  doit  unir  à jamais  les  intérêts  de  la  France 
et  de  la  Prusse  était  prête  à se  conclure.  Votre  Majesté  peut  être 
persuadée  ipie  c'est  ce  (pie  j'ai  toujours  dé.siré  sincèrement,  et  ipie, 
toutes  choses  égales,  je  préférerai  toujours  la  France  à ipiibpie  allié 
(]ue  je  pourrais  avoii-;  et  rien  assurément  n'est  plus  capable  de  m’af- 
fermir dans  ces  sentiments  que  de  voir  la  conllaiice  avec  laquelle  il 
lui  plaît  de  s’expliquer  envers  moi.  J’y  répondrai  toiijoui-s  religieuse- 
ment de  mon  côté,  estimant  qu’il  n’y  a ipie  la  confiance  mutuelle  et 
la  sincérité  qui  puissent  soutenir  les  alliances.  Je  me  flatte  que  V.  M. 
sera  contente  de  la  facilité  avec  laquelle  je  me  suis  prêté  aux  points 
ipi’elle  a paru  désirer,  et  je  me  ilatte  ipi’elle  le  sera  encore  davan- 
tage lorsque  je  combattrai  pour  la  gloire  et  pour  le  repos  de  l’Europe. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  de  la  plus  haute  estime. 


Monsieur  mon  frère. 


de  V’oire  Majesté 

le  bon  frère. 

Feoerk^,  It.  b 


* Voyei  ci-ilewiKi,  p.  54i. 
^ !..  c. . p.  330  et  4*0. 
XXV. 
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DU  ROI  DE  FRANCE. 


MoNSlEfR  MON  ERKRE, 


Lille,  1 3 juin  1744. 


C'est  avec  liien  «lu  plaisir  que  j'ai  conrouru  n resserrer  les  nœuds 
qui  nous  uni.s.saienl , par  la  nouvelle  allianre  «pie  nous  venons  de  con- 
clure ensemble.  Elle  est  également  conforme  à l'intérél  «le  nos  Elats 
et  il  mon  intention  personnelle  pour  V.  M.  J'ai  une  entière  confiance 
dans  le  succès  des  opérations  «pi’ellc  doit  entreprendre  pour  l'avan- 
tage de  la  cause  commune,  et  elle  peut  compter  que  je  ne  m-gligerai 
rien,  de  mon  c«\té,  pour  les  accélérer  et  pour  les  faciliter.  Dieu 
veuille  ipie  nous  parvenions  par  là  a donner  la  paix  à l'Europe,  ce 
qui  doit  être  toujours  l'objet  principal  ipiand  on  entreprend  une  guerre; 
et  c’est  pour  y parvenir  que  je  me  suis  mis  moi -meme  à la  tète  de 
mon  armée,  et  j’espère  que,  avec  le  secours  de  celle  «pic  V'.  M.  va 
commander,  nous  forcerons  les  pulssant'cs  «pii  entretiennent  le  trouble 
cl  la  confusion  à entrer  «lans  nos  vues  et  à rendre  justice  à nos  alliés. 

Je  suis. 


Monsikih  mon  frère, 


de  \ otre  Majesté 


hon  rr«T<* , 
I.oris. 


A LA  DIT.HESSE  DE  CRATEAÜROUX. 


Madame, 


Potsilani,  Il  mai  1744. 


Il  m’est  bien  llalleur  que  c'est  en  partie  à vous,  madame,  que  je 
suis  redevable  des  bonnes  dispositions  dans  lesipielles  se  trouve  le 
roi  de  France  pour  resserrer  entre  nous  les  liens  durables  d’une  éter- 
nelle alliance.  L’estime  que  j’ai  toujours  eue  pour  vous  se  confond 
avec  les  sentiments  de  reconnaissance.  En  un  mot , madame , je  suis 
persuadé  que  le  roi  de  France  ne  se  repentira  jamais  «lu  pas  qu’il 
vient  de  faire,  et  «pie  toutes  les  parties  contractantes  y trouveront 
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un  avantage  égal.  Il  est  fâcheux  que  la  Prusse  soit  obligée  d'ignorer 
l’obligation  qu’elle  vous  a;  ce  sentiment  restera  cependant  profondé- 
ment gravé  dans  mon  coeur.  C’est  ce  que  je  vous  prie  de  croire,  étant 
à jamais, 

Madsmk, 


Votre  trr«-«n>ctionnc  ami, 
Ffoeric. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHATEAÜROUX. 


Sire, 


Plaitaace,  3 juin  1744. 


«Je  serais  bien  heureuse  de  pouvoir  me  flatter  d'avoir  pu  contribuer 
à l’union  que  je  vois  avec  joie  qui  va  s'établir  entre  le  Roi  et  \'.  M. 
Je  sens,  comme  je  le  dois,  les  marques  de  bonté  qu’elle  me  té- 
moigne. Je  désirerais  bien  vivement  trouver  souvent  les  occasions  de 
lui  prouver  toute  ma  reconnaissance,  et  le  profond  respect  avec  lequel 
j’ai  l’honneur  d’étre. 


Sire, 


de  Votre  Majesté 


la  très- humble  et  très  - obéissante  servante, 

MaILLY,  DIT.IIESSK  DE  ClIATEAt  ROIIX. 
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AU  FELD- MARÉCHAL  COMTE  DE  SClIWERliN. 


(*roULau,  lojanvicr  1741* 

Mon  ciikk  ki'  iimavk:  ami, 

Je  suis  pénétré  île  joie  de  vos  heureux  succès;  je  vous  envoie 
mon  canon  et  mes  mortiers.  Il  ne  faut  point  donner  de  capitula- 
tion aux  grenadiers,  mais  les  faire  prisonniers  de  içuerre.  * Je 
vous  joindrai  demain  vei's  le  soir. 

Ména^ei  votre  personne,  si  vous  m’aime/.;  elle  m'est  plus  pré- 
cieuse ([uc  di.x  mille  hommes je  sais  ipte  vous  vous  expose/ 
trop.  Je  partagerai  avec  vous,  tant  que  je  vivrai,  ma  fortune  et 
tout  ce  qui  dépend  de  moi.  Je  vous  joindrai  demain.  Je  plains 
les  morts;  ayez  soin  des  blessés,  ce  sont  mes  enfants.  Adieu, 
cher  et  digne  ami;  tout  mon  cœur  est  à vous. 

Fküebic. 

J'attends  avec  impatience  le  moment  de  rejoindre  nos  chers 
soldats. 

Comme  mou  canon  est  obligé  de  passer  à un  mille  de  A'eisse, 
je  ne  peux  l'amener  que  demain  au  soir  inoi-méme.  11  faut  bom- 
barder le  château  et  le  prendre  avec  des  Brandhigeltt  <=  et  des 
carcasses.  Pour  l'amour  de  Dieu,  ménagez  mes  soldats  et  votre 
personne. 


* Voyez  t.  Il . !>•  Üi. 

Voyez  t.  IV.  p.  1 1^«  cl  ci  • cle.vsu.%,  p.  547- 
‘ Boulets  rou|;e.s. 
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VI.  LETTRES  DE  FRÉDÉRIC 


2.  AU  MÊME. 


Mon  cher  markciiai.. 


Le  a octobre  (17S6).  • 


1 OUI-  que  vous  ne  m’accusiez  pas  de  craindre  les  sept  ccnU  ca- 
nons aiilricliicns,  j’ai  cru  ma  réputation  engagée  à faire  un  tour 
de  force  contre  ces  gens.*»  Je  suis  parti  le  a8  de  septembre  de 
mon  camp  de  Scdlilz,  tout  seul.  J'ai  joint  mon  armée  de  Bo- 
hème, Consistant  en  soi.xanle  escadrons  et  vingt -huit  bataillons, 
campée  auprès  d'Aussig,  dans  un  camp  que  j’ai  jugé  mauvais  et 
peu  avantageux  aux  troupes.  J’ai  pris,  sm*  la  connaissance  de 
toutes  ces  choses,  mon  parti.  J’ai  fait  une  avant-garde  de  huit 
bataillons  et  de  dix  escadrons  de  dragons  avec  huit  de  hussards. 
J’ai  marché  moi -même,  à la  tète  de  ce  corps,  à Tiirmitz.  J’ai 
donné  oixirc  à l’armée  de  me  suivre  par  deux  colonnes,  l’une  par 
le  Pasehkopole , l’autre  par  le  chemin  que  mon  avant-garde  avait 
tenu , le  chemin  de  poste  d’Aussig  à LoAVOsitz  étant  devenu  im- 
praticable à cause  des  pandours  qui  occupent  la  rive  droite  de 
la  rivière.  De  Türinitz  je  suis  marché  avec  mon  avant-garde  sur 
Wcimina.  J’y  arrivai  le  soir,  une  heure  avant  le  coucher  du  so- 
leil. Je  vis  l’armée  autrichienne,  la  droite  appuyée  à Lowositz, 
la  gauche  vers  l’Eger.  Leur  force  de  soixante  mille  hommes  ne 
m’a  pas  effrayé , ni  leurs  canons. 

J’ai  occupé  moi-même  le  soir,  avec  six  bataillons,  une  trouée 
et  des  hauteurs  qui  dominent  Lowositz,  et  dont  je  résolus  de  me 
servir  le  lendemain-  pour  déboucher  sur  eux.  La  nuit,  mon  ar- 
mée arriva  à Welmina , où  je  me  contentai  de  former  les  batail- 
lons cil  ligne;  les  uns  derrière  les  autres,  et  les  escadrons  de  même. 

Dès  la  petite  pointe  du  jour,  i"  d’octobre,  je  pris  avec  moi 
les  principaux  généraux,  et  leur  montrai  le  terrain  du  débouché 
que  je  voulais  occuper  avec  mou  armée,  savoir:  l’infanterie  en 
première  ligne,  occupant  deux  hautes  montagnes  et  un  fond  qui 
est  entre  deux , six  bataillons  en  seconde  ligne , et  toute  ma  ca- 


l>- 


* Le  quartier  général  du  feld  - maréchal  était  alors  à Augead. 
S5. 

•>  L.  c. , p.  87  cl  suivantes. 
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valerie  en  troisièine.  Je  ils  loutc  la  diligence  possible  pour  bien 
appuyer  mes  ailes  sur  ces  hauteurs,  en  y mettant  des  Oancs. 
L’infanterie  de  la  droite  gagna  son  poste , et  je  pris  toutes  les  pré- 
cautions pour  le  bien  assurer,  le  regardant  comme  mon  salut  et 
comme  la  principale  sûreté  de  l’armée.  Ma  gauche,  en  se  for- 
mant, entra  d’abord  dans  un  engagement  avec  les  pandours  et 
les  grenadiers  de  l’ennemi , postés  dans  des  enclos  de  vignes  fer- 
mées par  des  murailles  de  pierre. 

Nous  avançâmes  de  cette  façon  jusqu’à  l’endroit  où  les  mon- 
tagnes versent  vers  l’ennemi , où  nous  vîmes  la  ville  de  Lowositz 
garnie  par  un  gros  corps  d’infanterie,  une  grosse  batterie  de  douze 
pièces  de  canon  devant,  et  de  la  cavalerie  formée  en  écliiquier  et 
en  ligne  entre  Lowositz  et  le  village  de  Sulowitz.  Le  brouillard 
était  épais,  et  tout  ce  que  l’on  pouvait  distinguer  était  une  espèce 
d’arrière-garde  de  l’ennemi , qtii  ne  demandait  qu’à  être  attaquée 
pour  se  replier  sur  scs  demères.  Comme  j’ai  la  vue  mauvaise,  * 
j’ai  consulte  de  meilleurs  yeux  que  les  miens,  pour  me  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passait,  qui  ont  vu  tout  comme  moi.  J’ai  en- 
voyé pour  les  recoimaitrc , et  tous  les  rapports  que  j’ai  reçus  ont 
été  confonnes  à ce  que  j’en  avais  jugé. 

Après  donc  que  je  trouvai  mes  vingt -quatre  bataillons  places 
dans  cette  trouée  comme  je  le  croyais  convenable , je  crus  qu’il 
ne  s’agissait  plus  que  de  faire  repousser  cette  cavalerie  qui  était 
devant  moi,  et  qui  prenait  toutes  sortes  de  figures,  comme  vous 
en  pourrez  juger  à peu  près  par  le  mauvais  desûn  que  je  vous 
envoie  ci  - joint.  Sur  cela , je  fis  déboucher  trente  escadrons  de 

cavalerie,  qui  attaquèrent  celle  de  l’ennemi.  Us  la  poussèrent  avec 
trop  de  vigueur,  en  donnant  dans  le  feu  du  canon  ennemi , ce  qui , 
après  une  vigoureuse  résistance,  les  obligea  à se  reformer  sous  la 
protection  de  mon  infanterie.  A peine  cette  attaque  fut -elle  pas- 
sée, que  mes  soixante  escadrons,  sans  attendre  mes  ordres,  et 
très- fort  contre  ma  volonté,  attaquèrent  une  seconde  fois.  Un 
feu  de  soixante  canons  dans  leurs  deux  flancs  ne  les  empêcha  pas 
de  battre  totalement  toute  la  cavalerie  autrichienne.  Mais  ils 

• Voye»  le  Uémoire  3ur  le  roi  de  Prusse  Frédéric  le  Grand,  par  Msgr,  le 
P.  de  L ... . (le  prince  de  Ligne).  Berlin , 1 78g , p.  11. 

t Ce  dessin  est  perdu. 
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trouvèrciil,  au  delà  de  loul  ce  feu,  un  tctrible  fossé  ({u'ils  l'rau* 
chirent  encore,  au  delà  dui|iicl,  et  dans  leur  liane  gauche , ils  ren- 
contrci'eiit  de  fiiifanteric  aulrichieiinc , avec  du  canon,  (dacée 
dans  un  autre  fossé,  dont  le  feu  fut  si  fort,  »|ti’il  les  força  de  se 
retirer  sous  notre  protection.  Pci-sonne  ne  les  {>oursuivit,  et  je 
profitai  de  ce  moment  pour  les  replacer  siu"  la  montae;nc,  der- 
rière mon  infanterie,  où  je  les  rangeai  comme  si  c'était  à une 
manœuvre. 

La  canonnade  cependant  ne  discontinuait  pas,  et  l'ennemi  lit 
tous  les  efforts  possibles  pour  tourner  ma  gauche  d'infanterie.  Je 
sentis  le  besoin  de  la  soutenir,  et  j'y  envoyai  les  deux  derniers  ba- 
taillons des  vingt-quatre  qui  me  restaient.  Mais , pour  faire  bonne 
mine  à mauvais  jeu,  je  fis  faire  un  tour  à gauche  à vingt- quatre 
bataillons  de  la  première  ligne;  je  remplis,  faute  de  mieux,  ce 
centre  par  mes  ciiirassiei-s,  et  je  lis  encore  une  seconde  ligne  du 
reste  de  ma  cavalerie,  qui  soutenait  mon  infanterie.  Eu  même 
temps,  toute  ma  gauche  d'infanterie,  marchant  par  échelons,  lit 
tm  quai't  de  conversion,  prit  la  ville  de  Lowositz,  malgré  le  ca- 
non et  la  prodigieuse  infanterie  de  reimemi , en  flanc , emporta 
ce  poste,  et  obligea  toute  l'armée  ennemie  de  s'enfuii-. 

Le  prince  de  Bevern»  s'est  si  fort  distingué,  que  je  ne  saurais 
assez  vous  chanter  ses  louanges.  Avec  vingt -quatre  bataillons 
nous  en  avons  chassé  soixante-douze,  et,  si  vous  voulez,  sept 
cents  canons.  Je  ne  vous  dis  rien  des  troupes,  vous  les  connais- 
sez; mais  depuis  que  j'ai  l'honneur  de  les  commander,  je  n'ai  ja- 
mais vu  de  pareils  prodiges  de  valeur,  tant  cavalerie  qu’infanterie. 
L'infanterie  a forcé  des  enclos  de  vignes , des  maisons  maçonnées  ; 
elle  a soutenu,  depuis  sept  heures  jusqu'à  trois  heiu-es  de  l'après- 
midi,  uu  feu  de  canon  et  d'infanterie,  et  surtout  l'attaque  de  Lo- 
wositz, ce  qui  a duré,  sans  discontinuer,  jusqu'à  ce  que  l'ennemi 
s'est  trouvé  chassé.  J'ai  surtout  eu  l'œil  à soutenir  la  hauteur  de 
ma  droite,  ce  qui,  je  crois,  a décidé  de  toute  l'action.  Montrez, 
je  vous  en  prie,  le  croquis  ci -joint  à Fouqué;  s’il  ne  le  voyait 
pas , il  ne  me  le  pardonnerait  jamais. 

J'ai  vu  par  ceci  que  ces  gens  ne  veulent  se  hasarder  qu’à  des 
alTaircs  de  postes,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  les  attaquer  à 

• Voyei  l.  IV,  p.  8a,  i58  et  suivantes,  et  I.  V,  p.  i35  et  171. 
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la  hussarde.  Ils  sont  plus  pétris  de  ruses  que  par  le  passé,  et 
croyez -m’en  sur  ma  parole  que,  sans  beaucoup  de  canons  pour 
les  leur  opposer,  il  en  coûterait  un  monde  infini  pour  les  battre. 

Moilcr, • de  l’artillerie,  a fait  des  merveilles,  et  m’a  prodi- 
gieusement secondé. 

Je  ne  vous  parle  de  mes  perles  que  les  larmes  aux  yeux.  Les 
généraux  Lüderilz"  etOertzcn»  sont  tués,  ctHoltzendorfT,**  des 
gendarmes.  Enfin  je  ne  veux  pas  m’affliger  en  vous  rappelant 
mes  pertes:  mais  ce  tour  de  force  est  supérieur  à Soor  et  à tout 
ce  que  j’ai  vu  de  mes  troupes.  Ceci  fera  rendre  les  Saxons , et 
finira  ma  besogne  pour  cette  année.  Je  vous  embrasse,  mon  cher 
maréchal,  et  vous  conseille  d’aller  bride  en  main.  Adieu. 

* V'o>e*  t.  IV,  p.  91. 

h George*Henri  de  UoltxcodorfT,  coluncl,  âgé  de  cinquante- oeuf  ans. 
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Mon  cuer  mahkcuai,  , 


Brc^laii,  3 février  1758. 


I>cs  Aiilricliiciis  ayant  eu  l’arro^aiiee  de  faire  frapper  une  mé- 
daille, sous  les  bustes  de  Leurs  Majestés  Impériales,  à l’occasion 
de  la  bataille  de  Kolin.  dont  le  revers  fut  aussi  fier  qu'insolent,» 
j'ai  permis  ipic,  à l'oecasion  de  la  baUiille  de  Lissa,  on  leur  rendit 
le  change  par  une  médaille  qu’on  a frappée  tout  à fait  à l’ipiita- 
tion  de  la  susdite,  cl  où  il  n’y  a rien  de  changé  que  le  mot  de 
Lissa,  avec  la  date  du  5 décembre,  outre  mon  buste,  que  l’on 
y a substitué.  J’ai  bien  voulu  vous  envoyer  ci -clos  une  pièce  de 
cette  médaille  parodiée,  que  vous  garderez  de  ma  part,  étant  as- 
sez persuadé  que  vous  ne  regarderez  pas  ceci  comme  une  chose 
motivée  par  an'ogance  de  ma  part,  mais  seulement  pour  rendre 
le  paroli  aux  Autrichiens.  J’y  joins  encore  trois  autres  pièces  en 
argent  de  celte  médaille,  dont  vous  ferez  parvenir  de  ma  part 
une  au  général-major  de  Finck,  l’autre  au  général-major  dellül- 
sen,  et  la  troisième  au  général-major  de  Grabow.  Et  sur  ce,  etc. 


* Sur  le  revers  de  ccUc  médaille,  gravée  par  A.  Moll,  à V'ienne,  on  voit 
Minerve  armée,  assise,  regardant  à gauche  et  montrant  du  doigt  une  pyramide 
foudroyée;  la  légende  porte  : Frangii  Deus  Omne  Supnrhum;  dans  l'exergue  se 
trouvent  les  mol»  : Restaurata  FcUcUate  Publica.  • MDCCLVII.  XVUL  Jun: , 
La  médaille  que  Frédéric  fît  exécuter  à l'irnitation  de  la  precedente  a été  gravée 
par  Georgi,  à Berlin. 
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I.  A LA  PRINCESSE  JEAMSE-ELISABETII 
D’ANIIAET-ZERRST. 


Derlin  , iHo  «Icccmhrc  i74*^- 

Madame  aia  coisine, 

Je  ne  tloiite  pas  (]iic  vous  n’ayez  (Ujà  appris,  par  des  lettres  cpii 
vous  seront  parvenues  de  Pétersbourg,  de  quelle  manière  Sa  Ma- 
jesté Impériale  de  toutes  les  Ilussies  désire  ardemment  ([uc  vous 
la  veniez  voir  avec  la  prineesse  votre  fdle,  et  les  arrangements 
qui  ont  été  actuellement  pris  de  la  part  de  Saditc  Majesté,  pour 
l’ournir  aux  frais  f|u’il  vous  faudra  faire  pour  un  tel  voyage. 

La  parfaite  considération  que  j'ai  pour  vous,  madame,  et 
pour  tout  ce  qui  vous  appartient,  m'oblige  de  vous  dire  de  quoi 
il  s'agit  proprement  en  ce  voyage;  et  la  confiance  que  j’ai  en  vos 
qualités  estimables  me.  fait  espérer  que  vous  ménagerez  ce  que 
j'aurai  la  satisfaction  de  vous  dire  sur  une  affaire  dont  la  réussite 
dépend  absolument  d’un  secret  impénétrable.  Dans  cette  con- 
fiance donc,  madame,  je  ne  veux  plus  vous  cacher  que,  par  l’es- 
I ime  que  j’ai  de  votre  persomic  et  de  la  princesse  votre  aimable 
fille,  j’ai  souhaité  de  voir  faire  à celle-ci  une  fortime  non  com- 
mune, et  que  la.pcnséc  m’est  venue  s’il  n’y  avait  pas  moyen  de  la 
voir  unie  avec  son  cousin  le  grand-duc  d’à  présent  de  Russie.  * 
J’y  ai  fait  travailler  actuellement,  quoique  dans  le  plus  grand 


^ Voyez  l.  III,  p.  — 3i.  En  1773,  Frédéric  recomniAnda  de  même  à 
I impératrice  Catherine  11  la  princei^^e  de  IleKt^e-Daraii^ladt  (t.  VI,  p.  $7  et  1 19) 
et,  en  1776,  la  princesse  de  Wurtemberg  (1.  c.,  p.  lai  et  133;  voyez  aux^î 
la  correupondance  de  Frédéric  avec  le  prince  Henri,  du  9 mai  au  1*'  octobre 
1776). 

:^7’ 
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secret,  dans  l'espcranee  que  cela  ne  vous  serait  point  désapréalde ; 
et  quoiqu’on  n'ait  pas  luanqué  d’y  rencontrer  ipielques  diflîcultés, 
surtout  à cause  de  la  proximité  du  saii"  qu’il  y ciiti-c  la  prin- 
eessc  et  le  grand-duc."  néanmoins  on  a trouvé  les  moyens  de 
lever  ces  obstacles,  et  le  succès  de  cette  alTairc  a été  jusqu’à  pré- 
sent tel,  (pie  j’ai  tout  lieu  d’en  espérer  une  heureuse  issue,  pourvu 
(pie  vous  vouliez,  y prêter  votif  consentement,  et  agréer  le  voyage 
(pie  S.  M.  I.  vous  propose.  Mais  comme  il  n’y  a que  très- peu  de 
personnes  ipii  sont  instruites  du  véritable  sujet  de  ce  voyage,  cl 
(pi’il  est  d'une  nécessité  absolue  que  le  secret  eu  soit  bien  gardé, 
je  crois  que  Sadilc  Majesté  Impériale  aimera  fort  (|uc  vous  eu  fas- 
siez un  mystère  eu  Allemagne,  et  ipie  vous  preniez  même  un  soin 
tout  particulier  pour  ipie  le  comte  de  Czerniclicw,  sou  minislif 
à Berlin,  n’en  ait  connaissance;  aussi,  pour  masipier  d’autant 
plus  votre  voyage,  S.  M.  I.  parait  soiibaiter  que  M.  le  Prince 
votre  époux  n’en  soit  pas  pour  celle  fois,  cl  ipic  vous  le  eom- 
meneie/.  avec  la  princesse  votre  fille,  en  faisant  un  tour  à Stettin, 
pour  vous  mettre  de  là  eu  chemin  vei-s  Pétersbourg,  sans  en  par- 
ler eu  Allemagne.  Outre  cela,  je  viens  d'clre  averti  que  8.  M. 
l’Impératrice  avait  actuellement  ordonné  de  vous  faire  remettre 
par  le  comptoir  prussien  qui  est  à Pélersbourg  dix  mille  rouilles 
pour  l’équipage  et  pour  les  frais  du  xoyage,  et  qu’à  votif  arrivée 
à Pélersbourg  vous  trouveriez  encore  mille  ducats  prêts  pour 
achever  le  voyage  à Moscou,  mais  qu’elle  désire,  en  même  temps 
que  quand  vous  y serez  arrivée,  vous  disiez  de  n’avoir  entrepris 
ce  voyage  pénible  que  pour  remercier  de  bouche  S.  M.  l’Impéra- 
trice des  bontés  éclatantes  qu’elles  a eues  pour  monsieur  votre 
frère  et  en  général  pour  toute  la  famille.  C’est  tout,  madame,  ce 
dont  je  vous  puis  avertir  à présent;  et  comme  je  me  liens  assuré 
que  vous  en  userez  avec  toute  la  discrétion  imaginable,  je  serais 
infiniment  flatté  si  vous  vouliez  donner  votre  agrément  sur  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  mander,  et  me  marquer  par  quelques 
mots  de  réponse  ce  ipic  vous  en  pensez.  Je  vous  prie,  au  reste, 
d’êlif  pereuadée  que  je  ne  discontinuerai  point  de  m'employer  à 

* Lêt  |)rinces<^c  Soplnc-Au^U!Stc*Krêdcrî<|iic  d’Anh^ilt-Zerhsl  rt  le  grAnd-duc 
de  Ku%KÎe  avAÎenl  pour  aïeuls  les  diir.s  Chrctien-Augusle  et  Krcdrric  IV  de  llnU 
fttein  • Goltorp  , qui  étaient  frères. 
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vous  être  utile  dans  rafTairc  dont  il  s’agit,  et  de  me  croire  avec 
des  sentiments  d'estime, 

Madame  ma  cousine, 

V'oirc  très -bon  cousin, 
Fedehic. 


2.  A LA  MEME. 


Madame  ma  cousine. 


Berlin  , ti  janvier  1744. 


Je  ne  doute  nullement  que  ma  lettre  du  di  • du  mois  de  déecmLrc 
passé  ne  vous  soit  bien  rendue.  La  part  sincère  que  je  pi-ends  à 
tout  ce  qui  peut  avancer  les  intérêts  de  votre  maison  m’oblige  de 
vous  dire  que,  selon  tous  les  avis  qui  me  sont  venus  depuis  ce 
temps-là  de  Pétersbourg , l’afîaii'c  en  question  est  en  si  bon  train, 
qu’il  y a tout  lieu  d’espérer  qu’elle  parviendra  à sa  maturité, 
pourvu  que  le- secret  en  soit  présentement  bien  ménagé,  et  que 
vous  vouliez  presser  votre  départ  vers  Moscou  autant  qu’il  sera 
possible,  pour  ne  perdre  point  des  moments  si  favorables.  Je 
vous  prie  d’être  assurée  des  sentiments  d’estime  avec  lesquels  je 
suis,  etc. 


A L’IMPÉRATRICE  ÉLISABETH  DE  RUSSIE.»’ 


Madame  ha  sœur. 


Berlin,  .I0  décrnibrc  iy43. 


Je  n’ai  pu  voir  partir  la  princesse  de  Zcrbst  et  son  aimable  fille 
sans  me  servir  de  cette  occasion  pour  réitérer  à V.  M.  I.  les  senti- 
ments de  mon  parfait  attachement.  J’ose  lui  recommander  la 
mère  et  la  fille  comme  des  personnes  qui  me  sont  véritablement 
chères,  et  du  mérite  desquelles  je  puis  répondre  à V.  M.  I.  La 


* Du  3o. 

^ Cette  lettre  était  annexée  en  copie  à la  précédente. 
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jeune  priiieessc  réunit  avee  tous  les  enjouements  et  la  gaîté  tic 
son  âge  les  talents  tic  l’csjtrit  et  les  mérites  du  cœur.  Je  me  flatte 
que  V.  M.  1.  sera  contente  de  son  choix,  et  (]u’ellc  voudra  bien 
avoir  de  la  bonté  pour  ecs  deux  princesses,  qui  assurément  ne 
s’en  rendront  pas  indipu's. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  de  la  plus  parfaite  estime. 

Madame  ha  sœijh, 

tle  Voti-e  Majesté  Impériale 

le  très -bon  fièrc  et  fidèle  allié, 
Fedekic,  R.o 


3.  DE  LA  DKIACESSE  JEANNE-ÉLISABETH 
D’ANIIALT-ZEKBST. 


SlKE, 


Zcrbst,  4 janvier  1744' 


Votre  Majesté  a prévenu  d’iuic  manière  si  glorieuse  pour  moi 
l'ouverture  que  je  me  préparais  à lui  faire,  que  je  ne  saurais  as- 
sez  lui  témoigner,  ainsi  que  des  éclaircissements  tpie  V.  M.  me 
donne  sur  l’alTaire  qu’elle  concerne,  l’intérêt.  Sire,  que  vous  avex 
la  bonté  d’y  pmidi-c,  et  vos  soins  pour  sa  réussite,  la  plus  vive 
rccomiaissunec. 

V.  M.  doit  avoir  été  informée  par  M.  le  comte  de  Podewils 
d’une  lettre  venue  pour  moi  de  Pétersbourg,  que  ce  ministre  a 
fait  remettre  au  comptoir  des  postes,  à Berlin,  pour  m’être  en- 
voyée par  une  estafette. 

C'est  cette  lettre.  Sire,  (jui,  en  me  doimant  les  premières  lu- 
mières des  intentions  de  S.  M.  1.  de  toutes  les  Russies  à l'égard  de 
mon  voyage  avec  ma  iiUe  en  sa  cour,  m’a  doiuié  lieu  de  me  dou- 
ter de  la  chose  du  monde  à laquelle  je  ne  pouvais  assui-émcut  pas 
m’attendre. 


a Vuyci  t.  XVI,  p.  lyQ,  cl  ci-(lutu»)  p.  3>o,  et  56i. 
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Je  crois  inutile  de  rcmeltre  cetU;  lettre  à V.  M.,  pour  lui  évi- 
ter l'enuui  de  détails  dont  V.  M.  sait  déjà  les  principaux,  et 
d’autres  uniquement  relatifs  au  trajet. 

La  parfaite  vénération  que  j'ai  toujours  eue  pour  V.  M. , et, 
s’il  m'est  permis  de  lui  parler  ainsi , ma  profonde  estime , me  por- 
tèrent du  premier  moment  à l’en  instruire;  autorisée  en  ce  prin- 
cipe par  un  avertissement  de  bonne  part,  je  me  trouve  trop  heu- 
reuse d’avoir  pour  confldent  un  prince  vraiment  grand , qui  aux 
titres  d’ami  et  d'allié  d'une  souvcraûic  à laquelle  j’ai  des  obliga- 
tions infinies  réunit  celui  de  mon  protecteur  et  de  ma  famille  dans 
une  aussi  importante  affaire.  Dans  ce  sentiment.  Sire,  je  me  fais 
une  loi  d'obéir  aux  conseils  dont  il  plaira  à V.  M.  de  m’honorer. 

Je  conçois  entièrement.  Sire,  la  conséquence  du  secret  que 
V.  >1.  me  recommande;  ce  m'a  cependant  été  un  devoir  si  essen- 
tiel, par  mille  et  mille  raisons  qui  se  comprennent  plus  facile- 
ment qu’elles  ne  sc  dépeignent,  d'en  mettre  M.  le  Prince,  de  la 
discrétion  duquel  une  mûre  expérience  répondait  d’ailleurs,  que 
je  ne  crois  pas  en  être  blâmable. 

Le  Prince  ayant  consenti,  cette  traite  en  effet  épouvantable 
pour  une  troupe  de  femmes,  préférablement  par  la  saison  où 
nous  sommes,  ne  m'effraye  pas;  mon  parti  est  pris,  et,  ferme- 
ment convaincue  que  ceci  est  un  coup  de  la  Providence,  je  le  suis 
pareillement  qu’elle  m’aidera  à surmonter  de  périlleuses  difficul- 
tés auxquelles  bien  des  gens  ne  tiendraient  pas. 

La  feinte  du  voyage  à Stettin,  que  V.  M.  a bien  voulu  me 
proposer,  nous  a paru  un  masque  d'autant  plus  sûr,  que  M.  le 
Prince,  qui,  si  V.  M.  le  permet,  m’accompagnera  jusque-là,  avait 
résolu  avant  cela  d’y  faire  un  tour,  passant  par  Berlin,  où  nous 
ne  nous  arrêterons  qu’autanl  de  temps  qu'il  m’en  faut  pour 
rendre  mes  devoirs  aux  reines  et  à la  maison  royale,  parce  que, 
si  j’y  manquais,  cela  pourrait  dotmer  matière  à ruminer  aux  cu- 
rieux, et  que  la  coutume  que  nous  avons  eue  depuis  quelques 
années  de  nous  rendre  au  carnaval  rendra  le  public  moins  atten- 
tif à cette  démarche. 

Je  ne  saurais.  Sire,  encore  déterminer  positivement  le  jour 
de  notre  départ  d’ici,  par  deux  raisons  : l’une,  que  s’il  était  entre- 
pris subitement  après  l'arrivée  de  cette  estafette,  qui,  dans  une 
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bicoque  comme  ccci,  a fait  du  fracas,  cela  pourrait  faire  penser 
des  parents  et  des  voisins;  l’autre,  que  je  ne  saurais  me  dispen- 
ser, soit  pour  notre  équipement,  soit  pour  d’autres  détails,  de 
certains  arrangements  indispensablement  nécessaires,  qui  ne  sau- 
raient se  terminer  qu’en  plusieurs  jours.  J’espère  qu’ils  le  seront 
vers  jeudi  ou  vendredi  de  la  semaine  prochaine;  en  attendant, 
j’ose  me  donner  la  liberté  de  remettre  à V.  M.  ma  réponse  en 
Russie,  que  je  vous  supplie  très-humblement.  Sire,  de  faire  par- 
tir par  une  estafette. 

L’unique  grâce  qui  me  reste  à demander  à V.  M.  (qui  lui  pa- 
raitra  mesquine,  mais  que  je  lui  fais  en  vue  dcniarcher  plus  ra- 
pidement), c’est  de  vouloir  bien  donner  scs  oi'drcs  pour  que  je 
puisse  trouver  des  chevaux  de  relais,  pour  mon  argent,  par  toute 
la  Poméranie  et  la  Prusse.  Le  passe-port  que  V.  M.  en  ferait  ex- 
pédier le  serait  pour  la  comtesse  Rheinbusch , qui  est  le  nom  que 
» S.  M.  I.  m’a  fait  prescrire  jusqu’à  Riga,  où  je  m’annoncerai  pour 

recevoir  l’escorte  qui  m’y  est  ordonnée. 

Mon  équipage  sera  aussi  dénué  d’apparence  qu’il  sera  possible, 
et  tout  aussi  propre  à témoigner  à S.  M.  I.  le  désir  que  j’ai  d’agir 
scrupuleusement  selon  ses  ordres  qu’à  marquer  à V.  M.  l’état  que 
je  fais  de  ses  gracieux  avis  et  le  respect  avec  lequel  je  suis. 

Sire, 

de  Votre  Majesté 
la  très -humble  et  très  - obéissante 

Jeanne  - Elisabeth. 


4.  A LA  PRINCESSE  JEANNE -ÉLISABETH 
D’ANHALT-ZERBST. 


Madame  ma  cousine. 


Berlin,  10  janvier  1744* 


La  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  votre  part,  en  date  du  4 de 
ce  mois,  m’a  causé  un  contentement  infini,  tant  pour  les  senti- 
ments de  confiance  que  vous  mettez  en  moi  que  pour  la  façon 
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dont  vous  pensez  sur  l’affaire  connue.  Comme  celle  affaire  con- 
linue  d’être  dans  un  fort  bon  train,  j'ose  vous  prier,  madame,  de 
vouloir  fixer  le  jour  de  votre  départ  au  plus  tôt  possible,  pour 
profiter  d’autant  mieux  des  circonstances  présentes  et  de  l’em- 
pressement que  S.  M.  I.  de  toutes  les  Russies  témoigne  de  vous 
voir  auprès  de  soi.  Je  vous  prie  d’être  persuadée  que  je  ne  dis- 
continuerai point  de  m’intéresser  de  mon  mieux  pour  les  intérêts 
de  votre  famille , et  que  je  saisirai  avec  plaisir  toutes  les  occasions 
où  je  pourrai  vous  marquer  les  sentiments  d’estime  avec  lesquels 
je  suis,  etc. 


5.  A LA  MEME. 

Berlin,  iS  tlécenibre  1744* 

Madame  ma  rorsiNK, 

Je  viens  de  recevoir  avec  une  satisfaction  infinie  la  lettre  que  vous 
m’avez  écrite,  » en  date  du  27  de  novembre  passé.  Très-sensible  à 
toutes  les  assurances  que  vous  me  donnez  sur  l’amitié  que  S.  M.  I. 
de  toutes  les  Russies  continue  à me  porter,  et  que , pour  ses  inté- 
rêts naturels , elle  ne  se  laissera  point  entraîner  à des  démarches 
opposées,  malgré  les  préjugés  que  nos  envieux  tentent  de  jeter  à 
la  traverse,  je  ne  saurais  que  vous  en  être  fort  obligé  et  vous 
prier  de  vouloir  bien  entretenir  cette  incomparable  impératrice 
dans  ces  sentiments,  en  l'assurant,  aussi  souvent  que  l’occasion  s’y 
présente,  de  mes  sentiments  invariables  de  cultiver  riinion  étroite 
qui  règne  si  heureusement  entre  nous , et  que  je  préférerai  tou- 
joui's  son  alliance  et  son  amitié  à celle  de  toute  aulie  puissance 
du  monde. 

Le  rétablissement  de  la  santé  de  M.  le  grand-duc  m’a  autant 
réjoui  que  j’ai  eu  de  satisfaction  de  ce  que  madame  la  grande- 
duchesse  s'est  souvenue  de  moi;  aussi  vous  prié-jc  de  les  assurer 

* De  Moscou. 

^ A partir  du  to  juillet  i744i  jour  de»  fîançaiUeii,  la  princesse  Sophie -Au. 
guftle-Frédérique  d’Anhalt-Zerbst  fut  nommée  Altesse  impériale  et  içrande-du- 
chesse  Catherine-AIexiewna.  Le  mariage  fut  célébré  le  i*'  septembre  174^* 
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de  toute  ma  coiisidératioti,  et  que  je  ne  discontinuerai  point  à 
faire  des  voeux  pour  la  conservation  des  jours  de  personnes  si 
estimables  et  si  chères.  J'en  fais  de  même  pour  vous,  madame, 
et  vous  prie  d’être  assurée  que  rien  n'égalera  les  sentiments  de 
l’estime  la  plus  parfaite  et  de  l’amitié  la  plus  cordiale  avee  les- 
(jucls  je  serai  à jamais , etc. 


A L’IMPÉRATRICE  ÉLISARKTII  DE  RUSSIE. 


M.vdamk, 


Berlin,  junvier  t744< 


Le  tendre  attachement,  le  dévouement  personnel  et  les  liens  dans 
lesquels  je  me  trouve  engagé  avec  V.  M.  1.,  comme  ma  plus  chère 
alliée,  m’obligent  de  l’avertir  des  complots  dangereux  que  ses 
ennemis  trament  contre  sa  personne  sacrée  et  contre  le  grand-duc 
son  neveu.  Je  n’aurais  pas  la  conscience  en  repos,  si  je  ne  l’en 
informais,  et  ne  la  conjurais  en  même  temps  de  daigner  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  à la  conservation  de  sa  persoiuic  et 
à l’affermissement  de  son  tréne.  * Je  la  conjui-e  de  croire  que  je 
m’y  intéresse  plus  que  qui  que  ce  puisse  ctie,  et  j’ai  ordonné  à 
mon  ininistie  de  Mardefeld  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail , et 
d’expliquer,  et  d'informer  V.  M.  I.  de  tout  ce  qui  est  parvenu  là- 
dessus  à ma  connaissance. 

Je  ferai  constamment  des  vœux  pour  son  règne  heureux,  et 
persoime  n’y  contribuera  avec  plus  de  plaisir  et  d’ardeur  que , 


Madame  ma  s»:i'ii, 

de  Votre  Majesté  Impériale 


le  bon  frère  et  fidèle  allie, 
Fedekic,  R. 


* V'oyct  i.  III,  39  et  3u. 
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A LA  MÊME. 

Schweidüiti,  6 dccemlire  17^4* 

Madame  ha  sœuh, 

J’ai  appris  avec  bien  de  la  douleur  les  intrigues  artificieuses  dont 
SC  servent  mes  ennemis  pour  détruire  la  bonne  union  qui  règne 
avec  la  Russie  et  la  Prusse.  • J’espère  que  V.  M.  I.  n’ajoutera  pas 
loi  aux  insinuations  malicieuses  de  la  Saxe,  et  qu’elle  apprendra 
à connaiti-e  la  perfidie  de  cette  cour,  qui,  n’étant  assurément  pas 
attachée  au  gouvernement  de  V.  M.  1.,  ne  désire  que  de  la  brouiller 
a^'ec  scs  véritables  et  fidèles  amis.  L’électeur  de  Saxe  manque  dans 
cette  occasion  à tous  ses  devoirs  envers  l’Empereur;  il  manque  à 
ce  qu’il  doit  à sa  patrie,  en  jetant  de  l’huile  dans  le  feu  de  la 
guerre,  et  bien  loin  d’enti-cr  avec  moi  dans  l’œuvre  de  la  pacifi- 
cation de  l’Allemagne,  il  s’efforce  à augmenter  ce  malheureux 
incendie.  Il  est  sur  le  point  de  m’attaquer,  et  je  dois  compter  en 
ce  cas  sur  l'assistance  de  V.  M.  I.,  qui  me  l’a  si  solcimelleincnt 
promise.  Mes  intentions  n’ont  été,  dans  cette  guerre,  que  de  tirer 
l’Empereur  du  triste  état  où  l’avait  mis  la  reine  de  Hongrie  eu 
lui  enlevant  sou  électorat,  de  venger  la  fav'on  injurieuse  dont  cette 
princesse  en  a agi  envers  V.  M.  I.  par  le  ministère  du  marquis  de 
Botta , b et  de  rétablir  la  paix  en  Allemagne  ; sans  quoi  le  joug  de 
la  maison  de  Hongrie  serait  devenu  plus  dur  et  plus  insupportable 
<|u’il  ne  fut  du  temps  de  Charlemagne  et  de  Charles  - Quint.  Je 
suis  sur  que  V.  M.  I.  cutrora  dans  un  plan  aussi  salutaire,  et  que 
l'intrigue  des  Saxons  ne  l’abusera  pas  sur  un  but  aussi  juste  et 
é({uitable  qu’est  le  mien.  J’estime  l’amitié  et  l’alliance  de  V.  M.  I. 
au-dessus  de  toute  autre  liaison,  et  je  me  datte  qu'elle  sera  de 
plus  en  plus  eonvaineuc  qu’elle  ne  peut  avoir  de  plus  fidèle  allié 
<juc,etc. 


■ Voycx  l.  III . I».  aa. 

^ L.  c. , \t.  2 1 et  suivaole». 
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G.  A LA  PKIACESSE  .lEAÎVAE-ÉLISABETlI 
D’AMIALÏ-ZERBST. 


Madamk  ma  cousink. 


lircAlnu»  i4  niirs  ijSS. 


Jja  lettre  que  Votre  Altesse  m’a  faite,  du  (i  de  ce  mois,  ii’a  pu  que 
m’être  fort  agréable,  parce  (pie,  outre  la  satisfaction  que  je  res- 
sens d’eii  recevoir  de  votre  part,  elle  me,  fournil  l'occasion  de 
m’expliquer  naturellement  avec  vous,  comme  avec  une  amie  bien 
estimée,  sur  ce  qui  fait  d’ailleurs  le  sujet  de  votre  lettre. 

Doutere/.-voiis,  madame,  un  moment  des  égai-ds  et  de  l’estime 
que  je  vous  garde  invariablement,  après  toutes  les  complaisances, 
si  j’ose  les  citer,  que  j’ai  toujours  eues  pour  V.  A.?  Jamais  je 
n’ai  ressenti  une  plus  grande  satisfaction  que  lorsque  j’ai  pu  vous 
en  donner  des  témoignages,  autant  que  cela  a dépendu  de  moi. 

L’affaire  arrivée  dernièrement  au  sujet  du  de  Fraigne»  doit 
être  envisagée  comme  un  aocidenl  malheureux;  mais  je  remets  à 
votre  pénétration  et  à votre  discernement  même  s’il  pouvait  me 
convenir  et  si  je  devais  voir  avec  indilTérencc  qu'un  étranger, 
dont  je  savais  à n’en  pas  douter  qu’il  faisait  le  métier  d’espion , 
restât  à dos  de  mon  armée  pour  avertir  les  Français  et  leur  trahir 
tout  ce  qui  .se  passait  dans  les  quartiers  de  mes  troupes.  Vou- 
drait-on attribuer  aux  Français  ce  qu’ils  n’ont  pas  voulu  s’arroger 
eux -mêmes,  savoir,  qu’ils  sauraient  établir  de  nouveaux  usages 
à la  guerre,  contraires  à ceux  qui  depuis  tout  temps  ont  été  pra- 
tiqués? Et  n’ai  je  pas  eu  tout  lieu  d’être  surpris,  madame,  de  ce 
qu’on  a voulu  accorder  gîte  à de  pareilles  gens  à la  cour  de  Zcrbst, 
et  les  protéger,  malgré  les  réquisitions  que  je  fis  faire;  ce  qui  me 
mil  dans  la  nécessité  de  l’cn  faire  partir  de  gré  ou  de  force,  afin 
de  n’avoir  plus  derrière  moi  un  homme  si  pernicieux,  et  au  sujet 
duquel  il  faut  indispensablement  encore,  pour  ne  vous  rien  cacher, 
que  je  le  fasse  garder  quelque  temps  au  moins,  pour  ne  p.as  lui 
laisser  le  loisir  d’exécuter  scs  mauvaises  intentions,  qu'il  a fait 
éclater  depuis  longtemps  contre  moi.  J’avoue  que  la  protection 

* Voyez  l.  IV,  p.  iSy. 
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qu’on  avait  accordée  a«i  personnage  à votre  cour  m'inspira  pour 
quelques  moments  des  soupçons,  comme  si,  contre  toute  mon 
attente,  les  sentiments  de  V.  A.  à mon  égard  avaient  pu  souffrir 
quelque  altération.  Je  me  persuade  cependant  du  contraire,  et 
vous  prie  d’être  assurée  <pie  les  miens  envers  vous  ne  se  change- 
ront jamais,  et  qu'en  toutes  occasions  je  marquerai  îi  V.  A.  et  au 
prince  régnant  votre  fds  tous  les  égards  possibles,  que  je  culti- 
verai votre  amitié  avec  soin,  et  <|ue  je  serai  avec  l’estime  et  la 
considération  la  plus  parfaite,  etc. 
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A SIR  ANDREW  MITCHELL. 


Monsieur, 


Bnsitu,  17  fct-rier  1763. 


Vous  avez  raison  de  présumer  que  je  reeevrai  à bras  ouverts  un 
ami  tel  que  le  nouvel  empereur.*  Les  dispositions  qu’il  a fait 
paraître  dès  le  commencement  de  son  règne  me  paraissent  bien 
favorables,  et  je  ne  négligerai  sûrement  rien  pour  me  concilier 
son  amitié.  L’ordre  de  l’Aigle  noir*»  ne  lui  manquera  pas,  et  je 
me  ferai  un  devoir  bien  agréable  de  lui  offrir  ce  prémice  de  mon 
alTection  et  de  mon  attachement  Le  baron  de  Goltz,®  que  j’ai 
envoyé  à Pétersbourg,  et  qui,  selon  mon  calcul,  pourra  y être, 
rendu  vers  le  a5  de  ce  mois,  lui  expliquera  plus  amplement  le 
désir  que  j’ai  de  vivre  dans  une  parfaite  union  avec  lui,  et  de 
rétablir  la  paix  et  la  bonne  intelligence  qui  a subsisté  autrefois 
entre  les  deux  cours.  En  attendant,  j’ai  beaucoup  d’obligation  à 
M.  Keilh<l  des  soins  qu’il  prend  pour  avancer  mes  intérêts  à la 
cour  de  Russie , et  pour  m’informer  de  tout  ce  qui  y est  relatif. 
Je  vous  prie  de  lui  témoigner  toute  ma  reconnaissance , et  de  le 
requérir  de  ma  part  d’employer  tout  son  savoir-faire  pour  par- 
venir à l’objet  de  mes  désirs.  Quant  à vous,  monsieur,  je  ne 
saurais  assez  vous  exprimer  combien  je  suis  sensible  à toutes  les 
marques  d’affection  et  d’attachement  étemel  et  reconnaissant,  et 
je  ne  négligerai  certainement  aucune  occasion  de  vous  témoigner 


» Voyci  U V,  p,  i54  el  i55. 

L.  c.,  p.  iSy  cl  i58. 
c L.  c. , p. 

•*  L.  c..  p.  i55. 
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rcslimc"  parfaite  que  je  vous  porte.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  •> 

P.  S.  Voilà  un  chevalier  bien  singulier,  mon  cher  monsieur 
MitehcU,  qui  nourrit  <[uatre- vingt  mille  hommes  à mes  dépens: 
c’est  le  seul  de  mes  chevaliers  qui  se  donne  cette  liberté -là.  Si 
chacun  de  ceux  de  la  Jarretière  en  faisait  autant,  votre  Angleterre, 
tonte  Angleterre  qu’elle  est,  serait  mangée.  Je  vous  prie  de  rendre 
mon  chevalier  plus  docile,  et  de  lui  apprendre  que  c’est  contre 
l'institut  de  l’ordre  qu’un  chevalier  mange  son  grand  maître,  c 

• Los  Manoirs  and  papas  of  Sir  Andrew  Mitchell  presentrnt  ici  (l.  II,  p.  îfii) 

une  lacune  qui  nous  a paru  pouvoir  £lrc  remplie  par  les  mots  occasion 

estime,  ou  par  des  mots  équivalents. 

^ De  la  main  d'un  secrétaire. 

c De  la  main  du  Roi. 
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AU  LIEUTENANT- GENERAL  DE  KROCKOW.» 

Bre»lâti,  19  avril  176a. 

J’ai  été  bien  aise  de  voir  par  voire  lettre  que  vous  êtes  avancé 
avec  le  coi’ps,  le  ay,  jusqu’à  Gubeii,  et  que  vous  continuerez  la 
marche  pour  être  le  (J  mai  aux  environs  d’ici.  Je  me  réfère,  au 
surplus,  à ce  que  j’écris  aujourd’hui  au  major  d’Anhalt,  et  prie 
Dieu,  sur  ce,  qu’il  vous  ail  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Je  vous  tiendrai  un  bon  punch  préparé  à votre  arrivée;  jus- 
qu’ici je  l’ai  toujours  baptisé  en  votre  nom.  « 

• CctU  lettre  est  inédite. 

V'^oyei  t.  V,  I».  168. 

' L)e  1a  main  du  Roi. 
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I.  A LA  DUCHESSE  LOUISE -DOROTHÉE 
DE  SAXE- GOTHA.* 


Mauamk, 


Krej-berg,  a3  janvier  1760. 


Je  reviens  encore  à la  charge,  puis([ue  vous  m’enhardissez , et 
que  vous  le  voulez  bien.  Je  vous  ai  confié  le  secret  de  l'Église  ; 
mais,  bien  loin  d’entrer  dans  des  détails  de  négociations,  toute 
cette  écriture  ne  roule  jusqu’ici , madame,  qu’à  trouver  quelques 
points  généraux,  et  de  les  fixer  de  sorte  que,  en  mettant  les 
Français  et  les  Anglais  d’accord,  ils  puissent  servir  de  prélimi- 
naires à la  paix  future  et  générale.  J’espère  que  cela  réussira , et 
vous  pouvez  bien  vous  persuader  que  lorsqu’il  sera  question  de 
vos  intérêts,  ils  ne  seront  pas  négligés  par  la  nation  anglaise,  dont 
le  sang  allie  les  princes  à votre  maison , ni  de  mon  individu , qui , 
n’ayant  pas  cet  avantage,  ne  vous  en  est  pas  moins  attaché  par 
l’estime  et  l’admiration  que  vous  doivent,  madame,  tous  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  vous  connaître.  Je  commence  à espérer  à 
présent  que  nous  pourrons  réussir  : les  premiers  accès  de  frénésie 
sont  passés;  l’épuisement  des  finances  rend  les  Français  raison- 
nables comme  des  Flatons.  Je  ne  voudrais  pas  jurer  qu’ils  restent 
des  Platons,  si  l’abondance  leur  revient;  mais  qu’ils  le  soient  à 
présent,  et  qu’ils  fassent  la  paix , voilà  tout  ce  qu’on  leur  demande. 
Cela  ne  terminera  pas  la  guerre;  les  Autrichiens,  selon  leur  noble 
usage , seront  les  derniers  à s’accommoder-,  mais  ils  seront  bien 
obligés  d’y  venir,  dès  qu’un  allié  aussi  puissant  que  la  F rance  les 
aura  quittés.  J’espère  donc  que  cette  aimée  mettra  fin  à la  misère 
de  tant  de  peuples , et  aux  calamités  qui  aOligent  l'humanité  d’mt 
bout  du  monde  à l’autre.  Voilà,  madame,  de  quoi  je  me  flatte; 


* Cette  lettre  est  inédite»  ainsi  que  U suivante. 
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voilà  cc  qui  me  fait  passer  sur  tout  ce  que  je  trouve  d’incongru 
dans  mes  procédés  de  vous  adresser  des  lettres  qui,  contenant  de 
tout  autres  objets,  ne  mériteraient  pas  de  passer  par  vos  mains. 
Je  vous  en  demande  encore  mille  pardons;  mais  si  mes  soins 
réussissent,  l’Europe  vous  sera  sûrement  redevable  de  la  paii, 
que  tout  ce  qu’il  y a de  sensé  désire. 

Oscrais-jc  ^'ous  prier  de  ne  point  laisser  apercevoir  à Voltaire 
que  vous  êtes  du  secret?  Cela  pourrait  ombrager  le  duc  de  Choi- 
scul , qui  est  proprement  la  cheville  ouvrière  de  tous  ces  pour- 
parlers, et  qui  ne  voudrait  pas  peut-être  que  son  secret  fût  pé- 
nétré. Que  je  serais  heureux , si , à la  fin  de  celle  horrible  guerre , 
je  pouvais  être  assez  heureux  que  de  jouir,  comme  à Gotha,  de 
tous  les  agréments  de  votre  conversation,  de  vous  revoir,  ma- 
dame, de  vous  admirer  encore,  et  de  vous  témoigner  de  vive 
voix  tous  les  sentiments  de  la  haute  estime  et  de  la  considération 
avec  lesquels  je  suis, 

M.\damk  , 

de  Votre  Altesse 

le  1res -fidèle  cousin  cl  serviteur, 
Federic. 


2.  DE  LA  DUCHESSE  LOUISE- DOROTHÉE 
DE  SAXE-GOTHA. 


Sire, 


Golht.  37  aoât  1763. 


Les  bontés  de  Votre  Majesté,  dont  je  viens  encore  de  recevoir 
les  marques  flatteuses  par  sa  lettre  gracieuse  et  adorable  du  i4  de 
cc  mois,  * m’enhardissent  de  nouveau  à lui  eu  témoigner  ma  res- 
pectueuse reconnaissance.  Je  suis  vivement  touchée  de  l'intérêt 
que  V.  M.  daigne  prendre  à la  santé  du  Duc , et  de  tout  cc  qu’il 
* Voyei  l.  XVIII,  p.  23i — a33,  n”  5a. 
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lui  plait  (le  me  dire  sur  ce  sujet,  qui  me  tient  à cœur.  J'avoue 
que  c'est  en  frémissant  que  j’envisage  sa  perte,  qui  ne  serait  (juc 
trop  réelle  pour  toute  ma  famille;  il  n’y  a que  l'incertitude  des 
choses  humaines,  et  l’espérance  que  j’ai  que  je  ne  survivrais  pas 
à cette  dure  séparation,  qui  puissent  me  tranquilliser.  Je  détourne 
le  plus  que  je  puis  la  vue,  à des  objets  aussi  sinistres  qu’acca- 
blants pour  moi.  Dam  cette  vallée  de  misère , notre  plus  grand 
avantage,  à mon  avis,  consiste  à ne  point  prévoir  toujours  l’ave- 
nir, et  je  conclus  de  là  que  celui  qui  prévoit  le  moins  est  le  plus 
heureux.  Je  suis  charmée.  Sire,  d'apprendre  que  V.  M.  n’ait  pas 
désapprouvé  la  liberté  que  j’ai  prise  de  lui  envoyer  le  Catéchisme 
de  Voltaire,  et  je  ne  doute  point  que  cet  ouvrage  ne  gagnera 
infiniment  par  les  corrections  qu’elle  a dessein  d'y  faire  ; mais  je 
ne  suis  pas  assez  téméraire  pour  supplier  V.  M.  de  vouloir  m’ho- 
norer d’un  exemplaire  de  cette  nouvelle  édition.  Il  est  certain  que 
si  le  grave  et  sottement  orthodoxe  Cyprianus  avait  vécu  encore 
à l'impression  de  cet  édifiant  livret,  il  n’aurait  pas  manqué  de  le 
condamner  au  feu.  11  s’effarouchait  facilement,  et  son  zèle  ]>ieux 
l’emportait  follement.  Je  n’oublierai  jamais  combien  il  fut  scan- 
dalisé quand  je  fis  construire  une  machine  selon  le  système  de 
Copernic.  J’avais  donné  la  direction  de  cet  ouvrage  à un  prêtre 
d’ici;  Cyprianus  fait  venir  chez  lui  cet  homme,  le  menace  de  la 
colère  céleste,  et  comme  le  prêtre  s’excuse,  et  prouve  que  ec 
système  n’était  nullement  contraire  aux  dogmes  de  notre  religion, 
le  scrupuleux  docteur  réplique  : «Assurément  oui,  car  nous  ne 
«saurons  plus  où  placer  les  deux  Eglises,  ni  distinguer  l'orientale 
«de  l’occidentale;  c’est  donc  fomenter  le  trouble  et  la  confusion.» 
Je  demande  très- humblement  pardon  à V.  M.  de  cette  anecdote, 
qui  me  revient  toutes  les  fois  que  j’entends  le  nom  de  Cyprianus , 
et  qui  caractérise  si  parfaitement  ce  saint  personnage.  Je  serais 
très-flattée.  Sire,  de  faire  la  connaissance  de  M.  d’Alembert;*  je 
UC  puis  qu’admirer  ceux  que  V.  M.  honore  de  sa  bienveillance. 
Je  serais  bien  fâchée  si  M.  d'Alembert  passait  par  ici  pendant  (juc 
nous  serons  à .VItenbourg,  où  nous  comptons  nous  rendre  la  se- 
maine prochaine  pour  quelque  temps.  Si  nous  n’avons  pas.  Sire, 
l'avantage,  avec  tant  de  maisons  en  Allemagne,  d’avoir  V.  M.  pour 
* Voyez  l.  XV^IU,  p.  227,  et  t.  XXIV,  p.  xix,  38o  cl  38i,  n®  i5. 
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oncle,  nous. pouvoiH  du  moins  les  délier  toutes  de  ne  pouvoir 
vous  être  plus  inviolablement,  plus  respectueusement,  oserai-je 
ajouter  plus  tendrement  attachées  que  nous  le  sommes  tous  dans 
ma  famille.  Non,  Sire,  il  est  impossible  de  vous  adorer  davan- 
tage. La  protection  généreuse  de  V.  M.  nous  tient  lieu  des  liens 
du  sang  ; elle  fait  tout  mon  bonheur  et  l'objet  de  mes  désirs  les 
plus  ardents.  J’en  ose  demander  trcs-humblemcnt  la  continuation 
avec  anxiété,  en  faveur  des  sentiments  <}ui  m’animent,  et  qui 
m'animeront  toute  ma  vie.  Je  suis. 

Sire, 

de  Votre  Majesté 

la  très -humble,  tiès  - obéissante  servante, 
Louise -Dorothée,  u.  ü.  S. 
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I.  A LA  COMTESSE  DE  SKORZEWSKA. 


Polftdam . Il  février  1767. 

Madame  i.a  comtesse  de  Skoezeavska, 

Je  suis  sensible  à la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  pour  me  mar- 
quer votre  contentement  des  attentions  qu’on  a eues  pour  vous 
pendant  le  séjour  que  vous  avez  fait  à Berlin.  Mais,  quelque  dis- 
posé que  je  sois  à vous  faire  plaisir,  je  ne  saurais  cependant  en  ce 
moment  me  prêter  à faire  faire  auprès  de  Sa  Majesté  Polonaise 
l’insinuation  que  vous  souhaiteriez,  pour  obtenir  à votre  mari 
une  des  starosties  qui  viendront  à-  vaquer;  et  je  me  réserve 
d'autres  occasions  pour  vous  prouver  le  cas  (|ue  je  fais  des  prières 
qui  me  sont  adressées  de  votre  part.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il 
vous  ait,  madame  la  comtesse  de  Skorzewska , en  sa  sainte  et 
digne  garde.  * 


2.  A LA  MÊME. 

Pntftdam.  34  17^7- 

Madame  i.a  comtesse  de  Skohzewska, 

J’ai  vu,  par  votre  lettre  du  19  de  ce  mois,  que  vous  seriez  bien 
aise  de  savoir  mon  sentiment,  s'il  conviendrait  que  votre  mari  se 
chargeât  des  fonctions  de  maréchal,  que  la  confédération  à former 
dans  la  Prusse  polonaise  voudrait  lui  déférer;  et  je  vous  dirai 
sans  détour  que,  comme  votre  mari  n’ignore  sans  doute  pas  ce 
qui  saurait  lui  convenir  à cet  égard,  je  ne  me  trouve  aucunement 
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à mcmc  de  le  conseiller  là-dessus.  11  me  semble  cependant  que 
s’il  s’y  prêtait,  il  faudrait  que  ladite  confédération  n’eùl  pour 
objet  que  l'affaire  concernant  les  dissidents,  sans  quoi,  si  elle 
portait  sur  d’autres  matières,  il  risquerait  de  se  faire  noml)re 
d’ennemis.»  Et  sur  ce,  etc. 


3.  A LA  MÊME. 

Churlottenbour^.  4 V»)  1768. 

Madame  i.a  comtesse  de  Skokzewska  , 

Je  suis  très  - sensible  à la  conGancc  que  vous  me  témoignez  dans 
votre  lettre  du  ao  avril  dernier;  et  pour  y répondre,  je  ne  saurais 
vous  dissimuler  que  votre  mari  fera  très -sagement  de  rester  en- 
tièrement tranquille,  et  de  ne  prendre  aucune  part  aux  différentes 
confédérations  qui  se  forment  en  Pologne,  et  qui  ne  sauraient 
que  reculer  le  rétablissement  de  la  tranquillité  dans  ce  royaume. 
Sur  ce,  etc. 


4.  A LA  MÊME. 

PoUdim,  septembre  176.S. 

Madame  i.a  comtesse  de  Skorzewska  , 

Les  sentiments  que  vous  me  témoignez  dans  votre  lettre  du  a3 
de  ce  mois  me  sont  infiniment  agréables,  et  vous  pouvez  compter 
que  ce  sera  toujours  avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  saisirai  les 
occasions  qui  se  présenteront  pour  faire  connaître  le  cas  que  je 
fais  de  votre  mérite.  Pour  vous  en  convaincre,  j’accepte  très- 

• Voycï  l.  \'l,  p.  17  et  saivanle». 
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volontiers  la  place  de  parrain  que  vous  venez,  de  m’ofTrir  auprès- 
de  votre  fils  nouveau-né,  « et  j’ai  chargé  mon  lieutenant-général 
de  Rainin  de  me  représenter  en  cette  (pialilé  au  baptême,  b Je 
forme  en  même  temps  des  vœux  pour  que  vous  releviez,  heureu- 
sement de  vos  couches,  et  que  vous  ayez  la  satisfaction  d’élever 
ce  fils  à votre  joie  et  consolation.  Sur  ce,  etc. 


i 


5.  A LA  MÊME. 

PoUdam,  5 octobre  1768. 

Madame  i.a  comtesse  de  Skorzewska, 

\ otre  lettre  d'hier  m'a  été  fidèlement  rendue,  et  je  suis  très-sen- 
sible aux  sentiments  que  vous  m'y  témoignez.  Mais  les  proposi- 
tions dont  on  vous  a chargée  sont  de  nature  que  je  ne  saurais  les 
écouter,  et  encore  moins  m’y  prêter.  Les  engagements  que  j’ai 
contractés  avec  l’impératrice  de  Russie,  et  qui  sont  connus  à vos 
commettants,  ne  me  permettent  pas  de  me  mêler  des  troubles 
dont  votre  patrie  est  agitée  actuellement.  Le  meilleur  serait  de 
les  pacifier  promptement,  et  le  moyen  qui  me  parait  le  plus 
propre  d’y  parvenir  serait  que  les  confédérés  s’entendissent  ami- 
calement avec  la  cour  de  Russie  sur  les  différents  griefs  qu’ils 
prétendent  avoir  réciproquement.  C’est  tout  ce  que  je  puis  vous 
dii-e  en  réponse  à votre  commission;  et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


* Voyez  l.  XX , p.  aa. 

^ liA  comtesse  (le  Skorzewiika  cUil  alor»  à Berlin. 
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fi.  A î.  A MÊME. 

PoUdam,  novembre  17G8. 

Madame  i.a  comtesse  de  Skoreewska  , 

Je  ne  saurais  qu’applaudir  au  zèle  que  vous  faites  paraître  dans 
votre  lettre  du  lo  de  ce  mois  pour  terminer  les  troubles  qui  dé- 
chirent votre  pati'ic.  Mais  le  malheur  est  que  vous  ne  sauriez 
plus  vous  promettre  d’heureux  sucres.  Il  est  toujours  plus  facile 
de  former  que  d’ exécuter  de  pareils  projets  d’accommodement, 
et  dans  la  position  actuelle  des  affaires,  ce  serait  peine  perdue  de 
vouloir  faire  le  médiateur  entre  les  Russes  et  les  confédérés.  Il  y 
a un  an  qu’il  aurait  fallu  prendre  des  dispositions  aussi  pacifiques, 
et  on  aurait  pu  se  flatter  de  rapprocher  les  esprits.  Mais  à présent 
que  le  feu  de  la  discorde  a gagné  partout,  et  que  l’animosité  est 
portée  à son  comble , ce  serait  vouloir  se  faire  illusion  de  gaité 
de  cœur  que  de  s’imaginer  seulement  qu’on  pût  y réussir.  Les 
Russes  sont  en  marche,  et  les  Turcs  également.»  11  n’y  a donc 
plus  que  la  supérionté  des  uns  ou  des  autres  qui  décidera  le  sort 
de  la  Pologne.  En  attendant,  vous  pouvez  compter  que  je  m’in- 
téresserai toujours  au  vôtre,  et  que,  s’il  est  tel  que  je  le  souhaite, 
il  sera  toujours  heureux  et  proportionné  à vos  mérites.  Et  sur 
ce,  etc. 


7.  A LA  MÊME. 

PoUdam,  5 décembre  17G8. 

J’ai  reçu,  madame  la  comtesse  de  Skorzcvvska,  votre  lettre  du 
4 de  ce  mois,  et  vous  avoue  en  réponse  que  vous  aurez  de  la 
peine  à per.suader  le  monde  que  votre  mari  ait  été  forcé  par  les 
confédérés  d’accepter  la  charge  de  grand  maréchal,  comme  vous 
me  l’annoncez.  La  conduite  qu’il  a tenue  lit  bien  soupçonner 
• VoYCi  l-  VI,  p.  ai  et  Miivantc.«. 
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le  parti  qu’il  a pris.  II  s’cii  promet  peut-être  de  grands  avan- 
tages; mais  les  circonstances  me  font  bien  augurer  le  contraire, 
et  craindre  qu’il  ne  fasse  son  malheur  et  celui  de  toute  sa  famille; 
et  vous  jugez  bien  que  tout  ce  que  je  pourrai  alors  faire  en  votre 
faveur  sera  de  vous  plaindre,  comme  je  fais  di'jà  bien  d’avance. 
Pour  ce  qui  est  des  trois  gentilshommes  qui  ont  été  arrêtés  avec 
les  brigands  qui  ont  pillé  im  moulin  dans  la  Nouvelle -Marche, 
et  dont  il  y en  aura  sûrement  de  pendus , ils  sont  entre  les  mains 
de  la  justice,  où  ils  n’ont  qu’à  se  justifier.  Je  ne  saurais  les  re- 
lâcher plus  tôt.  On  ne  viole  pas  mon  territoire  impunément. 
Sur  ce,  etc. 

Vous  êtes  |ilus  heureuse  en  philosophie  que  votre  mari  en  po- 
litique. « 


S.  A LA  MÊME. 

Potsdam,  Il  mam  1769. 

Madame  i.a  comtesse  de  Skorzeavska  , 

J’aime  trop  à vous  obliger  pour  ne  pas  déférer  à votre  demande 
du  10  de  ce  mois.  J’ai  ordonné  en  conséquence  à mon  résident 
Benoît,  il  Varsovie,  de  faire  son  possible  pour  obtenir  à votre 
epoux  la  permission  de  rester  tranquillement  à Driesen,  sans 
fournir  à son  régiment  les  avances  dont  il  pourrait  avoir  besoin 
pendant  ce  temps  de  troubles.  Mais  j'ignore  si  l’on  y fera  atten- 
tion, et  j’ai  même  quelque  pressentiment  que  mon  crédit  en  Po- 
logne ne  s’étendra  pas  si  loin.  Il  faut  faire  ce  qu’on  peut,  et  vous 
êtes  trop  équitable  pour  exiger  davantage.  Nous  verrons  com- 
ment on  s’expliquera  sur  mon  intercession.  Je  v'ons  communi- 
querai la  réponse,  telle  qu’elle  me  parviendra.  Et  sur  ce,  etc. 


* Dr  la  main  Hu  Koi. 


Jf)  * 
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9.  AU  (X)MTE  m SKOHZKWSKI. 

PotMlam,  Il  avril  1769. 

Monsieur  i.k  comte  de  Skorzewski, 

Disposé  comme  je  suis  à vous  accorder  iiii  asile  assuré  dans  ma 
ville  de  Driesen  contre  les  mallieiii's  de  la  guerre  qui  ravage  ac- 
tiielleracnl  votre  patrie,  les  remcrcîments  que  vous  nie  faites 
dans  votre  lettre  du  6 de  ce  mois  me  sont  entièrement  agréables, 
et  vous  pouvez  comjiler  que  vous  y jouirez,  avec  toute  votre 
famille,  d’une  tranquillité  aussi  parfaite  que  durable. 

En  attendant,  j'ai  eu  la  satisfaction  d'obtenir  pour  vous  un 
congé  de  six  mois,  et  la  commission  de  guerre,  à Varsovie,  ayant 
eu  l'attention  de  me  le  faire  tenir  en  original,  je  n’ai  pas  tardé 
de  l’adresser,  il  n’y  a que  deux  jours,  à madame  votre  épouse. 
Mais  ladite  commission  m’ayant  fait  conuaitre  en  meme  temps 
que  vous  aviez  eu  d’autant  moins  de  sujet  de  vous  plaindre  des 
avances  qu’elle  vous  avait  imposées  ]>our  la  subsistance  de  votre 
régiment,  ([ue  tous  les  chefs  des  autres  régiments,  jusipi’aux 
deux  grands  généraux  meme,  avaient  été  obligés  de  les  foiimir, 
je  n’ai  pu  m’cmpécbcr  de  faire  également  mention  de  celte  obser- 
vation dans  ma  lettre,  quoique  d’ailleiii-s,  et  après  que  votre  légi- 
menl  s’est  rendu  aux  confédérés , celle  besogne  ne  vous  sera  plus 
à charge.  Sur  ce , etc. 


lo.  A LA  COMTESSE  DE  SKORZEWSKA. 


Pnlsil.ini,  i8  avril  176^. 

Madame  i.a  comtesse  de  Skorzeavska, 

JjC  tableau  que  vous  venez  de  me  faire,  dans  votre  lettre  du  i3 
de  ce  mois,  de  tous  les  maux  que  les  confédérés  vous  font  éprou- 
ver est  bien  attendrissant.  Il  a excité  toute  ma  compassion,  cl  je 
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■serais  charmé  de  les  allétier.  Mais  c’est  an  temps  seul  à amener 
le  remède  désiré,  et  il  ne  me  reste  que  des  vreux  à former  pour 
que  l’heureux  moment  arrive  bientôt  où  vous  pourrez  de  nou- 
veau rentrer  dans  la  jouissance  paisible  de  vos  biens.  J’ai  quelque 
pressentiment  favorable  que  mes  vœux  ne  tarderont  pas  d'êü’e 
accomplis.  J’ai  lieu  d’espérer  que  la  guerre  qui  ravage  aetuelle- 
ment  votre  patrie  ne  sera  pas  de  longue  durée,  et  qu’une  bonne 
paix  vous  ramènera  dans  le  sein  du  repos.  En  attendant,  vous 
pourrez  au  moins  eouler  des  jours  plus  tranquilles  <]ue  par  le 
passé  dans  l’asile  que  je  vous  ai  accordé  dans  mes  Etats,*  cl  je 
souhaite  que  vous  y jouissiez  de  toutes  les  douceurs  dont  il  peut 
être  suseeptihle.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


11.  A I. A MÊME. 

PotsdAin,  HoJiiUlel  1769. 

MaUAMK  I.\  COMTKSSE  DK  SkOKZF.WSK  A , 

Je  suis  bien  fâché  de  voir,  par  votre  lettre  du  28  de  ce  mois,  les 
inquiétudes  dans  lesquelles  vous  vous  trouvez  par  rapport  «à  quel- 
ques-unes de  vos  lettres  interceptées  des  Russes.  Dans  les  temps 
critiques  où  les  affaires  de  la  Pologne  sont,  le  plus  sûr  parti  était 
celui  de  ne  se  mêler  d’aucune. correspondance.  Je  vous  l’ai  assez 
souvent  conseillé.  Vous  n’avez  pas  jugé  à propos  de  suivre  mes 
avis.  C’est  à présent  à vous-même  qu’il  faudra  vous  prendre  des 
mauvaises  suites  que  vous  en  appréhendez , et  qui  en  pourraient 
bien  résulter.  Je  ne  sais  si  elles  seront  à détourner;  mais  faites- 
moi  tenir  copie  de  vosdites  lettres  interceptées,  et  je  verrai  si 
leur  contenu  sera  de  nature  qu’il  y aura  encore  moyen  de  calmer 
l’orage  qui  vous  menace.  Sur  ce , etc. 


• A Uriesen.  Voyei  Lebcn  Franz  Balthasar  Schônberg  von  BrenhaJtoff, 
Lei|izig,  1783,  |i.  66  — 68. 
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12.  A LA  MÊME. 

PoUiUni,  i4  août  1770. 

Madame  i..\  comtesse  de  Skor/.eavska, 

J’ai  reçu  I.1  lettre  de  félicitation  que  vous  m’avez  bien  voulu 
écrire  le  q de  ce  mois  sur  la  naissance  du  prince  que  ma  nièce  la 
Princesse  de  Prusse  vient  de  mettre  au  monde;  et  ti-ès  - sensible 
à la  part  que  vous  me  témoignez  à cet  heureux  événement,  je 
vois,  d’un  autre  côté,  à regret  la  douleur  cpie  vous  éprouvez  à 
la  situation  maladive  de  votre  mari,  dont  cependant  vous  augu- 
rez peut-être  trop  tôt  une  fâcheuse  issue.  Au  moins  je  le  souhaite 
sineèiemcnt,  et  prie  au  reste  Dieu,  etc. 


i.l  A LA  MÊME. 

Berlin,  (i  janvier  1771. 

MaD.VME  I..V  COMTESSE  l»K  SkoHZEWSK.A  . 

Si  VOUS  léfléeliisscz  bien  sur  la  nature  de  votie  demande  du  â 
de  ce  mois,  je  suis  persuadé  que  vous  ne  serez  pas  longtemps  sans 
y renoncer.  Les  troupes  que  j’ai  fait  avancer  en  Pologne  garan- 
tissent, entre  autres,  aussi  vos  terres  des  incursions  des  confédé- 
rés, et  les  mettent  à l’abri  de  la  peste  et  des  autres  maux  qui 
continuent  à désoler  votre  patrie;  et,  vu  tous  ces  avantages,  il 
me  paraît  bien  confonne  à l’équité  qu’elles  contribuent  aussi  à 
l’entretien  de  ces  mêmes  troupes,  leurs  anges  tutélaires,  par  des 
vivres  et  autres  livraisons.  Aussi  ne  saurais -je  en  aucune  façon 
leur  accorder  l’exemption  que  vous  me  demandez;  et  Je  me  ré- 
serve plutôt  à une  autre  occasion  plus  favorable  de  vous  faire 
éprouver  les  effets  de  ma  bienveillance  royale.  Sur  ce,  etc. 
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i4.  A LA  MÊME. 

Potidtm , 34  tu  art  1771. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska, 

Je  suis  charmé  d’apprendre  par  voire  lettre  d’hier  l’iimocence  de 
votre  famille  et  sou  éloignement  parfait  des  confédérés.  Vous 
l'avez  pleinement  justiliée  du  reproche  qu’on  voulait  lui  faire  à 
cet  égard,  et  votre  apologie  m’a  fait  d’autant  plus  de  plaisir, 
qu’elle  rend  un  nouvel  éclat  à votre  mérite  pcrsoimel.  Vous  le 
savez,  madame,  on  aime  à trouver  à l’abri  des  reproches  ceux 
qu’on  estime.  Mais  ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine,  c’est  que, 
nonobstant  votre  innocence , je  ne  saurais  m'intéresser  pour  faire 
obtenir  à votre  époux  la  starostic  de  Cztuchow.  Dans  les  troubles 
aetuels  dont  votre  patrie  est  déchirée,  mon  intercession  serait 
hors  de  saison.  Elle  resterait  au  moins  sans  effet,  et  j’aime  mieux 
réserver  à d’autres  occasions  plus  favorables  de  vous  faire  éprou- 
ver les  effets  de  ma  bienveillance.  Sur  ce,  etc. 


i5.  A LA  MÊME. 

FoUdaïUf  octobre  1771- 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska, 

J’ai  reçu  votre  lettre  du  ao  de  ce  mois;  et  quelque  compatissant 
que  je  puisse  être  aux  plaintes  que  vous  m’y  faites  sentir  sur  les 
malheurs  qui  accablent  votre  patrie,  vous  ne  pourrez  cepend.xnt 
raisoimablemcnt  vous  eu  prendre  ([u’à  la  conduite  outi-ée  des 
confédérés,  puisque  ce  n’en  est  qu'une  suite  que  je  vous  ai  pré- 
dite, si  vous  vous  en  souvenez  bien,  et  <pic  si  les  confédérés  per- 
sistaient dans  leur  entêtement  à vouloir  détrôner  leur  roi , ils 
poui-raicnt  bien  avoir  affaire  avec  les  puissances  qui  lui  ont  ga- 
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ranli  le  trône.  Voilà  à présent  le  cas,  et  auquel  je  veiix  bien 
encore  ajouter  que  si  ces  confédérés  ne  rhaiif^ent  pas  bientôt  de 
scnlinicnt,  ils  mettront  le  comble  aux  malheurs  qui  abiment  la 
Pologne.  Je  plains  d’avance  vous,  comtesse,  et  tous  les  honnêtes 
Polonais  ; mais  je  n'y  saurais  point  remédier.  Sur  ce , êtc. 


iG.  A LA  MÊME. 

l’oUdam»  8 mai  177a* 

Mauame  la  comtesse  de  Skorzewska, 

\^os  deux  lettres  du  a5  d’avril  dernier,  l’une  physique,  l’autre 
économique,  m’ont  été  fidèlement  rendues.  Des  Cartes  et  Gas- 
sendi n'auraient  pu  mieux  traiter  la  question  qui  fait  l’objet  du 
mémoire  que  vous  m’avez  présenté  à la  suite  de  la  première , et 
c’est  bien  diriger  vos  talents  par  des  vues  utiles  à l’humanité. 
C’est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à ce  sujet.  V’otre  modestie 
m’impose  silence,  et  je  lui  obéis  à regret.  Je  passe  au  conteim  de 
votre  seconde  lettre,  qui  regarde  le  transport  de  cent  winspels  de 
grains  que  vous  avez  déposés  à Driesen,  et  que  vous  voudriez 
vendre  en  Saxe.  Quelque  plaisir  que  je  trouve  à vous  obliger,  il 
faut  pourtant  que  je  vous  demande  un  petit  délai  pour  consentir 
à ce  transport.  Vous  savez,  madame,  que  les  grains  n’abondent 
pas  trop  dans  mes  propres  Etats,  et  que,  en  père  de  la  patrie, 
je  ne  saurais  en  permettre  la  sortie  qu’après  avoir  suffisamment 
pourvu  à leurs  besoins.  Dans  un  mois  d’ici , je  pourrai  en  mieux 
juger;  et  si  alors  je  puis  déférer  à votre  demande  sans  risque  pour 
mes  propres  Etats,  je  le  ferai  avec  le  même  plaisir  avec  lequel  je 
saisis  les  autres  occasions  qui  se  présentent  de  vous  obliger.  En 
attendant , je  prie  Dieu , etc. 
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17.  A LA  MEME. 


Potsdam,  19  septembre  177a. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska, 

1 rès -sensible  à l’obligeante  lettre  que  vous  m’avei  bien  voulu 
écrire  sous  le  lo  de  ce  mois,  je  crois  n’y  pouvoir  mieux  i-époiidre 
qu’en  vous  assurant  que,  me  félicitant  d’être  devenu,  ces  Joui-s 
passes,  de  vos  proches  voisins,  je  désire  d’entretenir  un  si  bon 
voisinage  avec  vous,  que  jamais  désunion  n’osera  troubler  ni  dé- 
ranger la  sincère  disposition  où  je  suis  de  ne  vous  domier  que  des 
sujets  d'en  être  parfaitement  satisfaite,  et  de  ne  pas  mccoimaitre 
cet  ancien  ami  qui  ne  cesse  (>oint  de  prier  Dieu,  etc. 


18.  A LA  MÊME.' 

PoUdain,  1:1  mars  177.3. 

Madame  i.a  comtesse  de  Skorzewska  , 

\^otre  afOiction  sur  le  danger  qui  menace  les  jours  de  votre  époux 
est  bien  légitime,  et  je  sens  parfaitement  tout  l’embarras  de  votre 
situation  dans  la  triste  perspective  que  sa  griève  maladie  vous 
offre.  Mais  je  me  flatte  en  même  temps  que  votre  philosophie  et 
votre  religion  vous  soutiendront  dans  cette  épreuve,  et  que  vous 
saurez  mettre  des  bornes  à votre  juste  douleur,  afin  de  vous  con- 
server au  moins  à vos  enfants , au  cas  que  leur  père  dût  clTcc- 
tivement  succomber  à sa  maladie.  Peut-être  cependant  y a-t-il 
encore  moyen  de  le  rétablir,  et  je  le  souhaite.  Mais,  en  attendant, 
vous  pouvez  compter  que  je  tâcherai , autant  qu'il  dépendra  de 
moi,  de  remplir  ma  promesse,  et  de  m’intéresser  en  sa  faveur  à 
la  diète  prochaine  de  Pologne,  pour  lui  faire  obtenir  la  permission 
de  vendre  son  régiment.  Sur  ce,  etc. 
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19.  A LA  MÊME. 

PotMlam,  10  septembre  1773. 

Madame  i.a  comtesse  de  Skorzewska, 

Je  sens  lout  ce  qu’il  y a d'accablant  dans  la  situation  où  la  mort 
de  votre  epoux  vous  a plongée,  • et  j’y  proportionne  ma  com- 
passion. Quelque  douloureux  cependant  que  soient  les  elTorts 
pour  supporter  cette  perte,  la  résignation  à la  Providence,  le  bien 
de  votre  famille  et  votre  propre  tranquillité  exigent  néanmoins 
de  les  faire;  et  je  souhaite  de  tout  mou  cœur  que  vous  trouviez 
toutes  les  consolations  dont  vous  avez  besoin.  Donnez  à votre 
juste  douleur  tout  le  temps  que  les  droits  de  la  nature  vous  de- 
mandent; mais  souvenez- vous  en  même  temps  que  vous  avez 
une  famille  qui  a besoin  de  votre  appui , et  à laquelle  votre  con- 
servation est  d’im  prix  iiiGni.  S’il  ne  dépendait  que  de  moi  d’al- 
léger vos  peines,  je  m’y  emploierais  avec  empressement;  mais  je 
n’y  vois  juscju’ici  aucun  moyen , et  pour  ce  qui  est  du  régiment 
de  votre  époux  défunt,  je  ne  saurais  non  plus  être  garant  que 
votre  UIs  l’obtieiuic.  Sur  ce,  etc. 


20.  A LA  MÊME. 


Potédam,  17  Mptembre  1773. 

Madame  la  comtesse  de  Skoh/.ewska, 

Irès-sciisiblc  aux  regrets  que  vous  me  témoignez,  par  votre  lettre 
du  i4  de  ce  mois,  d’etre  obligée  de  rester  avec  la  plus  grande 
partie  de  vos  biens  sous  la  domination  polonaise,  événement  que 

■ La  comt«8KC  de  Skonewska,  deveatic  veuve  eu  1773»  et  non  en  1770, 
coiiinic  nous  l’avons  dit  par  erreur  t.  XX , p.  zi , ne  survécut  que  deux  mois  à 
son  mari. 


J. 


K P 
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les  circonstances  ont  dctcnninc  et  rendent  inévitable,  vous  pou- 
vez toujoiu's  compter  <jue  je  ne  resterai  pas  moins  de  vos  amis, 
et  paiTaitement  dispose  à vous  en  donner  les  raanjucs  les  moins 
cejuivoques.  Et  quoique  je  n’aie  pas,  à vous  dire  le  vrai,  tout 
ce  crédit  aupr.es  du  roi  de  Pologne  que  vous  me  croyez  bien,  je 
ne  laisserai  cependant  pas  de  m'intéresser  toujours  vivement  en 
votre  faveur,  ne  fût -ce  que  pour  vous  confirmer  les  effets  de  ma  ^ 
bienveillance,  de  laquelle  voulant  encore  vous  réitérer  ici  les  as- 
surances, je  prie  Dieu,  etc. 
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2i6.  D’Alcmbert  k Frédéric 
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226.  D'Alciiibert  à Frédéric 

227.  Frédéric  à d’.Alcmbcrt 
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Le  2û  décembre  1777 

Paris,  3n janvier  1778 

Paris,  3a  mars  1778 

Paris,  3i  mors  1778 

Paris,  2^  juin  1778 
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Paris,  ^ février  1780 

Le  26  mars  1780 

(Le  2Ü  mars  1780) 

Paris,  avril  1780 

(Le  mai  1780)  . . . 
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